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TRAITÉ  PRATIQUE  D'ANALYSE  CHIMIQUE,  suivi  de  tables ,  servant, 
dans  les  analyses ,  à  calculer  la  quantité  d'une  substance  d'après  celle 
qui  a  été  trouvée  d'ane  autre  substance;  par  Henri  Rose,  professeur  de 
chimie  à  l'Université  de  Berlin ,  traduit-  de  l'allemand  sur  la  dernière 
édition  par  A.-J.-L.  Jodrdak,  D.  M.  P.  Paris,  i832,  2  forts  vol. 
^'^•^fig-  .  16  fr. 

*  Nou«n'«TioiM  pM  encore  en  France  un  traité  drs  réactih  qui  pût  lertir  de  va4»  mtcum  aux 
cbioiMiee  experimeiitaieura  ,  en  pr^Mnlant  d'une  manière  méUiodique  toutes  les  réactions  d'un 
corps  donné.  La  traduction  de  rexcelleni  Traité  pratique  d'Analyie  chimiau»  de  H.  Rose  \ient 
de  répondre  à  ce  beroio.  Le  premier  volume  est  consacré  à  Vmuljte  quaUeative,  qui  est  le  ren- 
table traité  des  réactions  des  corps.  Le  deuxième,  kl'Malytê  çuantitaiht  que  nous  nomme, 
rons  maly$é  proprement  dite.  Dans  le  premier,  on  s'occupe  de  reconnalire  |.i  présence  îles 
corps  ,  el  dans  le  second  de  constater  leurs  proportions.  L'ouTrafte  est  terminé  par  des  tableaux 
de  nombres  propres  à  faire  déterminer  la  proportion  d'une  substance  par  celle  d'une  autre 
irouféedana  une  combinaison.  Le  nom  de  U.  Rose  garaiitii  suffisamment  l'exactitude  apnortée 
a  I  exécuuon  de  cet  ourrage.  C'est  un  livre  de  laboratoire. 

DICTIONNAIRE  RAISONNE,  ÉTYMOLOGIQUE,  STNONTHIQUE 
ET  POLYGLOTTE  des  termes  usités  dans  les  sciences  naturelles;  com- 
prenant l'anatomie ,  l'histoire  naturelle  et  la  physiologie  générales; 
l'astronomie,  la  botanique,  la  chimie,  la  géographie  physique  ,1a  géo- 
logie ,  la  minéralogie,  la  physique,  la  zoologie,  etc.;  par  A.-J.-L. 
JouRDAN,  membre  de  l'Académie  royale*  de  Médecine.  Paris,  i834 , 
a  forts  vol.  in-8 ,  à  deux  colonnes.  1 8  fr. 

PRINCIPES  ÉLÉMENTAIRES  DE  PHARMACEUTIQUE  ,  ou  Exposi- 
tion du  système  des  connaissances  relatives  à  Tart  du  pharmacieD;  par 
P.- A.  Cap,  pharmacien,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 
Paris,  1837,  in-8.  .  6fr.  Soc. 

PHARMACOPÉE  DE  LONDRES ,  publiée  par  ordre  du  gouvernement  , 
en  latin  et  en  français.  Paris,  1837  ,  in-i8.  4  fr, 

ELEMENTS   DE    GEOGRAPHIE    PHYSIQUE    ET     DE    MÉTÉORO- 
^    LOGIE;  ou  Résumé  des  notions  acquises  sur  les  grands  phénomènes  et 
,    les  grandes  lois  de  la  nature  ,  servant  d*iotroduction  à  l'élude  de  la  géo- 
logie; par  H.  Lkcoq,  professeur  d'Histoire  naturelle  à  Qermont-Ferrand. 
Paris,  i836.  i  fort  vol.  in-8 ,  avec  4.  planches  gravées.  9  fr. 

ÉLÉMENTS  DE  GÉOLOGIE  ET  D'HYDROGRAPHIE ,  ou  Résumé  des 

notions  acquises  sur  les  grandes  lois  de  la  nature ,  faisant  suite  et  servant 
de  complément  aux  Éléments  de  géographie  physique  et  de  météoro- 
logie ;  par  H.  Leooq.  Paris ,  i838 ,  a  forts  vol.  in-8  ,  avec  8  planches 
gravées.  x5  fr. 

DICTIONNAIRE  RAISONNÉ  DES  TERMES  DE  ROTANIQUE  ET  DES 
FAMILLES  NATURELLES,  contenant  Tétymologie  et  la  description 
détaillée  de  tous  les  organes,  leur  synonymie  et  la  définition  des  adjectifs 
qui  servent  à  les  décrire;  suivi  d'un  vocabulaire  des  termes  grecs  et 
latins  les  plus  généralement  employés  dans  la  Glossologie  botanique; 


depuis  L , >_«  „., 

licMfÎD  que  MM.  Lecoq  el  Juillet  ont  entrepris  celui  ci. 


Patia.  .  Inprimorie  de  BODR69GNB  et  MARTINET, 

Ruejaeob,  30. 
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BANS  LE  LABORATOIRE  ET  SUR  LE  PORTE-OBJET  DU  MICROSCOPE; 
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i  rAcadémie ,  le  18  «Tril  1817. 
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PRBdi^RE  CLASSE*  —  PBBUIBR  GROUPE.  —  PREMIERE  DITISION  : 
SUBSTANCES  ORGANISÉES  VÉGÉTALES  (88o). 


DEUXIÈME  GENRE  (*). 
INULINE  {fléUninùf  alaniine,  d'élecampe,  datiscine,  dahiine)  (**). 

io88.  Tous  les  caractères  essentiels  de  la  fécule  (885),  soit 
physiques,  soit  chimiques,  conviennent  à  l'inuline,  à  l'ex- 
ception du  suivant  :  Tinulioe  ne  se  colore  pas  en  bleu  par 
Fiode;  ce  réactif  la  colore  en  jaune,  ainsi  que  tous  les  tissus 
organisés.  Les  chimistes  adgiettcnt  encore  les  différences 
suivantes  :  Tinuline  ne  donne  pas ,  à  la  distillation ,  de  Thuile 
empyreumatique  ;  loô  d^eau  ne  dissolvent  que  2  d'inuline  à 
froid  ;  Teau  bouillante  aa  contraire  la  dissout  en  totalité , 
sans  former  avec  elle  un  véritable  empois ,  mais  seulement 
une  dissolution  mucilagioeuse.  Sa  pesanteur  spédfique  est  de 

(*)  ÂnndLdêè  seienas  natur,,  mars  i8a6,  S  6'  —  BulL  des'seientes 
pkjrs.  et  chim. ,  fl6ccml)rc  189 5. 

(**)  Selon  qa  on  FaYait  extraite  dea  racines  de  17net^  hetenium  (inulîuo 
etbéléDÎnc}}  de  VAngelUa  arehangeliea  (alaniine) ,  du  Dalisca  eannabina 

(daljscine),  du  Dahlia  (daliUne\ 

•  . 

II.  I 


,1 


PROCÉDÉ   POUa   BXTRAinE    L*1NULIN£.  ' 
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i»35  {Berzélius,  toni.  V,p.  209);  sa  composition  élémen* 
taire  n'a  pas  été  examinée.  La  diiTérence  dans  la  coloration 
par  Tiode  est  pour  nous  le  seul  caractère  yraiment  distinclif 
entre  Tamidoii  et  Tinuline;  tons  les  autres  découlent  des  cir- 
constances  de  la  manipulation  ou  des  modifications  acciden- 
telles de  l'organisation. 

1089.  Outre  les  végétaux  auxquels  cette  substance  a  em- 
prunté ses  diverses  dénominations ,  on  Ta  trouvée  encore 
dans  la  racine  des  Anthémis  pjrrtthrum ,  Colchicum  autum- 
nalô,  Jleliaîtthus  tuberosus  ou  topinambour  (1024)»  Cicho- 
riufii  intybuê ,  Leontodon  taraxacum ,  et  dans  les  Lichen 
fraxineus  et  fastigiatus ,  par  le  procédé  suivant  :  « 

1090.  On  râpe  les  racines,  on  les  exprime,  on  les  fait 
BOUILLIR  AVEC  DK  l'eau  ,  et  OU  filtre  la  dissolution  bouillante 
à  travers  un  linge  :  si  elle  est  trouble ,  on  clarifie  avec  du 
blanc  d'ceuf  ;  on  Tévapore  ensuite  jusqu'à  pellicule,  et  on  la 
laisse  refroidir;  l'inuline  se  déposg  sous  forme  pulvérulente* 
On  la  recueille  sur#i  filtre,  on  la  lave  bien  et  on  la  sèche. 
Les  racines  du  Dahlia  [Georgina  purpurea)  en  ont  donné, 
par  ce  procédé,  10  pour  loo;  celles  de  CInula  11  f;  celles 
du  Leontodon  taraxacum  la,  et  celles  du  C ichorium  intjr" 
bus  12  ^. 

1091.  Examinée  au  microscope,  cette  poudre  blanche  et 
pulvérulente  ne  dément  pas  l'analogie  qu'elle  offrait  en  grand 
avec  l'amidon;  et  malgré  la  petitesse  de  ses  grains ,  qui  ne  dé- 
passent pas  7^  de  millimètre,  il  est  facile  de  constater  i{ae 
chacun  d'eux  est  un  organe  vésiculaire. 

1092.  Mais  remarquez  que  ces  organes  n^ont  été  obtenus 
isolément  qu'après  avoir  été  soumis  préalablement  à  l'ébulli* 
lion  (909}  ,  et  qu'en  conséquence  ils  auront  dû  éclater  et  se 
dépouiller  au  moins  d'une  partie  de  leur  substance  soluble  ; 
je  dis  au  moins  d'une  partie ,  car  l'eau»  s'étant  saturée  du 
mucilage  que  les  racines  ci- dessus  énumérées  renferment  en 
abondance ,  aura  été  moins  propre  à  dissoudre  ensuite  la  sub- 
stance soluble  de  rinulinc. 


iXkLVkTlO^    DES    GARACtI^RëS    ASSIGNAS    A   L^INULINE.  S 

1  ogS.  J^ai  encore  eu  occasion  de  remarquer  que  les  tégu- 
ments de  rinuline  s'étendent  mille  fois  moins  «  dans  l'eaù 
bouillante ,  que  ceux  do  la  fécule  ordinaire  ;  mais  nous  avons 
dëjîkTU  (102 5)  que  cette  propriété  varie  dans  les  diverses  fé- 
cules,  et  que  les  téguments  ligneux ,  c'est-à-dire  non  colora- 
bles  en  bleu  par  l'iode ,  en  sont  tout-à-fait  privés  (^97). 

1  og4-  Or ,  c'est  à  ces  deux  ou  trois  circonstances  acciden- 
telles,  qu'il  faut  rapporter  les  différences  constatées  par  tes  au- 
teurs entre  l'amidon  et  Tinuline.  i*"  Cette  poudre  est  plus 
grumelée ,  plus  craquante  et  moins  friable*  que  celle  de  Ta- 
midon,  parce  que  les  téguments  sont  soudés  entre  eux  par  une 
portion  de  la  substance  soluble  qui  en  est  sortie ,  et  que  les 
plus  grands  lavages  ne  sauraient  enlever,  une  fois  qu'elle  est 
protégée  parla  couche  de  téguments  (960,  1011).  2^  Cette 
poudre  jouit  d'une  pesanteur  spécifique  moindre  que  la  fé- 
cule 9  d'abord  à  cause  de  l'existence  de  ces  grumeaux  empri- 
sonnant de  l'air,  et  ensuite  parce  que  les  vésicule^  ont  été 
vidées  de  leur  substance  gommense,  et  sont  devenues  plus  lé- 
gères en  se  combinant  avec  l'eau.  3**  L'eau  froide  en  dissout 
une  faible  quantité,  parce  qu'en  pulvérisant  cette  poudre 
même  grossièrement ,  on  met  toujours  à  nu  une  quantité  de 
substance  soluble ,  que  les  lavages  n'avaient  pas  enlevée ,  et 
que  d'an  autre  côté  une  partie  des  téguments  isolés  les  uns  des 
autres  montent  en  suspension.  4"*  L'eau  bouillante,  je  ne  di- 
rai pas  la  dissout,  mais  paraît  la  dissoudre,  en  faisant  monter 
en  suspension  les  téguments  (gSg),  et  en  désagrégeant  les  gru-* 
meaux  que  l'eau  froide  n'avait  pas  attaqués.  5^  Mais  cette  dis- 
solution apparente  ne  forme  pas  un  véritable  empois  «  à  cause 
de  la  rigidité  des  téguments  qui  n'acquièrent  pas  un  plus 
grand  volume  (i025).  6**  Quant  à  l'huile  empyreumatique,  il 
y  a  eu  sans  doute  erreur ,  car  si  les  fibrilles  les  plus  pures  en 
donnent»  pourquoi  l'inuline  n'en  donnerait-elle  pas  ?  Ensuite  il 
est  bon  do  faire  observer  que  l'amidon  de  froment  en  don- 
nera plus  que  les  autres ,  h  cause  des  substances  étrangères 
qu'il  renferme,  même  à  l'état  de  la  plus  grande  pureté. 


4  PH&TEIVDVB   COMBINAISON  b' AMIDON   ET  D*INULINK* 

7^  On  ne  peut  obtenir  ripnlino  à  froid»  soit  k  cause  de  la  pe- 
titesse de  ses  grains,  qui,  s'onveloppant  d^in  mucilage  épais» 
empruntent  par  là  une  pesanteur  spécifique  doublement 
moindre  que  les  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre ,  soit  ik 
cause  de  la  ténacité  des  organes  qui  la  renferment.  L*eaa 
bouillante  brise  et  dépouille  ceux-ci ,  et  rend  plus  liquide  le 
mucilage.  'En  conséquence ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commen- 
cement de  cet  article  (1088) ,  le  seul  caroctère  essentiel  qui 
distingue  l'inuline  de  ramidon,  c'est  sa  coloration  par  Tiode. 
1095.  Pour  réduire  à  leur  juste  valeur  les  prétendues  com- 
binaisons de  Vinûline  avec  les  acides  ou  les  bases  salifia-' 
blés  (*),  je  renverrai  à  ce  que  j'en  ai  dit,  en  parlant  de  l'amî- 
^'  don  (941»  94^)-  Mais  ce  que  je  n'ose  plus,  en  i83s,  réfuter 
aussi  sérieusement  que  je  le  faisais  en  iSsS,  c'est  l'existence 
d'une  combinaison  intime  d'amidon  et  d'inuline  que»  d'après 
un  travail  de  Pelletier  et  Gaventou  (**) ,  Berzélius  adopte,  en 
la  défigurant  dans  sa  Chimie  (pag.  210,  t.  Y),  c Lorsque  l'inu- 
line et  l'amidon  ordinaire ,  dit  le  chimiste  suédois ,  sont  mêlés 
dans  une  dissolution,  l'amidon  se  précipite  avec  l'inulino 
quand  celle-ci  prédomine;  mais  si  l'amidon  est  en  excès, 
l'inuline  reste  dissoute,  i  Les  chimistes  français  avaient 
poussé  plus  loin  la  théorie  de  cette  piquante  combinaison , 
de  cette  espèce  d'inuture  d'amidon ,  et  ils  avaient  même  in- 
diqué l'infusion  de  noix  de  galle,  comme  un  excellent  réac- 
tif pour  reconnaître  le  mélange.  D'après  eux,  le  précipité 
formé  d^ns  ce  mélange  ne  devait  disparaître  que  vers  1 00°, 
tandis  que,  si  l'amidon  avait  été  pur,  le  précipité  aurait  dis- 
**  paru  à  5o®  [comme  l*a  observé  Thompson^  ajoutaient-ils).  Je 

ne  sais  pas  pourquoi  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  se  sont 
arrêtés  en  si  beau   chemin»  et  pourquoi  ils  n'ont  pas  admis 

(*)  D*aprè8  Berzélias ,  la  slroDtiane  el  la  cLam  ne  précipitent  pas  Fi- 
nulinc ,  comme  le  fait  la  barjtc,  dont  ]e  précipité  est  solablc  dans  Tcan 
bouillante.  Il  y  a  certainement  erreur  dans  les  faits  ;  les  expériences  n'au- 
ront pas  été  comparadvcs. 

(**)  Vojez  BuiL  des  Se,  pfiyiiq,  ttehimiq,  dëc.  i8a5. 


HOVVëLLE    substance!    SYMPnoniCARPlKE.  5 

une  combinaison  d'amidon  et  de  sable  de  rivière,  une  d'ami- 
don et  de  mica,  etc.  ;  car  il  est  certain  que  ces  substances  ne 
se  précipitent  jamais  quand  ^amidon  prédomine,  c'est-ct-dire 
quand  il  est  épaissi  sous  la  forme  $  empois  ;  et  alors  on  est 
tout  aussi  bien  autorisé  à  les  croire  dissoutes  que  l'innline» 
dans  le  cas  rapporté  par  Berzélius. 

1  og6.  Voulez -vous  un  excellent  réactif»  pour  reconnaître  un 
mélf  nge  (car  ce  n'est  qu'un  mélange)  d'amidon  et  d'inuline  ? 
colorez  par  l'iode,  et  observez  au  microscope  ;  vous  ne  man- 
querez pas  de  distinguer  les  grains  blancs  ou  jaunes  de  l'inu- 
line»  parmi  les  grains  bleus  de  Tamidon. 

1097.  On  trouve  dans  le  fruit  de  la  symphorine  {SymphO' 
ricarpos  leïocarpa),  une  pulpe  blanche  qui  se  résout  en  pe- 
tites particules ,  qui ,  observées  au  microscope,  affectent  les 
formes  que  représentent  les  fig,  27  de  la  pi.  6;  ce  sont  de 
grandes  vésicules  molles»  visibles  même  à  l'œil  nu»  et  renfer-* 
manl  sans  doute  une  substance  gommense.  La  faible  quantité 
que  le  hasard  a  mise  à  ma  disposition  ne  m'a  pas  permis  de  les 
soumettre  à  une  analyse  détaillée;  mais  je  ne. doute  pas, 
qu'entre  les  mains  des  chimistes,  cette  pulpe  n'offrît  une  sub- 
stance digne  d'un  nouveau  nom  terminé  en  ine;  malheureu- 
sement pour  le  créateur  de  ce  nouveau  terme,  les  botanistes 
ont  donné,  à  la  plante  qui  produit  ce  fruit,  le  nom  de  ^mpho- 
tint,  qui  est  court  et  harmonieux  ;  force  serait  donc  de  se  dé- 
cider fonv  sjrmpharicarpine  ! 


TR0I8IÈIIE   GlBNRE. 

FÉCULE  VERTE  (*) 

1098.  Si  l'on  broie,  dans  l'eau,  les  cotylédons  de  VAcer 
plalanoïdes,  à  l'époque  où  la  plumulene  se  compose  encore 

(*)  Cette  expremion ,  que  j'empranle  aux  anciennes  ndhaendatores  de 
chimie  orgamqae ,  rend  très  bien  l'analogie  qui  existe ,  sous  le  rapport 
auatomiqne,  entre  Vamidon  et  la  subslnnce  organisée  que  je  fais  décrire. 
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Ç  ANALOGIE   DE   LA   f£CVLE   TEKTE. 

que  de  deux  feuilles  visibles  (  ^  )  »  on  obtient  une  fécule 
Terte  qui  se  précipite  instantanément»  en  laissant  incolore  le 
liquide  dans  lequel  on  Ta  iigitée.  Examinée  au  microscope, 
elle  u'offre  que  des  vésicules  ovales  de  formes  diverses»  et  va- 
riant autour  de-^  de  long  sur  -^  de  large*  Les  unes  sont  vides 
et  entièrement  blanches  et  diaphanes»  ne  se  dessinant  enfin 
que  par  des  contours  linéaires  (6)  ;  les  autres  sont  remplies 
de  globules  verts  {a),  et  d*autres  ne  possèdent  qu'un  plus  ou 
moins  petit  nombre  de  ces  globules  {c,  d).  Il  est  facile  de  s'as- 
surer que  ces  globules  verts  sont  organiquement  attachés  à  la 
paroi  intérieure  de  la  grande  vésicule  blanche  et  diaphane  ;  on 
n'a  qu'à  imprimer  un  mouvement  de  rotation  à  ces  grandes 
vésicules  (looo).  On  les  voit  représentées»  sous  leurs  dilTé* 
rentes  formes  principales^  pi.  6»  fig.  20. 

1099.  ^^^  évident  que  ces  vésicules  jouent»  dans  les  co- 
tylédons de  l'érable»  le  même  rôle  que  les  grains  do  fécule 
dans  le  périsperme  des  grains  des  autres  végétaux,  c'est-à-dire 
que»  par  les  progrès  de  la  germination,  elles  sacrifient  leur 
matière  verte  au  profit  de  la  plumule»  de  même  que,  sous 
Tinfluence  de  la  même  cause»  les  téguments  de  la  fécule  sa- 
crifient leur  gomme  au  profit  de  Torgane  analogue»  dans  les 
semences  farineuses  ;  car  plus  la  germination  est  avancée,  et 
plus  on  trouve»  dans  la  capacité  des  cotylédons,  des  cellules 
blanches  épuisées  de  leur  substance  verte. 

iioo.  L'alcool  bouillant  dépouille  ces  vésicules  de  toute 
leur  substance  verte,  en  se  l'appropriant  et  en  se  colorant  en 
vert.  On  ne  distingue  plus  alors  leur  organisation  inté- 
rieure» et  elles  paraissent  toutes  aussi  blanches  que  celles  qui 
ont  été  dépouillées  de  leur  matière  verte»  par  les  progrès  de 
la  germination.  Dans  cet  état»  ce  résidu  n'aurait  pas  manqué 
d'ofirir  des  caractères  dignes  d'une  dénomination  nouvelle  ; 
car  il  Q«  ^  colora  pas  en  bleu  par  l'iode,  il  n'aurait  pas 

(*)  On  troave,  «a  printemps,  une  quantité  considérable  de  ces  jeu* 
«••plants,  dans  !••  carrés  de  Terdure  plantés  d'érables»  au  jardin  do 
hsambvntg  Voj*  Nowt.  ^yst,  dêpfyuoU  végét  •!  é$  boté^  (•  I,  g  5i  i« 
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même  renda  mucilagineux  le  liquide  (iog4)  ;  et  de  plus,  k  la 
dislillation  et  en  dépit  des  nombreux  lavages  à  Talcool , 
il  aurait  certainement  foarni  de  l'huile  empyreumatique 
et  même  un  peu  d'huile  essentielle.  Ce  qui ,  entre  autres 
choses  »  l'aurait  distingué  du  ligneux ,  c^est  que ,  par 
Télévation  de  température,  tontes  ces  vésicules  diaphanes, 
en  montant  en  suspension»  auraient  fait  croire  à  une  dissolu- 
tion (gSg). 

1 101.  Les  plantes  grasses  fournissent  aussi  une  assez  grande 
quantité  4e  fécule  verte»  par  la  désagrégation  mécanique  de 
leur  tissu  cellulaire  (*).  J*en  ai  o)>tequ  beaucoop  des  feuilles 
du  Scdum  sempervivum. 


QUATRIÈME  GENRE. 

LIGNEUX. 

1  los.  Lorsque  vous  avez  épuisé»  par  Teau  froide  et  bouil- 
lante, par  Talcool,  Téther,  les  acides  eties  alcalis  étendus,  les 
fragments  plus  ou  moins  divisés  d'un  tronc^  d'une  tige  her- 
bacée, d'une  feuille,  etc. ,  il  reste  une  substance  spongieuse, 
blanche  comme  la  neige  à  l'état  de  pureté,  que  les  réactifs 
précédents  ont  entièrement  respectée,  tout  en  la  dépouillant 
des  substances  solubles  qu'elle  recelait.  C'est  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  ligneux;  substance  qui  possède  toutes 

(*}  On  avait  beanconp  disputé,  poDT savoir  si  les  cellales  végétales  joQÎs- 
Kcnt  chacune  d'anc  paroi  qni  leur  soit  propre  :  on  avait  employé  ,  pour 
démontrer  raffirmative ,  Teau  boaillante  et  Faciile  nitriqnc.  On  aurait 
pu  objecter,  avec  juste  raison  ,  qnerisolement  de  cescçllulcs  obtcnaci 
par  ces  procédé.^  n  était  qu'apparent,  et  qu  au  lieu  de  s'être  décoltées,  cUat 
n'ayaient  été  obtenues  à  part  que  par  l'iiltéralion,  le  déchirement,  la  cor- 
rodation  des  cellules  voisines.  Mais  la  preuve  la  plus  naturelle  est  four- 
nie, comme  on  le  voit ,  par  le  simple  déchirement  d*unc  feuille  grasse. 
Aassi ,  depuis  la  publication  de  ces  faits ,  la  question  a  paru  résolue  q«x 
y0ux  des  botaniatcii  ejtelle  «9t  adppt^e  anjoardbni  tans  contradiction* 
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les  propriétés  pbydîqaes  et  chimiques  da  colon,  do  la  filasse 
de  lin  et  de  chanvre. 


§   I.    ORGANISATION   DU   LIGNEUX. 

1  io3.  En  observant  ce  caput  mortuum  an  microscope,  on 
s'assure  quMl  n^est  rien  moins  qu'on  résidu  amorphe  et  désor- 
ganisé» et  qu'il  représente ,  plus  ou  moins  déchirée  et  divisée 
en  fragments  plus  ou  moins  microscopiques,  la  charpente 
de  l'organe  dont  on  a  eu  la  précaution  d'étudier  la  con- 
texture  et  l'organisation ,  avant  de  l'épuiser,  par  les  réactifs, 
de  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  soluble.  Le  ligneux  réduit  à 
sa  plus  simple  expression,  c'est  la  paroi  rigide  et  insoluble  des 
cellules  végétale^.-  Une  cellule  végétale,  qui  est  l'élément  es- 
sentiel de  tout  tissu,  est  une  vésicule  imperforée,  arrondie  et 
sphérique,  quand  elle  est  librement  distendue  par  une  sub- 
stance liquide,  allongée  elliptiquement,  quand  elle  se  déve- 
loppe verticalement;  dodécaèdre,  quand  elle  croit  pressée  sur 
toute  sa  périphérie  par  des  cellules  congénères  et  du  même 
calibre  qu'elle,  oiTrant  alors  un  plan  hexagonal,  sur  toutes  les 
tranches  qui  passent  par  son  centre  ;  en  forme  d^  prismes 
basaltiques,  quand  toutes  ces  cellules  congénères  sont  disposées 
et  empilées  dans  le  sein  d'une  tige  cylindrique  ;  offrant  enfin 
un  nombre  de  facettes  égal  au  nombre  de  cellules  de  divers 
calibres,  qui  peuvent  se  trouver  en  contact  avec  sa  périphérie. 
Outre  cette  enveloppe  externe  et  de  plus  en  plus  résistante, 
l'appareil  d'une  cellule  vivante,  quelles  qu'en  soient  la  forme 
etla  destination,  se  compose  encore  d'un  tissu  plus  interne , 
mou  et  glutineux,  dont  les  petits  globules  Aont  remplis  de 
matière  verte ,  et  ensuite  d'une  ou  plusieurs  spires ,  c'est-k- 
dire  d'un  ou  plusieurs  filaments  contournés  en  spirale,  les 
uns  de  gauche  à  droite,  les  autres  de  droite  à  gauche,  et  dont 
les  entre-croisemeoté  sont,  au  microscope,  une  source  inta- 
rissable d'illusions,  selon  qu'ils  sont  plus  jeunes  ou  plus 
âgés,  plus  distants  on  plus  rapprochés  de  la  paroi  sur  la- 
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quelle  se  dessinent  leurs  orobres  réfractées.  Une  fois  que 
la  cellule  s'est  étendue  en  longueur^  d'un  bout  de  l'entre- 
DŒud  à  l'autre^  qu'elle  a  pris  les  caractères  de  Torgane 
cylindrique ,  mais  imperforé,  que  nous  avons  impr^re- 
ment  appelé  vaisseau  dans  les  plantes  ;  lorsqn'enfid  l'air 
en  a  envahi  la  capacité,  et  desséché  pour  ainsi  dire  lès  sur- 
faces,  ces  spires  se  dédoublent  et  se  détachent  en  forme  de 
longs  tire-bouchons,  qui,  dans  certaines  plantes,  forment  une 
filasse  textile.  Dans  les  tissus  jeunes,  les  spires  font  l'eifet  de 
ces  stries  transversales,  qu'on  remarque  sur  les  fig.  1 5  et  16 
delà  pi.  18;  dans  les  1  issus  plus  âgés,  mais  mous,  elles  pren- 
nent souvent  le  relief  des  stries  transversales  des  fig.  i3  et 
18,  pi.  18;  dans  les  cellules  rigides  et  ligneuses,  elles  for- 
ment an  travail  de  bandes  parallèles  du  plus  joUefiet.  Une 
fois  qa| une  cellule  a  fait  son  temps,  et  qu'elle  s'est  épuisée  do 
ses  sucs  et  de  sa  vie,  au  profit  dos  tissus  plus  internes,  pressée 
qu'elle  est  par  tout  ce  qui  se  développe,  contre  celles  qui  ne  se 
développent  plus,  elle  s'aplatit,  se  distend ,  ses  deux  parois  s'ac- 
collent  parallèlement  l'une  contre  l'autre  ;  et  alors  la  cellule  a 
l'air  d'un  cadre  bordé  d'un  bourrelet  qui  la  sépare  des  cadres 
voisins  ;  Ce  bourrelet  est  l'interstice  vasculaire  qui  la  séparait 
des  autres  cellules,  et  qui,  comme  tons  les  vaisseaux  consa- 
crés à  la  circulation,  a  fini  par  s'ossifier  et  par  conserver  sa 
cylindricité,  alors  que  toutes  les  cellules  s'aplatissent.  Ces  in- 
terstices vasculaires  se  dessinent  très  bien  aux  regards,  sur  les 
fig.  36,  pi.  6;  fig  9,  pL  7. 

1  io4«  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avions 
consacré  les  deux  premiers  paragraphes  de  ce  genbb  à  exposer 
la  théorie  du  développement  vésiculaire  de  la  plante;  nous 
avions  démontré  que  la  vésicule  imperforée,  émanée  de  la  pa- 
roi d'une  vésicule  maternelle,  à  laquelle  elle  continue  à  tenir 
par  un  hilcj  est  le  type  non  seulement  de  toutes  les  espèces 
d'organes,  mais  encore  de  toutes  les  formes  végétales;  nous 
avions  fait  sortir  le  tronc,  la  feuille,  la  fleur,  la  graine,  du  dé- 
veloppement continu  d'une  simple  glande;  et  parla  synthèse. 
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nons  avions  ramené  le  tronc  le  pins  gigantesque»  et  la  feaille 
la  pins  large,  à  la  structure  de  la  simple  glande  que  supporte 
leur  épiderme.  Depuis  lors,  nous  avons  publié  notre  Nouveau 
système  de  physiologie  végétale  et  de  botanique^  ouvrage  où 
la  théorie  spiro^vésiculaire  a  reçu  toute  l'extension  et  tous 
les  genres  de  développement  que  comportent  les  ouvrages 
ex  professo;  nous  y  renverrons  nos  lecteurs,  afin  de  ne  pas 
donner  an  public  deux  fois  la  même  chose  ;  la  démonstration 
commence  tomej»  §  27s»  et  se  termine  au  §  793. 

1  io5.  Il  suffira  au  but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre» 
d'avertir  les  chimistes,  que  les  organes  qui  se  présenteront  le 
plus  fréquemment  à  eux,  dans  les  résidus  désignés  sous  lè 
nom  de  ligneux,  affecteront  les  formes  représentées  par  les 
fig.  3  —  1 1  de  la  pi.  7  ;,  1 1  —  i5  de  la  pi.  2  ;  i3 ,  i5 , 
1 8  de  la  pi.  1 8,  etc. 

$    IL    CONSISTAIICE     rROOBESSHE    DBS     TISSUS    CELLULAIBf    ET 

VASCVLAIBE. 

1 106.  Il  est  à  remarquer  que,  plus  les  parois  de  ces  cellu- 
les avancent  en  fige  et  en  développement,  plus  elles  acquièrent 
de  la  consistance;  d'abord  lâches  et  mucilagioeuses ,  pour 
ainsi  dire,  elles  finissent  par  acquérir  une  dureté  ligneuse  qui 
résiste  aux  instruments  tranchants.  Cette  métamorphose  tient 
à  trois  circonstances  :  1^  à  la  multiplication  des  cellules  inté- 
rieures ,  qui  agglutinent  la  surface  extérieure  de  leurs  parois 
à  la  surface  interne  de  la  paroi  de  la  cellole-mère»  et  forment 
ainsi  une  somme  considérable  de  couches  jua^^a-^^^^^;  2*  à 
la  diminution  progressive  de  la  partie  aqueuse  de  la  substance 
organique,  et  par  conséquent  &  l'augmentation  de  la  portion 
char|)onneuse  ;  3?  à  la  combinaison  de  la  substance  organi- 
que avec  une  Ibase  terreuse,  qui  la  solidifie  pour  ainsi  dire,  et 
la  transforme ,  de  mucilage  qu'elle  était ,  en  substance  vérita- 
blement ligneuse.  Je  fournirai  la  démonstration  de  celte  vé- 
rité, nouyelle  pour  la  science  des  végétaux,  en  parlant  des 
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bases  terreuses  des  tissus  (deuxième  nlasêe  du  9y$tème)  (863)  ; 
4*  enfin  h  la  condensatioii  »  dans  Tintérieur  des  cellules  »  des 
substances  ayant  peu  ou  point  d'affinité  pour  Tean  «  telles  qa« 
les  résines. 

1 107.  Mais  si ,  par  la  pensée»  nous  voulons  passer ,  en  ré-^ 
trogradant,  par  toutes  les  phases  de  raccroîsscment  d'un  tissu 
ligneux ,  il  nous  sera  facile  dé  concevoir  que  »  de  même  qu'a- 
vant d'être  ligneux»  il  a  été  mucilagineux  et  à  peine  consistant» 
de  même  avant  d'être  mucilagineux,  il  a  dà  être  gommeux 
etsoinble  dans  l'eau»  et  que  par  conséquent  c'est  la  gomme 
qui  est  son  élément  organique.  Or»  l'expérience  confirmé 
cette  donj|||;  car  partout  où  doit  se  former  du  ligneux» 
vous  trouas  de  la  gomme  »  et  toutes  les  cellules  de  dévelop* 
.  pement  en  renferment  dans  leur  sein.  D'un  autre  côté»  l'a* 
nalyse  élémentaire  donne  les  mêmes  résultats»  pour  le  ligneux 
à  son  état  d'intégrité»  et  pour  la  gomme  ordinaire.  Enfin» 
les  réactifs  acides  peuvent  rendre  au  ligneux  sa  première 
forme  gommeuse»  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  (855)  (^). 

§   m.    ACTION   BU    TEMPS    SUR   LES    TISSUS   LIGNEUX. 

iio8.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas  de 
m'occuper  de  l'action  du  temps  sur  le  végétal  vivant  (**)  ;  on 
sait  du  reste  que  cette  action  est  infiniment  variable  dans  son 
énergie»  selon  les  diverses  espèces  de  végétaux.  Ainsi  on  cite 
des  chênes  de  i»ooo  ans»  des  cèdres  do  s»ooo  et  dps  baobab 
de  6»ooo  ans  1 1  !  tandis  que  telle  autre  plante  ne  dure  que 
quelques  mois.  Je  ne  dois  m'occuper  ici  que  de  l'influence  du 
temps  sur  la  désorganisation  des  tissus  une  fois  dépouillés  de 
la  vie. 

1 10g.  L'expérience»  s'aidant  du  témoignage  de  l'histoire  » 
démontre  qu'à  l'abri  du  contact  d*un  air  humide»  le  ligneux» 

C)  Mém.  sur  la  féeuU,  Adh.  d«s  sciences  not.  Oct.  1835,  |>ag.  99. 
[**)  Yoj.  Nom».  ^êU  dsp^r*ioL  9égét,  0I  tU  hataniqMê.  i856.  Tonii  II 
(  i58$. 
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ainsi  que  la  plupart  des  autres  substances  organisées ,  peut  se 
conserver  indéfiniment.  La  plante  qu'on  e^Ltrait  des  tourbières» 
où  elle  gisait  depuis  des  siècles,  conserve  encore  ses  tiges, 
ses  feuilles,  ses  tissus,  sans  altération  aucune.  Dans  les  cer- 
cueils des  momies  égyptiennes  on  retrouve  les  planches  avec 
leur  première  dureté  et  leur  premier  aspect ,  quand  elles  ont 
été  recouvertes  avec  une  couche  de  couleur  qui  les  protège  ; 
les  tissus  de  lin  (*)  qui  enveloppent  la  momie,  n'ont  presque 
rien  perdu  do  leur  souplesse  et  de  leur  ténacité.  Sous  les 
bandelettes  qui  emmaillotent  la  momie,  on  rencontre  souyent 
des  paquets  de  plantes  herbacées,  que  Ton  peut  analyser 
aussi  facilement  que  les  plantes  de  nos  herbiers  Jj^  plus  mo- 
dernes; racines,  tiges,  feuilles,  pétales,  étamiKs,  pistils, 
et  graines,  rien  n'y  a  été  altéré.  La  fécule  elle-même  se  mon-  * 

(*)  Ce  mot  se  troave  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  et 
nous  ne  l'aTions  employé  qu'eu  connaissance  de  cause,  et  après  aToir 
mis  en  usage  les  moyens  micrométriques,  dont  nous  avions  donné  la  mé« 
thode  dans  une  letlre  écrite,  le  26  décembre  1827,  à  Tlnstitut ,  lettre  re* 
produite  à  cette  époque  par  la  Bibliothèque  phjrsicO'économiqae.  Tous  les 
archéologues  étaient  convaincus  que  les  chemisettes  et  les  bandelettes 
des  momies,  qui  se  trouvent  dans  nos  collections,  étaient  faites  avec  des* 
tissus  de  lin.  £n  i834f  c'est-à-dire  huit  ans  après*  nous  voyons  James 
ThompFon  se  livrer  à  de  longues  investigations,  a6n  de  démontrer  ce  qui, 
à  sou  îusu  sans  doute,  était  démontré  pour  tout  le  monde.  Et  plus  tard 
Dulrochct,  qui  ne  manqne  jamais  ces  occasions  de  rcpi*odnire  ce  que 
d'nulros  ont  fait,  accourt  à  Flnstitut  (séance  du  i5  mai  1857) ,  des  chif- 
fons égyptiens  et  français  k\a  main,  pour  confirmer  que  les  tissus  des 
momies  étaient  des  tissus  de  lin  et  non  de  coton,  erreur,  dîsait-îl ,  dans 
laquelle  étaient  tombés  les  aut^eurs,  qu*ii  se  garda  de  citer  &  Filiustre  as* 
semblée  ;  tous  les  journaux,  excepté  ks  journaux  frondeurs  ,  prdcU« 
nièrent  la  découverte  importante  de  Dulrocliet.  Or  une  telle  démon» 
slialion  ne  peut  se  fat^e  que  par  des  procédés  micro  m  étriqués  que 
Dutrochet  ignore  encore  aujourd'hui,  et  par  l'usage  du  microscope,  dont 
'persontte  ne  chercha  h  se  servir.  Mais  tous  ces  moyens  sont  inutiles,  quand 
il  s*agit  d'une  découverte  dont  s'empare  nn  membre  de  Tlnstitut;  la 
parole  d*nn  académicien  vaut  le  meillear  des  microdcopes  p  et  la  meil- 
leure <ies  méthodes;  aussi  personne  n'eut  la  velléité  de  voir,  Dutrochet 
fut  cru  sur  parole;  et  le  fait  fut  démontré  1  (Voy.  Béform,  bulL^  n9  4^.) 


ClBAGTkBB8   ÊTBANGEAS  AQ  UGITBOX.  l3 

trc  avec  tons  ses  caractères  dans  les  organes  de  la  graine 
(]0o5)  {*);  et  pourtant  ces  tombeaux  remontent  souvent  à 
près  de  5,000  ans.  Enfin  sons  Tean,  et  à  une  certaine  profon- 
deur, le  bois  se  conserve  indéfiniment,  ainsi  que  le  démontre 
la  durée  des  pilotis. 

11  lo.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même,  dès  que  le  ligneux 
cesse  d'être  protégé,  contre  Faction  de  Thumldité  et  de  Tair. 
Peu  il  peu  son  hydrogène  et  son  oxigène  se  dégagent  y  et  le 
carbone  devient  de  plus  en  plus  prépondérant.  Aussi  les  mo« 
lécules  du  tissu  se  désagrègent  chaque  jour,  leur  couleur 
blanche  se  salit  de  plus  en  plus ,  et  passe  par  toutes  les 
nuances  jusqu'au  noir  jayet;  et  ce  ligneux,  à  la  combus- 
tion ,  se  carbonise  sans  produire  de  la  flamme,  vu  que  Thy- 
drogène  n'est  plus  là>  pour  se  brûler  par  Toxigène.  Or  tous  ces 
phénomènes  se  montrent ,  non  seulement  sur  le  bois  coupé 
qu'on  laisse  exposé  h  Tair ,  mais  encore  sur  Técorce  devenue 
inutile -à  la  végétation,  et  ils  sont  d'autant  plus  intenses  que 
l'exposition  du  hpis  aux  influences  atmosphériques  date  do 
plus  loin. 

1 1 1  !•  Hais  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ,  c'est  que 
ces  altérations  ont  lieu  d'une  manière  lente  et  graduée ,  de 
proche  en  proche  et  du  dehors  au  dedans  (g  1 5).  Lorsqu'on 
soumettra  donc  aux  expériences  en  grand ,  un  fragment  un 
£eu  considérable  de  bois  ou  d'écorce ,  on  obtiendra  des  ré- 
sultats aussi  variables  que  peuvent  l'être  les  circonstances 
dans  lesquelles  le  tissu  se  sera  altéré ,  l'espace  du  temps  pen- 
dant lequel  il  aura  été  soumis  à  l'influence  de  ces  circonstan- 
ces, et  l'essence  d'arbre  qu'on  analyse;  il  ne  devra  donc  pas 
paraitre  étonnant  que  la  même  espèce  d'arbre,  analysée  par 
deux  chimistes  également  habiles,  oStfi  des  proportions  très 
difiSirentes. 

1118.  Observez  encore  que  les  cellules  du  ligneux  renfer- 

f  )  Voyez  notre  travail  sur  ics  céréa(ê$  des  momies  {Mém.  dtt  Muséum 
ithiêtoire  naturelle,  1827.) 
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ment  des  substances  organisatrices,  qui  varient  de  nature,  sto 
modifient  ou  se  mêlent  de  bien  des  manières.  Or,  il  est  itn- 
posiible  de  dépQniUer  entièrement  le  ligneux  de  ces  substan- 
ces accessoifes ,  quelque  procédé  qu^on  emploie  ;  car,  avec 
quelques  soins  minutieux  que  l'on  procède ,  on  admettra  sans 
peine  que  la  petitesse  de  ces  cellules  en  rendra  un  nombre 
immense  inabordable  à  nos  menstrues ,  et  que  le  tissu  que 
BOUS  croirons  avoir  épuisé,  par  les  plus  nombreux  lavages , 
recèlera  encore  une  quantité  suffisaifte  de  ces  substances, 
poutr  fausser  les  résultats  de  Texpérience.  Ceux  qui  révoque- 
raient on  doute  la  vérité  de  cette  assertion,  n'auront  qu'à 
examiner  au  microscope  le  tissu  obtenu  à  l'état  apparent  de 
la  plus  grande  pureté  possible ,  à  recommencer  Tanalyse  h 
l'aide  de  cet  instrument ,  et  leur  illusion  ne  tardera  pas  h 
être  dissipée.  Ces  considérations  vont  donner  la  clef' des 
anomalie8>  qtie  l'on  remarque  dans  les  expériences  suivantes. 

S    IV.   DBNSITi   ET   COMPOSITION    ÉLiMBNTAfBE*  DU    LIGNEUX. 

1 1 13.  Quoique  le  bois  flotte  au-dessus  de  Teau ,  il  est  cer- 
tain pourtant  que  sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande  que 
celle  de  l'eau,  et  que  sa  légèreté  apparente  ne  tient  qu'à  la 
présence  de  l'Air  »  qui  reste  emprisonné  dans  les  vaisseaux, 
dont  son  tissu  est  traversé  dans  tous  les  sens.  Car  une  foi» 
priv6  d'air ,  soit  parce  qu'on  fait  l'expérience  dans  le  vide, 
soit  parce  que  l'eau ,  par  un  séjour  prolongé ,  est  parvenue  à 
remplacer  l'air  dans  les  mêmes  tubes,  alors  le  bois  le  plus 
léger  tombe  au  fond  de  l'eau.  Mais  la  pesanteur  du  bois  peut 
être  plus  ou  moins  grande ,  selon  la  nature  et  les  proportions 
des  substances  renfermées  dans  les  cellules  et  dans  les  vais- 
seaux;  l'on  conçoit,  par  exemple,  que  le  bois  dans  lequel 
l'iiuilc,  soit  fixe,  soit  essentielle,  abondera,  sera  spécifique- 
ment plus  léger  que  celui  qui  n'en  renfermera  que  des  quan- 
tités minimes.  Aussi  voit-on  la  pesanteur  spécifique  du  bois 
exempt  d'air  varier  depuis  1,46  {sapin  et  érable)  jusqu'à  i,53. 
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{ehétu  et  hàlrt)  {*).  Quant  à  la  pesaoteur  spécifique  du  li- 
gneux proprement  dit  (i  los) ,  les  expériences  manquent ,  et, 
par  la  raison  que  j'ai  exposée  ci-dessus  (iiis),  le  résultat 
qu'elles  fourniraient  ne  èanrait  être  .considéré  comme  rigou- 
leoaement  exact. 

iii4>  La  pesanteur  relative  du  bois,  c'est-à-dire  la  pe- 
santeur du  bois  pesé  dans  l'air,  varie  à  l'infini,  selon  l'âge 
et  la  nature  des  végétaux,  et  selon  la  région  de  l'organe  sou- 
mis à  Fexpérience.  Aussi ,  d'après  Varenne  de  FeniUe ,  uil 
pied  cube  de  sorbier  cultivé  pèse  72  livres  environ,  tandis 
qu'un  pied  cube  de  peuplier  d'Italie  ne  pèse  que  s 5  livres; 
et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'exploitation  des  bois  et 
forêts,  savent  que  l'aubier  d'un  arbre  quelconque  pèse  moins 
que  le  cœur  du  tronc. 

1 1 1 5.  Les  différences,  dans  la  nature  et  clans  les  propor- 
tions des  substances  oiganisatrices,  renfermées  dans  les  cel- 
lules du  ligneux  (1112),  modifieront  les  résultats  de  l'analyse 
élémentaire ,  de  telle  manière  que  ,  si  l'on  n'était  pas  averti 
d'avance ,  on  serait  en  droit  de  se  méprendre  sur  la  nature 
de  la  substance  soumise  à  l'opération.  Il  faut  en  dire  autant 
de  rinfluence  de  l'âgé  du  végétal,  et  de  la  durée  de  son  ex- 
position à  l'air  sur  les  résultats  de  l'analyse  (1110).  En  consé- 
quence, tel  auteur  trouve  plus  do  carbone,  l'autre  trouve 
une  plus  grande  proportion  d'eau ,  tel  autre  un  léger  excès 
d'hydrogène.  Ce  dernier  résultat  s'explique  suffisamment, 
par  la  présence  de  la  résine  ou  autre  substance  fok*tement 
hydrogénée  dans  les  cellules  du  tissu  analysé  ;  mais  l'analo- 
gie indique  que  ces  anomalies  disparaîtraient,  si ,  au  lien  de 
soumettre  à  l'analyse  le  bois,  c'est-à-dii*e  l'ensemble  do 
près  dé  dix  substances  difTérenles,  sans  compter  les  sels 
inorganiques»  on  pouvait  employer  le  ligneux  (1102)  pur  de 
tout  mélange. 

Composition  élémentaire  du  ligneux(253)  : 

(*)  Le  bois  de  chêAc  yctI  est  si  pesant  qu'il  tombe  ail  fond  d«  Teati , 
même  ai^nt  d'avoir  éié  privé  d*«ir« 
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Carbone.  Hjdrog.  Oxigènc. 

D*aprè8  Gay-Lu$sac(  52,53.. •5»69...4i»78  {boisdechéne)» 
etThéoard(228).(5i»4«>-**S»82...42>7S  {bois  de  hêtre). 

n*  N  P  ff  /^>  (5o,oo...5,55...44>65  [bois  de  saule) . 
^^  ^  ^  ^  ''*[49i00...5,47--«45,55  (buis). 

On  voit  que  Prout  trouve ,  que  le  bois  analysé  se  com- 
pose d'une  moitié  de  carbone,  et  d'une  autre  moitié  dans  la- 
quelle Toxigène  et  l'hydrogène  entrent  dans  les  proportions 
convenables  pour  former  de  l'eau;  tandis  queGay-Lussac  et 
Thénard  rencontrent  de  leur  côté ,  en  opérant  sur  d'autres 
essences  d'arbres ,  un  excès  d'hydrogène  qui ,  dans  la  pre- 
mière expérience,  s'élève  à  i,o5.  Dans  son  traité  de  chimie, 
Thénard  a  négligé  cet  excès  d'hydrogène,  et  il  a  représenté 
la  composition  du  ligneux ,  par  52  de  carbone ,  et  48  d'un 
mélange  d'oxigène  et  d'hydrogène  dai^les  proportions  vou- 
lues pour  former  de  l'eau.  •      . 

iiiG.  Mais,  je  le  répète,  ces  analyses  donnent  la  compo- 
sition du  bois  et  non  celle  du  ligneux  (i  102}  qui,  obtenu  dé- 
pouillé de  toutes  les  substances  étrangères ,  se  réduirait 
au  simple  squelette  formé  par  l'adhérence  des  parois 
des  cellules  et  des  vaisseaux.  On  pense,  d'après  des  expé- 
riences qui  sont  loin  d'être  rigoureuses ,  que  le  h'gneux  est, 
à  l'égard  du  bois,  dans  le  rapport  de  o,g6  ou  0,97  à  100. 

§  V.  Moelle  des  végétaux.   {Méduline  Chevr.) 

1117.  Les  physiologistes  ont  admis,  dans  toute  espèce  de 
végétal,  l'existence  d'un  canal  central  qui  traverse  le  tronc  et 
les  liges,  et  qu'ils  ont  nommé  moelle.  Mais  ils  seraient  fort 
embarrassés,  si  on  les  invitait  h  indiquer  le  diamètre  et  les 
caractères  physiques  de  cet  organe,  si  essentiel  d'après  eux,  à 
la  vie  du  végétal,  et  surtout  s'il  fallait  l'indiquer  sur  un  certain 
nombre  d'espèces  dificrentes.  Quelle  analogie,  par  exemple, 
entre  la  moelle  de  sureau,  si  blanche,  si  poreuse  et  si  légère. 


qu'est-ce  QVE  la  IIOBIXB  ?  —  IfiBVLIRB.  1 J 

el  la  partie  centrale  da  chêne»  si  colorée,  si  compacte  et  si 
pesante!  Où  est  donc  ce  canal  qui  trayerse»  dans  tonte  sa  Ion- 
gneur.  Taxe  d*un  régétal,  qnand  on  examine  les  chanmes  des 
graminées»  qui,  de  distance  en  distance,  sont  cloisonnés  par 
des  diaphragmes?  Nous  définirons  donc  autrement  la  moelle, 
et,  ao  lieu  de  Tindiquer  dans  tous  les  végétaux,  nous  ne  Tad- 
mettronsqne  dans  nn  certain  nombre;  au  lieu  de  la  considérer 
comme  un  organe  essentiel  à  la  végétation,  nous  ne  Fadmet- 
trons  que  comme  une  portion  de  tissu,  épuisée  par  la  végéta- 
tion, au  profit  du  développement  d'autres  organes;  enfin, 
pour  nous,  la  moelle  ne  sera  que  le  tissu  cellulaire,  épuisé 
par  la  végétation  j  de  toutes  les  substances  organisatrices 
qu*il  recelait  primitivement  dans  ses  cellules;  c*est  le 
ligneux  (i  loa)  réduit  à  sa  plus  simple  expression  ,  à  sa  plus 
grande  pureté,  c'est-à-dire  aux  seules  parois  de  ses  cellules  et 
vaisseaux.  C'est  avec  ces  caractères  que  nous  le  trouverons 
dans  le  centre  des  tiges  du  sureau,  à  la  base  de  la  cavité  de 
chaque  entre-nœud  de  graminée,  et  dans  la  pulpe  des  pommes 
de  terre,  épuisée  mécaniquement  par  de  fréquents  lavages; 
c'est  là  enfin  la  substance  qu'on  devra  analyser,  lorsqu'on 
voudra  connaître  la  composition  élémentaire  du  ligneux. 

1118.  Chevreul  avait  placé  la  moelle  du  sureau  parmi 
les  principes  immédiats,  sous  le  nom  de  méduline,  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  ligneux  (  l'auteur  voulait  sans  doute  dire 
le  bois)  ne  donne  que  i6,3  pour  100  de  charbon  par  la  calci- 
nation,  tandis  que  la  moelle  de  sureau  en  donne  s 5  pour  loo. 
Or,  en  admettant  ce  caractère  commo  spécifique,  il  faudrait 
peut-être  créer  autant  de  noms  différents  qu'on  soumettrait 
de  végétaux  à  la  calcination,  ou  qu'on  modifierait  les  procédés 
de  la  calcination.  Quinevoitenefl*et  que leligneux  étant  péné- 
tré d'eau,  de  substances  hydrogénées  et  fortement  inflamma- 
bles (m S),  doit  donner  bien  moins  de  charbon,  que  la 
moelle ,  pure  de  toute  substance  capable  d'activer  la  com- 
bustion, c'est-à-dire  Toxigcnation  du  carbone,  et  par  consé 
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qaent  sa  yolalUmtion  soas  forme  de  gaz  oxide  on  acide  car- 
bonicpie. 

g  VL  icoBCB  DB8  TifiiTAux.  {Subérinô  CheYt.) 

1119.  L*écorce  des  yégétanx  n'est  antre  chose  qne  Ten* 
semble  dos  conches  dn  bois,  qni  ont  été  snccessiyement 
refoulées  vers  la  circonfi^encé  d'une  tige  »  par  les  couches 
plus  internes,  au  déTeloppement  desquelles  celles-là  se 
sont  sacrifiées  (*)•  Hais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en 
deyenant  inertes»  elles  se  soient  épuisées  1  comme  la  moelle 
(1117)»  d<3  toutes  les  substances  que  leur  tissu  renfermait 
dans  ses  cellules.  Les  substances  résineuses  et  oléagineu* 
SCS  7  abondent  encore  »  et  contribuent  de  jour  en  jour  ii 
Tendurcissement  de  ces  couches»  en  acquérant  une  plus 
grande  solidité.  Quand  donc  il  s'agira  d'analyser  l'écorce»  il 
est  évident  que  l'on  rencontrera  encore  plus  de  difficultés» 
pour  arriyer  à  un  résultat  exact  »  que  lorsqu'on  ayait  à  analy- 
ser le  tissu  plus  lâche  et  plus  perméable  dn  ligneux. 

iiso.  Ce  que  je  yieus  de  dire  ne  laisse  pas  que  de  s'ap- 
pliquer même  à  l'écorce  du  Queraju  mber  »  que  l'on  connaît 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  liège,  et  qui  se  distingue 
par  son  élasticité.  Car  il  suffit  d'examiner  an  microscope  »  et 
même  à  l'œil  nu  »  le  tissu  du  liège  et  celni  du  bois  »  pour  s'as- 
surer que  celui-ci  est  mille  fois  plus  poreux,  plus  criblé  de 
yaisseaux»  et  par  conséquent  plus  perméable  aux  réactifs  qne 

l'autre. 

1121.  Nous  croyons  ayoir  démontré  dans  le  Nouveau  ir^s- 
tème  de  physiologie  végétale  et  île  boiani^ue^  tom.  1 ,  %  9a  1  » 
que  le  liège  est  une  production  fongueuse»  de  la  nature  de  ces 
thalluê  fongueux  »  sur  lesquels  se  déyeloppent  les  caractères 
des  BoUtuê  favus  et  labyrinthiformie.  Ce  n'est  point  une 
écorce»  mais  une  yégétation  fongueuse  et  noctumOf  déyelop- 

(*}  yoy.  iVottv.  ^tU  depfyêiolog,  végéu  êtdêbci.f  tom.  I»  S  8^4* 
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fée  sooB  l'ombre  protectrice  de  la  véritable  écorce  qne  le 
Qtttreus  suber  (chêne-liége)»  possède  tout  aussi  bien  que  tou- 
tes les  autres  espèces  de  chêne.  Nous  avons  tu  qu'on  pouvait 
iaire  naître  le  liège»  entre  le  bois  et  Técorce  de  tous  les  troncs 
ou  rondains  qu'on  abandonne  dans  la  cavei  nous  l'avons 
renconlré  sur  les  poteaux  peints  à  l'huile  »  et  les  barrières 
des  allées  de  nos  bois»  entre  la  couche  externe  du  bois  et  la 
couche  de  couleur»  qui  faisait  là  l'oiBce  de  l'écorce.  A  peine 
ces  idées  sortaient-elles  de  l'imprimerie»  que  Dutrochet  se 
hâta  de  lire  k  Flnslilut  un  petit  bout  de  ces  notes  improvisées» 
qui  tous  les  huit  jours  venaient  fixer  Tatteution  du  monde 
savant»  ébahi  d'une  activité  aussi  prodigieuse»  et  qui  ont  cessé 
juste  k  l'apparition  de  notre  livre»  pour  recommencer  sans 
doute  dans  quelques  mois.  Dutrochet  avait  reconnu»  d'après 
lui,  le  liège  sur  le  tronc  vivant  de  l'orme  tortillard  »  dans  les 
piquants  du  rosier  vivant»  etc.  La  preuve»  c'est  qu'il  avait  dé- 
couvert» dans  ces  tissus  ^  des  cellules  allongées  comme  dans  le 
li^e;  et  pas  un  autre  semblant  de  preuve.  De  là  une  file  de 
conséquences  les  plus  heureuses  et  les  plus  utiles  aux  appli- 
cations industrielles»  au  premier  rang  desquelles  il  faut  placer» 
sans  aucun  doute  »  l'avantage  de  faire  des  bouchons  avec  des 
épines  de  rose  ;  idée  qui  n'aurait  pas  manqué  de  fournir 
quelques  jolis  couplets  à  nos  poètes  bachiques  et  anacréonti- 
qnes.  11  est  fort  probable  que  nous  avons  offert  l'occasion  à 
ces  inspirations  académiques  ;  mais  nous  en  repoussons  toute' 
la  solidarité.  Nous  n'accuserons  pas  l'auteur  d'avoir  mal  vu» 
ce  qui  serait  fort  pardonnable  ;  car  en  si  peu  de  temps  il  n'est 
pas  trop  possible  de  bien  voir;  mais  nous  assurerons  positi- 
vement» une  fois  pour  toutes  »  que  l'auteur  n  a  jamais  possédé 
la  propriété  de  voir  avec  les  yeux;  inconvénieut  que  la  nature 
a  amplement  compensé  chez  lui ,  par  une  imagination  qui 
n'a  rien  à  envier  à  une  excellente  vue.  Or»  l'imagination 
p'est  nullement  de  la  compétence  de  cet  ouvrage. 

1 122.  Quoi  qu'il  en  soit»  toutes  les  cellules  corticales»  li- 
gnenses  ou  subéreuses  »  pleines  de  substances  si  variées  et  si 
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opposées  par  lears  propriétés  physiques  et  chimiqnes,  se 
tassent  et  se  recoarrent  les  unes  les  antres  »  de  manière  qne 
les  résinenses  forment  nn  obstacle  au  dissolvant  de  la  gomme» 
et  les  gommeuses  forment  nn  obstacle,  au  menstrue  destiné  à 
dissoudre  la  résine.  La  division  mécanique  du  tissu  tend ,  il 
est  vrai ,  à  diminuer  la  somme  de  ces  résistances ,  mais  non 
à  les  faire  disparaître  entièrement  II  restera  donc  toujours» 
quoi  qu'on  fasse»  une  certaine  quantité  de  substances  élran- 
gères  dans  les  cellules  et  les  vaisseaux  du  tissu  ;  et  si  le  chi- 
miste ne  tient  pas  compte  de  leur  présence,  il  se  verra  exposé 
à  bien  des  méprises  et  à  bien  des  créations  imaginaires. 

II 23.  C'est  ce  qui  est  certainement  arrivé  à  Chevreul» 
lorsqu'il  a  considéré  le  tisâu  du  liège  comme  une  substance 
9ui  generiê ,  et  distincte  du  ligneux  ou  du  gluten,  par  un  ca- 
ractère qui  serait  des  plus  saillants  »  s'il  n'était  pas  étranger 
au  tissu  do  cette  écorce.  Il  suffira  pour  s'en  convaincre ,  de 
rappeler  les  procédés  dont  Fauteur  s'est  servi ,  en  vue  d'ob«- 
tenir  la  subérlne,  et  de  reconnaître  les  caractères  qu'il  lui 
assigne  définitivement. 

1 1 34*  L'auteur  épuise  le  liège  râpé  par  divers  dissolvants 
propres  à  s'emparer  des  matières  astringentes»  résineuses  et 
grasses  que  ses  cellules  contiennent.  Le  résidu ,  c'est  la  subi' 
rtne»  substance  qui  est  très  inflammable»  et  laisse  un  char- 
bon léger.  A  la  distillation  sèche»  la  subérine  donne  de  l'eau» 
.puis  une  huile  incolore  et  une  huile  jaune»  qui  sont  toutes 
les  deux  acides»  de  même  que  l'eau  ;  ensuite  une  huilo  brune» 
un  peu  d'ammoniaque»  une  substance  grasse»  cristalline  »  in- 
soluble dans  la  potasse  caustique  »  des  gaz  combustibles  et 
un  charbon  poreux  »  égale  en  poids  au  quart  de  la  subérine 
employée. 

I  is5.  Or  »  l'analogie  se  refuse  à  laisser  croire  que  le  sque- 
lette d'une  écorce  donne  lieu  »  par  ses  propres  éléments  »  k 
tant  de  produits  divers;  car  on  n'en  obtiendrait  pas  d'autres 
de  la  distillation  sèche  des  substances  réunies»  que  les  dissol- 
vants ont  enlevées»  dans  la  première  opération»  au  liège  râpé. 


nOUBBS  IHSIGNIFIANTS.  SI 

Haïs  le  principal  caractère  que  Tautenr  assigne  à  la  subirine^ 
c'est  que ,  par  Tacide  nitrique  »  ce  résidu  fournit  un  acide 
nouveau  que  l'auteur  a  nommé  acide  subérique,  et  dont  nous 
nous  occuperons  plus  spécialement  en  son  lieu»  en  avertissant 
d'avance  que  cet  acide  se  rapproche»  par  tous  ses  caractères» 
des  acides  provenant  des  substances  résineuses  et  fortement 
hydrogénées.  Eh  bien  I  l'analogie  et  les  expériences  de  l'au- 
teur se  réunissent  »  pour  démontrer  que  ce  n'est  point  an 
tissu  du  Itége,  mais  à  ses  substances  organisatrices»  qu'il  faut 
attribuer  la  formation  de  cet  acide»  sous  l'influence  de  la  réac- 
tion de  l'acide  nitrique. 

iis6.  En  effet»  l'auteur  ayant  traité  par  l'acide  nitrique 
5o  parties  de  liége  ordinaire  »  âo  parties  de  liège  lavé  à  l'eau 
et  So  parties  de  subérine  on  de  liége  épuisé  par  les  dissolvants» 
a  obtenu  les  produits  suivants  : 

Lâége  ordinaire,  liége  lavé,  subérîne. 

Matière  fibreuse»  blan- 
che» insoluble.  o»i8 
Résine.  ^^$7^ 
Acide  oxalique.  1 6»  oo 
Acide  snbérique.  1 4t4o 

La  perte  consiste  en  une  matière  jaune»  amère»  dissoute  dans 
l'cau-mère»  en  acide  carbonique  et  en  eau  formée  de  toutes 
pièces. 

1 1S7.  Or»  la  résine  qu'on  retrouve  dans  la  êubérint,  en  la 
traitant  par  l'acide  nitrique»  avait  échappé  opiniâtrement  aux 
dissolvants  »  et  pour  la  mettre  à  nu  »  il  a  fallu  corroder  les 
parois  des  cellules»  en  les  métamorphosant  en  acide  oxalique. 
La  êubérine  n'était  donc  pas  une  substance  immédiate»  mais 
un  mélange.  Mais  si  le  tissu  a  conservé  de  la  résine^  quelle 
raison  aurait-on  de  croire  qu*il  n'ait  pas  conservé  aussi  de 
l'huile»  de  la  cire»  et  autres  substances  que  les  dissolvants  en- 
lèvent au  liége  ;  et  »  d'un  autre  côté  »  s'il  est  indubitable  que 
U  subérine  soit  un  mélange  (variable  suivant  les  procédés  et 
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lêB  iûstramento  de  division)  de  tontes  ces  substances  étrange* 
res  9  pourquoi  ne  pas  attribuer  la  formation  de  l'acide  subé* 
rique y  par  l'acide  nitrique,  aux  éléments  de  ces  substances 
plutôt  qu'aux  éléments  du  tissu  cellulaire  du  ligneux? 

iis8.  Au  reste,  au  lieu  d'opérer  sur  5o  parties  de  liège 
d'un  c6té,  et  sur  5o  parties  de  subérine,  si  l'auteur  avait  pris 
une  certaine  quantité  de  liège  ordinaire  pour  la  soumettre  à 
la  réaction  de  l'acide  nitrique,  et  qu'épuisant  ensuite  une 
quantité  égale  de  liège  ordinaire,  il  eût  soumis  le  résidu,  quel 
qu'en  ftki  le  poids  ou  le  volume,  à  la  réaction  de  l'acide  nitri- 
que, tout  porte  à  croire  qu'il  aurait  obtenu  bien  moins  à^acide 
êubérigue  dans  la  dernière  que  dans  la  première  expérience. 

11 29.  On  retrouve  cet  aeide  êubérique ,  d'après  Fauteur» 
dans  l'èpiderme  (substance  corticale  jeune)  du  bouleau,  du 
cerisier  et  du  prunier.  Or  ces  écorces  renferment  des  sub- 
stances résineuses  et  grasses  presque  en  aussi  grande  quantité 
que  le  liège. 

ii5o.  Il  faut  donc  rayer  des  catalogues  de  la  science  la 
subérine  et  la  nUduline,  et  rendre  Tune  aux  tbsus  fongueux 
et  l'autre  aux  tissus  lignent. 

§   VIL    ULlflKE,  HUMUS   OU  GÉINE ,   ACIDE  miUIQUE  ET  VLMIQUE, 
c'EST-A  DIBE   simples   altérations   SPONTAMiES   OU    AETIFI^ 
ClELLES  Mê  TISSUS  LIGNEUX. 

1  i3i.  En  (kisant  l'analyse  d'une  exsudation  brune  d'écorce 
d'orme  »  c'est-à-dire  de  la  sanie  d'un  de  ces  ulcères  si  fré- 
quents sur  cette  espèce  d'arbres ,  Yauquelin  découvrit ,  en 
1799,  une  substance  solide,  d'un  noir  brillant,  très  fragile, 
insoluble  dans  l'eau  froide,  très  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
qu'elle  colore  en  brun  jaunâtre,  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'acide  sulfurique  concentré ,  et  qui  est  préci« 
pitée  de  ces  deux  dissolutions  par  Feau. 

II 32.  Cette  substance  fixa  successivement  l'attention  de 
Klàproth,  BerzèUus,  Smithson  et  Braconnot,  qui  la  rencontra 


dlM  le  terreau  da  crenz  d'an  arbre,  dans  la  tourbe»  dans  une 
^riété  de  lignite  brunâtre  ;  il  en  prodaisit  même  artificielle* 
nent  en  chauffant  arec  un  peu  d*eau ,  dans  un  creuset  d*ar« 
gent  ou  de  fer»  parties  égales  de  sciure  de  bois  et  de  potasse 
caustique»  et  satnrant  la  potasse  par  Tacide  sulfurique  qui  pré<* 
cipite  tout-k-coup  Vulmine.  Berzélius  admit  ensuite  en  prin« 
clpe  que  Tulmine  formait  une  partie  constituante  de  l'écorce 
de  presque  tous  les  arbres, 

11 35.  Les  caractères  de  Yuttnine  obtenus  artificiellement 
étaient,  d'après  Braconnot»  de  rougir  à  chaud  la  teinture  de 
tournesol  »  de  former ,  avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  »  des 
combinaisons  très  solubles  dans  Tean,  et  qui  sont  décompo- 
sées par  les  acides  »  Teau  de  chaux  et  les  sels  terreux  ;  enfin 
de  produire»  quelque  temps  après  le  mélange  »  des  précipités 
par  les  nitrates  de  baryte  et  d'argent»  le  trito-sulfate  de  fer» 
les  chlorures  de  soude  et  de  chaux»  et  l'acétate  d'alumine. 

11 34*  Doberciner  et  Sprengel»  se  fondant  sur  ces  carac- 
tères »  ont  considéré  cette  substance  comme  un  acide  »  et 
Sprengel  a  désigné  l'ulmine  du  terreau  végétal  »  ou  bien  l'hu- 
mus,  sous  le  nom  d'acide  humique. 

Il  35.  Dès  le  mois  de  juillet  i8s6  (^)»  j'appelai  l'attention 
des  chimistes  sur  les  circonstances  trompeuses  qui  s'étaient 
jouées»  pour  ainsi  dire»  de  la  sagacité  des  chimistes  »  et  je  dé-^ 
montrai  qu'au  lieu  d'avoir  obtenu»  après  tant  de  travaux  com- 
pliqués, un  principe  immédiat  »  on  n'avait  fait  que  prêter  un 
ou  plusieurs  noms  nouveaux  k  un  mélange  de  corps  altérés» 
et  je  fis  entrevoir  que  l'acidité  même  de  ces  déirUus  pouVaft 
bien  être  tont-k-fait  artificielle. 

1 136.  Ces  observations  paraissent  avoir  ébranlé  la  convie* 
tioii  de  Berzélius;  car»  dans  son  Traité  de  chimie  (tom.  YI» 
pag.  s37)  »  il  invite  les  chimistes  k  rejeter  le  nom  d'ulmine» 
comme  ayant  servi  k  indiquer  des  extraits  mucilagineux  de 
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diverses  nalares;  mais,  comme  par  compensalion ,  h  la  page 
572  da  même  volume,  il  crée  an  noaveau  nom  (géine) ,  pour 
désigner  Y  humus  végétal  que  Braconnot  assimilait  &  VulmifUm 
Il  désigne  sons  le  nom  Sexlrait  de  terreau  le  principe  da 
terreau  qui  est  soluble  dans  Teao  ;  et  quant  à  la  substance 
charbonneuse  qui  reste  après  Topération  »  et  qui  est  insoluble 
dans  Teau,  Talcool»  les  alcalis  et  les  acides  »  il  la  désigne  sous 
le  nom  de  terreau  charbonneux.  Ainsi»  pour  un  nom  sup- 
primé, en  voilà  trois  de  créés  ;  k  ce  compte  et  sons  ce  rap« 
port»  la  science  ne  s'est  pas  appauvrie.  11  est  fôcheux  seule- 
ment que  Berzélins  ait  consacré  tant  de  pages»  dans  sa  nouvelle 
publication»  à  réhabiliter  une  substance»  dont  les  chimistes, 
depuis  notre  premier  travail»  n^osaient  plus  se  servir  que  pour 
mémoire.  En  relisant  ce  qu'en  écrit  aujourd'hui  Borzélius» 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  Thomme  luttant  contre  la  né- 
cessité d'une  réforme»  que  toute  sa  réputation  ne  saurait  retar- 
der. Or  voici  à  quoi  se  réduit  la  substance  désignée  sous  le 
nom  d'tt/mme  (Vauquelin  et  Braconnot)  »  ^apothème  brun 
(Borzélius)»  A^humus  ou  ii  acide  humique  (Sprengel)»  de 
géine  et  diacide  giique  (Berzélius)»  et  depuis  notre  première 
édition»  Solide  u/mif  ue  par  Boullay  fils»  et  les  rédacteurs  de 
la  sixième  édition  de  Thénard ,  qui  n  ont  pas  cru  devoir  relé- 
guer cette  substance  dans  le  domaine  de  la  physiologie  (8c6); 
et»  grâce  k  la  direction  académique»  la  synonymie  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot. 

1  i  57.  Le  ligneux»  tel  que  nous  l'avons  défini  (1 10s)»  étant 
formé  d'une  molécule  de  carbone  et  d'une  molécule  d'eau 
(863)»  dès  qu'on  le  soumet  à  l'action  d'une  chaleur  un  peu 
forte  et  k  l'abri  du  contact  de  l'air  »  éprouve  une  réaction  in- 
testine qui  tend  k  séparer  la  molécule  d'eau  de  la  molécule 
de  carbone  ;  l'eau  se  vaporise»  ot  le  carbone  reste  sous  forme 
d'un  résidu  noir  et  poudreux.  Si  vous  l'observez  »  après  l'a- 
voir broyé,  au  microscope,  vous  n'apercevez  que  des  globules 
noirs  et  opaques»  que  l'on  reconnaît  être  sphériques»  malgré 
leur  extrême  petitesse.  Ces  globules  »  restant  en  suspension 
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dans  l'eau»  semblent  s'y  dissoudre  en  la  noircissant  ;  mais  on 
s'as5urc  an  microscope  que  cette  dissolution  apparente  n'est 
qu*une  véritable  suspension. 

1 138.  Si,  à  l'action  de  la  chaleur»  vous  joignez  celle  des 
réactif  extrêmement  avides  d'eau»  tels  que  les  alcalis  causti- 
ques» les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  concentrés ,  il 
est  évident  que  la  carbonisation  s'opérera  plus  vite  ;  mais 
puisque  ces  substances  agiront,  non  seulement  comme  agents 
de  décomposition»  mais  encore  comme  agents  de  combinaison» 
il  s'ensuit  que  le  carbone  pourra  se  trouver  mêlé  à  des  sub- 
stances de  nouvelle  création»  qui  seront  capables  de  lui  prêter 
des  propriétés  nouvelles.  D'un  autre  côté  »  l'on  sait  que  les 
molécules  de  carbone  ont  la  faculté  d'absorber»  de  conden^ 
ser  dans, leurs  pores  les  gaz  et  les  acides,  etc.  »  dans  des  pro- 
portions étonnantes  ;  si  donc  vous  trailez  le  ligneux  par  les 
acides  forts»  soit  immédiatement  »  soit  pour  saturer  une  base   ' 
alcaline»  il  résultera  que  le  carbone  s'emparera  d'une  partie 
de  ces  acides»  de  telle  sorte  que  les  plus  grands  lavages  à 
froid  ne  pourront  l'en  séparer.  Mais  dès  que  l'on  soumettra 
ce  mélange  à  l'action  de  la  chaleni:»  l'acidité  ne  tardera  pas  à 
devenir  manifeste.  Ajoutez  h  tontes  ces  considérations  une 
considération  non  moins  importante,  qui  est  la  présence» 
dans  le  ligneux»  de  substances  étrangères  et  disparates  que 
les  acides  et  les  alcalis  peuvent  désorganiser  tout  aussi  bien 
que  le  ligneux,  en  les  transformant  cependant  en  produits 
d'une  antre  nature  ;  alors  il  vous  sera  facile  de  ramener»  h  un 
simple  phénomène  de  carbonisation  »  les  phénomènes  en 
apparence  si  variés  qui  ont  donné  lieu,  à  la  création  des  sub- 
stances d'une  nature  analogue  à  l'ulmine.  Il  suffît»  en  effet» 
pour  s'en  convaincre,  d'examiner  en  détail  les  caractères  que 
les  aoteurs  ont  successivement  assignés  à  celte  substance  po- 
lymorphe. 

1 1 3g.  Cette  êubstancc  est  plus  êolubU  à  chaud  qu*à  froid, 
et  y  d'après  Sprengel»  lorsqu'elle  est  entièrement  sèche  y  elle 
ns  se  dissout  plus  dans  Ceau  à  aucune  température*  -^ 
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Lorsque  vom  précipite:^  Vutminc  par  nn  acide ,  il  se  formé 
des  coagolam  qui  se  tassent  et  se  pressent  au  fond  du  liquide; 
Faction  de  la  chaleur ,  en  dilatant  les  substances  emprison- 
nées dans  ces  grumeaux»  les  désagrège;  l'ébullition  les  ré- 
partit dans  toute  la  masse  du  liquide ,  qui ,  même  après  le 
refroidissement  «  les  retient  en  suspension  à  cause  de  leurl^ 
gèreté.  Mais  si ,  par  la  dessiccation  »  on  a  chassé  toutes  les 
molécules  d'eau ,  et  'autres  substances  volatiles  que  ces  gru- 
meaux avaient  emprisonnées ,  et  qu'on  ait  ainsi  rapproché 
pluï  intimement  les  particules  hétérogènes  de  ce  mélange 
charbonné»  il  est  évident  que  ces  gros  grumeaux,  refosant 
de  se  désagréger,  retomberont  toujours  au  fond  du  vase  par 
le  moindre  repos.  Mais  dans  toutes  ces  opérations ,  il  est  fa- 
cile de  constater  au  microscope  que  cette  solubilité,  k  laquelle 
Sprengel  a  fait  jouer  un  rôle  si  important  relativement  aux 
phénomènes  de  la  végétation ,  n'est  qu'une  suspension  plus  ou 
moins  prolongée,  selon  les  dimensions  plus  ou  moins  gran«- 
des  des  particules  charbonnées. 

1  i4o.  La  géine  acide  se  dissout  difficilement  et  incomplè- 
tement dans  C alcool  (Berzélîus).  — Cette  substance ,  prove- 
nant du  Ugneux  traité  par  la  potasse,  doit  nécessairement 
conserver  après  l'opération  une  assez  grande  quantité  de  sob* 
stances  hnUeuses ,  grasses  et  résineuses ,  que  le  ligneux  pos- 
sède dans  ses  cellules.  Ces  grumeaux  k  demi  cfaarbonnéa 
peuvent  donc  être  considérés  comme  un  magma  de  gomme, 
de  charbon,  de  résine,  soudés  on  adhérents  grossièrement 
entre  eux.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  l'alcool  par- 
vienne à  en  désagréger  quelques  uns,  et  k  isoler  par  consé- 
quent des  particule]»,  que  leur  légèreté  spécifique  fera  monter 
et  rester  en  suspension.  Au  reste,  le  microscope  fait  justice 
de  cette  dissolution  illusoire,  comme  de  la  première. 

1 1 4 1  •  Uubnine  séparée  de  son  dissolvant  par  Calcool  se 
redissout  dans  l'eau,  avec  des  phénomènes  très  curieux.  On 
voit  les  grumeaux  monter  et  redescendre  avec  rapidité 
(  Vauquelin) .  —  Ces  phénomènes  si  curieux  se  rééoisent  k  des 


phénomènes  très  ordinaires,  et  qni  s'expliqaent  sans  le  moin- 
dre effort  d'imagination  ;  il  sufDt  de  faire  dissoudre  sous  ses 
yeux  des  fragments  do  sucre  spongieux;  on  roit  ces  fragments 
monter  et  descendre  maintes  et  maintes  foid»  mais  on  ob- 
serve en  même  temps  que  leur  surface,  et  par  conséquent  leur 
pesanteur ,  varie  à  chaque  ascension  et  à  chaque  précipita- 
tion nouvelle.  Ajoutez  à  cette  première  cause,  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d'alcool,  dans  le  précipité  que  Yau- 
quelin  observait,  et  ces  mouvements  devront  être  plus  préci- 
pités et  plus  variés»  à  cause  de  Tévaporation  ^es  molécules 
alcooliques  (649)* 

1  i4s.  La  dissolution  de  fulmine  dans  Ceau  et  dans  Pal" 
cool  rougit  le  papier  de  tournesol^  tandis  que  la  partie  non 
dissoute  est  sans  action  sur  ce  réactif  (Braconnot,  Sprengel» 
Berzélius,  etc.).  Dès  l'année  1827  (*)  nous  avions  fait  obser- 
ver aux  chimistes  que  l'acidité  de  cette  substance  lui  est  tout- 
k-fait  étrangère.  Car  pour  précipiter  Fulmine  traitée  par  la 
potasse,  on  se  sert  d'un  acide,  de  l'acide  bydrochlorique , 
par  exemple;  or,  disions-nous,  il  est  impossible  d'enlever, 
même  par  les  plus  nombreux  lavages ,  à  une  substance  orga- 
nisée, l'acide  quelconque  avec  lequel  on  l'aura  mise  en  con- 
tact ;  en  sorte  que ,  soit  à  froid ,  soit  à  cbaûd ,  cette  substance 
organisée  ne  cessera  jamais  de  déceler  la  présence  de  cet 
acide ,  tant  qu'on  ne  l'aura  point  désorganisée  par  le  feu.  Ces 
réflexions  frappèrent  SprengeL  qui  s'attacha  à  dépouiller  l'ul- 
mine ,  ou,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  l'acide  humique 
de  l'acide  hydrochlorique  dont  il  s'était  servi  pour  le  préci« 
piter ,  et  il  crut  y  être  parvenu  après  un  certain  nombre  de 
lavages  ;  car  le  nitrate  d'argent  ne  réagissait  pins  alors  d'une 
manière  sensible.  Or,  Berzélius  fait  justement  remarquer 
que  cette  preuve  est  nulle ,  vu  que  les  chlorures  d'argent , 
ainsi  que  les  autres  sels  à  même  base ,  sont  réduits  par  les 

'  (*)  Voyez  notre  Mémoire  tut  Us  tissus  organiques  ^  S  99.  tom.  lU  dei 
Mémoires  de  la  Société  d'histcâre  naturelle  de  Paris ,  1827. 
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corps  contenant  du  carbone  et  de  l'hydrogène*  Mais  après 
avoir  émis  une  idée  aussi  juste ,  Berzélius  n'en  persiste  pas 
moins  à  considérer  celte  substance  comme  immédiate  j  ea 
faisant  remarquer  seulement  que  »  dans  Us  descriptions  de 
ta  géine,  on  a  attribué  Us  propriétés  de  celle  quia  été  chan- 
géepar  traction  d*un  alcali,  à  la  géine  qui  n*a  pas  été  altérée. 
La  géine,  dit  l'auteur ,  qui  rougit  U  papier  de  tournesol^ 
est  la  même ,  quel  que  soit  l'acide  qui  ait  servi  à  la  précipi- 
ter {*).  Mais  Berzélius  n'a  sans  doute  pas  rappelé  à  son  esprit» 
en  écrivant  ces  lignes ,  que  la  potasse  mise  en  contact  avec  le 
ligneux  détermine  la  formation  d'acides  carbonique,  acélique» 
oxalique,  et  sans  doute  de  beaucoup  d'autres  encore»  selon  la 
nature  du  végétal.  Voilà  donc  bien  des  causes  d'acidité  pour 
cette  substance  plus  ou  moins  carbonisée.  Au  reste»  il  faut  ad- 
mettre en  principe  que  l'acidité  est  inséparable  de  la  solubi- 
lité ;  or  la  substance  noire  qui  compose  la  géine  est  un  mé- 
lange de  globules  carbonisés  aussi  insolubles  que  les  fragments 
de  charbon  obtenu  par  la  voie  directe  »  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  au  microscope;  donc  l'acidité  que  manifeste  le  liquide» 
qui  tient  ces  globules  en  suspension»  leur  est  tout-à-fait  étran* 
gère. 

ii4S.  Si  ton  ajoute  un  acide  à  une  dissolution  alcaline 
de  géine,  celU-ci  est  précipitée.  Cette  précipitation  provient 
ou  bien  de  ce  que  l'acide  produit  des  coagulnm  »  en  s'empa- 
rant  de  la  potasse  qui  tenait  en  dissolution  quelques  substan- 
ces provenant  du  ligneux  désorganisé»  on  bien  de  ce  que  les 
globules  carbonisés»  jonissant  de  la  propriété  d'absorber 
et  de  condenser  les  acides ,  acquièrent  par-là  une  pesanteur 
spécifique  plus  grande.  Quant  à  la  première  explication ,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  bois  qu'on  traite  par 
l'alcali  renferme  force  substances  hétérogènes  (  zioa).  An 
reste»  ces  deux  hypothèses  peuvent  se  réaliser  à  la  fois»  et  il 

(*)  La  pensée  de  Benélias  est  assez  difficile  ï  saisir ,  car  on  pen  'pins 
hant  Tautenr  dit  tiue  dans  $on  état  naturel,  la  géine  est  tant  action  ësr  te  fM- 
pier  de  toarneeoL 
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faut  bien  ranger  ce  précipité  dans  Tordre  des  phénomènes 
physiques ,  puisque  l'obserration  directe  an  microscope  ne 
permet  plus  de  les  considérer  comme  Teffet  d'une  réaction 
chimique. 

1 1 44-  ^i  l'on  filtre  la  géine  précipitée  par  un  acide ,  et 
qu'on  la  soumette  à  des  lavages  réitérés  »  tant  que  la  liqueur 
qui  passe  par  le  filtre  contient  de  C acide  libre  ^  elle  est  in- 
cotorei  ensuite  elle  commence  à  se  colorer,  et  à  la  fin  elle 
dissout  jusqu  à  -f-  pour  cent  de  son  poids  de  la  masse  pricipi- 
tie  (Berzélins).  A  mesure  que  Teau  des  larages  étend  Tacide 
du  précipité,  la  substance  coagulée  par  Facide  commence  à 
se  désagréger;  les  molécules  charbonnées  qu'elle  emprisonnait 
s'isolent  et  passent  ainsi  librement  à  travers  les  mailles  du  fil- 
tre (935) ,  en  sorte  que  l'eau  parait  s'en  colorer. 

1 145.  Uulmine  ayant  été  transformée  en  acide  ulmîque  ou 
bien  en  €icide  humique,  il  était  rationnel  qu'on  étudiât  ses 
combinaisons  avec  les  bases.  Sprengel  et  Boullay  ont  entre- 
pris cette  tâche  vraiment  pénible  »  et  ils  ont  publié  à  ce  sujet 
un  travail  qui  effraierait  rimagination»  par  l'anomalie  des  faits 
qu'il  renferme 9  si,  après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on 
ne  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  cet  acide.  Prenez 
du  charbon  pulvérisé ,  mêlez-y  un  peu  de  résine  et  de  gomme» 
plus  un  acide  quelconque,  et  vous  combinerez  ce  mélange 
avec  les  bases,  de  manière  h  pouvoir  publier  un  travail  plus 
volumineux  que  ceux  de  Sprengel  et  Boullay  jeune.  Ces 
deux  auteurs  ont  même  cherché  non  seulement  la  composi- 
tion élémentaire  de  cet  acide,  mais  encore  sa  capacité  de  sa- 
turation; mais  leurs  résultats  sont  si  discordants  entre  eux, 
et  s'accordent  si  peu  avec  les  lois  de  la  Chimie ,  que  les  au- 
teurs les  plus  favorablement  portés  en  faveur  de  ces  écarts  de 
l'ancienne  chimie  n'ont  pu  les  enregistrer  que  comme  des 
faits  particuliers  ;  nous  ne  cliercherons  donc  pas ,  noas ,  à 
nous  y  arrêter. 

1146.,  Nous  terminerons  seulement  cet  article,  en  énon* 
çant  que,  par  suite  de  tels  principes,  on  trouverait  autant 
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^*uimin€$  différentes  qn'on  opérerait  sur  des  essences  diffé- 
rentes de  végétal,  ou  sur  dés  organes  différents.  Ainsi  l'ul* 
mine  obtenue  directement  de  la  trituration  de  Técorce  ou  de 
la  carie  de  Forme  {*),  différera  en  couleur  de  celle  qu'on  ob- 
tiendra, par  la  réaction  de  la  potasse  pendant  la  torréfaction , 
et  celle-ci  différera  d'elle-même  selon  le  temps  qu-on  mettra 
à  la  torréfier.  Enfin  si  au  lieu  de  bois  on  se  sert  de  papier, 
on  obtient  une  ulmine  à  un  tel  état  de  division  qu'elle  reste 
en  suspension  au-dessus  de  l'eau ,  même  à  froid  :  l'acide  sul- 
forique  l'en  précipite»  mais  si  l'on  n'a  pas  soin  de  pulvériser 
les  gros  grumeaux  que  la  torréfaction  produit ,  ces  gros  gni- 
meaux  restent  aussi  invisibles  à  chaud  qu'à  froid  ;  ce  qui  se 
concevra  facilement,  en  faisant  attention  que,  pendant  la 
torréfaction,  des  parcelles,  de  potasse  ont  pu  s'epvelopper 
d'une  couche  de  ces  granulations  noires  soudées  entre  elles 
par  la  torréfaction ,  et  qui  protègent  ainsi  l'alcali  contre  l'af- 
finité de  l'eau;  en  les  broyant,  au  contraire,  on  met  à  nu  la 
potasse  que  l'eau  dissont ,  et  les  grumeaux  plus  divisés  res- 
tent plus  facilement  en  suspepsion. 

1 147»  Quant  au  terreau  charbonneux  de  Berzélins ,  il  est 
évident,  par  la  description  qu'il  en  donne,  que  ce  n'est  autre 
chose  que  Fulmine  à  un  état  de  division  trop  grossier,  pour 
lui  permettre  de  monter  en  suspension  dans  le  liquide. 

II 48.  D'après  Th.  de  Saussure,  ce  résida  charbonneuse 
transforme  l'oxigène  de  l'air  en  acide  carbonique,  et  pendant 
l'opération  de  la  torréfaction  de  la  sciure  de  bois  avec  la 
potasse,  il  se  dégage  en  abondance  du  gaz  hydrogène  uni  à 
très  peu  de  carbone;  enfin,  d'après  Gbevreul,  en  délayant 
ensuite  la  masse  dans  l'eau,  elle  absorbe  à  l'instant  même 
l'oxigène  de  l'air,  et  passe  du  jaune  au  brun.  Mais  toutes  ces' 
circonstances  s'expliquent  fort  bien,  parla  composition  intime 

(*)L*acélatc  de  potasse  et  le  carbonate  de  la  même  base,  qu'on  rc- 
troQTedaus  le  snc  qui  découle  des  alcèrcs  d'orme,  suiTit,  je  prusc,  pour 
autoriser  ii  penser  qae  rolmide  de  ce  liquide  rësaltc ,  comme  dans  nos 
Ipboratoîres ,  de  la  réaction  de  rtlcali. 
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âaligDeQX  (iiiS) ,  que  désorganise  la  potasse*  en  se  earbo^ 
natant  à  ses  dépens»  et  qui  condense,  dans  les  pores  da  char* 
]M>n ,  Toxigène  de  Tair. 

II 49*  L'acide  solfuriqne  et  Tacide  bydrochlorique ,  en 
raison  de  leur  grande  avidité  pour  l'eau  »  jouissent ,  comme 
les  alcalis  caustiques  (potasse»  soude»  chaux)»  de  la  faculté 
de  réduire  le  ligneux  îi  ses  molécules  de  carbone.  Hais  leur 
action  est  si  intense  et  si  durable  que  le  ligneux  charboné  ne 
larde  pas  à  être  divisé  en  globules  assez  petits»  pour  échapper 
par  leui;  forme  à  robservation  »  quoiqu'ils  colorent  en  noir  le 
liquide  (ii38}«  Or»  comme  on  peut  suivre  jour  par  jour»  au 
microscope»  celte  division  à  l'infini»  et  que»  lorsque  le»  glo- 
bules sont  encore  appréciables  »  on  peut  se  convaincre  que  la 
coloration  en  noir  de  l'acide  n'est  due  qu'à  une  simple  sus- 
pension »  l'analogie  fait  une  loi  de  croire  que  »  lorsque  ces 
globules  noirs  ne  sont  plus  susceptibles  d'être  appréciés  »  la 
coloration  qu'ils  communiquent  au  liquide  désorganisateur» 
ne  tient  pas  à  d'antres  phénomènes* 

1 1 5o.  Le  chlorure  blanchit  le  ligneux  sans  le  détériorer. 
C'est  à  celte  découverte  qu'est  due  la  révolution  qui  s'est 
opérée  daqs  l'art  du  blanchiment  des  toiles* 

ii5i.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  raisons  aient  été 
suffisantes»  pour  arrêter  les  partisans  de  la  vieille  méthode» 
dans  la  route  qui  conduit  aux  découvertes  de  ce  genre  et  h  la 
faveur  de  l'Institut,  Bien  au  contraire  »  ces  messieurs  n'en 
marchent  que  plus  vite  »  car  ils  marchent  alors  de  dépit.  A 
peine  nos  premiers  travaux  de  chimie  organique  avaient-ils 
para»  que  sous  les  auspices  de  Dumas»  Polydore  BouUay 
fils  »  jeune  homme  digne  d'une  meilleure  école  »  se  mit  h  l'é- 
tude et  à  la  réhabilitation  de  Y  acide  humique  et  géique;  nom 
que  »  pour  être  fidèle  aux  principes  de  l'illustre  école  »  il  re- 
connut la  nécessité  de  changer  en  celui  Sl  acide  ulmique, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de  Yacide  azulmique.  Ce  travail 
fut  composé  entièremen|  d'après  l'ancienne  méthode  »  k  l'aide 
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da  creuset ,  de  la  décomposilion  et  de  la  balance  (*).  Hais  la 
seule  expérience  nonvelle  de  ce  travail  était  Tanalyse  élé^ 
Dieotaire  (siit4)  de  ce  prétendu  acide;  Tautenr  le  tronra 
foriné  en  poids  de  :  carbone  56,7,  et  eau  4'» 3»  nombres 
fort  rapprochés  de  ceux  de  Tacide  galHque  sec»  qui ,  d'après 
Berzélius»  est  formé  de  carbone  Sy^oS,  et  eau  4^992;  d'où 
l'auteur  conclut  que  Tacide  ulmiqne  ne  différait  de  Tacide 
gallique  que  par  de  Teau  de  cristallisation.  Ce  rapproche- 
ment »  même  en  ne  tenant  compte  que  des  considérations 
familières  à  l'ancienne  méthode,  aurait  été  fort  curieux. 
Hais  Pelouze  ayant  trouvé  dans  Yacidc  ultnique  un  peu  plus 
de  carbone  que  ne  l'avait  indiqué  Boullay ,  ce  dernier  lui 
avoua,  ce  qu'il  n'a  pas  osé  confier  à  son  mémoire,  qu'il  con* 
servait  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de  ses  propres  résul* 
tats  {**)»  ce  qui  doit  signifier  pour  nos  lecteurs  que  ce  tra- 
vail enregistré  par  Dumas  et  Thénard,  n'a  pas  besoin  d'une 
plus  longue  réfutation. 

1 159.  Si  l'on  a  eu  soin  de  se  pénétrer  des  principes  et  des 
réfutations  qui  ont  fait  le  sujet  des  paragraphes  précédents , 
il  sera  facile  de  se  rendre  compte  de  eortains  résultats,  qui , 
Vêtant  réalisés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sembleraient,  au 
premier  coup  d'oeil,  appartenir  à  un  autre  ordre  de  phéno* 
mènes. 

1 153.  Houille. — Si  nous  exposons  au  feu,  sur  une  lame  de 
métal  ou  de  verre,  la  substance  végétale  la  plus  blanche, 
telle  que  l'amidon  ou  le  ligneux  médullaire ,  on  la  verra  se 
boursoufler,  puis  jaunir,  bouillonner  en  noircissant^  et  for- 
mer, tant  qu'elle  ne  s'enflammera  pas,  une  surface  luisante  et 
noire  comme  du  jayet.  Si  l'on  procédait  en  vase  clos,  on 
pourrait  porter  la  chaleur  jusqu'à  une  température  plus  éle- 

(•)  Annal,  de  chimie  et  de  phy,  t.  XLTlI,  p.  273.  i83o. 
(**}  Journal  de  pharmacie^  lomc  X,  page  981.  i834. 
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vée,  jusqu'à  ceUe  où  fondent  et  se  vitrifient  certoins  oxides 
et  cette  madère  noire  et  ce  charbon  coulant  ou  plntdt  oçtte 
dÎMûlution  oléagineuse  de  carbone  n'en  aurait  qu'une  consis- 
tance  plus  mate,  et  un  œil  plus  vigoureux.  Supposons  donc 
qu'on  soumette,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  dans  un  vase 
clof ,  un  mélange  de  calcaire  ou  de  soude ,  de  silice,  d'orîdo 
de  fer,  etc. ,  d'un  côté,  et  de  ligneux  plein  encore  des  sub- 
stances qu'à  l'état  vivant  ses  cellules  élaborent;  la  substance 
organique  restant  fondue  jusqu'à  ce  que  la  substance  inorga- 
nique entre  en  fusion  elle-même,  ou  bien  le  coup  de  feu  ca- 
pable de  fondre  et  de  vitrifier  les  oxides  succédant  brusque- 
ment  à  la  température  oii  fondent  les  tissus,  les  deux  pfites se 
mélangeront  et  n'en  formeront  plus  qu'une  seule,  noire,  com^ 
pacte  et  holiiogène  ;  on  aura  alors  avec  tous  ses  caractères 
une  houille  artificielle. 

Or,  la  température  nécessaire  à  la  production  de  ce  phé- 
nomène peut  être  le  résultat  d'une  fermentation  intestine , 
tout  autant  que  celui  de  la  combustion  de  nos  fourneaux.  On 
connaît  jusqu'à  quel  degré  s'échauffent  les  couches  de  fumier 
de  deux  pieds  de  profondeur ,  que  l'on  a  soin  de  recouvrir 
d'un  demipied  de  terre  végétale;  on  sait  que  dans  le  premier 
feu ,  il  serait  impossible  d'y  tenir  la  main  une  seule  minute; 
or,  l'intensité  de  la  chaleur  dégagée  est  en  raison  de  la  masse 
d'oii  elle  émane.  Mais  s'il  arrivait ,  par  suite  d'une  grande 
catastrophe ,  que  toute  une  forêt  se  trouvât  tout-à-coop  ense- 
velîe,  arbres  et  animaux  de  tout  genre,  sous  une  masse  de 
sable  de  60  pieds  d'élévation,  jugez,  aux  proportions  d'une 
telle  couche  fermentescible,  de  la  chaleur  qui  se  dégagerait 
parla  fermentation.  Le  sable  y  fondrait  comme  dans  nos  verre- 
ries, et  le  calcaire  du  sol  s'y  vitrifierait,  en  même  temps  que  la 
végétation  tout  entière  coulerait  comme  du  bitume  ;  et  cet 
emplacement  serait ,  pour  les  siècles  futurs,  une  vaste  houil- 
lère, c'est-à-dire  un  mélange  fondu  et  pour  ainsi  dire  vitrifié 
de  charbon  oléagineux,  de  sulfures  de  fer,  et  de  différentes 
terres  ;  ce  serait  en  un  mot  une  ulminc  vitrifiée. 
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I  tH^  ToCBBikaBt.  -^  Plos  modernes  et  toajoars  inondées» 
tes  ipoosses  ds  nos  marais  n'ont  pu  élre  exposées  à  une  fer- 
menlalion  aussi  puissanle  ;  aussi  leur  carbonisalion  n*a  pas 
dépassé  les  caractères  du  lerreaii  qui  provient  do  la  fermenta- 
(ioA  spouianée  ot  à  ciel  ouvert  ^ 

1 155.  Blâs  coarbonnés,  —  On  trouve  assez  fréquemment 
enfouies  dans  laterre,  desquantités  assez  considérables  de  blé» 
qui  paraissent  avoir  été  mises  en  réserve  dans  ces  cachettes*  h 
Vépoquedenos  guerres  civiles  et  religieuses,  ou  à  Tapprocho 
des  invasions  de  notre  vieille  histoire.  Ces  blés  sont  char- 
bonnes»  comme  s'ils  avaient  été  exposés  h  une  haute  tempé- 
rature en  vase  clos.  Une  découverte  do  ce  gcye  fournit  k 
Lassaigne  Toccasion  d'annoncer  k  Tlnstitut  (juillet  i834)» 
qu  il  venait  de  trouver,  près  des  fondements  d'une  vieille 
maison,  des  grains  de  blé,  que  l'humidité,  sans  le  contact  de 
l'air,  avait  réduits  à  Fétat  de  terreau  charbonneux  et  à^aeide 
ulmique.  Nous  avons  examiné  ces  grains»  et  nous  n'y  avons 
rien  vu  qui  porte  les  traces  de  raclion  do  l'humidité  seule. 
Ces  grains  ont  conservé  leur  forme  et  leurs  dimensions  ordi- 
naires; seulement,'  à  l'intérieur  commo  à  l'extérieur ,  ils  sont 
réduits  en  charbon,  exactement  comme  les  grains  de  café» 
dont  la  torréfaction  a  été  poussée  trop  loin.  En  torréfiant  nos 
grains  de  blé  ordinaires  tout  autant  que  ces  grains  de  café» 
on  reproduirait»  aussi  exactement  qu'il  est  possible  de  l'atten- 
dre, ks grains  de  ces  décombres,  avec  ce  prétendu  terreau 
charbonneux  que  donne  la  précipitation  après  trituration  »  et 
ce  prétendu  acide  uimique  que  donne  la  suspension  du  même 
terreau  charbonneux,  enfin,  jusqu'à  l'odeur  du  café  brûlé 
qui  caractérise  les  grains  des  décombres.  L'humidité  seule  et 
sans  élévation  de  température ,  ne  produirait  jamais  rien  de 
semblable,  même  à  l'abri  du  contact  de  l'air;  le  grain  de  blé 
placé  à  l'humidité  et  qui  ne  germe  pas  »  se  putréfie;  il  se  dé- 
compose» il  répand  une  odeur  fétide  et  ammoniacale;  il  ne 
se  charbonne  pas  et  ne  devient  pas  acide.  Toutes  les  Tapeurs^ 


an  contraire,  qai  en  émanent  sont  imprégnées  diacide»  tout  le 
charbon  qoi  reste  au  fond  du  Yiise  donne  dea  aignea  ÎJlt^iiaea 
d'acidité,  quand  on  sonmet  le  grain  à  un  coup  de  feu  qui  le 
désorganise.  Les  grains  charbonnés  que  Ton  trouve  fréqB«n~ 
ment  dans  le  sein  de  la  terre  voisine  des  habiUlioaa»  0111  done 
sabi  rinfluence  non  d^une  lente  humidité,  mais  d*uae  élévft^ 
lion  brusque  de  température.  Or,  il  pourrait  arriver  que  ce 
résultat  soit  TelTet  d'un  violent  incendie,  qui  aura  éefaaQflEtf» 
comme  nu  fourneau,  les  parois  du  gtteofa  cea  grains  avaieRl 
été  enfouis  par  précaution.  Mais  en  laissant  de  eèté cette etuae, 
qui  du  reste  ne  nous  parait  pas  la  plus  générale,  il  aéra  facile 
de  comprendre  que  des  tas  do  blé  enfouis  ainsi  dans  dea  Hemc 
humides,  ont  pu  se  charbonncr,  par  TefTet  seul  de  leur  propre 
fermentation.  On  sait,  en  effet,  combien  de  ehaleur  répandeal 
les  tas  de  grains  d*orge  que  Ton  fait  germer  en  masse  pour 
la  fabrication  de  la  bière;  mais  qu'on  essaie  de  recouvrir  à 
de  grandes  profondeurs  des  grains  de  céréales,  ches  lesquels 
s'est  déclaré  le  mouvement  de  la  germination;  réchauffement 
produit  par  la  décomposition  des  germes  sera  tel,  que  cea 
grains  se  charbonneront  tous,  comme  si  on  les  avait  torréfiés 
au  feu  ;  car  pour  charbonner  des  grains ,  il  suffît  d'une  tem- 
pérature d'un  peu  plus  de  loo*  ;  or,  nous  voyons  la  fermenta* 
tien  de  nos  meules  de  foin  élever  la  température  jusqu'à  la 
flamme  de  l'incendie.  Mais  d'un  autre  c6té,  la  germmatioa 
abonde  en  acide  acétique  et  carbonique^  dOBtlechaiin^n  qiû 
a  la  propriété  d'absorber  et  de  condenser  les  gaz  et  les  acides, 
ne  manquera  pas  de  s'imprégner,  d'uner  manière  darable  et 
opiniâtre;   ces  grains  charbonnés  seront  donc  acides.  Du 
reste,  on  se  convaincra  encore  mieux  delà  vérité  de  Fiodnc*- 
tion,  en  expérimentant  de  toutes  pièces ,  et  en  repfoduisïDt 
en  connaissance  de  cause,  ce  que  le  hasard  noua  fait  trouver 
dans  les  entrailles  du  sol.  Il  suffira  peut-être  d'un  noh,  pour 
obtenir  le  résultat  complet,  qui  fait  le  sujet  de  ce  paragraphe. 
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§  VIII.  comiNiisoir  PftiTBiwuB  du  uaNfiux  bt  ra  L*Aiiii>oir. 

1 156.  Je  ne  sab  pas  si ,  après  tons  les  développements  qoe 
fai  donnés  endossas  à  l'histoire  de  la  fécale  (i  o63) ,  je  devrais 
m'occnper  ici  d*nne  prétendue  sobstance  queEinhof  et  Vaa- 
qtielin  considéraient  comme  un  mélange  intime  d'amidon  el 
de  fibre  végétale.  Cette  substance  s'obtiendrait  du  tissu  des 
pommesde  terre»  après  l'avoir  séparé  »  par  la  trituration  et 
par  de  fréquents  lavages,  de  toutes  les  parties  que  l'eau  est 
susceptible  on  d'^ilrainer  ou  de  s'assimiler.  Elle  s'offrirait 
sous  formes  de  fibres  tenaces  et  translucides»  se  desséchant 
en  une  masse  dore»  blanc- grisâtre,  fendillée»  se  ramollissant 
par  l'ébuUition  avec  l'eau»  et  se  transformant  en  grumeaux 
translucides  »  et  à  la  fin  en  un  empois  également  translucide  ; 
délayée  dans  l'eau»  sans  avoir  été  soumise  k  l'ébuUition  »  elle 
s'aigrit  promptement  et  se  convertit  en  vinaigre»  dans  l'espace 
de  deux  jours.  Berzélius  considère  cette  substance  comme 
étant  analogue  à  Vcnvcloppe  insoluble  des  grains  d'amidon 
(téguments»  908)  I 

1 1 57.  Ces  trois  chimistes  ont  raisonné  d'après  l'hypothèse 
qne  »  tontes  les  fois  qae  l'eau  n'enlève  plus  rien  aux  tissus  or- 
ganisés »  c'est  qne  ces  tissus  ne  renferment  plus  rien  qui  soit 
susceptible  d'être  enlevé  par  l'eau.  Hais  nos  expériences  ont 
suffisamment  démontré  la  fiiusseté  d'un  axiome»  qui  a  causé 
|ant  d'erreurs  en  chimie  organique.  En  examinant  an  micro- 
scope» et  cela  avec  le  secours  des  réactifs»  cette  substance 
hermaphrodite  »  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'une  foule  de 
grains  d'amidon  sont  restés  opiniâtrement  attachés  aux  parois 
des  cellules  »  môme  de  celles  qui  ont  pu  être  éventrées  par  le 
déchirement  on  par  la  trituration.  Voilà  tout  le  secret  de  cette 
découverte  »  qu'Û  nous  faut  encore  rayer  des  catalogues  de  la 
science. 
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PAB     l'action    de»    acides. 

1 1 58.  Le  ligneux  possédant  presque  la  même  composition 
élémentaire  qae  Tamidon  (iii5),  il  n'est  pas  étonnant  que 
Faction  des  acides  puisse  li\i  faire  subir  les  mêmes  transfor- 
mations qn*à  cette  dernière  substance. 

1 1 5g.  L'action  de  l'acide  nitrique  concentré  jaunit  d'abord 
le  bois ,  le  désorganise  «  le  réduit  eu  une  masse  pulvérulente  » 
et  finit  par  le  dissondre,  en  le  convertissant/d' abord  en  acide 
maliqne»  et,  par  une  opération  plas  prolongée,  en  acide 
oxalique  (88 1). 

1 1 60.  L'acide  sulftvique  donne  lien  à  deux  résultats  encore 
plus  intéressants  sous  le  rapport  physiologique;  car,%'après 
nous ,  l'acide  en  cette  circonstance  semble  moins  métamor^ 
phoser  le  ligneux  que  lui  rendre  sa  forme  primitiTO  (833). 
C'est  k  Braconnot  que  nous  devons  la  première  de  ces  dé« 
couvertes»  et  à  Rirchoff  que  nous  doTons  la  seconde  qui  est 
la  première  en  date. 

11 61.  Vingt-quatre  grammes  de  toile  de  chanyre  usée, 
bien  sèche,  arrosée  peu  à  peu  avec  trente -quatre  grammes 
d  acide  sulfurique  concentré ,  de  manière  que  la  masse  s'é- 
chauffe k  peine  et  s'imbibe  également,  finissent  par  dispa- 
raître sans  dégagement  de  gaz;  et  il  en  résulte  une  masse 
mucilagineuse ,  ft*ès  tenace,  poissante,  peu  colorée,  entière- 
ment soluble  dans  l'eau,  à  l'exception  d'une  petite  quan- 
tité de  tissu  non  attaqué.  Le  ligneux  est  alors  transformé  en 
gomme  ^  qu'on  extrait,  en  étendant  d'eau  le  mucijage,  satu<- 
rant  l'acide  sulfnrique  par  la  craie;  on  passe,  on  lave  le  ré- 
sidu sur  un  linge,  et  on  ajoute  une  certaine  quantité  d'acide 
oxalique  an  liquide,  pour  en  précipiter  la  chaux  qu'il  pourrait 
contenir  ;  on  filtre  de  nouveau ,  l'on  concentre  et  ron  s'en^; 
pare  des  acides  libres  que  la  masse  pourrait  contenir,  en  I9 
traitaot  pfir  T^IçooI,   D'après  les  première  exp^iepço^i 


91,5  grammes  de  toile  auraient  produit  net  si^g  de  gomme* 
Hais  ce  résultat  est  inexplicable  autrement  qu'en  admet- 
tant que  la  gomme  ainsi  obtenue  renferme  encore  une 
quantité  appréciable  de  chaux,  de  sulPate,  d'oxalatc  et  d'eau. 

1 162.  Lorsqu'au  lieu  de  saturer  par  de  la  craie  la  solution 
acide  de  la  masse  mocilagineuse  obtenue  h  froid ,  on  la  fait 
bouillir  pendant  dix  heures,  la  matière  gommeuse  se  trouve 
peu  à  peu  décomposéci  et  finit  par  être  pi*esque  entièrement 
remplacée  par  du  sucre  en  tout  poipt  analogue  à  celui  du 
raisin. 

Pour  l'extraire ,  on  sature  avec  de  la  craie ,  on  fiUre ,  on 
évapore  juaqu'kcdnsistanoe  sirupeuse.  En  vingt-quatre  heures, 
la  cristallisation  commence  à  se  manifester,  et  dans  l'espace 
de  quelques  jours,  tout  le  sirop  se  prend  en  masse.  On  obtient 
le  sucre  à  Félat  de  pureté,  en  le  pressant  fortement  entre 
plusieurs  doubles  de  linge  osé  et  le  faisant  cristalliser  une 
seconde  fois^  en  le  traitant  enfin  par  le  noir  animal,  on  le 
rend  d'jone  blancheur  éclatante. 

'  11 63.  Braconnot  a  annoncé  qn'en  outré  de  ces  transfor» 
mations  du  ligneux  par  l'acide  sulfurique,  il  se  produit  en- 
core nn  acide,  qu'il  a  désigné  sons  le  nom  ai" acide  véf;étO'Sul- 
furiqué.  Pour  l'obtenir  à  la  suite  de  l'opération  précédente, 
on  neutralise,  p^  ie  carbonate  do  plomb,  le  mélange  bouilli 
et  acide»  étendu  dl'eaa;  on  filtre  la  liqueur,  pour  séparer  le 
sulfjBte  plOmbique ,  et  on  la  traite  par  le  gaz  hydrogène  sul* 
fàré,  pour  précipiter  l'oxide  de  plomb  qu'elle  tient  en  dUso^ 
Iiiâon.  La  liqueur,  filtrée  de  nouveau,  est  évaporée  à  une 
douce  chaleur  jusqu'à  conaistance  de  airop ,  puis  traitée  par 
Palcool,  qui  préciphe  la  goifime;  on  agile  le  sirop  qui 
reste  »  avec  de  Félher  qui  dissout  l'acidoi  et  laisse  le  sucre. 
La  dissolution  éthéréeeat  ^a«né,  et  laisse  après  l'évaporalion 
nn  acide  presque  incolore ,  fortement  acide ,  presque  causti» 
<^e,  qui  attaque  fortement  les  dents,  qui  ne  peut  élre  obtenu 
l  Tétat  cristallisé,  et  qui  attire  l'humidité  de  Tair;  au-dessus 
ée  20^  de  chaleur,  il  cemmenee  à  bruxiir ,  et  un  peu  anodes- 
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tons  Je  loo®,  il  se  décompose ,  devient  noir;  et  si  on  Tétend 
d'eaa»  il  laisse  déposer  une  substance  charbonneuse;  il  est 
alors  précipilable  par  les  sels  baryliqucs» 

Théaard  avait  émis  Topinion  que  cet  acide  n'était  qae  de 
Tacide  hypo-salftiriquo  combiné  avec  nne  cerlaine  qnantité 
de  matière  végétale*  Bcrzélios  a  pris  soin  de  réhabiliter  en* 
tuile  celte  substance.  Cependant  on  n'a  qu'à  réfléchir  sur 
tontes  les  circonstances  précédentes  »  pour  s'assurer  que  ce 
n'est  là  que  de  l'acide  snlfurique  tenant  en  dissolution  nne 
cerlaine  quantité  de  sucre.  L'éther  ne  précipite  que  la  portion 
de  sucre  que  l'aifinité  de  l'acide  ne  peut  rendre  soluble  dans 
ce  menslrue  (6*5)  ;  si  l'acide  se  refuse  à  précipiter  les  sels 
bary tiques  et  à  base  do  plomb,  cela  vient  uniquement  des  pro-* 
priélés  que  communiqué  à  l'acide  Ta^sociation  plus  intime 
d'une  certaine  quantité  de  sucre;  nous  verrons,  en  parlant 
de  Tacidc  lactique»  un  exemple  de  mélange  analogue  k  celui- 
ci  par  ses  propriétés  noovelles.  Voc[s  retrouvez  l'acide  snlfu- 
rique après,  comme  vous  l'aviez  reconnu  avant  de  l'employer; 
seulement  vous  avez  de  plus  une  substance  charbonneuse. 
Que  faut- il  de  plus  pour  conclure»  qne  vous  aviez  sons  les 
yeux  un  mélange  intime  »  et  non  une  transformation  ? 

ii64*  XTiiOÏDiNB  Ds  BRACONNOT.  —  L'auteur  des  pfécé- 
destes  inductions  ne  s'arrête  point  dans  la  carrière  qu'il  a 
ouverte  à  ses  travaux;  il  y  avance,  comme  s'il  n'avait  pas  même 
aofoard'hfii  à  craindre  qu'une  pareille  direction  ne  mène  è 
l'absurde;  il  fait  comme  tant  d'antres,  il  n'a  pas  de  conseils  à 
recevoir,  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  (*)  sont  Ih 

pour  enregistrer  ses  productions  sans  contrôle;  et  il  est  juste 
.    de  l'avouer ,  ce  Jonmal  n'en  publie  pas  tons  les  jours  encore 

de  cette  valeur.  L'acide  sulTurique,  sous  la  plume  du  cbimisle, 

avait  transformé  le  ligneux  en  acide   végéto^sulfurique; 

l'acide  nitrique  ne  devait  pas  rester  en  arrière ,  et  du  mémo 

(*j  Tom^  tll,  i835,  pag.  390. 
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traita  il  a  transformé  ramidon,  la  sciure  de  bois,  le  coton»  le 
linge,  la  gomme  arabique  »  Tinuline  »  la  saponine»  etc.  (  mais 
non  la  gomme  de  chiffons  de  linge  obtenue  par  Tacide  sulfu- 
rique  concentré),  en  xyloïdine.  Nous  craignons  que  nos  expé- 
riences relatives  à  l'action  de  Tacide  nitrique  sur  Tamidon 
(  gSo  )  n'aient  fourni  Foccasion  de  cette  théorie  ;  dans  ce  cas, 
les  explications ,  dans  lesquelles  nous  allons  entrer ,  devront 
être  considérées  comme  une  amende  honorable. 

1 165.  «  )^  L'auteur  a  délayé  cinq  grammes  de  fécule  avec 
une  suffisante  quantité  de  cet  acide  ;  et,  après  avoir  agité  de 
temps  en  temps  le  mélange,  il  a  obtenu  une  dissolution  muci- 
lagineuse  parfaitement  transparente;  mais  celle-ci  a  été  en- 
tièrement coagulée  par  Teau  en  une  masse  blanche,  caséi- 
forme,  laquelle,  écrasée,   bien  lavée  et  desséchée»  pesait 
exactement  cinq  grammes  {*) ,  comme  la  quantité  d'amidon 
employée!  2*  Elle  est  blanche,  pulvérulente,  insipide,  et  ne 
rougissait  pas  le  papier  ^e  tournesol.  3*  Si  on  la  délaie  avec 
la  teinture  d'iode,  cellé-ci  se  décolore,  et  on  obtient  une 
combinaison  jaune.  Le  brome  n'a  aucune  action  sur  cette 
matière.  4^  Elle  se  ramollit  et  s'agglomère  dans  Tean  bouil- 
lante, mais  sans  s'y  dissoudre  en  aucune  manière.  5*  Elle  ne 
se  dissout  pas  mieux,  lorsqu'on  la  fait  bouillir  dans  l'acide  sul- 
fnrique  étendu  de  deux  fois  son  poid«  d  eau;  mais  avec  l'acide 
sulfurique  concentré ,  on  parvient  à  obtenir  une  dissolution 
parfaitement  incolore,  qui  n'est  point  précipitée  par  l'eau,  et 
qui  renferme  une  matière  gommeuse.  6*  L'acide  hydrochlo* 
rique   dissout  facilement  la  nouvelle   substance,   surtout  à 
l'aide  d'une  douce  chaleur  ;  mais  elle  en  est  entièrement  pré- 
cipitée par  l'eau  avec  toutes  ses  propriétés.  7^  Elle  passe  ai- 
sément à  froid  dans  l'acide  nitrique  affaibli  ordinaire  ;  l'eau  et 
les   alcalis  précipitent  abondamment  cette  dissolution,  qui 
peut  produire  de  l'acide  oxalique,  mais  point  d'acide  muci- 

(*)  C'est  nne  erreur  certainement,  c«ril  est  Impossible  qn'an  sembla- 
ble précipita  ait  lieu  sans  emprisonner  dç  Taçide  ^  qpi  en  aiX^mcntera  le 


f. 
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que.  8*  De  tons  les  acides  végétaux  »  l'acide  acétique  concen- 
tré parait  être  le  seul  qui  agisse  sur  la  substance  que  nous 
examinons;  il  la  dissont  facilement»  surtout  à  Taide  de  la 
tbalenr,  et  peut  même  s'en  charger  en  une  proportion  telle» 
que  la  liqueur  prenne  la  consistance  d'un  mucilage  épais  » 
lequel,  mis  en  contact  avec  Teau,  se  coagule  en  masse  dure 
d'un  blanc  mat;  mais  en  le  faisant  sécher  à  une  douce  cha- 
leur» il  laisse  une  matière  vernissée  qui  n'est  pas  moins  inco* 
lore  que  du  verre  blanc.  9*  L'ammoniaque  et  la  potasse  caus- 
tique sont  sans  action  sur  la  nouvelle  'substance  ;  cependant 
elle  s'y  agglomère  et  devient  translucide;  «mais  par  l'ébnlli- 
tion,  on  finit  par  obtenir  une  dissolution  brunâtre,  de  laquelle 
les  acides  précipitent  la  matière  dissoute  légèrement  modifiée. 
:  o*  L'alcool  bouillant  paraît  avoir  pen  d'action  sur  la  nouvelle 
nnbstance;  cependant  la  liqueur  alcoolique  devient  légèrement 
lactescente  en  refroidissant.  1 1  ^  Exposée  à  la  chaleur»  elle  s^en- 
flamme  avec  beaucoup  de  facilité  ;  il  suffit  même  de  la  chauffer 
sur  une  carte»  pour  qu'elle  se  charbonne  rapidement  »  aussitôt 
qu'elle  commence  à  se  liquéfier»  sails  que  la  partie  de  la  carte 
exposée  h  la  chaleur  soit  sensiblement  endommagée.  12*  Dis- 
tillée dans  une  petite  cornue  de  verre»  elle  laisse  environ  7  de 
son  poids  d'un  charbon  difficile  à  incinérer»  comme  celui  do 
la  fécule  elle-même ,  et  fournit  en  outre  un  produit  Uqutde 
brunâtre  contenant  beaucoup  d'acide  acétique.  1 

Il 66.  Nous  avons  en  soin  de  numéroter  tontes  les  réac- 
tions indiquées  par  Fauteur  :  nous  allons  les  évaluer  dans  le 
même  ordre.  Peut-être  tomberons-nous  dans  des  répétitions 
et  des  longueurs;  mais  nous  ne  pensons  pas  devoir  nons  dis- 
penser de  cette  réfutation  sous  une  nouvelle  face  ;  les  vieilles 
méthodes  ne  se  renversent  que  par  des  répétitions  ;  elles  ne 
se  rendent  jamais  de  prime  abord  h  l'évidence. 

1^  Nons  avions  déjà  suffisamment  constaté  ce  phénomène 
(9Ô0)  ;J' acide  nitrique  ayant  la  propriété  de  transformer  à 
cbaod  l'amidon  en  acide  oxalique»  il  est  évident  qu  à  froid 
§QU  action  doit  se  manifester,  mai^  proportionn^Ue^neot  9VQG 
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moins  d'énergie.  Dans  les  premiers  instants»  la  cbalenr  déga« 
gée  par  la  combinaison  de  Tacide  nitriqne  ayec  rhumidité  de 
l'atmosphère  suifit  pour  faire  éclater  les  téguments  de  la  fé« 
cale;  Tacide  les  corrode  ensuite  ,  en  s'emparant  des  bases 
terreuses  qui  sont  combinées  avec  leur  tissu.  Or ,  comme 
Tacide  nitrique  est  extrêmement  avide  d'eau»  et  que  l'eau  est 
le  menstrue  de  Tamidon  soluble ,  il  s'ensuit  que  l'acide  dis- 
soudra toute  cette  substance  devenue  entièrement  gommense. 
Mais  voici  que  l'eau  la  coagule  tout-à-coup  et  la  précipite»  ce 
qui  semble  impliqtier  une  contradiction.  La  contradiction 
n'est  qu'apparente.  En  effet»  l'acide  nitrique  ayant  pour  l'caa 
une  affinité  supérieure  à  celle  de  la  substance  amylacée  »  il 
s'ensuit  qu'il  s'en  emparera  à  son  profit  au  premier  contact  » 
qu'il  se  l'associera  subitement  d'une  manière  exclusive,  et 
que  partant  il  abandonnera  la  substance  amylacée  qu'il  dis- 
solvait auparavant;  car  un  menstrue  ne  l'est  que  pour  une 
chose.  Cependant»  après  ce  premier  déplacement»  l'équilibre 
ne  tardera  pas  à  renaître»  et  peu  à  peu  l'eau  acide  reprendra^ 
pour  la  redissoudre»  la  substance  qu'elle  avait  précipitée  d'a- 
bord. Il  est  encore  une  circonstance  trop  négligée  par  les 
chimistes»  et  qui  peut  porter  à  'croire  à  tort  à  une  précipHa- 
tioD»  c'est  la  différence  du  pouvoir  réfringent  de  la  sid>staiice 
ajoutée  avec  la  substance  essayée.  La  dissolution  nitreuse 
d'amidon  et  d'eau  possède  nécessairement  un  pouvoir  réfiriu- 
gent  et  une  densité  bien  différents  de  l'eau  ordinaire;,  or  si» 
daos  Tépreuvettd  à  expérience»  vous  versez  de  Feau  distillée» 
vrous  observerea»  à  travers  les  parois  du  verre»  deux  couches 
distinctes  »  et  séparées  d'abord  entre  elles  par  une  ligne  de 
démarcation  horizontale.  Celle  du  fond,  c'est -h*  dire  le  mé» 
lange  d'amidon  et  d'acide»  sera  la  plus  pesante^  elle  sera  en 
même  temps  la  plus  opaque.  Celle  qui  la  surmontera  ne  se 
composera  d'abord  presque  que  d'eau  ;  celle-ci  n'aura  dtoc 
rien  précipité»  elle  se  sera  simplement  superposée.  Qissolvez 
de  la  gomme  arabique  dans  lean»  de  manière  à  ce  que  la 
dissolution  soit  sirupeuse  ;  si  vous  versez  ensuite  de  l'eau  di^- 


IjHée  snr  le  mélange»  vous  aurez  devant  les  yeux  on  effet  ana*- 
logne;  la  solution  de  gooime  arabique  vous  paraîtra  avoir  été 
précipitée  par  Teau  surajoutée. 

2*  Le  précipité  dont  parle  l'auteur  ne  rougissait  pas  le 
tournesol,  parce  que  Tacide  était  emprisonné  dans  le  coagu- 
^lom;  deux  heures  après  son  séjour  dans  l'eau,  les  réacti& 
auraient  donné  les  signes  les  plus  évidents  d'acidité. 

5'  LMode  ne  colore  pas  en  bleu  le  mélange ,  parce  qu'ea 
contact  avec  un  acide  aussi  susceptible  de  se  désoxigéner  que 
1  est  l'acide  nitrique ,  Tiode  ne  peut  manquer  de  se  transfert- 
mer  immédiatement  en  acide  iodique  (j^l^j). 

4*^  Après  sa  première  action»  l'acide  opère  d'une  autre  ma*- 
nièro;  il  enlève  de  Thydrogène  ou  de  l'eau  aux  substances 
organiques»  comme  tous  les  acides;  et,  en  augmentant  les 
poportions  du  carbone,  il  diminue  d'autant  la  solubilité 
de  la  substance;  l'eau  bouillante,  qui  s'empare  de  l'acide ni^ 
trique  et  Fempccho,  en  l'étendant,  de  réagir  sur  l'amidoB,  ne 
,  répare  nullement  l'altération  qui  a  rendu  la  substance  moins 
soluble. 

5*  11  faut  en  dire  autant  de  l'acide  sulfurique  étendue'  Les 
acides  seuls  concentrés  sont  dans  le  cas  de  désagréger  les 
molécules  de  ]a  substance  organique,  en  les  transformant  en 
de  nouveaux  produits  qui  ne  sont  plus  de  l'amidon. 

G^  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  solubilité  de  la  fécule  dans 
l'acide  nitrique,  s'applique  immédiatement  à  la  solubilité  dans 
l'acide  hydrochlorique. 

7^  Les  alcalis  avides  d'eau  et  d'acide  doivent  nécessaire- 
ment précipiter  l'amidon ,  faute  de  dissolvant.  Nous  explique* 
roas  plus  bas,  pourquoi  l'amidon  traité  par  l'acide  nitrique  ne 
produit  pas  de  l'acide  mucique. 

8*^  L'acide  acétique,  même  concentré,  renferme  assez  d'eau 

poQP  servir  de  menstrue;  c'est  celui  dans  lequel  les  sels  (et 

nous  avons  dit  que  l'amidon  on  renferme)  se  dissolvent  le 

mieux.  Si  à  la  place  de  l'acide  acétique,  vous  vous  serviez 

^  d^aoide  oxalique»  il.  est  évident  qu'il  se  produirait  im  précipité 
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d'oxalate,  lequel  entraînerait  en  nn  magma  les  molécules  de 
la  substance  coagulée.  Quant  au  vernis  dont  rantcnr  parle» 
la  substance  soluble  de  la  fécule ,  isolée  de  ses  téguments , 
forme  un  yernis  exactement  semblable;  seulement  la  présence 
de  Tacide  acétique  doit  le  rendre  plus  déliquescent. 

g*  L'ammoniaque  et  la  potasse'  caustique  ne  sont  pas  sans 
action  sur  le  précipité;  ces  alcalis  doivent  an  contraire  en 
augmenter  la  coagulation»  à  cause  de  leur  grande  avidité  pour 
Teau  (6Ai);  aussi  la  masse  ne  tarde-t-elle  pas  k  offrir  des 
signes  évidents  d'un  commencement  de  carbonisation. 

10*  L'alcool  doit  dissoudre  de  cette  substance  toute  la  quan- 
tité qui  se  trouve  en  contact  avec  l'eau  et  l'acide ,  mais  plus 
à  chaud  qu'à  froid ,  d'où  vient  qu'une  partie  se  précipite  par 
le  refroidissement. 

1 1*  Elle  s'enflamme  coaune  toutes  les  substances  qui  ren- 
ferment des  nitrates;  du  reste  l'amidon  s'enflamme  facilement 
Cette  substance  doit  noircir  par  une  chaleur  qui  n'altère  pas  la 
blancheur  de  la  carte  à  jouer;  car  elle  renferme  un  élément 
de  carbonisation  (les  molécules  d'acide)»  que  la  carte  ne  ren* 
fernfe  pas  dans  ses  feuillets. 

1  ^*  Ces  divers  produits  s'obtiennent  de  la  fécule  intègre  ;  la 
présence  de  l'acide  nitrique  et  des  nitrates  opère  ici  »  comme 
le  phosphate  d'ammoniaque  »  en  soustrayant  la  masse  char- 
bonneuse an  contact  de  l'oxigène  de  Tair»  en  la  recouvrant 
enfin  d'une  enveloppe  imperméable. 

1 167.  Tous  les  caractères  assignés  par  l'anteur  à  la  xyloi- 
dine  ne  sont  donc  que  des  caractères  empruntés;  ce  sont  des 
circonstances  dont  nous  avons  suffisamment  appris  à  évaluer 
l'importance»  et  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  reconnu 
l'origine  ;  ce  sont  des  effets  d'un  mélange  qu'il  est  absurde  de 
n'attribuer  qu'à  un  seul  des  éléments  de  la  complication.  S'il 
fallait  admettre  comme  vrais  les  motifs  sur  lesquels  l'auteur 
appuie  sa  découverte»  l'auteur  aurait  failli  alors  par  trop  de 
réserve»  il  aurait  été  trop  sobre  de  créations  nominales |  car  il 

n  est  pas  de  réactif  qui  no  soil  capable  de  donner  liea  !  in 
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proddU  dignes ,  an  même  titre^  d'être  inscrite  an  Catalogne» 
sous  an  nom  particulier. 

§    X.    APPLICATION   D£8   bIcSULTATS    CONTENOS   DAMS  L£i 

PABAQBAPHBS    PBicÉDBNTS. 

1168.  Physique.  —  Le  ligneux  réduit  à  sa  plus  simple 
expression  étant  une  combinaison  d'une  portion  en  poids  de 
carbone  c^t  d'une  portion  d'eau  (iii5)»  il  s'ensuit  que»  privé 
dibnmidité  étrangère»  il  est  tout  aussi  peu  conducteur  d*élec« 
tricité  et  de  calorique  que  le  carbone  ;  mais  en  reprenapt 
l'humidité  de  l'air»  il  reprend  sa  conductibilité  pour  ce 
fluide  impondérable.  Les  petites  boules  de  moelle  de  sureau» 
suspendues  k  des  fils  de  soie»  forment  d'excellente  électromè- 
tres» à  cause  de  leur  légèreté  et  de  la  pureté  de  leur  ligneux. 
Dans  les  expériences  qui  auront  pour  but  l'étude  des  phéno* 
mènes  électriques  chez  les  végétaux»  il  ne  faudra  jamais  per« 
dre  de  Vue  la  différence  qui  doit  exister»  sous  le  rapport  de 
la  conductibilité  pour  l'électricité  et  le  calorique»  entre  le 
bois  sec  et  la  lige  vivante»  entre  le  ligneux  et  le  bois. 

1 1 69.  FissiLiTÀ  DU  BOIS.  —  Lo  bois  ne  se  fend  jamais  par 
tranches  horizontales»  comme  le  fait  le  cylindre  médullaire 
du  sureau»  mais  toujours  longitudinalement.  Gela  vient  de  la 
structure  générale  du  tronc  et  de  la  tige  »  grands  et  gigantes- 
ques entrenœuds»  qui  sont  organisés»  avec  toute  la  rigueur  do 
l'exactitude»  sur  le  type  d'un  fruit  pluriloculaire  (*)  »  c'est-à- 
dire  qui  sont  une  agrégation  de  longues  et  vastes  loges  ou 
cellules  rayonnantes  autour  du  tuyau  médullaire»  qui  leur 
sert  de  plaetnta  eolumcllairc.  Ces  loges  reproduisent  »  par  le 
môme  mécanisme»  d'autres  loges  à  leur  intérieur»  et  celles-ci 
des  loges  de  création  nouvelle  »  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  » 
mais  toujours  dans  le  sens  du  développement  tigellaire»  c'est- 

(')  Nottvfati »}'iL  dephysiohgiêvégét,  et  de  bot,,iùm.l*\  %^bi. 
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à-dire  plus  en  longueur  qneniargeur;  en  sorte  que  chacune 
des  loges  principales  s'étend  de  la  base  au  sommet  du  tronc 
le  plus  gigantesque;  une  tranche  horizontale  du  tronc  oflre 
le  plan  et  le  profil  du  rayonnement  produit  par  toutes  ces 
loges  primaires,  secondaires  et  tertiaires.  La  dessiccation  ar- 
rive à  désagglutiner  les  parois  de  ces  loges,  comme  se  désag- 
glutinent,  sous  la  même  influence,  les  loges  de  certains  fruits. 
L'impulsion  cunéiforme  opère  celle  désagglutinalion  avec  vio- 
lence, et  le  tronc  se  fend  en  longueur.  Il  faut,  au  contraire, 
déchirer  le  tissu,  opérer  une  solution  de  continuité,  limter 
enfin  de  proche  en  proche  avec  la  dent  de  la  scie,  pour  fen- 
dre un  tronc  et  une  tige  en  largeur;  car,  dans  ce  sens,  on 
rencontre  des  épaisseurs  et  non  des  soudures,  des  continuités 
et  non  une  agglutination.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  moelle, 
dont  toutes  les  cellules  offrent  les  mêmes  diamètres  dans  les 
trois  dimensions,  et  peimeltent  au  cylindre  médullaire  de  se 
désagglutiner  tout  aussi  bien  en  longueur  qu'en  largeur,  et 
aux  dbtances  les  plus  rapprochées. 

1170,  Dessiccation  du  bois.  —  Si  le  tronc  le  plus  élevé 
n'est  qu'un  entrenœud,  les  interstices  cellulaires  doivent  s'é- 
tendre en  général  de  la  base  vers  rextrémîlé.  Lorsqu^on  a 
coupé  le  tronc,  ces  interstices  se  remplissent  d'air,  en  se  dé- 
pouillant de  l'eau  qui  y  circulait  ;  il  en  est  de  même  des  cel- 
lules vasculaîres  de  la  sève  qui  s'écoule,  pour  faire  place  à  Taîr 
extérieur.  Jusqu'à  ce  que  le  bois  se  soit  dépouillé  entièrement 
de  celte  partie  aqueuse  que  l'évaporalion  lui  enlève  chaque 
jour,  il  est  impropre  aux  besoins  des  arts,  et  ne  tarderait  pas 
à  perdre,  en  se  déjetant  par  la  dessiccation,  la  forme  que  la 
hache  et  le  ciseau  lui  auraient  donnée.  Il  faut  le  laisser  dessé- 
cher sur  pied  ou  spr  place,  avant  de  décider  à  quel  usa^-o  Tart 
du  charpentier  le  consacrera.  Chacun  comprend  de  quelle 
utilité  il  serait  pour  la  grande  industrie,  d'avoir  un  procédé 
prompt  et  facile,  pour  abréger  la  durée  de  la  dessiccation  du 
bois.  Nous  avons,  dans  la  Physiologie  végétale^  §  2074,  pro- 
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posé  le  suivant  qai  est  fondé  sar  la^  théorie  da  déreloppe^ 
ment  du  tronc,  et  qai,  s'il  réussît,  c^l^e  nos  préyisions  nous 
permettent  de  le  crorre,  joindrait  k  l'avantage  d^ane  prompte 
dessiccation,  celai  d*ajouler  %  la  compacité,  à  la  force  et  à 
la  flexibilité  de  la  tige.  Ce  procédé  n'est  autre  que  Tapplica- 
tion  de  la  machine  pneumatique  h  la  dessiccation  du  bois. 
Voici  comment,  à  priori,  nous  ayons  conçu  le  procédé.  Soit 
un  atelier  h  Tabri  de  rhumidité,  et  dont  Tair  sera  tenu  aussi 
see  que  possible,  au  moyen  de  substances  avides  d*eau,  telles 
que  dé  la  chaux  vive ,  de  Tacide  sulfurique,  du  son  et  du  sel 
marin,  déposés  çh  et  Ik  sur  des  soucoupes  en  nombre  suffi- 
sant. Snjiposons  qu^on  désire  opérer  la  dessiccation  d'un 
tronc  d'arbre,  équarri  ou  seulement  écorcé  ;  on  goudronnera 
toute  sa  surface,  à  l'exception  des  deux  tranches  qui  forbfient 
les  deux  extrémités ,  dont  on  mettra  l'une  en  communica- 
tion avec  le  corps  de  la  machine  qui  fait  le  vide ,  l'autre  res- 
tant en  communication  avec  l'air  extérieur.  Lorsque  les  indi- 
cations hygrométriques  cesseront  de  marquer  des  quantités 
appréciables  d*eau  dans  la  substance  de  l'arbre,  qu'on  en- 
duise d'une  substance  oléagineuse  de  peu  de  valeur,  ou  mieux 
d'une  huile  lentement  siccative,  l'extrémité  du  tronc  qui  est 
opposée  &  la  machine,  et  que  l'on  continue  h  faire  jouer  le 
piston  de  la  machine  ;  toutes  les  petites  lacunes  qui  étaient 
remplies  d'air  humide  au  commencement  de  Topèration,  se 
pénétreront  de  la  substance  oléagineuse,  qai  s'y  desséchera, 
et  préservera  ainsi  les  parois  de  l'elTet  corrosif  de  l'air  et  de 

leau. 

Il  est  probable  qu'on  trouvera  d'autres  avantages  h  ce  pro- 
cédé, eness  ayantl'action  d'une  foule  d'autres  substances  répan- 
dues dans  le  commerce,  telles  que  les  dissolutions  de  fer,  de  sels 
calcaires  ou  potassiques ,  etc. ,  qui  rendraient  le  bois  incom- 
bnstil>lc  et  aussi  dur  que  du  niétal.  Peut-être  même  obtien* 
drait-on  le  môme  résultat,  en  laissant  plongée  la  pièce  de  bois, 
après  qu'elle  est  achevée,  dans  une  dissolution  concentrée  de 
sulfate  de  fer  ou  d'acétate  de  chaux.  Si  Ton  soumettait  à  l'un 
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OU  à  Tantre  procédé ,  tontes  les  pièces  qai  entrent  dans  la 
charpente  d'an  édifice'^  U  est  indubitable  qu'on  couperait 
court  à  rincendie  des  nabitations.  Jusqu'à  présent,  les  éco- 
nomistes qui  ont  visé  à  ce  résultat,  se  sont  contentés  de  revê- 
tir seulement  la  surface  des  merrains  et  des  poutres,  avec  un 
sel  qui ,  par  le  feu,  forme  croûte ,  et  préserve  l'intérieur  du 
contact  de  l'air  et  de  la  flamme  ;  il  est  évident  que  cette 
amélioration  avait  le  tort  d'être  superficieUe. 

1171.  Agriculture.  —  Vhumus  étant  un  résidu  plus  ou 
moins  charbonné,  mais  absolument  insoluble ,  il  doit  être  dé* 
montré  que  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  végétation  n'est  pas  d'être 
absorbé  par  les  racines,  pour  passer  dans  la  sève,  à  l'état  de 
liquide  nourricier.  U humus  et  le  terreau  ne  sont  pas  les  élé- 
ments immédiats  de  l'organisation,  mais  le  laboratoire,  si  je 
puis  m'cxprimer  ainsi ,  des  sucs  et  des  gaz  nourriciers.  Le 
charbon,  en  effet,  a  la  propriété  d'absorber  les  gaz,  de  les 
condenser  dans  ses  pores.  Or  si,  dans  ses  pores ,  se  trouvent 
en  même  temps  des  substances  susceptibles  de  se  combiner 
chimiquement  avec  ces  gaz ,  la  combinaison  ne  pourra  que 
gagner  en  durée  parla  condensation  de  ceux-ci;  il  se  formera 
alors  et  des  liquides  et  de  nouvelles  substances  gazeuses , 
parmi  lesquelles  jouera  le  principal  rôle  l'acide  carbonique, 
provenant  de  la  combustion  du  carbone  par  l'oxigène  con- 
densé. 

1 172.  Nous  avons  vu  que  les  alcalis  jouissaient  de  la  pro- 
priété de  carboniser  les  tissus  ligneux  les  plus  durs  ;  il  s'en- 
suit que,  dans  l'application,  on  pourra  activer  la  décomposi* 
tion  en  terreau  des  plantes  les  plus  rebelles  au  fumage,  telles 
que  le  buis ,  les  bruyères ,  les  mousses ,  les  écorces ,  les 
éclats,  etc.,  en  les  laissant  en  contact,  en  plein  air,  avec  de  la 
chaux  vive  ou  de  la  cendre  tirée  tout  récemment  de  l'âtre. 
La  pluie  et  l'humidité  formeront  une  espèce  de  lessive  qui 
réduira  en  terreau  ces  couches  de  branchages,  en  un  temps 
d'autant  plus  court,  que  la  dose  d'alcali  aura  été  plus  forte  et 
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le  lampfl  plus  hamîde.  Dans  ce  bat ,  on  construit ,  dans  des 
fosses  de  deux  pieds  de  ^rofondear»  des  tas  élevés  de  quelques 
pieds»  avec  des  couches  alternatives  de  branchages  et  de 
chaux,  dans  la  proportion  d*an  doigt  de  chaux  pour  un  pied 
de  profondeur  de  la  couche  végétale.  On  élève  le  tas  de  qua- 
tre pieds  au  dessus  du  sol;  on  le  couvre  après  d\ine  bonne 
chemise  de  terre,  et  on  le  mêle  au  bout  de  trois  mois,  et  son* 
Yentau  bout  d'un  mois  même,  pour  en  répandre  la  poudre  sur. 
le  champ,  si  on  la  trouve  suffisamment  consommée;  sans  cela, 
on  reconstruit  le  tas ,  que  Ton  recouvre  d*une  nouvelle  che- 
mise de  terre.  Ces  sortes  de  fumiers  se  nomment  composts 
VÉGÉTAUX,  et  sont  aussi  fertilisateurs  que  le  terreau  des  forêts 
défrichées. 

1 170.  Toute  substance  organique  finit  à  la  longue  par  de- 
venir terreau;  l'emploi  de  la  chaux  abrège  la  durée  de  cette 
décomposition,  et  lui  imprime  une  marche  plus  régulière  et 
plus  propice. 

1 1 74-  Abts  textiles.  —  Rouissage.  —  La  flexibilité  du 
ligneux,  surtout  à  Tétat  humide,  le  rend,  dans  certaines  tiges, 
très  propre  à  former  des  liens  et  des  tissus ,  pour  les  besoins 
les  plus  grossiers  du  jardinage  et  de  remballage.  Mais  chaque 
organe  vasculaire  do  la  tige  étant  une  tige  en  miniature  {*) , 
il  s'ensuit  que  chaque  filament  isolé  d'une  tige  peut  se  prêter 
aux  mêmes  mouvements  de  torsion,  et  former,  par  son  asso- 
ciation avec  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'autres  de  ses 
congénères  également  isolés ,  des  liens  d'une  certaine  force 
et  d'une  bien  plus  grande  flexibilité ,  qui ,  sous  un  grand  ca- 
libre>  prennent  le  nom  de  cordages,  et,  sous  le  diamètre  d'une 
fraction  de  millimètre  »  celui  de  fiL  II  est  des  poils  végétaux 
assez  longs  pour  remplacer  avec  avantage ,  à  cause  de  leur 
grande  flexibilité  et  de  l'uniformilé  de  leur  structure ,  les 
filaments  vasculaires  des  tiges  et  des  écorces.  Les  cordages  et 

■ 

(*)  Voy.  Nouveau  $yté  d$  phyàiçlog,  végét.  et  de  bolmt..  1. 1,  $  6f  1. 
11.  4 
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les  fils  sont  donc  des  assemblables  de  filaments  yascalaires  iso- 
lés  d'abord  d'ane  lige  y  et  feutrés  ensuite  par  la  torsion,  qae 
rend  durable  la  dessiccation.  Le  tissage  entrelace  ces  fiis  à 
angles  droits  en  général,  pour  en  faire  des  lissus,  qni  prennent 
k  nom  de  toUes^  quand  les  filaments  proviennent  d'une  lige, 
et  celui  de  cotonnades ^  quand  les  filaments  sont  les  pilosités 
d'une  surface  organique,  spécialement  les  pilosités  qui  émanent 
de  la  surface  des  graines  du  cotonnier  (pi.  9,  fig*  '6). 

En  conséquence,  il  est  peu  de  végétaux  que  le  tissage  ne 
soit  en  état  de  mettre  à  profit ,  en  isolant ,  par  des  procédés 
mécaniques,  les  filaments  vasculaires  qui  rentrent  dans  la 
structure  de  leur  tige.  La  préférence  que  les  arts  textiles  don- 
nent à  certaines  espèces,  est  due  à  la  facilité  avec  laquelle 
leurs  filaments  s'isolent ,  à  la  force  et  à  la  pureté  du  produit 
isolé.  Lorsque  ces  filaments  sont  des  organes  externes,  on  n'a 
pas  besoin  d  extraire,  mais  seulement  de  recueillir  le  produit, 
et  la  main-d'œuire  qui  précède  le  tissage  se  réduit  à  la  cueil- 
lette ;  tel  est  le  coton.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsqu'on 
se  propose  de  tisser  les  filaments  vasculaires  étroitement 
unis,  et  entre  eux  et  avec  les  cellules  contre  lesquelles  ils  se 
développent;  l'opération  devient  plus  compliquée. 

Il  est  des  végétaux  chez  lesquels  ces  filaments  se  désagrè- 
gent spontanément;  tels  sont  les  rhizomes  des  typha  (mas- 
sette)  de  nos  étangs  (qqS)  ,  dont  la  substance  malaxée  entre 
les  mains  se  résout  en  fécule  d'un  côté,  et  de  l'autre  en  fila- 
ments d'une  grande  force,  ayant  en  longueur  les  dimensions 
de  l'entrenœud,  et  en  diamètre  l'épaisseur  d'un  fil  ordinaire  ^ 
et  l'aspect  verni  de  la  soie  grège. 

Il  en  est  d'autres,  chez  qui  !a  macération  isole,  non  pas 
les  filaments  vasculaires,  mais  les  spires  qui  s  enroulent  dans 
la  capacité  de  ces  filaments ,  et  qui  donnent  au  tissage  les 
tissus  les  plus  soyeux.  Les  tiges  des  cucurbitacécs  vraies, 
abandonnées  à  leur  propre  décomposition  dans  l'eau ,  pour- 
raient admirablement  servir  à  cet  usage  ;  il  sufliràit  de  les  re- 
tirer k  temps ,  et  de  soumettre  à  des  macérations  acidulées 
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et  i  qaelques  lavages,  la  filasse  qui  survit  h  la  décomposition 
des  tissus  ambiants.  On  voit  un  produit  de  ce  genre  sur  U 
pL  9,  fig.  3  du  Nouveau  système  de  physiologie  végéiale. 

Chez  d'autres  plantes,  telles  que  le  mûrier  à  papier  et  1# 
tilleul,  ce  sont  les  couches  d^aubier  qui ,  en  devenant  liber  et 
ensuite  écorce ,  isolent  leurs  filaments  vasculaires  en  s'apla^ 
tissant,  et  donnent  ainsi  des  lamelles  pelliculeuses,  qui  pourr 
raient  au  besoin  servir  de  papyrus,  et  qui  servent  admirable^ 
ment  h  tresser  des  liens  ou  des  cordages. 

1175.  Chez  d'autres  plantes,  telles  que  le  lin  (pi.  s,  fig.  17) 
et  le  chanvre  (pi.  3  ,  fig.  i4)  »  ce  sont  les  tubes  vasculaires  et 
interstitiaux  eux  mêmes  qui  fournissent  les  éléments  des  tissus 
onvragës;  mais  ils  ne  s'isolent  que  par  Tcflet  du  rouis$age^ 
c'est-à-dire  du  séjour  des  tiges  plus  ou  moins  prolongé  dans 
les  eaux.   Le  rouissage  a  pour  but  de  décomposer  tous  les 
tissus  de  la  plante  qui  se  prélent  à  la  fermentation,  d'obtenir 
ainsi  isolés  et  parfaitement  nettoyés  tous  les  organes  non  fer- 
menlesciblcs  ;  tf»r  les  parois  vasculaires  se  trouvent  dans  ce 
cas.  On  n'a  plus  alors  qu'à  briser  les  tiges  et  peigner  la  filasse, 
pour  la  soumettre  au  (tiage  et  ensuite  au  tissage.  Mais  ces 
diverses  opérations  offrent  de  graves  inconvénients  ;  le  rouis- 
$age  iniccte  les  airs  de  miasmes  ;  le  peignage  attaque  la  poi- 
trine des  ouvriers.  11  est  vrai  qu'en  remplaçant  le  travail  à  la 
main  par  celui  des  machines,  on  éviterait  le  second  de  ces 
graves  inconvénients;  quant  au  premier»  il  appelle  toute  l'at- 
tention des  économistes,  et  il  accuse  hautement  depuis  long- 
temps leur  incurie  à  cet  égard ,  surtout  dans  les  pays  oii  l'eau 
qai  sert  aux  routoirs  est   destinée  à  servir  d'eau  potable. 
Nous  proposons  les  aperçi|s  suivants  à  l'expérimentation  des 
localités. 

1 1 76.  Placez,  si  vous  le  pouvez ,  les  routoirs  sur  les  han- 
teors  et  au-dessus  de  l'emplacement  des  villages  et  de  la 
ferme;  le  vent  emportera  les  émanations  au-dessus  de  vos 
têtes. 

1 177.  Dans  les  pays  de  montagnes  »  construises  des  ëcla^- 
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ses,  en  barrant  le  ravin  d'un  torrent  encaissé  entre  deux 
crêtes;  une  simple  muraille  construite  en  pisai  vous  donnera 
ainsi  un  vaste  routoir,  qui  ne  nuira  en  rien  à  la  salubrité  des 
Tilles. 

1178.  A  la  fermentation  pu! ride,  substituez,  si  vous  le 
)>ouyez,  une. toute  autre  fermentation  Jà  fermentation  alcoo- 
lique et  acétique  »  par  exemple ,  en  mêlant  h  vos  chanvres  le 
marc  de  vos  sucreries  ou  de  vos  distilleries,  et  en  abandonnant 
vos  chanvres  et  vos  lins  dans  une  cuve  à  fermentation  à  demi 
pleine  de  mauvaise  mélasse;  vous  aurez  assaini  Tair  d'autant. 

X 1 7g.  Au  lieu  de  tenir  plongées  les  bottes  dans  des  mares 
et  des  ruisseaux,  encombrez-en  les  souterrains  humides,  les 
carrières  abandonnées  et  plongées  dans  l'obscurité  ;  l'humi- 
dité de  ces  lieux  produira  tout  aussi  vite  la  décomposition 
que  l'on  cherche  à  provoquer  dans  des  eaux  stagnantes  expo- 
sées au  soleil  ;  mais  les  émanations  de  ces  foyers  d'infection 
n'arriveront  jamais  jusqu'à  la  surface  du  sol;  et  si  elles  y 
parvenaient,  le  rayon  solaire  en  décomposerait  tout-à-coup  la 
nature;  car  les  produits  de  la  décomposition  obscure  sont 
d'une  toute  autre  espèce  que  ceux  de  la  décomposition  éclairée, 
et  ne  résistent  pas  au  grand  jour. 

1 180.  Dans  les  pays  où  les  préjugés  de  l'ancien  rouissage 
remporteront  encore,  encaissez  les  routoirs  avec  de  hautes  di- 
gues ou  chaussées  en  terre,  et  donnez  au  courant  d'air  une  di- 
rection unique  que  vous  ménagerez  vers  l'âtre  de  vos  grandes 
usines,  dont  ces  miasmes  activeront  la  combustion,  en  se  dé- 
composant. 

1181.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  éléments  du  tissage  étant 
spécialement  les  organes  vascujfires  des  plantes ,  et  la  lon- 
gueur de  ces  filaments  dépendant  de  la  longueur  de  la  tige, 
espèce  de  long  entrenoeud  dans  le  sein  duquel  ils  croissent; 
d'un  autre  côté,  la  tige,  organe  nocturne  (*)  s'allongeant 
d'autant  plus  qu'elle  croît  dans  une  plus  grande  obscurité,  il 

(*;  KoiM,  Èy$U  depfyêiotogiû  tfégét*  et  de  bot»,  tooi.  II,  $  1363* 
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S  ensuit  qnc  les  plantes  texlilcs  doivent  être  semées  dru»  et 
non  en  lignes  espacées.  De  celle  manière,  les  plants  n'ont  tous 
quuQ  seul  jet  qui  s'élève  haut  et  ne  se  ramifie  qu'au  sommet. 

1182.  C'est  penl-ôtre  h  l'oubli  de  cette  circonstance ,  en« 
coreplus  qu'à  la  diiTérence  du  climat,  que  Ton  doit  atlribner 
Tiusuccès  de  la  culture  en  France  du  lin  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande (phormtum  tenax)^  Essayez  de  le  semer  dru,  dans  un 
terrain  sablonneux  et  humide,  sur  un  versant  exposé  au  so- 
leil, et  dans  le  voisinage  de  la  mer,  et  arrachez  la  plante^ 
pour  la  faire  rouir^  à  l'époque  de  la  floraison. 

1 1 83.  Papeterie.  — ^^11  n'est  pas  de  plante  herbacée,  culti- 
vée ou  non ,  qui  ne  puisse  .servir  à  la  fabrication  du  papier; 
car  j]  n'est  pas  de  plante  de  ce  genre  qui  ne  possède  en  grande 
quantité  les  filaments  vascnlaires,  dont  le  feutrage,  forme  le 
lissa  du  papier.  Mais  l'emploi  de  toute  espèce  de  plante  n'offre 
pas  la  même  économie  dans  la  fabrication  du  papier.  L'éco- 
nomie ,  en  eifâl,  consistant  à  obtenir  le  plus  de  produits  avec 
moins  de  frais  d'achat  et  de  fabrication,  afin  de  pouvoir  tenir 
le  prix  de  la  vente  an  meilleur  marché  possible ,  il  serait  ab- 
surde de  consacrer  à  la  fabrication  du  papier,  des  plantes  qui 
servent  à  de«.  usages  ou  de  première  nécessité  ou  d'une  utilité 
plus  générale;  il  y  aurait  folie  à  cultiver,  pour  faire  du  papier, 
des  champs  qui  habituellement  produisent  de  riches  récoltes 
en  céréales;  il  y  aurait  folie  au  second  degré  à  cultiver  dans 
ce  bat  un  champ  d'une  qualité  bien  inférieure.  Car  les  rebuts 
de  toutes  nos  cultures  se  transforment  plus  vite  en  beau  pa- 
pier, que  les  substances  végétales  d'où  ils  proviennent;  les 
fibrilles  que  cette  fabrication  utilise  n*ayant  besoin  ni  de  la 
longueur  ni  de  la  ténacité  que  réclame  le  tissage,  il  s'ensuit 
que  les  tissus  usés,  les  chiffons  jetés  h  la  rue,  sont  la  matière 
première  la  moins  chère  que  Tinduslrie  puisse  consacrer  h 
cette  fabrication ,  et  l'usure  même  n'a  fait  que  les  y  appro- 
prier davantage.  Jugez  des  dépenses  qu'il  faudrait  subir,  pof> 
amener  la  filasse  de  chanvre  et  de  lin,  au  degré  do  souple^;^ 
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et  de  blanchenr»  que  la  série  des  opérations  désignées  sous  le 
nom  de  rouissage  ^  de  pet}^nage ,  de  filaf;e ,  de  tissage .  de 
blanchissante  et  de  lessivage,  ont  communiqnëes  à  la  longoe 
AUX  fibrilles  des  chiffons  de  toile  que  Fon  jctlc  au  rebut. 

Les  vieux  cordages  entrent  aussi  pour  une  quantité  consi- 
dérable dans  la  fabrication  du  papier;  mais  ils  exigent  un  blan- 
chiment particulier»  ainsi  que  tous  les  chiffons  do  couleur. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  pulpe  des  pommes  de  terre» 
d'où  on  a  extrait  la  fécule  (io58) ,  et  h  celle  des  bctterayes» 
dont  on  a  extrait  le  sucre»  qui  ne  soient  en  élat  de  fournir  là 
matière  première  du  papier  d'une  inférieure  qualité ,  des  pa- 
piers à  carton  principalement.  L'encollage  (  loSi  )'produit  la 
cohérence  de  ce  ligneux  trop  divisé,  comme  il  ajoute  à  la 
force  du  feutrage  des  fibrilles  des  chiffons  et  des  cordages. 

Méfiez-vous  donc  des  charlatans,  qui  vous  annoncent,  avec  la 
trompette  des  brevets  d'invention  et  celle  des  aiBches  pério- 
diques» la  découverte  d'une  nouvelle  plante  propre  à  la  fabri- 
cation du  papier  ordinaire. 

II 84-  Blanchissage  des  toiles  et  du  papier.  —  Depuis 
BerthoUet,  on  a  blanchi  les  tissus  végétaux  au  moyen  du  chlore: 
mais  tous  les  fabricants  ne  paraissent  pas  fort  pénétrés  des 
principes  théoriques  de  ce  mode  de  blanchissage.  Le  chlore 
blanchit,  en  se  transformant  en  acide  hydrochlorique  »  aux 
dépens  de  l'eau  hygrométrique  et  de  l'hydrogène  de  certaines 
substances  organiques,  puis  en  se  saturant  des  bases,  snrlout 
des  oxides  de  fer  et  de  manganèse ,  qui  nous  paraissent  for- 
mer la  base  des  matières  salissantes  et  colorantes.  On  conçoit 
qu'en  excès  le  chlore  finirait  par  s'attaquer  à  la  substance 
du  tissu,  après  avoir  dépouillé  le  tissu  de  ses  accessoires  et  de 
ses  impuretés;  cela  arriverait  si,  faute  d'être  saturé  par  les 
bases  ou  enlevé  par  les  lavages ,  il  séjournait^  en  qualité  d'a- 
cide hydrochlorique,  autour  des  fibrilles  du  tissu.  Aussi,  dès 
que  son  premier  effet  est  produit,  il  faut  laver  à  grande  eau  en 
toute  hâte. 
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Dans  les  fabriques  de  papier,  on  a  utilisé  dans  ce  but  le 
cblornre  de  chaux;  et  pour  activer  le  dégagement  du  chlore, 
on  s*est  servi  souvent  de  Tacide  suUuriqiie.  Il  est  résulté  de' 
celte  manipulation,  dirigée  par  des  mains  inhabiles,  des  e£fetg 
si  graves ,  que  des  cuvées  entières  de  papier  sont  tombées  en 
poussière,  après  quelques  mois  d'exposition  dans  les  magasins, 
et  d'autres  après  l'impression  complète  d'un  ouvrage;  Tim-* 
primeur  Rîgnoux  a  perdu  de  la  sorte  deux  ou  trois  édition» 
entières  qu'il  avait  en  magasin.  Les  savants  qui  voulurent 
expliquer  les  causes  de  cet  accident  à  l'Institut  {*)  se  mon- 
trèrent pour  le  moins  aussi  maladroits  que  les  ouvriers,  dont 
la  manîpulalTon  était  la  source  de  si  grands  dommages  :  ils 
attribuèrent  au  chlore,  un  elTct  dont  le  chlore  était,  même 
dans  celte  circonstance,  en  tout  point  innocent;  le  blanchi- 
ment au  chlore ,  dirigé  scion  les  règles  de  Tart ,  ne  produit 
ri>  n  de  semblable ,  et  aucun  de  nos  meillenrs  papiers  n'est 
blanchi  autrement  {**),  C'est  l'emploi  aveugle  de  l'acide  sul- 
fnriqne  qui  avait  produit  ces  ravages;  et  ce  papier,  qui  s'écail- 
lait et  tombait  par  plaques,  coiçme  le  papier  d'emballage 
incinéré,  répandait  une  odeur  assez  prononcée  d'acide  sulfu- 

O  Voj.  Bulletin  scientifique  et indoêirielduKéiormdiieur,  n<*  di.col.i'^, 
octobre  i834< 

(**)  Il  li'cpt  pasfé,  dans  anc  alTaire  assez  scandalense,,  celle  de  Ilorner 
cl  Séguin  ,  i4  août  iS36 ,  un  fait  qui  devrait  cuHri  faire  ouvrir  les  yeux 
de  nos  législateurs  sur  les  vices  de  nos  expertises  légales  ,  et  sur  rincon- 
Ténient  de  laisser  le  choix  des  experts  chargés  d'éclairer  rinslruction,  k 
la  police  ct^  rnccusalion  ni6nie.  On  a  vu  un  chimiste  expert  Tenir  dé- 
claror,  en  phiue  andieucc,  qu'un  billet  clait  l'œuvre  d'une  falsiGcatioo , 
et  que  la  faUiûration  avait  été  faite,  en  enlevant  iecritare  avec  le  chlore; 
il  se  fondait  sur  ce  que  les  ]'é;ic(ifs  et  Todorat  décelaient  Teiistence  da 
chlore  dans  la  substance    du.  papier.    Chevalier  ignorait   évidemment 
que  tons  les  papiers  se  blanchissent  au  chlore;  et  probablororul  son  odorat 
Virait  moins  servi,  en  visitant  les  magasins  de  papier,  qu'à  l'audience;  car 
il  ttVst  personne  qui  n*ait  remarqué  cette  odeur  suiToc4Dte  dans  les  ma- 
gasins les  mieux  aérés.  Condamnez  ensuite  snr  de  pareils  témoignages» 
alors  c|Qe  la  cpar  s'oppo^9  k  les  fairç  débattre  contradlctoûreideAtl 
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riqne,  qne  Ton  prit  pour  l'odear  in  cblore.  L'onrrier  chargé  de 
Terser  l'acide  sairnrique  dans  la  pôle  méléede  chlorure,  l'avait 
versé  en  trop  forle  dose  on  dans  un  temps  iDopporlun;  et  il  était 
resté  dans Is pâte,  en  grande  quantité,  de  l'acido. sulfuriqne 
libre ,  qui  n'avait  pu  se  saturer  faute  de  base  calcaire.  Noua 
avons  dit  (94^)  avec  quelleraciiitécetacides'einprisonnedaDS 
l'encollage,  kl'insn  du  manipulateur;  et  l'on  doit  prévoir  avec 
quelle  activité,  dans  l'atmosphère  d'un  magasin  humide,  il  » 
dû  travailler  sur  le  papier,  à  l'iosu  du  marchand  de  papier  et 
de  l'imprimeur.  De  la  substance  de  tels  papiers,  on  pourrait 
retirer  une  certaine  quantité  de  sucre  (1 163). 

1 1 85.  Le  procédé  par  l'acide  sulfurique  est,  du  reste,  basé 
sur  une  idée  fausse  ;  on  s'est  imaginé  que  l'acide  sulfuriqne  ne 
dégagnait  que  du  cblore  des  chlorures;  il  dégage  de  l'acide 
hydochlorique,  quï  ronge  les  tissus,  tout  autant  que  du  chlore 
qui  est  destiné  h  les  blanchir;  lea  papiers  ainsi  blanchis  ne 
doivent  pas  tarder  k  jaunir,  et  ne  sont  pas  d'une  aussi  longue 
durée  que  les  autres. 

1 186.  Laissez  1&  les  chlorures,  et  revenez  h  l'eau  chlorée 
de  Bertbollet.  Mêlez  ensemble  vos  chlorDrcs  avec  du  manga- 
nèse et  un  peu  d'eau ,  versez  ensuite  de  l'acide  sulfuriquc , 
faites  parvenir  le  chlore  qui  se  dégage  Sur  la  pâte  que  vous  dé- 
sirez blanchir  et  qui  s'agite  pour  s'en  imprégner,  vous  blan- 
chirez plus  vite  et  avec  moins  de  danger;  ou  bien  plongez  vos 
cbilTons  et  vos  matières  premières  dans  ane  eau  saturée  de 
chlore ,  laves  dans  un  bain  de  potasse ,  replongez  dans  l'eau 
chlorée,  et  lavez  de  nouveau  dans  le  bain,  puis  h  grande  eau, 
et  le  pilon  achèvera  de  laver  et  de  neutraliser  la  pâte. 

.187.  -■      •      ■ 
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éloigne  aînsî  lenrs  tours  Ae  spire ,  et  allonge  par  conséquent 
la  portée  du  filament.  L'humidité  ramène  à  la  disposition 
normale  cette  tendance  h  la  torsion ,  et  le  filament  rapproche 
ses  tours  de  spire  en  un  cylindre  plus  régniier,  et  d'un  plus 
grand  diamètre ,  mais  d'une  longueur  moindre  d'autant.  La 
dessiccation  allonge  donc,  et  l'humidité  raccourcit.  De  Ih 
Tient  que  les  cordages  quand  on  les  mouille  se  roidissent,  et 
qu'ils  se  raccourcissent,  jusqu'à  opérer,  par  ce  seul  fait,  une 
traction  qui  complète  souyent  et  régularise  la  traction  des 
machines.  Chaque  petite  fibrille  tend«  sous  l'influence  de 
Thumidiié,  h  rapprocher  ses  tours  de  spire,  et  parlant  à  oc- 
cuper moins  d'espace  dans  le  sens  de  la  longueur. 

.  ]  1 88.  Pbocêdé  pôvr  distinguer  d'un  coup  d'oeil  la  na- 
ture DES  éléments  fibrillaires  qui  rentrent  dans  la 
coNTEXTURE  d'une  ÉTOFFE.  —  Dans  uuc  séauce  de  décem- 
bre 1827,  le  ministre  d'alors  adressa  h  l'Académie  des  scien^ 
ces  une  missive  de  la  douane,  qui  demandait  un  procédé  ca- 
pable de  mettre  les  douaniers  à  même  de  distinguer  en  peu 
de  temps  les  éléments  d'une  étoffe  faite  avec  soie  et  coton, 
fil  et  coton,  coton  et  laine,  etc.  Dans  la  séance  suivante,  nous 
indiquâmes  l'emploi  d'une  simple  lentille  et  d'un  micromètre 
tenu  au  foyer  par  une  monture  convenable,  comme  le  moyen 
le  plus  expéditif  de  résoudre  ces  petits  problèmes  de  contre- 
bande. En  effet ,  les  fibrilles  textiles  affectent  des  formes  et 
des  dimensions  bien  différentes,  selon  leur  origine. 

118g.  Ainsi,  les  fibrilles  de  coton  (pi.  s ,  fig.  16),  qui 
sont  les  poils  émanés  de  la  graine  (1  ip4)»  ^^  épuisés  de  leurs 
sucs  par  le  développement  et  la  dessiccation ,  se  présentent 
an  microscope  comme  des  rubans  diaphanes  aplatis,  ou  plutôt 
creusés  en  rigole  au  milieu  et  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
et  bordés  de  deux  bourrelets  parallèles.  Un  de  leurs  bouts  est 
coupé  carrément  (a^,  et  l'autre  se  termine  en  cône  obtus  (j3). 
JElles  varient  en  largeur  autour  de  -^  de  millimètre. 

JT90.  Les  fibrilles  de  chanvre' (pi.  2,  fig.  i4)t  P«  CPP^ 
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traire,  organes  yasculaires  et  interstitiaax,  isolés  par  le  ronis* 
sage  du  tissu  cellulaire ,  se  présentent  comme  des  tiges  son- 
Tent  articulées,  cloisonnées,  cylindriques  ,  béantes  par  leurs 
deux  extrémilés,  et  hérissées  çà  et  là  de  petits  prolongements 
radiculaires ,  traces  de  leur  adhérence  avec  les  tissus  am- 
biants; les  plus  gros  atteignent^  de  millimètre. 

1191.  Les  fibrilles  de  lin  (pi.  2  »  fig.  17) ,  organes  analo- 
gues, mais  beaucoup  moins  déliés,  sont  également  de  longs 
cylindres  cloisonnés  de  distance  en  distance,  d'un  aspect 
moins  rustique  que  les  fibrilles  de  chanvre ,  et  ne  dépassant 
pas  en  diamètre  -^  de  millimètre. 

1 192.  Les  fibrilles  de  soie  (pi.  2  ,  fig.  i3)  •  produits  plutôt 
qu'organes,  proviennent  de  l'agglutination  de  deux  fils,  qui  se 
rencontrent  au  sortir  de  deux  filières,  par  lesquelles  le, ver  à 
soie  fait  passer  cette  matière  coagulable.  Aussi  apparaissent- 
ils  au  microscope,  comme  deux  cannelures  soudées  côte  à  côte. 
Leur  aspect  est  aussi  hyalin  que  celui  des  fibrilles  de  coton, 
dont,  au  preoiier  abord,  elles  offrent  l'apparence  ;  mais  elles 
s'en  distinguent  par  leur  régularité  et  l'invariabilité  de  leurs 
dimensions;  elles  ne  dépassent  pas^  de  millimètre. 

1193.  Les  poils  de  la  Uine  (pl^  2,  fig.  i5)  ne  sauraient  un 
instant  se  confondre  avec  les  fibrilles  précédentes  :  ce  sont  de 
gros  cylindres,  fortement  ombrés  sur  les  bords,  réticulés  sur 
leur  surface  par  un  épiderme  analogue  à  celui  des  plantes , 
munis  de  racines  par  l'extrémité  qui  adhérait  au  cuir ,  et  ter- 
minés en  cône  par  l'extrémité  opposée,  quand  ils  n'ont  été 
ni  coupés  carrément ,  ni  fendus  longitudinalement..  On  re- 
marque, dans  leur  intérieur,  une  ligne  noire ,  qui  indique  un 
canal  médullaire  rempli  d'air  ou  d'un  liquide  d'un  pouvoir 
réfringent  différent  de  la  substance  du  poil  (734)«  Ces  gros 
cylindres  ont  jusqu'à  7  de  millimètre  de  diamètre;  les  poils  noirs 
affectent  souvent  des  dimensions  plus  considérables. 

1194.  Les  cheveux  (pi.  2,  fig.  i5  a)  offrent  le  même  as- 
pect ,  les  mêmes  caractères  ;  mais  ils  atteignent  en  moyenne 
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•-;  de  millimètre.  La  fig.  i5  est  dessinée  d'après  la  laine  bkft^ 
che,  et  la  fig.  i5  a  d*après  un  cheveu  blond  (*). 

1125.  Une  lois  cette  étude  achevée  (et  l'on  pourrait  m 
besoin  y  soumettre  un  plus,  grand  nombre  'de  substances) , 
il  sera  aisé  de  reconnaître  avec  quel  genre  de  fibrilles,  a  été 
tissée  Tétofle  soumise  à  la  vérification. 

11(^6.  Soit,  en  effet,  une  loupe  construite,  à  peu  de  chose 
près ,  sur  le  modèle  de  la  loupe  de  voyage  (43o) ,  c'est-h^dire 
une  loupe  composée  d*un  porle-lenlille  à  demeure ,  et  d'un 
porte-objet  en  verre»  placé  à  la  distance  focale  de  la  lentille, 
qui  ne  doit  pas  s*éloigner  de  trois  millimètres  de  foyer  (pL  4» 
fig.  1 1).  Que  sur  le  verre  du  porte-objet,  on  ait  fait  tracer  une 
divbion  microroétrique  de  un  millimètre,  divisé  en  i  oo  parties 
égales.  On  étendra,  sur  le  porte-objet,  la  plus  petite  parcelle  du 
tissu  soumis  h  cette  étude,  de  manière  que  la  frange  du  bord 
arrive  à  occuper  la  moitié  du  champ  visuel  de  la  lentille.  On 
appliquera  cette  loupe  montée  contre  Toail,  de  manière  à 
Téclairer  par  la  lumière  des  nuages.  Comme  chaque  fibrille 
s'étalera  séparément  sur  le  micromètre,  on  lira  du  même 
coup  d'œil ,  le  nombre  de  divisions  du  millimètre  que  cha- 
cune d'elles  recouvrira.  Les  fibrilles  de  laine  en  occuperont 
douze  environ,  les  cheveux  nuit,  les  fibrilles  de  chanvre  qua- 
tre, celles  de  lin  deux,  celles  de  coton  et  de  soie  trois.  L'aspect 
et  les  formes  accessoires  de  chacune  d'elles  ajouteront  en- 
core à  Tévidence  de  la  vérification. 

1197.  Mais  il  ne  sera  pas  moins  facile  d'établir  en  quelle 
proportion  chacun  de  ces  éléments  rentre  dans  la  confection 
ia  tissu.  Le  même  micromètre,  en  effet,  servira  à  mesurer 
tout  aussi  bien  l'espace  occupé4)ar  chaque  faisceau ,  que  l'es- 
pace occupé  par  chaque  fibrille.  » 

iigS.  Sur  cette  lettre,  l'Académie  garda  le  silence,  et 

(*)  Tootcs  ces  figures  ont  été  obtenties  d*après  des  fibrilles  égale- 
meiit  plongées  sous  une  Aappc  d'huile  k  brûler,  et  c'est  peul-éire  celle 
drcoivtaoce ,  qui  a  rendu  plat  noir  le  canal  central  des  fibrilks  de 

(754). 
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raatorlté  d'alors  ne.  fat  pas  plas  pressée  de  réclamer  la  ré- 
ponse, que  Doos  de  demander  nn  rapport.  Notre  but  n*était 
que  de  signaler  la  supériorité,  dans  une  foule  d'applicalloos» 
des  essais  microscopiques  sur  les  essais  chimiques  d'alors;  et 
nous  livrâmes  la  note  à  Timpression  dans  la  Bibliothèque 
phyaicO'éeonomique  de  celte  année.  Nous  en  avons  fait  men** 
tion  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  1 18). 

1199.  Mais  en  1837,  ces  idées  si  négligées  par  Tauguste 
assemblée  dix  ans  auparavant ,  ont  acquis  tout*à-coup  une 
importance  académique  (1109).  Comme  la  conviction  tarde 
à  venir  à  l'auguste  assemblée!  mais  comme  elle  y  est  rapide, 
quand  elle  prend  le  parti  d'y  venir! 

1200.  Charpie.  — On  a  observé  depuis  long-temps  que 
l'emploi  des  tissas  de  coton ,  même  les  plus  blancs ,  ne  pou- 
vait âtre  substitués,  sans  danger^  à  celui  des  tissus  de  toile» 
pour  faire  de  la  charpie  destinée  à  étancher  les  plaies.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  en  voir  la  raison  dans  la  forme  des  fi- 
brilles de  coton ,  qui ,  d'après  eux ,  seraient  triangulaires  et  k 
angles  tranchants,  et  couperaient  ainsi  les  chairs,  au  lieu  de 
les  protéger;  et  Berzélius  a  vaincu  la  répugnance  qu'il  éprouve 
à  se  servir  des  indications  microscopiques,  pour  adopter 
cette  explication  que ,  à  cause  de  son  nom ,  nous  nous  gar- 
derons bien  d'appeler  ridicule.  Car  il  est  facile  de  voir  que  de 
si  petits  organes ,  alors  même  qu'ils  seraient  aussi  tranchants 
que  l'hypothèse  les  suppose,  auraient  été  peu  nuisibles  aux 
chairs ,  séparés  qu'ils  en  sont  par  un  caillot  de  sang  et  de 
pus  inerte.  Mais  enfin  on  s'assure  au  microscope  (1 172)  qne 
la  forme  indiquée  à  priori  n'est  rien  moins  que  celle  qu'af- 
fectent les  fibrilles  de  coton.  Celles-ci  sont  des  tubes  aplatis» 
exactement  conformés,  avant  leur  dessiccation ,  comme  tous 
les  poils  des  graminacées,  mais  beaucoup  plus  longs;  et  la 
suri'aco  en  est  aussi  lisse  que  le  sommet  en  est  obtus.  Après 
la  dessiccation,  ils  se  montrent  aplatis,  parce  que  s'étant  vidés 
do  la  audbstance  incluse ,  leurs  parois  se  sont  accolées  l'ana 
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coDlre  Taiilre ,  pour  former  ûon  plus  nn  cylindre  »  mais  un 
ruban  flexible  et  sans  cavité.  Il  est  certain  que  les  fibrilles' de 
chanvre  et  même  du  plus  pur  lin,  an  contraire»  sont  rigides» 
âpres  »  et  souvent  aiguës  ou  en  biseau  à  chacune  de  leurs  et- 
trémités.  Sous  ce  rapport ,  dan9  la  première  manière  de  coû- 
cevoir  la  théorie  de  la  charpie ,  la  charpie  de  toile  devrait  être 
plas  nuisible  que  la  charpie  du  coton.  Mais  la  structure  des 
fibrilles  de  lin  et  de  chanvre»  au  contraire»  présente  une  con- 
dition favorable  à  la  cicatrisation  des  plaies ,  et  qui  manque 
absolument  sur  les  fibrilles  de  coton.  Les  premières»  en  effet» 
sont  des  cylindres  béants ,  creux  et  vides  »  et  ouverts  h  leurs 
deux  extrémités»  quand  ils  cassent  entre  deux  cloisons.  Ce 
sont  des  tubes  d'une  capillarité  microscopique  »  éminemment 
propres  à  aspirer  le  sang  ou  le  pus  qui  s'écoule  »  à  le  sous- 
traire h  Taction  de  Tair  et  de  la  fermentation  putride»  et  par- 
tant à  former  autour  des  plaies  une  atmosphère  désinfectante» 
&  la  manière  des  corps  poreux  et  condensateurs >  du  charbon 
par  exemple.  Les  fibrilles  de  coton»  an  contraire ,  rnbans  apla- 
tis et  sans  cavité  (i  1 89)»  ne  sont  là  que  comme  nn  filtre  ordi- 
naire »  qui  donne  issue  à  tout  ce  qui  est  liquide»  et  le  transmet 
on  le  retient  dans  son  réseau  »  avec  toutes  ses  qualités  et  ses 
tendances  »  qui  ne  s'oppose  enfin  à  aucune  des  conséquences 
de  l'écoulement  »  ni  à  son  passage  »  ni  à  sa  fermentation  pu- 
tride. 

i20f.  Il  suit  de  celte  explication  »  que  les  tissus  les  plut 
usés  et  les  plus  souvent  blanchis  et  lavés  sont  les  plus  propres 
à  servir  de  charpie.  Car  l'usure  les  a  divisés  en  on  plus  grand 
nombre  de  compartiments  «  a  détruit  un  plus  grand  nombre 
de  cloisons ,  a  ouvert  un  plus  grand  nombre  de  fibrilles  par 
les  deux  extrémités  ;  le  lavage  a  dépouillé  l'intérieur  de  ces 
cylindres»  de  plus  do  substances  élaborées  parla  végétation» 
il  les  a  rendus  plus  perméables  aux  liquides»  en  les  réduisant 
h  la  pureté  essentielle  de  leurs  parois  »  et  en  a  poussé  la  capil- 
larité jusqu'à  ses  dernières  limites. 

1202.  Ces  dernières  observations  snfBront»  ponr  faire  ap- 
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précier  le  mérite  d'une  innovatloD  de  ces  dernlërefl  années* 
L*aQteur,  craignant  que  les  vienx  chiffons  ne  puissent  bîentôl 
plus  sui&re  à  la  confection  de  la  charpie ,  avait  imaginé  d'en 
faire  avec  du  chanvre  roui»  qu'il  blanchissait  au  chlore;  il  in- 
titulait ce  produit  charpie  merge.  Mais  en  ce  point  la  virzi* 
oité  de  la  substance  est  son  plus  grave  défaut  ;  car  jamais  le 
rouissage  ne  communiquera  aux  fibrilles,  les  qualités  physi- 
qnes  qui  lui  proviennent  de  T usure  et  des  lavages;  celte  char- 
pie 6*imbibera  donc  fort  peu  de  sang  et  de  pus,  et  restera 
même  inférieure  à  la  charpie  de  coton.  Le  blanchissage  au 
chlore  imprégnera  cette  charpie  d*une  quantité  de  chlore 
qui  ne  saurait  manquer  d'irriter  les  plaies  •  et  que  quelques 
lavages  ne  seraient  pas  dans  le  cas  d*enlever.  Aussi  h  peine  a- 
l-'on  eu  besoin  de  porter  les  essais  à  deux  ou  trois  dans  nos 
hôpitaux,  pour  s'assurer  des  mauvais  effets  de  cette  innoTation, 
d'abord  beaucoup  prônée  de  complaisance. 

iso3.  Sous  le  rapport  économique,  l'idée  de  l'auteur  n'é- 
tait pas  moins  fausse  que  sous  le  rapport  thérapeutique.  Elle 
ressemblait  un  peu  en  effet  à  celle  des  économistes,  qui  culti- 
veraient le  chanvre,  pour  en  faire  immédiatement  du  papier; 
ce  qui  serait  vraiment  commencer  l'industrie  par  où  elle  doit 
finir;  ou  bien  encore  elle  ressemblait  beaucoup  à  celle  de 
Tagronome  qui  ne  sèmerait  que  pour  avoir  des  engjrais  en 
vert.  Continuez  à  cultiver  le  chanvre  et  le  lin  pour  en  faire 
de  la  toile  vierge;  et  quand  celle-ci  se  sera  usée  à  la  peine , 
donnez-4ious  de  la  charpie  bien  vieille;  celle-ci  n'en  vaudra 
que  mieux  et  elle  aura  coûté  moins  cher. 

CHABPBRTB,  TABLBTTERIB  BT  AUTRES  ARTS. 

■ 

1 8o4*  L'art  du  charpentier  recherche  dans  le  bois»  des  qua« 
lités  diverses,  dont  les  principales  se  rapportent  à  la  pesanleur, 
k  la  ténacité  et  à  l'élasticité.  Sous  ce  triple  rapport,  tous  les 
Bois  ne  sont  pas  également  propres  aux  constructions»  et  la 
plupart  ne  sont  utiles  que  dans  certaines  circonstances.  La 
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pratiqne  distingue  donc  les  bois  en. diverses  essences,  «ehm 
lear  genre  d\ilililé.  Mais  tous  les  individus  d'une  essence  ne 
sont  pas  doués  au  même  degré  du  genre  de  caractère  qui  làft 
lenr  mérite.  L*âge,  le  sol  et  Texposition  font  varfer  les  qualités 
des  individus  d*une  mémie  essence,  presque  autant  que  les  es- 
sences varient  entre  elles  (*). 

i!2o6.  L'anatomie  végétale  nous  fournit  le  moyen  de  nous 
expliquer  la  raison  de  ces  différences  d'une  manière  péremp- 
toire.  Le  tronc  d'un  arbre  n'est  qu'un  vaste  entrenœud,  ana- 
logue, comme  unité,  à  la  plus  courte  de  ses  branches.  C'est 
un   agn'^gat  de  loges  disposées  circulairement  autour   d'un 
centre  médullaire,  qui  croissent  toutes  de  front,  et  se  dévelop* 
pent,  en  reproduisant  leur  type  dans  leurs  capacités  respec- 
tives ,  et  cela  par  des  générations  qui  s'emboîtent  à  Tinfini , 
depuis  l'époque  de  la  germination,  jusqu'à  ce  que  la  vie  s'é- 
teigne. Chaque  cellule  engendre  également  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur  de  ses  parois.  Les  cellules  intérieures  s'arrondissent 
et  se  moulent  sur  la  capacité  de  la  cellule  maternelle.  Les 
cellules  extérieures  s'allongent  dans  les  interstices,  et  ne  s^ar- 
rétent,  dans  leur  développement,  qu'aux  limites  de  l'entre- 
nœnd  lui-même.  Mais  ici  deux  cas  peuvent  se  présenter:  ou 
bien  la  cellule  allongée  et  vasculairc  s'élancera  d'un  seul  jet 
et  sans  se  reproduire  autour  d'elle  ;  ou  bien,  dès  les  premières 
phases  de  son  développement ,  elle  engendrera  autour  d'elle 
des  cellules  qui  engendreront  autour  d'elles ,  par  le  même 
mécanisme  continué  à  l'infini,  c'est-à-dire  par  des  dichoto- 
mies incessantes.  Dans  le  premier  cas ,  le  tissu  général  de 
l'enlrenoeud  sera  lâche  et   spongieux ,   fibrilleux  en  long , 
pointillé  en  large,  flexible,  mais  peu  résistant  ;  dans  le  second 
cas,  au  contraire,  le  tissu,  feutré  pour  ainsi  dire  par  les  en- 
trelacements d'organes  qui  se  pressent,  offrira  un  grain  aussi 
serré  presque  en  long  qu'en  large ,  quoique  pourtant  sa  force 
soit  principalement  en  longueur.  Mais  le  dernier  de  ces  deux 

(*)  fiovLV.  iytU  dephysioL  régét.  et  (U  botan.,  t.  II,  S  iS84« 
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modes  de  développement  est  susceptible  de  se  subdiviser  en 
deux  autres,  c'est  à-dire  que  les  cellules  vasculaires  se  déve— 
lopperont  ou  plus  rapidement  ou  bien  moins  rapidement  qae 
les  cellules  polyèdres  et  qui  s'accroissent  ordinairement  dans 
tous  les  sens.  Dans  le  premier  mode ,  il  sera  plus  serré  qœ 
dans  le  second  ;  et  si  on  Tanalyse  au  microscope,  on  trouvera 
qu'il  ne  se  compose  en  apparence  que  de  vaisseaux  béants  » 
toutes  les  autres  cellules  ayant  été  refoulées  et  aplaties  par  le 
développement  des  cellules  vasculaires.  Or ,  comme  ce  sont 
ces  cellules  vasculaires  qui  renferment  les  matières  gommea* 
ses,  résineuses  et  colorantes,  il  s'ensuit  que  le  bois  sera  sus- 
ceptible d'un  poli  d'autant  plus  beau ,  que  la  matière  qui  les 
remplit  durcira  plus  vite  à  Tair  et  subira  moins  de  retrait  en 
séchant.  Prenons  un  exemple  dans  le  sapin,  dont  les  planches 
sont  si  généralement  employées  aux  cloisons  et  aux  meubles 
de  peu  d'importance.  Les  vaisseaux  du  tronc  se  développent 
ici  dans  le  sens  de  la  longueur  du  tronc»  et  sans  se  ramifler 
beaucoup;  ils  se  pressent  tellement,  qu'ils  forment  des  couches 
concentriques  d'un  grain  cent  fois  plus  dur  que  la  couche 
également  concentrique  de  cellules  qui  alterne  avec  eux  ;  ces 
vaisseaux  sont  turgescents  d'une  résine  liquide  qui  s'échappe 
au  dehors,  dès  qu'on  incise  le  tronc  ;  c'est  ainsi  qu'on  la  re- 
cueille dans  les  vastes  forêts  de  pins  et  de  sapins  ;  mais  on 
observe  alors  que  le  bois  de  ces  arbres  a  perdu  de  ses  qualités 
caractéristiques  ;  qu'il  est  plus  pliant,  mais  moins  élastique  ; 
plus  flexible,  mais  moins  résistant;  et  que  le  grain  en  est  plus 
mou  et  plus  lâche.  Quant  aux  individus  de  celte  essence  d'ar- 
bres, qu'on  a  épargnés  et  destinés  à  la  charpente,  on  remarque 
encore  que  les  planches  rabotées  pleurent  bien  lot  la  résine, 
surtout  au  soleil  ou  exposées  à  une  température  élevée  ;  leurs 
vaisseaux  béants  se  vident  et  s'épuisent  ;  la  substance  du  bois 
devient  plus  poreuse  et  encore  plus  perméable  à  l'humidité  ; 
ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  tourmeulor  les  planches  et  à 
les  désasscmbler. 

i2o6.  Tout  tronc  cl'arbre  oilTe,  sur  une  section  transver- 
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sde^qiiatk^eotiches  d'une  épaisseur  rariable,  selon  le$  essen- 
ces ;  Técorce ,  couche  épuisée  et  de  rebut;  l'aubier,  couche 
d'un  tissn  lâche,  et  le  plus  souvent  incolore,  qu'on  enlève  par 
réquarriasage;  les  bob,  d'un  tissu  dur  et  coloré,  que  les  arts 
lanploient  exclusivement;  et  enfla  la  moelle,  qui  est  pour 
ainsi  dire  le  centre  géométrique  du  cercle.  Les  arbres  qui  ont 
plus  d'aubier  que  de  bois  ne  sont  bons  que  pour  le  chauffan^e. 
iao7.  LadifTérence  de  grain,  qu'on  remarque  entre  les  di- 
vers bois,  vient  donc  de  deux  causes  principales,  et  du  mode 
de  développement  des  cellules  vasculaires,  soit  entre  elles,  soit 
par  rapport  aux  cellules  cellulaires  ;  et  ensuite  de  la  nature 
de  la  substance  qui  en  emplit  la  capacité ,  qui  la  distend 
d'une  manière  durable  ou  Tabandbnne  en  coulant,  qui  la  co- 
lore enfin  de  ses  mille  nuances.  Mais  la  structure  spéciale 
à  chaque  essence  se  modifie  ensuite  par  d'innombrables  dé- 
gradations, selon  qu'on  la  cultive  de  telle  ou  telle  manière 
dans  tel  ou  tel  sol,  k  telle  ou  telle  hauteur  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer,  enfin  sur  tel  ou  tel  versant  de  la  colline  ou 
de  la  montagne.  Aussi  les  nombres  que  l'on  a  déduits  des 
diverses  expériences,  auxquelles  on  s'est  livré,  dans  l'intérêt 
de  l'art  de  la  charpente,  de  construction^  du  charron- 
nage ,  etc.  ,  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des 
moyennes  approximatives,  qui  peuvent  servir  de  base  aux 
prévisions  des  entrepreneurs,  mais  qui  doivent  être  soumise» 
à  une  vérification  nouvelle,  toutes  les  fois  que  Ton  chan<^ede 
localité.  Nous  n'enregistrerons  qu'à  ce  titre  les  nombres^que 
noua  aurons  à  puiser  plus  bas,  dans  les  meilleurs  auteurs  des 
Traitég  de  oharpenU  et  de  conêtruction,  tels  que  Rondelet 
Ranme,  Gautbey,  Tredgold,  etc.      • 

iso8.  Bois  deghabpbnte.  — On  employait  anciennement 
le  GBATAiGMiBB  {costanca  vesca)  h  la  charpente  des  combles 
à  cause  de  sa  légèreté  et  de  sa  consistance,  et  surtout  parce 
qu'il  est  pea  sujet  à  la  vermoulure  et  qu'il  ne  se  tourmente 
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pas  :  mais  il  a  le  défaut  de  se  raboter  mal  »  et  de  ne  point 
cevoir  de  poli. 

isog.  Le  chêne  blanc  {qaercus  robur)  doit  sa  vogue  ii  «■ 
dorée,  à  son  élasticité ,  à  sa  force ,  enfin  aux  dimensions  con- 
sidérables qu*il  peat  atteindre  sur  tous  les  genres  de  terrain. 
On  dit  que  le  chêne  de  Hollande ,  qui  supporte  un  plue  bean 
poli  que  nos  chênes  ordinaires,  n*est  que  le  chêne  des  Yosget» 
que  les  Hollandais  nous  renvoient^  après  Tavoir  laissé  eéjoar- 
ner  quelque  temps  dans  les  eaux.  S'il  en  est  ainsi ,  le  fait  est 
susceptible  d'une  explication  des  plus  rationnelles,  en  ce  qu'il 
8*est  produit  alors  un  commencement  de  fossilisation  qui  a 
fait  pénétrer  Teau  dans  toutes  les  lacunes  du  bois^  pour  venir 
y  déposer ,  par  incrustation ,  ses  sels  calcaires ,  et  en  rendre 
de  la  sorte  le  tissu  plus  homogène  et  moins  poreux. 

1210.  Le  PEUPLIER  (popii/ttsa^6a)  fournit  aux  échafiaiuda- 
ges,  des  tiges  d'un  jet  assez  long  et  assez  droit,  et  de  belles 
poutres  aux  constructions  ;  mais  il  est  plus  souvent  employé, 
spus  ce  rapport,  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la  France. 

1211.  Le  PIN  et  le  sapin  {pinus  abies)  jouissent  du  privi- 
lège de  fournir  les  mfitures  et  autres  pièces  des  constructions 
navales,  ainsi  que  les  plus  fortes  poutres  de  la  charpente  des 
bâtiments.  Ces  arbres  résineux,  flexibles  et  résistants,  se  ra- 
botent bren ,  ne  se  polissent  pas,  et  sont  sujets  à  se  tourmen- 
ter et  à  se  fendre.  Le  sapin  tient,  dans  le  midi  de  la  France,  le 
même  rang  que  le  chêne  dans  le  nord  et  aux  environs  de 
Paris  ;  il  fournit  toutes  les  grosses  pièces  de  charpeote.  Cela 
vient  de  ce  que  les  forêts  du  nord  sont  en  plaine,  où  les  cona- 
cées  poussent  mal,  tandis  que,  dans  le  midi»  on  ne  consscre 
aux  forêts  que  les  montagnes ,  dont  les  arbres  résineux  sont 
les  essences  privilégiées.  * 

1212.  Le  HETBB  {fagus)  ne  se  conserve  que  dans  l'eau, 
mais  non  aux  injures  de  l'air;  il  en  est  de  même  de  I'avne 
{Vlnus  betuld^;  aussi  ces  deux  sortes  de  bois  ne  sont^ils  em- 
ployés avec  avantage  que  dans  les  pilotis  ;  et  l'on  dit  qae  \^ 
pilotis  sur  lesquels  sont  fondées  Venise  et  les  villes  de  la  Hol- 
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D^apptrlien&eiil  pas  h  une  autre  eêsenee  qu'à  Tavnb^ 
laiS.  Le  FfiâMB  (fraxiftUs  eœeebiar),  et  le  chaamb  {carpi^ 
bêtuluê)  sont  quelquefois  recherchés  en  charpente,  k 
caiiM  de  lear  force  et  de  lenrs  grandes  dimensions. 

tfti4«  Bois  bb  iibroisbbib.  —  C'est  du  hbrisibr  (eeraeus 
mvium)t  qu'on  a  tiré  long-temps  les  planches  des  meubles  de 
la  petite  propriété  ;  la  couleur  rougeâtre,  qu'on  rendait  du- 
raUe  par  l'addition  d'une  teinte  de  la  même  couleur ,  la  du- 
veté de  son  grain,  et  la  facilité  qu'il  offrait  au  rabot  pour  les 
asacnnblages,  lui  donnaient  les  qualités  d'un  acajou  indigène. 
n.  A  été  détrôné  par  le  noyer  {juglans  regia) ,  qui ,  à  des 
▼einea  plus  ranoeuses ,  joint  la  propriété  de  donner  un  plus 
beau  poli»  et  d'imiter»  par  le  verni  coloré  ,  les  plaques  d'un 
bel  acajou  exposé  depuis  long-temps  à  l'air  ;  et  comme  le  prix 
de  ce  bois  permet  de  l'employer  massif  et  sans  placage ,  le 
loze  Ta  préféré  quelque  temps,  pour  meubles  d'ornement^  à 
l'acajou  même.  Le  noyer  noir  est  moins  sujet  aux  vers  que  le 
noyer  blanc.  Le  noyer  noir  ne  s'emploie  presque  jamais  mas- 
ttf,  mais  en  placage;  c'est  celui  qui  offre  les  veinages  les  plus 
jolis;  le  placage  le  garantit  du  rer  qui  l'attaque,  protégé 
^'il  est  alors  contre  ses  ravages ,  par  le  vernis  d'un  côté ,  et 
par  le  chêno  qu'il  plaque  de  l'autre. 

Les  planches  de  sapin  ,  d'un  travail  facile  et  large ,  sont 
d'un  grain  trop  poreux  et  d'une  nature  trop  attaquable  par 
les  vers»  pour  servir  h  d'autres  usages  qu'auj:  cloisons  et  aux 
aoffres  et  meubles  de*  peu  de  prix  ;  il  se  déjette  flicilement» 
et  détroit  en  peu  de  temps  toutes  les  proportions  de  l'ouvrage. 
iBi5.  Les  layetiers  emploient  l'iVNB,  le  bouibav  et  le  not- 
8BTIBB  {carytluê  avellana)  à  des  bottes  et  coffres  d'embal- 
lage. Les  menuisiers  ont  recours  encore  au  if  abbonnibr  {œscu' 
luêhipp  ûeoêtanufn) ,  dont  la  réputation  ne  date  pas  de  fort 
loui  ;  au  FBâHB  (fraxinuê  excelsior),  à  cause  de  son  grain  dur» 
Teuié  de  noir ,  et  de  sa  compacité  ;  à  l'iaABLB  {acer  pteutUh 
pkuanu»  el  plaianoidêë) ,  etc. 
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isi6.  Bois  D'iBiNiSTsais ,  ou  bois  serrant  aux  i^iagaob^ 
—  LVcAJOU  et  TiBËNB  sont  les  ideux  arbres  exotiques  qui, 
sous  ce  rapport»  n*ont  été  encore  détrônés  par  aucun  arbre 
indigène.  Le  noybb  approche  de  Tacajou;  le  faux  iBàma 
{cytiàuê  labumum) ,  le  gobmieBp  autrement  sobbibb  {sorbus 
doniesitca) ,  semblent  donner  les  effets  de  Tébène»  mais 
comme  dos  imitateurs  qui  suivent  de  loin  le  modèle.  ParBpd 
les  bois  exotiques  les  plus  recherchés  pour  le  placage,  se  ran- 
gent le  palissandre 9  le  bois  d*amboine»  le  bois  de  citron,  le 
cMIiatour,  le  bois  d'angica»  le  courbari,  Tamaranlhe*  Cepen- 
dant Tart  et  le  talent  d'observation  de  Tartiste  peuvent  tirer 
de  grands  partis  de  la  plupart  de  nos  bois,  même  communs» 
en  utilisant,  pour  les  placages,  les  loupes  et  les  collets  de  nos 
troncs.  Une  loupe ,  en  effet ,  est  une  espèce  de  réservoir  de 
végétation ,  où  les  organes  doués  de  beaucoup  d*énergie  ne 
peuvent  la  dépenser  que  dans  un  espace  fort  circonscrit ,  où 
tout  puUule  et  rien  ne  se  développe ,  où  tout  croit  mais  se 
presse  ,  se  comprime  et  s'enlace,  où  enfin,  faute  de  place,  il 
n'existe  pas  la  moindre  lacune  inoccupée  ;  d'où  il  advient  qoe 
les  plaques  qu'on  en  tire  sont  compactes  comme  de  l'ébène , 
veinées  comme  du  marbre ,  et  susceptibles  d'un  aussi  beaa 
poli.  Nos  ébénistes  ont  tiré  un  grand  parti  des  loupes  de  peu- 
plier, d'aune,  de  chêne,  surtout  du  chêne  de  Russie,  d'orme 
tortillard,  des  planches  du  houx,  de  l'if  et  du  noyer,  et  sur- 
tout de  l'érable.  Il  est  certains  bois,  dont  on  obtiendrait  de 
magnifiques  loupes  pour  placage,  en  tourmentant  leur  déve- 
loppement de  diverses  manières,  et  en  retranchant  toutes  les 
pousses  nouvelles  après  la  chute  des  feuilles,  de  manière  que 
le  bois  tous  les  ans  en  f&t  réduit  au  même  tronc. 

1217.  Bois  db  tablbttbbib.  —  Le  tabletier  plaque  aussi, 
mais  il  est  plus  souvent  tourneur,  et  il  ne  tourne  que  des  pe- 
tits objets  de  luxe  où  de  fantaisie.  Le  buis  est  son  acajou;  car 
c'est  le  bois  le  plus  compacte,  qui  supporte  le  travail  le  plus 
gréld  et  le  plus  délicat,  dont  le  poli  est  le  moins  emprunté»  et 
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qui  se  passe  le  itifenx  d*an  ycrnis  ordinaire.  Pour  obtenir  de 
lionnes  loupes  de  buis»  on  enlève  les  branches  à  la  partie  su- 
périeure du  buis  9  et  on  la  passe  dans  des  douilles  en  fer  es- 
pacées entre  elles,  de  la  grandeur  que  Ton  veut  donner  à  la 
loupe  ;  la  branche  ne  se  développe  chaque  année  en  largeur 
qu'entre  les  douilles ,  et  forme  ainsi  de  belles  loupes.  Le  houx 
{HeoB  a^uifolium)  sert  à  faire  les  carreaux  blancs  des  damiers 
et  échiquiers  ;  Tif  h  faire  les  T  et  les*  pièces  carrées,  les  man- 
ches de  canifs  et  grattoirs.  L'teuse  {quercus  ilex)  donne  des 
loupes  qui  rivalisent  au  tour  avec  le  buis;  mais  elles  sont 
rares,  parce  qu'elles  sont  naturelles.  L'olivier  {olea  virens) 
est  le  bois  qui ,  par  sa  couleur ,  la  dureté  et  le  poli  de  soa 
grain,  approche  le  plus  du  buis. 

121 8.  Bois  de  charbonnage.  —  Nous  ne  connaissons  pas 
sous  ce  rapport  de  bois  préférable  à  I'yeuse  ou  chêne  vert 
{quercus  iltx)  ;  mais  il  faut  le  prendre  dans  les  terrains  cail* 
lonteux  du  midi  de  la  France.  Rien  n'égale  le  poli  et  la  du- 
reté de  ce  boisy  ni  sa  résistance  au  travail  de  la  chaleur  et  de 
rhumidité*  C'est  avec  cet  arbre  qu'on  fait  les  meilleures  piè- 
ces des  fortes  charrues,  et  les  beaux  manches  des  plus  lourds 
instruments..  L'orme  le  remplace  dans  le  nord  de  la  France , 
mais  ne  l'égale  pas  ;  il  se  rabote  mal ,  n'acquiert  pas  de  poli , 
et  sert  peu  à  faire  les  pièces  que  l'on  doit  manier;  on  préfère 
alors  le  fren  e,  avec  lequel  on  fabrique  des  chaises,  des  échelles , 
des  brancards,  des  manches  de  marteau ,  etc.  Avec  le  charme, 
le  coBtfiER  et  Tausier,  on  fait  les  rabots,  les  varlopes,  des  vis, 
des  mandrins.  Le  tilleul  {iilia  europœa)  et  le  noyer  sont 
spécialement  employés  par  les  sculpteurs  ;  le  merisier  par  les 
tourneurs  de  chaises. 

121*9.  B^is  DE  CHAUFFAGE.  —  On  cousacre  au  chauffage 
les  bois  que  leur  nature  ou  leur  jeune  âge  rend  impropres  à 
tout  autre  usage,  c'est-à-dire  ceux  chez  qui  le  tissu  est  trop 
lâche  el  Tanhier  plus  considérable  que  le  bois.  Les  bois  taillis 


^'onl  presque  pas  d'autre  destination.  Dans  certaines  ceiH 
trées,  c'est  le  hêtre  qu'on  préfère  pour  le  chauffage;  dans 
d'antres ,  c'est  le  chêne ,  ce  qui  tient  à  Tinlluence  du  sol  e| 
de  l'exposition  sur  la  nature  de  ces  arbres.  I 

isâo.  Oéfbgtuosités  ou  bois.  —  Les  meilleures  essences 
d'arbres  sont  sujettes  à  des  accidents  qui  en  altèrent  la  purelé 
et  la  solidité.  Chez  les  uns,  c'est  une  solution  de  continuité 
qui  a  provoqué  la  formation  d'un  ulcère  (  1 146)  »  lequel  a 
creusé  le  tronc  en  forme  de  gouttière  ou  de  cavité.  Chez  les 
autres»  un  corps  étranger  introduit  dans  la  substance  de  Taa* 
hier  a  Gni  par  y  être  enveloppé ,  à  la  suite  de  l'accroissement 
progressif  des  couches,  annuelles.  Il  en  est  de  même  des 
branches  mortes,  ou  chicotSf  qui,  si  on  n'a  pas  soin  de  les  re- 
trancher jusqu'au  vif,  sont  bientôt  emprisonnées,  comme  tout 
autant  de  corps  étrangers ,  dans  la  substance  du  tronc  même. 
Chez  d'autres,  un  ver ,  en  se  logeant  sur  un  point  de  la  cir- 
conférence, a  frappé  de  mort  tonte  une  loge  longitudinale 
(iio5)  du  tronc,  depuis  la  couronne  jusqu'au  collet  de  l'ar* 
bre.  Chez  d'autres ,  un  abaissement  subit  de  température  a 
désorganisé  les  loges  de  tout  un  côté,  les  a  desséchées  pour 
ainsi  dire  sur  place,  en  sorte  que  cette  portion  paralysée  s'en- 
veloppe,  comme  un  corps  inerte  et  étranger ,  des  couches  qui 
s'organiaent ,  et  donne  au  bois  débité  le  caractère  qu^oa 
désigne  sous  le  nom  de  geUvure,  ûngélivurôf  et  bois  gélifia. 
le  pire  des  bois  pour  tous  les  usages.  Enfin ,  par  l'exposition 
à  l'air  humide ,  ou  le  séjour  prolongé  au-dessus  de  l'eau,  tout 
bois  s'épuise  à  la  longue  des  ^ucs  gommo-résineux  qui,  en  dis* 
tendant  le^  interstices  et  les  vaisseaux,  prêtaient  aux  surfaces 
,  le  poli  et  la  compacité  qui  font  le  mérite  de  certaines  essences 
d'arbres  ;  l'humidité ,  en  effet ,  sert  de  dissolvant  à  l'oxigène 
de  l'air,  qui  vient  produire  des  acides  aux  dépené^u  ligneu]( 
ou  des  résines ,  et  rend  ainsi  celles-ci  solubles  dans  l'eau,  qur 
lave  le  bois.  Ce  bois  flotté  brûle  moins  et  fournit  moins  de 
GbartK>4  que  Vautre.  Il  n'en  est  pas  de  mêBie«  au  jncias  pour 


eovn  xteEÉB»  sr  diheksions  bes  bois.  ji 

certaines  essences ,  du  bois  qui  reste  plongé  dans  Teali  h  une 
grande  profondeur;  la  nappe  d'eau  qui  le  recouvre  le  pr^ 
serve  de  l'influence  de  l'air  ;  et  les  sels  qui  s'infiltrent  dans 
les  interstices  de  son  tissu  s'y  incrustent  comme  des  éléments 
du  tissu  même,  et  ajoutent  encore  k  sa  compacité;  c'est  alors 
on  excellent  bois  de  pilotis. 

1911.  Dimensions  que  peuvent  atteindbb  en  moyenne 
LES  diverses  essencA  d'/rbres.  -r-  Cos  dimeusioDS  varient 
k  riufiniy  selon  le  terrain,  tontes  choses  égales  d'ailleurs;  ce- 
pendant, en  prenant  des  moyennes  sut*  un  grand  nombre 
d'individus  venus  dans  le  terrain  le  plus  favorable  à  leur  crois- 
sance ,  Hassenfratz  et  Roudelet  se  sont  arrêtés  aux  nombres 
suivants,  pour  les  troncs  d'arbres  appartenant  aux  essences 
suivantes  (*)  : 


1.0II60BOA 

du 

TKOlfC. 

âÊ:::::::::;:::::î  8»5<>««*t«^ 

Peuplier j   6  &  lo 

Pin I   ft  à  so 

Platane 

Chêne ,  orme 

Bouleau ,  f une» , 

Hêtre,  alisier. \  4  ^  ^^ 

Tilleul 

Frêne 

Saule  ••....«•• 


MAMBTai 

du 
moNc. 

i,so  mètre. 

1,00 

o,8i 
0.87 
o.gt 
0,80 
0,75 

0,7s 
0,66 

0,60 

o,3o 


(*)  Dans  Fainénagement  det  bois  et  forêts  on  distingue  les  boiê  iaiUiê, 
les  bois  de  demi-futaie^  et  les  boiê  de  hauiê-ftitaie.  Les  premiers  se  eoupcnt 
de  9o  à  35  aos  pour  le  ckaufifage  ou  ouvrages  de  petites  dimensions  ;  les 
second»  s'abattent  Je  4v  à  80  ans  ;  enfin  la  coupe  des  troisièmes,  aux- 
ipiels  se  rapportent  les  nombres  de  la  table ,  peut  être  reculée,  avec  un 
^mynffp^  avantage,  dans  les  bons  terrains,  )usqù*à  Tâge  de  i5o  ans. 


•J3       rESiNTKV»  srtcanvB  DM  DrrïMES  BssBirCEa. 


UarroonieT.  . 
ChlUignicr.. 

Érable- 

Cormier 

Charme!!!!! 

Meriaicr 

Pêcher 

Sorbier  . . . . . 
Milrier 


0,36 


Noyer 


1222.  Mais  ce»  nombres  De  se  rapportent  *\u'h  l'épocpiQh 
laquelle  ces  bois  sont  abattus  en  France  pour  sertir  à  la  char- 
pente; car  l'accroissemeot  du  tronc  en  diamètre  eEtiadéfini, 
si  aucun  accident  ne  vient  en  arrêter  la  marche.  Il  nous  snf- 
fira  ici  de  citer  le  poirier  d'Oxford,  dont  le  tronc  avait  18  pieds 
de  circonférence,  le  tilleul  de  Neudsladt  dont  le  trooc  & 
07  pieds  idem,  le  châtaignier  cnCii  du  mont  Etna  dont  le 
tronc  a  100  pieds  de  circonférence.  D'après  Adanson,  qui 
prît  ces  mesures  sur  les  ormes  du  Cours-la-Reine  abattus  en  ■ 
1 758 ,  le  diamètre  dn  tronc  de  l'orme ,  dans  un  tfil  analogue, 
est  de  9  ponces  à  7  ans,  de  4  pouces  h  is  ans,  de  6  poucos 
h  iG  ans,  de  S  ponces  )i  18  ans,  de  10  pouces  à  as  ans,  de 
12  pouces  à  97  ans ,  de  i4  ponces  h  Ss  ans,  de  16  ponces  & 
^3  ans,  de  18  ponces  h  67  ans,  de  so  pouces  k  73  ans,  de 
'  93  pouces  à  87  ans,  de  s4  pouces  k  100  ans;  mais  ces  nombres 
changent  dans  chaque  espèce  é 

1335.  Poids  en  kiloghi»mes  b  es-. 

SBNCE  DE  nos  BOIS,  OD  PJBSARTBI  : 


BiSlSTANCB  DES  ^liCES  tÈ  «OIS. 


75' 


Chine 764 

Alisier 793 

Cormier,  sorbier. . .    .  669 

Mûrier 696 

Hélre 640 


à  967 
h  910 
à  887 
i  85o 


Fréno 7a5  à  85o 

Pin 554  à  8i5 

Mélèze 5oo  à  8 1  s 

Aune 5ioà  800 

Pommier* 691   &  795 

Charme 737  à  783 

ChàUîgnîer 588  â  78) 

Poirier  sauvage 661  à  769 


Érable 633  à 

Oruic 597  à 

Merisier.  « 597  h 

Bonlean 688  h 

Acacia 65o  à 

Tilleul 434  a 

Nojer 63o  à 

Marronnier 47^  ^ 


Peuplier 346  k  SSj 

Sapin 436  à  55o 

Platane 456  à  558 


1224*  RisisTANCB  DU  B0I8.  Udo  pîèce  de  bois  peat  avoir 
h  supporter  ane  charge  qai  pèse  sur  elle,  soit  perpeDdicàlai- 
rementef  snr  son  axe»  soit  horizontalement  sar  une  de  ses  ex- 
trémités ;  on  bieji  qui  la  tire  comme  un  pendule,  soit  dans  le 
sens  do  la  longueur»  soit  dans  le  sens  de  la  torsion.  On  a  cher- 
ché à  éralner  par  Texpérience  directe ,  sous  ces  divers  rap- 
ports, la  résistance  des  espèces  de  bois  le  plus  généralement 
employées  à  la  charpente.  Mais  il  est  évident  qne  le  chiffre 
variera  &  TinCni,  pour  la  même  essence  |j|^'arbres ,  selon  Tage 
de  riodividu,  le  sol  où  il  a  crû  •  Texposition  où  il  s'est  dessé*^ 
çhé,  enfin  selon  les  accidents  qui  ont  pu  frapper  les  diverses 
pnases  de'son  accroissement.  Il  est  donc  prudent,  avant  d'en 
faire  usage  dans  les  grandes  constructions,  de  soumettre  à 
une  expérience  spéciale ,  le  bois  qn*on  a  amené  sur  le  chan- 
tier; on  ne  s'exposera  pas  ainsi  à  des  mécomptes,  dont 
les  conséquences  pourraient  devenir  désastreuses.  C'est  ici 
que  les  expériences  en  petit  ne  sont  nullement  capables  de 
représenter  les  effets  en  grand;  et  il  serait  en  physiologie 
absurde  de  conclure  proportionnellement ,  de  ce  qu'un  frag 
ment  de  quelques  pouces  a  pu  supporter  tel  poids,  qu'un  frag- 
ment du  double  d'épaisseur  ne  puisse  supporter  que  le  double 
de  poids,  et  à  fortiori  il  serait  abslirde  de  faire  l'application  . 
des  chiffres  obtenus  sur  les  fragments  d'une  tige,  à  la  force  * 
de  la  tige  entière.  Une^bis  #taché  du  tronc,  le  fragment  de 


bois  a  perda  la  plus  grande  partie  de  sa  cohésion  ;  car  il  n*est 
plus  qu'une  fraction  de  Tunilé  en  qui  résidait  la  force;  il  n'est 
plus  que  la  clef  de  la  Yoàte  détachée  du  cintre,  et  désormais 
sans  point  d'appui.  L'anatomie  va  mettre  cette  propositioo 
dans  toutes  on  évidence.  Le  tronc  ^  avons -nous  dit,  est  an 
agrégat  de  cellules  disposées  autour  d'un  axe  vertical,  et  cou* 
tenues  dans  une  plus  grande  ceUule  qui  les  lie  et  en  forme  an 
seul  tout.  Chacune  de  ces  cellules  est  feutrée  de  vaisseaux  qui 
s'anastomosent  à  Tiniini ,  de  la  base  jusqu'au  sonmiet,  et  qui 
servent  d'arcs-boutants  aux  différents  systèmes  ;  un  tronc  enfia 
estun  arbre,  dont  tous  les  rameaux  seraient  rapprochés,  aggla- 
tinés  entre  eux  et  sans  lacune,  par  une  écorce  qui  leur  servi- 
rait d'enveloppe  ;  tranchez,  à  la  base  et  au  sommet,  cette  en* 
veloppe  qui  forme  le  faisceau ,  et  vous  détruirez  déjà  la  force 
de  cohésion  des  grandes  cellules,  dans  le  sens  de  la  longueur* 
Ècorcez  cette 'enveloppe,  enlevez-en  toute  fa  périphérie,  et 
vous  aurez  détruit  la  force  de  cohésion  des  cellules  rayonnantes 
dans  le  sens  du  diamètre.  Il  faudra  dès  lors  un  poids  biea 
moins  lourd  qu'auparavant,  pour  les  séparer  par  l'extensioa 
ou  l'écrasement.  Omo  si ,  ensuite ,  le  fragment  que  vous  es-> 

Îayez  est  pris  dansie  sens  du  diamètre  du  tronc,  il  est  évi- 
tent qu'il  opposera  k  la  eharge  une  moindre  résistance  qM 
s'il  a  été  pris  dans  le  sens  de  la  longueur  ;  car ,  dans  le  seni 
do  la  longueur,  le  fragment  pourra  être  une  unité  du  a* ,  du 
5%  et  même  du  4*"  ordre,  une  des  cellules  de  a"",  de  5*  et  de 
4®  formation,  qui  dès  lors  sera  è  son  tour,  sous  ce  rapport, 
un  trotte  en  miniature.  Qui  ne  sait  qu'une  tranche  transver^ 
sale  d'un  tronc  quelconque  oppose  mille  fois  moins  de  résis- 
tance qu'une  coupe  longitudinale  de  même  calibre?  Un 
exemple  mettra  la  théorie  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le 
tronc  le  plus  gigantesque  n'est  pas  organisé  sur  un  autre  type 
qu'un  fruit  à  plusieurs  loges ,  qu'une  orange  enfin.  Or,  ose- 
,  rait-on  jamais  appliquer  proportionnellement  à  la  totalité  de 
.l'orange  ce  que  l'expérience  aurait  appris  sur  la  résistance 
i'une  cuisse  isolée  du  fruit,  et  ||ceUp-ci  ce  que  l'on  aurait 


^  * 

çonsUté  SUT  la  résistance  de  Fan  de  ses  fraginento  déchirés  ? 
On  n'en  aurait  pas  même  la  pensée.  Ainsi  donc»  ne  cherches 
pas  à  transformer  en  règles  générales  les  nombres  fournis  par 
les  expériences  de  ce  genre ,  à  moins  que  vous  ne  procédiez 
en  tenant  compte  des  circonstances  ci-dessus;  ce  n'est  pas  à 
d'autres  causes  qu'il  faut  attribuer  les  di? ergences  que  Toa 
remarque  entre  les  expériences  entreprises  dans  ce  but  par 
Rondelet ,  Tredgold ,  Barow ,  Duhamel ,  Belidor  et  Bpffon  ; 
les  nombres  publiés  par  ce^  auteurs  ne  doivent  être  consultés 
que  comme  renseignements,  et  comme  des  évaluations  infini*» 
ment  approximatives.  Suivant  Rondelet,  le  chêne  supporterait 
Êcilement  ^62  kil.  par  centimètre  carré;  suivant  Rennie, le 
chêne  d'Angleterre  serait  écrasé  sous  une  charge  de  271  kil« 
par  centimètre  carré  ;  suivant  Gauthey ,  le  chêne  supporte 
160  lui.  par  centimètre  carré,  sur  une  surface  parallèle  aux 
fibres,  et  s 00  kil.  sur  une  surface  perpendiculaire  aux  fibres. 
Tredgold  admet  que  la  charge  que  peut  supporter  le  chêne  ne 
dépasse  pas  100  kil.  par  centimètre  carrée  si  la  face  est  pa- 
rallèle aux  fibres.  Rapports  :  46s»  271,  160,  100.  Établisses 
•Dsuile  des  applications  sur  de  tels  nombres. 

tssS.  D  faut  admettre  en  principe  que  la  force  de  cohésion 
du  bois  aagmente,  non  seulement  dans  la  même  progression 
qœ  la  longueur  et  le  diamètre  de  la  pièce,  mais  surtout  d'an- 
tont  plus  que  la  tige,  d'où  provient  la  pièce,  a  le  moins  perdii 
par  Téquarrissage  ;  en  sorte  que  les  poteaux  provenant  de  ti« 
gas  simplement  écorcées,  auraient  une  force  bien  supérieure 
aux  poteaux  de  même  longueur  et  de  même  diamètre,  que  la 
seie  aurait  détachés  d'un  tronc;  par  la  même  raison  que^ 
dans  toute  espèce  de  tissu,  l'unité  a  plus  de  cohésion  qu'une 
fraction  du  même  calibre. 


j6  DÉFINITION   BT  6li<SANI81TION  DU  mtBN. 

GINQUlâ]|yE   GENBE. 

TISSU  GLUTINEUX  (1074}. 

1 226.  Lorsqu'on  malaxe,  sons  an  petit  filet  d'ean,  an  mor- 
ceau de  pâte  de  farine  de  froment,  la  fécule  est  entraînée 
par  Teau ,  et  il  reste  entre  les  mains  une  masse  blanche  oa 
pintôli  plus  ou  moins  grisâtre ,  très  élastique  lorsqu'elle  est 
humectée  d'eau,  et  susceptible  alors  de  se  tirer  en  longs  fila- 
inents  qui  se  retirent  sur  eux-mêmes  en  cassant;  solide  par 
la  dessiccation  à  l'air  sec  ou  par  son  séjour  dans  l'alcool  et  par 
son  contact  ayec  l'acide  sulfnrique  ;  insoluble  dans  l'eau,  maîâ 
soluble  au  moins  en  partie  dans  l'ammoniaque,  l'acide  acé- 
tique et  même  l'acide  hydrochlorique.  Cette  substance  donne, 

ft  la  cornue»  une  grande  quantité  de  produits  ammoniacaux. 

* 

§  L    ORGANISATION  DU  TISSU  GLUTINEUX  {*) 

1337.  Les  caractères  physiques  du  gluten  étant  constatée 
en  grand,  il  est  évident  que  la  portion  du  grain  de  froment 
qui  offrira  ces  caractères,  même  au  microscope,  ne  pourra 
être  que  la  région  du  gluten  lui-même  {**). 

{*)  Mém.  sar  Vkordiine  tt  U  gUten  ,  tom.  XVI  des  Mém,  d»  Mutémm 
iThisL  fiaf.,  18S7.  '^  AnnaUs  des  sciences  d^obseroai.,  loœ.  III,  pag.  396, 
1839. 

(**)  DepoU  Bcccari,  à  qui  nous  devons  U  découverte  da  gluten  ,  an. 
seul  auteur  a  eu  la  peusée  do  rechercher  lanaiogie  el  la  région  da  glu* 
ten  :  mais  i^csprit  qui  prc^sidaît  alors  aux  observations  microscopiqaet 
finissait  toujours  par  convertir  eu  simples  velléités  les  intentions  les  plus 
sages  ;  quand  on  aura  lu  les  résultats  contenus  dans  cet  article,  on  ne  se 
rappellera  pas^  sans  une  espèce  de  surprise ,  que  Parmenlier  ait  cm  dé- 
couvrir au  microscope  ,  que  U  gluten  ressemblait  dans  beaucoup  de  pointé 
au  sont  et  qu'il  n'occupait  pas  d'autre  région  que  l'écoree  de  la  graine*  Au 
reste,  malgré  les  taches  qui  déparent  ce  travail,  il  n*est  pas  moins  vrai 
qu'il  renferme  quelques  bonnes  idées.  Nous  j  renvoyons  mémo  le  lec- 
teur pour  la  partie  historique,  qui  est  très  complète  jusqu'à  Tépoqae  oh 
)*auleur  écrivait.  {Parmentier,  Béeréat,  phys.  et  chimif,  dé  Modela  tom.  0, 
pag.  4S5.) 


issS.  Pour  parvenir  à  la  soin  lion  de  la  question  que  nou9 
cherchons  à  résoudre»  il  faut  d'abord  se  faire  une  idée  géné- 
rale de  Tanatomie  d'un  grain  de  céréale  (pL  7).  Par  une 
coupe  longitudinale  (fig.  1  et  2),  on  s'assure  que  l'embrjon 
(fr)  est  appliqué  immédiatement  au-dessous  d'une  large  em- 
preinte en  écusson  que  l'on  remarque  h  la  base  de  la  surface 
coQYexe  de  la  graine;  que  cet  embryon  est  entouré,  h  l'ex* 
ception  de  sa  face  antérieure,  par  un  périsperme  blanc  (</)  ; 
que  ce  périsperme  occupe  toute  la  capacité  du  péricarpe  rou* 
gefitre  et  résineux  (a). 

1229.  Or,  si  l'on  pratique  des  coupes  transversale^sur  toute 
l'étendue  du  périsperme  {d),  on  peut  facilement  constater 
que  le  gluten  existe  dans  toute  cette  substance  blanche  et  fa« 
rineuse.  Car  en  humectant  d'une  goutte  d'eau  ces  tranches 
diverses,  on  parvient,  à  l'aide  de  deux  pointes  d'aiguille,  à 
les  malaxer  pour  ainsi  dire  ;  la  substance  se  tiraille,  se  déchire, 
en  répandant  des  flots  de  grains  de  fécule,  s'attache  d'un 
i^ôtéau  porte-objet,  et  de  l'autre  à  l'extrémité  des  deux  pointes, 
soiâ  forme  de  filaments  fibrineux. 

i23o.  Daus  l'alcool,  chacune  de  ces  tranches  reste  caa- 
santé;  dans  l'ammoniaque,  l'acide  hydrochlorique  et  dans 
l'acide  acétique,  au  contraire,  elle  se  ramollit  et  se  dissout 
en  partie;  car  il  faut  tenir  compte,  dans  cette  expérience,  de 
l'amidon  qu'emprisonne  le  gluten.  Il  est  inutile  de  faire  ob^ 
server  que  ces  expériences  doivent  être  faites  entre  les  lames 
de  verre,  dont  l'une  est  creusée  par  une  cavité  ou  segment 
de  sphère,  et  dont  l'autre  glisse  sur  celle-ci  à  frottement  (48^)  « 

i23i.  Il  est  encore  à. propos  de  rappeler  que,  dans  les 
expériences  en  grand ,  on  constate  la  solubilité  ^u  gluten 
dans  les  menstrues  dont  nous  venons  de  parler,  par  le  moyen 
de  la  chaleur;  il  faudra  donc,  dans  les  expériences  micro- 
scopiques, compenser  par  la  durée  la  chaleur  qu'on  ne  peut 
pas  employer. 

.1232.  On  ne  rencontre,  ni  dans  le  tissu  de  l'embryon  (b), 
ni  dans  celui  du  péricarpe  (a),  rieaqui  ressemble,  m^e  grose* 


rièrement  »  au  glalen»  En  conséquence ,  le  ginten  p  de  même 
qoe  l'amidon ,  réside  dans  cette  substance  qn! ,  à  l'œil  na , 
est  blanche  et  farinease,  et  que  l'on  nomme  périsperme  (d). 

It53«  La  région  qu'occupe  le  gluten  dans  la  graine  étant 
ime  fois  déterminée  d'une  manière  précise  par  les  réactifs  et 
la  dissection,  il  reste  à  découvrir  le  rôle  que  cette  substance 
y  Joue. 

1834»  SM'on  place  sur  le  porte-objet  du  microscope  ano 
tranche»  soit  transyersale »  soit  longitudinale,  mais  toujours 
frès  mince  du  périsperme  du  blé  {d  »  fig.  a  et  4  »  pL  7) ,  on  n*a* 
perçoit  t  Bans  sa  substance ,  rien  qui  annonce  d'une  manière 
aensible»  qu'on  a  sous  les  yeux  un  tissu  cellulaire  végétal» 
infime  après  qu'on  l'a  humecté  d'eau.  Cependant  on  remarque 
^e  les  grains  de  fi&cule  restent  groupés  en  paquets  séparés  par 
Ae$  intervalles  diaphanes,  comme  ils  le  sont  dans  le  sein  des 
cellules  du  ligneux  de  la  pomme  de  terre  ;  seulement  ici,  nulle 
ligne  double  n'indiqœ  le  point  où  les  parois  des  deux  cel- 
lules contignës  s'agglutinent  t  et  pourtant  le  gluten  insoluble 
dans  l'eau  doit  se  trouver  Ui,  avec  des  caractères  yisibles*  On 
le  trouve  en  effet,  enveloppant  et  liant  entre  eux  les  paqnets 
de  grains  de  fécule,  quand  on  entreprend  de  le  malaxer  à  l'aide 
de  deux  pointes*  Si  on  ne  l'aperçoit  pas ,  cela  vient  unique- 
flient ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  autre  endroit ,  cela 
-fient ,  dis-je ,  de  la  grande  transparence  des  parois  des  tissas 
organiques,  et  surtout  des  tissus  glutineux,  qui  fait  qu'on 
n'en  découvre  la  présence  que  par  les  plis  et  rides,  que  quel- 
que accident  peut  déterminer  sur  leur  surface,  et  surtout  par 
fes  vaisseaux  qui  se  forment  dans  l'interstice  des  jcellnlet. 
Mab  l'antflogie  indique  que  la  fécule ,  que  nous  avons  ton- 
lours  vue  se  former  dans  les  cellules,  que  leur  rigidité  nous  a 
permis  d'apprécier,  doit  se  former  aussi  dans  des  cellules 
chea  les  céréales.  Or,  la  seule  substance  dans  c^  graines 
qui  ait  des  rapports  avec  un  tissu,  c'est  le  gluten.  On  est 
iénc  en  droit  d'établir  d'avancOi  que  le  gluten  est  tout  atissi 
UeR  organisé  que  le  lignepx* 
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is35.  Or»  c'est  ce  qn'on  peut  observer  directement  sitr 
le  périsperme  de  Torge  (fig.  1  »  c£,  pL  7).  Si  Ton  pratique  sur 
cette  substance  une  coupe  longitudinale ,  non  par  trop 
lUttce»  et  qu'on  la  place  à  sec  sur  le  porte-objet  »  on  ne 
manquera  pas  de  rencontrer  ^es  occasions  favorables  pour 
reconnaître  que  le  périsperme  se  compose  de  grandes  cel- 
lules allongées»  è  face  hexagonale  »  et  aiOfectant  y  de  miDimè- 
Ire  en  longueur  sur  -^  en  largeur  (fig.  3).  On  remarque 
en  môm^'e  temps  que  les  grains  de  fécule  remplissent  la  capa- 
cité de  chacune  de  ces  cellules;  et  si  l'on  cherche  à  malaxer 
avec  deux  pointes  d'aiguilles,  on  se  convaincra  que  les  pa^ 
rois  de  ces  cellules  jouissent  exclusivement  des  propriétés  du 
gluten.  Nous  avons»  du  reste  »  déjà  donné  un  exemple  frap- 
pant de  la  manière  dont  ces  cellules  se  désagrégeât  et  s'isolent» 
par  le  retrait  de  la  dessiccation  (io35). 

ia36.  En  pratiquant»  au  contraire»  des  coupes  transver- 
sales du  périsperme  »  on  est  loin  d'obtenir  des  résultats  aussi 
satisfaisants^  parce  que  la  coupe  ne  pouvant  intéresser  qu'une 
petite  fraction  de  la  longueur  de  A  cellule  gltlUneuse  »  les 
parois  si  minces ^  si  peu  susceptibles  d'être  appréciées»  d'une 
cellule  végétale  ^  se  trouvent  alors  placées  de  champ  »  et  n'of- 
frent que  leur  tranchant  à  l'œil  de  l'observateur.  D'un  autre 
cèxè  »  les  gros  grains  de  fécule  »  encombrant  toute  la  capacité 
des  mailles  de  ce  réseau  »  achèvent  d'en  rendre  le  tissu  iua- 
percevable.  Par  des  coupes  longitudinales,  on  voit  la  couche 
des  cellules  de  face  i  et  »  k  la  faveur  de  la  transparence  des 
interstices  qui  les  séparent  les  unes  des  autres  »  il  est  facile 
d'ea  reconnaître  les  contours  et  d*en  mesurer  le  diamètre. 
On  doit  pourtant  s'attendre  k  ce  que  les  contours  de  ces  cel- 
lules si  élastiques»  si  faciles  k  se  déformer ,  et  dont  les  inters- 
tices ne  sont  infiltrés  d'aucune  parcelle  de  substance  verte» 
ne  seront  jamais  aussi  nettement  dessinés  que  les  contours 
des  antres  tissus  végétaux. 

'    1  tSy.  Il  ei^t  donc  démontré  que  le  gluten  est  le  tissu  ce)- 
lulaure  (1  io3)  du  périsperme  des  céréales»  et  que  par  Mns4* 
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qnent  il  doit  jouer  le  même  rôle  dans  tous  les  oignes  où  on 
en  trouTora  des  traces. 

S  IL   niFFiBBMCBS  PHTSIQUBS  DU    GLUTEN    SBLON   LBS  BSPkGM 

DB    C^RiALBS. 

1  sSS.  Si  le  gluten  n*est  que  le  tissu  cellulaire  des  céréales^ 
d*où  Tient  que^  parmi  les  céréales ,  les  unes  fournissent  da 
gluten  k  la  malaxation,  et  les  autres  n'en  offrent  pas  la  moin- 
dre trace?  Cette  objection»  qui  au  premier  coup  d'œiiparail 
spécieuse»  est  susceptible  de  recevoir  l'explication  la  plus 
simple  :  les  tissus  végétaux  varient  à  l'infini  »  sous  le  rapport 
de  leur  élasticité  ;  les  tissus  les  plus  ligneux  ont  commencé 
par  être  élastiques  et  glutineux»  et  ils  ont  passé  insensible- 
ment par  tous  les  intermédiaires  de  ces  deux  états  extrêmes. 
Nous  expliquerons»  dans  la  dernière  classe»  la  théorie  de  ce 
passage  de  l'état  glutineux  à  l'état  solide  et  ligneux;  ce  sera 
lorsque  nous  aurons  à  nous  occuper  du  rôle  que  jouent  les 
sels»  dans  TorganisaticA  des  tissus  organiques.  Il  me  sulfira 
aujourd'hui  de  faire  l'application  du  faitlui-méme,  à  l'anoma- 
lie  que  présentent  les  analyses  des  céréales»  sous  le  rapport 
du  gluten. 

isSg.  On  sait  que  le  grain  de  froment  fournit  en  abon- 
dance du  gluten  (lo  à  is  sur  loo) ,  que  l'orge  en  fournit 
fort  peu  (3  sur  loo).  Cependant  il  est  facile  de  s'assurer  au 
microscope  (1190),  que  le  gluteo  joue  dans  le  fromeotle  même 
rôle  que  le  tissu  cellulaire  de  l'orge  ;  la  seule  différence  » 
c'est  que  dans  le  premier»  les  parois  des  cellules  sont  élasti- 
ques »  et  que  dans  l'autre  elles  sont  cassantes;  que  dis- je  !  dans 
le  même  grain  d'orge  on  trouve  des  couches  de  cellules  glu- 
tineoses  »  élastiques  et  susceptibles  par  la  malaxation  de  res- 
souder leurs  bords  déchirés»  tandis  que  les  couches  voisines 
se  refusent  par  leur  rigidité  à  ce  genre  de  rapprochement  ; 
les  premières  occupent  de  préférence  le  centre  du  grain  »  et 
les  autres  sont  placées  vers  la  périphérie. 
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is4^-  On  sait  encore,  par  les  expériences  de  Beccari ,  que 
la  même  espèce  de  céréales  peut  offrir  ou  refuser  du  gluten 
à  la  malaxation ,  selon  la  nature  du  sol  et  la  diversité  des 
expositions  de  la  récolte.  On  sait ,  d'un  autre  côté»  combien 
ces  deux  espèces  d'agents  naturels  influent  sur  la  nature  et 
sur  les  modifications  des  tissus;  il  ne  devra  donc  plus  paraître 
étonnant  que  le  gluten ,  qui  reste  le  même  à  Tobservation 
microscopique ,  paraisse  et  disparaisse  tour  à  tour  dans  l'a'- 
nalyse  en  grand.  Ç*est  ainsi  que  l'avoine  {avena  saliva)  pos- 
sède du  gluten  dans  un  pays ,  et  semble  en  être  privée  dans 
un  autre  (ioi4)* 

1241*  Mais  une  circonstance  frappante»  qui  vient  encore  à 
Tappui  de  ce  que  nous  avons  à  établir  dans  ce  paragraphe» 
c'est  que,  toutes  les  fois  que  le  gluten  d'une  céréale  no  se 
présente  pas  dans  la  malaxation  sous  forme  de  gluten ,  on  est 
sûr  de  le  retrouver»  dans  le  cours  delà  manipulation,  sous 
forme  d'albumine  végétale.  Davy  trouve  6  pour  lOt)  de  glu- 
ten dans  la  farine  d'avoine»  tandis  que  Vogel»  au  lieu  de 
gluten»  y  rencontre  4»3o  pour  100  d'albumine. 

1242.  Pour  jeter  un  plus  grand  jour  encore  sur  ce  double 
phénomène»  il  est  bon  de  chercher  à  reconnattre»  à  l'aide  de 
quel  mécanisme  le  gluten  manifeste  sa  présence  dans  l'acte  de 
la  manipulation.  Quand  on  fait  rouler  dans  l'eau ,  au  foyer  du 
microscope  »  les  divers  éléments  de  la  farine  de  froment  que 
la  mouture  a  confondus»  on  voit  les  parcelles  blanches»  min- 
ces et  extrêmement  diaphanes  des  cellules  glutineuses  se  ren- 
contrer par  les  faces  de  leurs  parois»  sans  s'associer.  Mais  dès 
qu'un  mouvement  un  peu  brusque  les  rapproche  par  leurs 
bords  déchirés»  dès  ce  moment  ces  parcelles  isolées  se  sou- 
dent,  et  on  les  voit  rouler  de  compagnie  dans  le  liquide.  Le 
même  effet  se  reproduit  en  grand  :  soient  deux  masses  de  glu- 
ten obtenues  isolément  par  la  malaxation;  si  l'on  cherche  à 
les  réunir  par  le  simple  contact»  elles  ne  contractent  aucune 
adhérence;  mais  si  l'on  pratique  une  entaille  dans  l'épaisseur 
de  chacune  d'elles  »  et  qu'on  mette  ensuite  en  contact  ces  deux 

II.  6 
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«aimions  de  continnité  ^  le  moindre  effort  suffira  pour  opéi 
TaMociation  des  deux  masses. 

1  f  4$«  Le  bot  de  la  malaxation  est  donc  de  presser  les  unes 
contre  les  autres  les  parcelles  glatincoses  de  la  farine,  par  leurs 
bords  déchirés.  Aussi  la  quantité  de  gluten  variera-t-elle,  se- 
lon qu*on  malaxera  de  telle  on  teHe  manière.  Ainsi  Beccari , 
qui  se  contentait  de  déposer  la  farine  sur  un  tamis,  et  de  la 
tesir,  sans  autre  mouTement,  sous  un  filet  d*eau,  obtenait 
moins  de  gluten  que  Kessel-Meyer,  qui  avait  soin  de  former 
d*abord  une  pâte^  avec  la  farine ,  et  de  la  pétrir  continueUe* 
ment  sous  le  filet  d'eau,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  passât  plus 
laiteuse.  Dans  le  premier  procédé,  le  poids  de  l'eau  qui  tombe 
rapproche  quelques  parcelles ,  mais  en  éloigne ,  en  isole  on 
en  désagrège  un  plus  grand  nombre,  qui  passent  en  consé- 
quence à  travers  le  tamis.  Dans  1^  second  procédé ,  au  con- 
traire, la  main  comprime,  roule  en  tous  sens,  rapproche 
par  tous  les  points  de  contact  les  parcelles  éparses ,  et  ne  per- 
met k  Teau  d'emporter  prbsqub  que  les  grains  arrondis  et 
glissants*  d'amidon.  J'ai  même  constaté  qu'en  employant  ce 
deuxième  procédé  on  obtenait  plus  ou  moins  de  gluten ,  se- 
lon que  Ton  pressait  la  pâte  de  telle  ou  telle  manière.  Ainsi, 
quand  on  se  contente  de  presser  perpendiculairement  la  pâte, 
on  en  perd  une  bien  plus  grande  quantité,  que  lorsqo^on  la 
roule  sur  elle-même  avec  effort. 

1944-  Mais  à  sec  ces  parcelles  de  farine  sont  incapables  de 
se  ressouder;  c*est  en  s'imbibant  d'eau  qu'elles  reprennent 
leur  élasticité  (*).  Or,  de  même  que  les  tissus  des  jeunes 
plantes  sont  plus  propres  à  s'imbiber  d'eau  que  les  tissus  des 
plantes  âgées ,  de  même  il  arrive  que  le  tissu  glutineux  d'une 
céréale  est  plus  disposé  h  s'associer  les  molécules  d'eau  et  à 
revêtir  des  fermes  élastiques ,  que  le  tissu  glutineux  d'une  au- 

(*)  Les  phénontènes  que  présente  le  glotenj  dans  Tacte  de  la  malaxa* 
tiaa,  ne  difi^rent  donc  pas  des  phénomènes  que  présente  la  gomma 
^Uiftîqne  (caoatchonc),  dont  on  ne  peut  agglutiner  les  lambeauX}  que  par 
Uora  bords  rafraîchis  à  l'aide  d'une  Une  tranchant6« 
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tfe  espèce  de  la  même  famille*  Noua  diront  alors  «  dans  les 
expériences  en  grand  »  que  Tone  renferme  du  gluten  et  que 
l'autre  n'en  offre  pas  de  trace. 

1 845«  Cependant^  d'un  autre  c6té ,  de  même  que  le  tégu- 
ment de  la  fécule ,  qui  ne  se  combine  avec  aucune  molécule 
d'eau  à  firoid  (916)  »  est  susceptible  de  s'en  assimiler  une 
grande  quantité  à  chaud  et  de  s'étendre  dans  le  liquide;  de 
même  il  arrive  que  tel  tissu  cellulaire  d'une  céréale  {gluicn), 
qui  refuse  à  froid  de  s'imbil:  3r  d'assez  d'eau  pour  devenir  élas- 
tique et  glutineux,  s'en  imbibe  au  contraire  considérablement 
à  chaud,  et  recouvre  par  l'élévation  de  température  la  pro- 
priété de  souder  ses  parcelles  par  les  bords  déchirés ,  pro-- 
priété  que  tel  autre  gluten  possède  à  froid.  Alors  les  mouve* 
ments  de  l'ébullition  favorisant  cette  association  nouvelle,  le 
tissu  cellulaire ,  qui  avait  refusé  de  paraître  sous  la  forme  de 
gluten ,  apparaîtra  an  chimiste  sous  celle  à'albumine  vég^ 
iaU,  qui  monte  è  la  surface  du  liquide. 

1246.  Le  gluten  n'est  pas  tellement  affecté  h  la  graine  des 
céréales,  qu'on  n'en  trouve  quelques  traces  dans  beaucoup 
d'autres  plantes  :  les  pétales  »  les  bulbes,  les  tissus  jeunes  et 
verditres^  et,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  le  pollen 
hû-même,  en  renferment' des  quantités  suffisamment  appré- 
ciables, quoique  avec  des  variations  accidentelles  d'élasticité 
et  de  consistance. 

S  liL  nou  DB  l'azotb  nAirs  ii  cohpositioh  éiéiusntaibb 

DV   OlUTEN    (*)• 

is47*  Une  nouvelle  objection  se  présente  contre  ce  que 
BOUS  venons  d'établir  dans  le  précédent  paragraphe.  Si  le 
^biten  n'est  qu'un  tissu  cellulaire  ,  susceptible ,  dans  certains 
v^étaux,  de  devenir  ligneux,  comment  se  fait  «il  que  ce 

(*)  Mém.  êurUêtUêuê  organ^Mi*  S3l,  terni  01  des  JMm*  d»  têSoê^^ 
•  nai.  de  Pani,  ida7« 
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gluten  soit  si  fortement  azoté  »  tandis  que  le  ligneux  Test  si 
peu;  qne  le  gluten  enfin  soit,  par  toutes  ses  propriétés,  une 
substance  animale,  pour  me  servir  d'une  expression  familière 
à  rancienne  chimie  organique  ?  Et  comment  un  tissu  animal 
élabore-t-il  dans  son  sein  des  globules  privés  d*azote ,  comme 
le  sont  les  globules  d'amidon? 

Cette  difficulté  ne  tire  sa  force  que  de  Tidée  que  nous 
nous  sommes  formée  du  rôle  que  joue  Tazote,  dans  la  combi- 
naison des  tissus  azotés.  Parce  que  l'analyse  élémentaire 
nous  a  fait  constater  la  présence  de  l'azote  dans  le  ti&su  d'une 
substance  organique,  nous  en  avons  conclu  que  l'azote  for- 
mait un  des  éléments  de  sa  composition.  Il  n'est  venu  dans 
l'esprit  à  personne  de  se  demander,  si  cet  azote  ne  pouvait 
pas  être  considéré ,  comme  étranger  au  tissu  lui-même  et 
comme  y  existant,  soit  libre  mais  condensé,  soit  combiné 
avec  une  substance  également  étrangère  à  la  composition  de 
la  principale.  Ces  deux  suppositions  méritaient  pourtant 
d'être  l'objet  de  recherches  spéciales;  c'est  ce  que  nous 
avons  entrepris,  et  voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
parvenu. 

124s.  Nous  avons  déjk  vu  (925)  que  l'empois,  abandonné  à 
l'influence  de  l'air  atmosphérique ,  se  change  en  substance 
azotée  {*);  ne  serait-il  pas  possible  que  l'azote  do  gluten 
n'eût  pas  d'autre  origine  que  l'absorption  de  l'air  atmosphé^ 
rique?  On  sait  que  les  corps  poreux  sont  capables  de  con- 
denser en  quantités  considérables  les  gaz  qu'ils  absorbent , 
et  par  conséquent  de  les  combiner;  Longchamp  (**)  a  rendu 
plus  que  probable  la  formation  de  l'acide  nitrique  aux.  dé  • 

(*)  Lorsqae  j'annonçai  pour  la  première  fou  ce  résultat,  on  le  regarda 
comme  de  la  plus  haute  importance  ;  mais,  selon  Thabitade ,  on  le  révo- 
qua en  doute.  Dans  la  suite ,  les  auteurs  les  plus  intéressés  à  lo  nier  se 
convainquirent  de  son  exactitude ,  et  Ton  n*en  parla  pins  ;  mais  on  en 
profila,  et  il  est  tout  un  ordre  de  substances  azotées,  dont  cette  seule  in« 
.  dication  a  renversé  la  tbéorîe  de  fond  en  comble. 

C*)  Voyes  ^nn.  (U9  è«.  d'obi,  ^  tom.  I,  pag.  56  et  194. 
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pens  de  Voxigènc  et  de  Tazole  de  l'air  atmosphérique ,  ab- 
sorbé et  condensé  par  les  pores  de  la  craie;  un  coap  de  ton- 
nerre snilfit  ponr  en  former  dans  les  gouttes  de  pluie.  Yaudin» 
pharmacien  à  Laon  ,  a  observé  depuis  que  dans  l'extrait  des 
feuilles  d'oranger  ou  de  quinquina,  exposé  à  Tair»  il  se  formait» 
en  certaines  circonstances ,  de  Tacide  nitrique  et  du  gaz  ni* 
treux.  Dobereiner ,  à  son  tour ,  a  constaté  un  dégagement  de 
gaz  nitrenx  dans  un  mélange  de  sucre  et  de  fleur  de  sureau 
qui  avait  été  légèrement  chaujDTé.  Or,  le  gluten  absorbe  de 
Y  BIT,  non  seulement  dans  l'état  de  vie  et  pendant  le  déve- 
loppement de  l'ovaire  y  mais  encore  pendant  l'acte  de  la  ma- 
laxation  :  ce  dernier  point  est  d'une  vérité  incontestable.  Eh 
bien  !  si  l'on  recueille  les  gaz  que  le  gluten  laisse  dégager»  les 
premiers  jours  de  son  contact  avec  l'eau ,  on  trouve ,  ainsi 
que  l'avait  déjà  constaté  Proust»  que  ces  gaz  ne  sont  que 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène.  Qu'est  devenu  Ta- 
zote  atmosphérique? 

1349*  ^<^^^  évaluer  le  genre  d'influence  que  l'air  atmo- 
sphérique» emprisonné  par  la  malaxation»  exerce  sur  la  dé- 
composition du  gluten»  j'entrepris  les  expériences  suivantes  : 

Je  plaçai  de  la  farine  de  froment  dans  un  sachet  à  doubles 
parois»  formé  d'une  toile  à  tissu  serré  ;  je  tins  ce  sachet  plongé 
dans  l'eau  d'un  grand  bocal  »  muni  h  sa  base  d'une  tubulure. 
Le  lendemain  »  j'ouvris  la  tubulure  de  la  base»  en  ayant  soin 
de  remplacer  l'eau  qui  en  sortait»  par  une  quantité  égale 
d'eao  qui  coulait  en  môme  temps  dans  le  bocal  par  l'ouver- 
ture supérieure»  de  manière  que  le  sachet  rempli  de  farine 
n'était  jamais  en  contact  avec  l'air.  Afin  d'accélérer  le  rap- 
prochement des  molécules  du  gluten»  j'avais  soin  de  faire 
frapper  le  sachet  contre  les  parois  du  vase  ;  la  fécule  sortait 
à  travers  les  mailles  du  sachet  »  de  même  que  les  substances 
solubles  dans  l'eau.  Je  répétai  cette  opération  pendant  plu- 
sieurs jours»  et  chaque  jour  à  diverses  reprises.  J'ouvris  enfin 
lesiicbet;  je  séparai  eu  deux  portions  le  gluten  ;  jo  déposai 
Xvw  dumPTi  bocdl  plQin  d'eav,  i,^  $  cçoMiQ^tres  4q  bvnt^w 
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et  de  5  d'oaTertnre  (n*  i),  je  malaxai  Faatre  arec  les  mains 
et  au  contact  de  Tair  ;  je  la  déposai  ensaite  dans  an  godet 
plein  d'eaa  et  hant  de  3  centimètres  (n*  2).  D^nn  autre  côté, 
je  pétris  de  la  farine  pendant  un  quart  d'heare  sans  chercher 
h  en  extraire  le  gluten»  et  je  la  déposai  dans  un  bocal  rempli 
d'eau»  ayant  les  mêmes  dimensions  que  le  premier  (n*  S). 
Enfin  »  je  jetai»  dans  un  bocal  semblable»  une  égale  quantité 
de  farine,  qui»  en  se  déposant  au  fond  du  yase»  y  formait  une 
eouche  de  s  centimètres  de  haut  (n*  4)« 

Quinze  jours  après»  le  u?  1  répandait  seulement  une  odeur 
acétique  et  rougissait  le  tournesol;  le  n'  8  répandait  une  odeur 
fétide  et  ramenait  au  bleu  le  papier  rougi  par  les  acides  ;  le 
n*  3  un  peu  fétide  donnait  des  signes  ambigus  d*acidité  et  d'al- 
calinité; le  n^  4»  fade,  acidulé»  rougissait  le  tournesol.  Vingt 
jours  plus  tard»  le  n*  1  répandait  la  même  odeur  acétique  et 
rougissait  le  tonmesoU  len*  9»  très  fétide»  bleuissait  forte-^ 
ment  le  tournesol  rougi  par  un  acide  ;  le  n*  3»  devenu  acé- 
tique et  un  peu  alcoolique»  rougissait  faiblement  le  tournesol; 
le  n*  4  de  même»  quoique  avec  une  odeur  vaguement  fétide. 

Ainsi  le  môme  gluten  se  comportait  de  deux  manières 
différentes»  selon  qu*il  avait  été  malaxé  avec  on  sans  le  con- 
tact de  Fair.  La  farine  se  comportait  de  deux  manières  diffé- 
rentes» selon  qu'elle  avait  été  soumise  à  Tune  ou  h  Tautre  de 
eea  épreuves.  Dans  un  cas  elle  fournissait  des  produits  ammo- 
niacaux» et  dans  l'autre  des  produits  acides. 

xsSo.  On  aurait  pu  croire  que  les  deux  glutens  n«*  1  et  s» 
n'avaient  tant  différé  Tun  de  Tautre»  que  parce  que  le  second 
avait  été  pétri  avec  les  mains»  circonstance  dont  les  chimistes 
n'ont  jamais  tenu  aucun  compte»  mais  qu'il  m'importait  d'é- 
valuer. Je  malaxai  donc  deux  quantités  égales  de  farine»  l'une 
h  l'aide  d'une  cuillère  de  fer  et  sur  un  tamis  en  crin»  et  l'autre 
avec  le  secours  des  mains  ;  je  déposai  une  égale  quantité  de 
chacun  de  ces  glutens  (1  gros)  dans  une  égale  quantité  d'eau. 
Les  deux  glutens  marchèrent  toujours  de  front  sous  le  rap- 
\  port  de  l'alcalinité  ;  seulement  le  gluten  malaxé  avec  le  se- 
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coar9  des  mains  répandait  une  odeur  fétide  et  spermatiqae» 
tandis  que  l'autre  n'avait'  contracté,  mémeqninze  jours  après, 
qu'une  odeur  de  lait  aigri.  Ainsi  les  mains,  en  cédant  au 
gluten  malaxé  les  produits  de  la  tranjesudation  et  les  débris 
épidermiques ,  accroissent  l'intensité ,  mais  ne  changent  nul« 
lement  la  nature  de  la  décomposition  de  cette  substance;  ce 
n'était  donc  pas  à  cette  circonstance  qu'on  eût  été  en  droit 
d'attribuer  la  dilTérence  des  produits  U^  i  et  n^  2  de  la  pre- 
mière expérience. 

is5i.  EnGn  le  gluten  existe,  avec  tous  ses  caractères, 
dans  la  farine  avant  la  malaxation.  D'où  vient  cependant  que 
la  farine,  simplement  déposée  dans  l'eau,  ne  donne  presque 
jamais  aucan  signe  d'une  fermentation  alcaline  ?  On  pourrait 
répondre  que,  dans  la  farine,  il  existe  des  substances  hétéro- 
gènes, l'huile  t  le  sucre ,  la  gomme ,  la  résine ,  etc. ,  dont  le 
mélange  est  susceptible  de  masquer  ou  de  paralyser  la  fer 
mentation  glutineuse.  Pour  répondre  à  cette  objection,  j'ai 
placé,  le  3o  mars  iSsiC,  de  la  farine  dans  un  bocal  de  8  cen- 
timètres de  haut  et  de  3  d'ouverture ,  rempli  d'eau  distillée 
jusqu'au  goulot.  La  farine  formait,  au  fond  du  vase,  une 
couche  de  s  centimètres  et  demi»  Lorsque  toute  la  farine  me 
parut  déposée,  je  décantai,  et  je  remplaçai  le  liquide  par  une 
égale  quantité  d'eau  distillée»  dans  laquelle  j'eus  soin  d'agiter 
et  de  délayer,  avec  un  tube  de  verre,  toute  la  couche  de  fa- 
rine. La  même  opération  fat  répétée ,  et  souvent  deux  fois 
par  jour,  les  2  ,  4  »  8 ,  9 ,  ii  et  1 8  avril ,  en  sorte  que  ces  di- 
vers lavages  ont  pu  s'élever  au  nombre  de  12.  La  couche  de 
farine  avait  diminué  d'un  centimètre.  Cette  grande  diminu- 
tion s'explique  naturellement  ;  car  l'eau  que  j'enlevais  tenait 
souvent  en  suspension  des  téguments  et  des  couches  de  cel- 
lules de  différente  nature,  ainsi  que  j'avais  eu  soin  de  m'en 
assurer  au  microscope.  'Or,  ce  ne  fut  que  le  21  avril  qu'une 
odeur  fade  de  lait  aigri  commença  à  se  manifester ,  et  ce  ne 
fat  que  le  4  oaai ,  que  le  papier  de  tournesol  indiqua  des  traces 
4'wie  acidité  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  prononoée  ;  l'o- 
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denr  de  la  snbstance  a  fini  par  so  montrer ,  avec  tous  les  ca- 
ractères do  l'odeur  caséique  qu'exhale  la  fécule  bouillie  et 
placée  dans  les  conditions  que  j'ai  décrites  ci-dessus  (9^4)  ; 
mais  jamais  les  papiers  réactifs  n'y  ont  révélé  le  plus  léger 
indice  d'alcalinité.  L'acidité  de  cette  farine  ne  pouvait  donc 
plus  être  attribuée  &  la  présence  des  substances  étrangères  au 
gluten;  il  est»  en  effet ,  nécessaire  d'admettre  qu'à  la  faveur 
de  tant  de  layages  répétés ,  j'étais  parvenu  à  enlever  toutes 
ces  substances  hétérogènes ,  et  qu'il  ne  restait  en  consé- 
quence, dans  le  fond  de  cette  eau ,  que  des  grains  inaltéra- 
blés  (916)  d'amidon  et  des  parcelles  de  gluten. 

1252.  Les  bulles  de  gaz  produites  par  la  fermentation  s*é- 
levaient  et  se  succédaient  avec  rapidité ,  depuis  le  si  ayril» 
de  la  couche  farineuse  seulement;  ces  bulles  étaient  donc 
fournies  par  la  décomposition  du.  gluten. 

isSo.  Supposerait-on  que  la  nature  acide  de  ces  produits 
puisse  encore  être  attribuée  à  la  présence  de  ces  quantités 
inappréciables  de  substances  solubles ,  dont  les  lavages  les 
pins  nombreux  ne  parviennent  jamais  à  dépouiller  tout-ii-fait 
les  substances  insolubles  de  la  farine  ?  Mais  alors  le  gluten 
obtenu  par  la  malaxation  devrait  fournir  des  produits  bien 
plus  acides  que  la  farine  lavée  ;  car  il  est  évident  que ,  pen- 
dant le  cours  de  la  malaxation ,  le  gluten  emprisonne ,  dans 
SCS  mailles  factices,  un  très  grand  nombre  de  parcelles,  avec 
lesquelles  il  était  mélangé  avant  la  manipulation  :  l'huile  «  le 
sucre ,  le  son  »  la  fécule  surtout^  ainsi  qu'on  le  constate  an 
microscope ,  y  existent  en  grande  proportion  ;  et  pourtant  la 
présence  de  toutes  ces  substances  n'empêche  pas  le  gluten 
malaxé  de  donner ,  en  peu  de  temps ,  des  signes  évidents 
d'acidité  et  de  putréfaction.  Donc  l'intensité  de  ces  deux 
circonstances  doit  être  attribuée  à  la  présence  de  l'air  atmo* 
spbérique ,  dans  les  mailles  naturelles  ou  factices  du  gluten 
malaxé. 

is54.  Ce  n'est  pas  que,  dans  la  fermentation  acide  de  la  fa^ 
rino»  il  ne  se  prpduisppas  de  Tamn^onia^ue;  carpous  avons  vq 
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qne  Tacide  caséiqae  ne  larde  pas  h  se  déceler  à  Todorat  (i  2 5 1)  ; 
et  Tacide  caséique  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  acé- 
tato  d'ammoniaqno  mélangé  h  des  substances  organisées  ou 
organisatrices.  Mais  pnisque ,  après  la  malaxation ,  il  se  pro  - 
dnit  assez  d'ammoniaque ,  pour  masquer  la  présence  des  aci- 
des ,  il  est  naturel  de  conclure  que  cette  différence  tient  & 
une  élaboration  de  Tair  atmosphérique.  Dans  le  gluten  ma- 
laxé, le  sel  ammoniacal  tendrait  de  plus  en  plus  h  se  montrer 
avec  excès  de  base  ;  dans  la  farine  non  malaxée,  an  contraire, 
il  resterait  avec  excès  d'acide.  Lorsque  nous  nous  occuperons 
de  la  fermentation  alcoolique,  nous  nous  étendrons  sur  la 
théorie  de  ces  phénomènes  :  il  nous  suffira  ici  de  constater  le 
fait  de  la  formation  de  produis  ammoniacaux  de  toutes  piè- 
ces, dans  le  gluten  exposé  aux  influences  des  éléments  de 
Tair.  L'expérience  suivante  viendra  à  l'appui  de  la  supposi- 
tion exprimée  dans  l'alinéa  précédent. 

1955.  Le  17  juillet  1826,  j'introduisis  1  gros  de  gluten 
malaxé  dans  un  flacon  plein  d'eau  distillée  et  bouché  à  l'é- 
meri.  Dès  le  lendemain,  le  gluten  s'était  soulevé,  des  bulles 
de  gaz  s'échappaient  de  sa  substance  intérieure ,  et  finirent 
par  former,  en  se  réunissant,  une  grosse  bulle  sons  le  goulot; 
je  débouchai  le  flacon,  j'achevai  de  le  remplir  d'eau  distillée, 
et  je  le  bouchai  de  nouveau.  Le  gluten  se  souleva  encore , 
laissa  dégager  force  bulles  de  gaz  jusqu'au  s8  juillet,  époque 
à  laquelle  toute  la  masse  commença  à  se  tasser  au  fond  du 
vase ,  et  à  y  former  un  gâteau  compacte  qui  n'adhérait  au- 
cunement an  verre ,  et  qui ,  lorsque  je  renversais  le  flacon , 
retombait  en  entier  sur  le  goulot.  Aucune  bulle  d'air  ne  se 
dégagea  plus  dès  cette  époque  ;  mais  peu  à  peu  le  gluten  corn* 
mença  à  noircir.  Le  a6  octobre,  le  gluten  n'avait  pas  changé 
de  forme  ;  j'ouvris  le  flacon ,  il  s'échappa  de  tous  les  pointa 
du  liquide  une  foule  de  petites  bulles  de  gaz  vers  le  goulot; 
l'odeur  qu'exhalait  le  flacon  était  si  fétide,  qu'elle  me  causa  un 
violent  mal  de  tête;  je  rebouchai  le  flacoo.  Le  tt6  novembre, 
je  rouyris  le  flacon,  qui,  depuis  le  96  octobre,  n'avait  p«i 


donné  les  moindres  signes  de  fermentation,  quoiqu'il  eût  été 
un  instant  en  contact  avec  l'air  atmospénque.  L'odeur  qui  en 
sortit  fut  si  fétide  et  si  insupportable,  que  je  ne  me  sentis  pas 
le  courage  de  recueillir  les  gaz  qui  s'en  échappèrent,  pendant 
plus  de  deux  heures,  après  l'ouverture  du  bouchon.  Pour  me 
délivrer  de  cette  odeur,  je  rejetai  l'eau  du  flacon,  et  je  versai 
sur  le  gâteau  du  gluten,  de  l'acide  hydrochlorique  étendu. 
Aussitôt  le  gluten  reprit  sa  blancheur  primitive,  et,  au  lieu 
de  l'odeur  insupportable  dont  je  Tiens  de  parler ,  il  exhala 
une  odeur  agréabU^  diacide  caséique  (i255)  ;  je  jetai  le  gâ- 
teau sur  un  filtre,  je  le  lavai  à  grande  eau,  et  j'obtins  nue 
masse  blanche,  pulvérulente,  insoluble  dans  l'eau,  sans  odeur 
prononcée ,  et  dont  les  molécules  affectaient  au  microscope 
l'aspect  et  les  dimensions  des  parcelles  de  gluten,  qu'on  ce-^ 
marque  dans  la  farine. 

Or,  quel  rôle  a  joué  l'acide  hydrochlorique  dans  cette  cir- 
constance? N'est-ce  pas  .évidemment  d'avoir  saturé  Tescès 
de  base  du  sel  ammoniacal ,  qui  dès  lors  s'est  fait  sentir  avec 
son  excès  d'acide  ? 

.id56.  Quoique  les  principaux  produits  ammoniacaux  de 
la  décomposition  du  gluten  puissent  être  attribués,  sans  bles- 
ser les  règles  de  l'analogie,  et  même  en  se  basant  sur  une 
masse  d'expériences ,  aux  combinaisons  du  tissu  et  des  élé* 
ments  de  l'air  atmosphérique  qui  se  trouve  emprisonné  dans 
ses  mailles  par  l'effet,  soit  delà  végétation,  soit  de  la  malaxa- 
tion ,  on  est  encore  en  droit  d'en  indiquer  l'origine  dans  la 
présence  des  seb  ammoniacaux,  qui,  pendant  les  phases  de  la 
végétation,  se  seraient  combinés  avec  les  tissus,  ou  resteraient 
mélangés  aux  liquides  renfermés  dans  les  pellules.  Nous  i«d* 
▼oyons ,  pour  la  démonstration  de  ce  dernier  point  de  vae , 
au  §  837  du  présent  ouvrage ,  où  la  question  est  traitée  dans 
toute  sa  généralité. 

1357.  En  conséquence,  il  n'existe  pins  d'anomalie  relati- 
vement k  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  do  gluimi^ 
comme  remplissant ,  chez  les  céréales  »  le  même  rôle  que  le 
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ti^u  cenolaire  chez  les  antres  plantes  farinenses»  telles  qne 
la  pomme  de  terre  (io58),  etc. 

S  IV.    Caragt^bes  physiques  et  propriétés   chimiques  du 

GI.UTEN ,    TEL   Qu'ON   l'oBTIENT    PAR   LA    MALAXATION  DE   LA 
VARINE   DB    FROMENT. 

isS8.  Le  glaten  s'offre  sons  la  forme  d'une  masse  molle» 
élastîqne^  pins  ou  moins  grisâtre ,  et  d'une  odeur  plus  on 
moins  spermatiqne;  selon  qu'il  a  été  malaxé  par  des  mains 
qoi  transpirent  plus  ou  moins,  et  par  des  individus  d'une  con- 
aiitotion  plus  ou  moins  saine.  Abandonné  au  contact  de  l'air, 
après  avoir  été  mêlé  au  sucre ,  il  fournit  de  l'alcool ,  sup  le- 
quel il  réagit  ensuite  pour  déterminer  la  formation  d'acide 
acéliqne;  desséché,  il  contracte  une  couleur  jaune,  luisante, 
et  reste  inaltérable  aa contact  de  l'air;  il  se  putréfie  à  l'état 
humide. 

1959.  En  général,  à  l'état  frais,  il  donne  des  signes  d'aci- 
dité ,  è  cause  de  la  présence  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide 
phospfaorique. 

ia6o«  Comme  substance  organisée,  il  est  impossible  que 
le  gluten  soit  une  substance  pure  et  sans  mélange  d'autres 
corps  organiques  on  organisés.  Gomment  concevoir,  en  effet, 
qn'om  substance  aussi  collante  puisse  s'extraire  de  la  farine , 
sans  envelopper,  dans  ses  mailles  factices,  les  divers  éléments 
organiques  ou  organisés  que  l'opération  de  la  mouture  a  con» 
fondus  dans  la  farine  ?  Aussi  est-il  facile  de  constater  au  mi- 
croscope que  le  gluten  le  plus  pur,  e^  obtenu  sans  le  contact 
des  mains,  renferme  encore  une  immense  quantité  d'amidon, 
et  de  débris  du  péricarpe  résineux  ;  par  la  même  raison ,  il 
doit  renfermer  du  sucre  et  de  l'huile. 

is6i.  L'eau  bouillante  rend  cette  masse  moins  élastique 
et  lui  fait  perdre  ses  caractères  glutineux';  elle  la  coagule 
enfin. 

1 969.  L'alcool  produit  le  même  effet,  mais  en  loi  enlevant 
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certaÎDes  sabstances  étrangères  et  une  légère  partie  de  n 
substance,  par  un  mécanisme  dont  nous  nous  occuperons 
plus  bas.  L'élher  la  coagule  sans  lui  enlever  rien  d*appré- 
ciable. 

1 263.  L'acide  sulfuriquo  coagule  en  blanc  le  gluten  dans 
le  premier  contact ,  et  finirait  ensuite  par  le  désorganiser» 
ainsi  que  tontes  les  autres  substances  organiques  (i  i6o).  Il  lui 
enlève  de  plus  ane  quantité  de  sucre  et  de  résine»  variable 
scion  la  structure  artificielle  de  la  masse  glntineuse. 

1264*  L'ftcide  acétique»  Tacide  bydrochlorique  et  Facide 
phospborique  dissolvent  d'autant  plus  de  gluten  que  leurs 
proportions  sont  plus  grandes»  et  qu'ils  sont  plus  concentrés. 
Aus^i  remarque-t-on  que  Tacide  phosphorique  dissout  plus  de 
gluten  sec  que  de  gluten  humide.  L'ébullition  ajoute  encore 
h  l'intensité  et  à  la  rapidité  de  leur  action  ;  mais  il  reste  toa* 
jours»  quoi  qu'on  fasse»  une  portion  qui  ne  se  dissout  pas  et 
qui  ne  fait  que  s'épaissir  en  mucilage.  Les  autres  acides  mi- 
néraux se  refusent  à  dissoudre  le  gluten.  Mais  les  acides  by- 
drochlorique et  sulfurique  offrent  de  plus  des  phénomènes 
remarquables  de  coloration  ;  et  les  phénomènes  de  coloration 
sont  infiniment  précieux  dans  les  observations  microscopiques  : 
l'acide  bydrochlorique  coagule  d'abord  en  blanc  le  gluten , 
et  si  on  a  soin  d'en  ajouter  assez  pour  le  dissoudre  entière- 
ment» on  voit  le  liquide  se  colorer  successivement  en  purpu- 
rin »  en  violet  et  en  bleu.  L'acide  sulfurique  »  au  contraire , 
lui  communique  une  couleur  pourpre  »  qui  est  due  h  la  pré- 
sence simultanée  du  sucre  et  de  l'huile»  ainsi  que  nous  le 
développerons  plus  bas. 

is65.  L'ammoniaque  concentrée  dissout  le  gluten»  mais 
beaucoup  mieux  quand  celui-ci  a  été  préalablement  dissous 
dans  un  acide;  il  se  forme  d'abord  un  précipité  qui  disparaît 
presque  instantanément. 

1 266.  La  potasse  caustique  gonfle  d'abord  le  gluten»  le  ra- 
mollit» puis  elle  le  dissout  en  un  liquide  transparent»  incolore. 

m^j»  Le»  açM?0  et  r^minQm^qiifi  o^t  çh^aa  de  leur  côt4 
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la  propriélé  de  rendre  le  glalcn  soluble  âaos  Talcool  et  dans 
l'eau.  Cette  remarque  est  importante. 

1 268.  Mais  une  remarque  qui  ne  Test  pas  moins»  c'est  que 
si  Ton  ajoute  à  la  solution ,  soit  acide»  soit  alcaline  du  gluten^ 
ume  certaine  quantité  d'eau  «  peu  h  peu»  la  portion  du  gluten» 
que  ne  peut  plus  dissoudre  le  véhicule  ainsi  étendu ,  s'en  dé- 
tache sous  forme  de  globules  sphériques»  uniformes»  affectant 
les  mêmes  dimensions  »  et  qui ,  en  restant  suspendus  dans  le 
liquide»  lui  communiquent  un  aspect  laiteux.  La  portion  du 
gluten  qui  a  été  précipitée  plus  yiolemment  »  par  le  premier 
contact  du  yéhicule  et  de  l'eau,  se  précipite  sous  forme  de 
flocons  blancs.  Aussi  ce  phénomène  s'offre- t-il  avec  d'autant 
plus  de  régularité ,  et  les  globules  sont-ils  d'autant  plus  régu- 
liers etnniformes »  que  le  mélange  du  yéhicule  et  de  l'eau  se 
fait  plus  lentement»  par  exemple  »  lorsqu'on  laisse  le  yéhicule 
exposé  au  contact  de  l'air»  pour  qu'il  s'y  évapore  ou  qu'il  s'y 
sature  d'humidité  (*) . 

1269.  On  conçoit  maintenant  que  toute  substance  capa- 
ble »  soit  de  neutraliser  l'acide  ou  la  base  »  soit  de  les  étendre» 
occasionnera  le  même  précipité»  avec  toutes  les  variations 
provenant  des  modifications  des  circonstances  opératoires. 
Ainsi  l'ammoniaque ,  qui  seule  dissout  le  gluten  »  le  précipi- 
tera de  sa  dissolution  dans  un  acide  »  et  les  acides  sulfurique» 
nitrique»  hydrochlorique  même,  et. la  noix  de  galle  précipi- 
tent le  gluten  de  sa  dissolution  dans  l'acide  acétique  ou  dans 
les  alcalis. 

1 370.  Mais  ce  qu'il  no  faut  jamais  perdre  de  vue  »  lorsqu'il 
s'agit  de  raisonner  sur  la  formation  des  précipités  »  c'est  que 
chacun  de  ces  eoagulum  informes  sera  un  mélange  de  gluten 
et  des  substances  basiques  ou  acides  qui  les  auront  violem- 
ment déterminés  »  et  qu'ils  se  précipiteront  avec  d'autant 

(1)  Il  est  inutile,  je  pense,  de  rappeler  qac  la  dissolution  da  gluten 
dans  les  oienstraes  se  faisant  avec  lenteur ,  il  est  nécessaire  d  y  procéder 
au  EDojren  de  Yaisscanx  fermés ,  et  par  conséqaent  aa  microscope ,  aa 
moyen  des  lames  de  Terre  dont  j'ai  déjà  parlé  (486). 
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plus  de  rapidité  que  la  base  sera  plus  pesante  et  moins  sola- 
ble.  Chacun  de  ces  coagulutn  sera ,  pour  ainsi  dire ,  un  tissu 
combiné  avec  une  nouvelle  base  ;  et  il  faudrait  bien  se  gar- 
der d*y  Toir  rien  d'analogue  à  une  combinaison  normale  et 
atomistique  (799). 

1371.    CoRSiQUENGB  lUlliniATE   DES   FAITS  PRéCÊDENTS. — 

La  conséquence  la  plus  naturelle ,  et  qui  aurait  dû  se  présen- 
ter la  première  à  Tesprit  des  chimistes,  c'est  que  le  gfaiten , 
parla  présence  d'un  acide  00  de  l'ammoniaque ,  sera  sus- 
ceptible de  s'offrir  sous  deux  formes  différentes  :  soos  celle 
d'une  substance  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool»  et  sons 
celle  d'une  masse  insoluble  dans  l'un  et  dans  l'antre  menstme; 
et  les  proportions  respectives  de  ces  deux  portions  de  la  même 
substance  yarieront  à  l'infini  »  suivant  les  doses  d'acide  em- 
ployées et  selon  la  quantité  d'eau  avec  laquelle  le  gluten  ma- 
laxé se  sera  associé  (1 244)*  li^^^  autre  côté»  les  acides  à  l'état 
libre»  abondant  dans  le  suc  des  végétaux»  surtout  l'acidé 
acétique  »  si  l'on  soumet  le  suc  à  l'ébullition  f  l'évaporation 
des  acides  volatils  qui  tiennent  le  gluten  en  dissolution  »  ou 
leur  saturation  par  les  bases  que  les  mouvements  du  liqaide 
mettent  en  contact  avec  eux  »  feront  que  le  gluten  abandonné 
reprendra  son  insolub^té  dans  l'eau»  que  ses  diverses  molé- 
cules se  rencontrant  alors  s'associeront  »  monteront  à  la  sur- 
face »  par  leur  légèreté  spécifique ,  et  apparaîtront  ainsi  sous 
forme  d'une  écume  coagulée  que  l'on  nommera  albumine  vé* 
gétale;  et  cette  explication  complète  celle  qne  nous  avons 
donnée  plus  haut  (isSS)  sur  l'anomalie  que  semblent  présen- 
ter à  cet  égard  les  diverses  farines  des  céréales. 

C*est  pour  ne  s'être  pas  arrêtés  à  cette  simple  considération» 
que  les  chimistes  »  dans  ces  dernières  années  »  ont  enrichi  la 
nomenclature»  des  substances  nouvelles  dont  nous  allons  nous 
occuper. 
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S  V.  ziifÔME  (Taddeï)  ou  gluten  (Eînhoff  et  Berzélius)  ;  r- 
CLiADiNB  (Taddéi)  ou  albumine  vÊcéTALB  (Einhoff  et 
Berzélius)  ou  glutine  (Roaelle  et  Soabeiran)  ou  uucine 
(Th.  Saa9sare)ou  diastase  (Payen  etPersoz). 

197s.  Taddeï  9  Einhof  »  Berzélhis,  ayant  traité  le  gluten  de 
firoment  (1074)  par  l'alcool ,  trouvèrent  que  le  gluten  cédait  à 
ce  menatrne  une  substance,  qu'ils  considérèrent ,  au  moins  le 
pfranier  de  ces  auteurs ,  comme  le  principe  du  levain.  On 
traite  le  gluten  par  Talcool  bouillant ,  jusqu'à  ce  que  ce  li- 
quide filtré  tout  chaud  ne  se  trouble  plus  pendant  le  refroi- 
dissement. L'alcool  dissout  le  gluten  ou  la  zimôme,  ainsi 
qa'ane  substance  imparfaitement  connue  »  et  laisse  l'albu-p 
mine  v^étale  ou  la  gliadine.  Le  gluten»  dissous  dans  Talcool, 

DONNE  DES  SIGNES  ÉVIDENTS  d' ACIDITÉ.  Au  TCStO  ,  tOttS  leS  au- 
tres caraetères  que  les  auteurs  assignent  à  cette  substance  so- 
Inble  dans  l'alcool ,  conviennent  à  la  substance  qui  ne  s'y  est 
pas  dissoute»  une  fois  qu'on  a  traité  celle-ci  par  un  acide  ;  et 
alors  ce  qu'ils  appellent  albumine  végétale  on  gliadine,  est 
tout  aussi  soluble  dans  l'alcool»  que  ce  qu'ils  nomment  spécia- 
lement gluten  ou  ziniâtne. 

i973«  Donc  celui-ci  n'est  que  la  portion  de  l'autre»  dont 
l'aeide  existant  dans  la  masse  s'est  emparé;  ce  qui  me  dispense 
d'entrer  dans  les  détails  compliqués  du  travail  de  ces  trob  au- 
teurs. Cette  seule  conséquence  suffît  pour  les  réduire  tous  à 
leur  )oste  valeur. 

1 374.  Je  ne  m'arrêterai  que  sur  la  substance  impahfaite- 
lUNT  CONNUE»  quo  l'alcool  est  supposé  dissoudre  avec  le  glu- 
ten »  et  qui  se  précipite  de  la  solution  »  par  le  refroidissement. 
C'est  encore  ici  une  preuve  du  dédale  inextricable  dans  le- 
quel se  )eite  la  chimie  en  grand  ;  on  y  avance  les  yeux  couverts 
d'un  bandeau/et  Ton  serait  porté  à  prendre»  pour  vingt  sub- 
stances différentes»  la  même  substance  rencontrée  dans  vingt 
circonstances  différentes*  Nous  avons  dit  (1260)  qu6leglate0# 
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loin  d'être  une  substance  pure  de  tont  mélange»  renferme 
an  contraire  9  dans  les  mailles  innombrables  de  son  tissa 
artificiel»  Thuile»  le  sucre  et  l'amidon  du  périsperme  »  les 
fragments  de  l'embryon  tout  jeune  et  gommeui»  ceux  da 
péricarpe  ré«ilneux ,  etc.  ;  le  tout  agglutiné,  au  moyen  de 
l'eau  qui  s'est  combinée  avec  le  gluten  par  la  malaxation 
(1080)  y  et  de  celle  que  le  gluten  a  emprisonnée  et  retient  à 
l'état  libre. 

Si  vous  soumettez  maintenant  à  l'action  de  la  chaleur,  un 
mélange  aussi  compliqué,  n'est- il  pas  évident  que  l'amidon 
éclatera  (901)  au  moyen  de  l'eau  libre  du  gluten,  et  que, 
lorsque  l'alcool  aura  enlevé  tout  le  gluten  soluble  qui  enve- 
loppe ces  grains  éclatés,  ceux-ci  monteront  en  suspension 
dans  l'alcool  qui  les  coagulera  ?  N'est-il  pas  évident  que  la 
même  chose  arrivera  à  la  gomme  et  au  gluten  abandonné  par 
suite  de  l'évaporation  de  l'acide  volatil  ?  Ensuite  Thuile  et  la 
résine ,  se  mêlant  à  l'alcool  ou  s'emprisonnant  au  milieu  des 
coagulum  de  la  gomme  et  de  l'amidon ,  ne  seront-elles  pas 
capables  de  modifier  les  caractères  de  Tune  et  de  l'autre  sub- 
stance? Et  lorsque  le  refroidissement  aura  ramené  le  repos 
dans  le  liquide  alcoolique ,  n'est-il  pas  évident  que  tous  ces 
divers  coagulum  retomberont  de  tout  leur  pbids  comme  un 
précipité  ?  Eh  bien  I  le  germe  de  toutes  ces  explications  se 
trouvait  entre  les  mains  des  chimistes ,  et  leur  méthode  l'a 
frappé  de  stérilité  ! 

1275.  Rouelle  avait  déjà  imposé  le  nom  de  glutinb  à  ce 
que  depuis  Taddeï  nomma  gliadinb.  Ce  fut  Fourcroy  qui 
donna  à  cette  substance  le  nom  d'ALBUMiNB  végétale.  Mais 
Proust  la  déclara  plus  analogue  au  gluten  qu'au  blanc  de  l'œuf, 
dont  on  ne  connaissait  pas  mieux  alors  la  structure  que  celle 
du  gluten.  Proust  se  fondait  sur  ce  que  l'albumine  végétale  est 
coagulable  à  une  basse  température  et  par  la  simple  concentra- 
tion du  liquide.  On  ignorait  alors  que  le  blanc  d'œuf ,  filtré  à 
froid,  après  avoir  été  délayé  et  battu  dans  l'eau,  laisse  cepen- 
dant sur  le  filtre  une  substance  coagulée  comme  la  fibrine. 
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1 976.  Noas  nous  sommes  déjà  occupé  assez  longaement  de 
la  DiASTASE  (969)  ;  U  est  matQe  de  faire  remarquer  que  cette 
substance  est  synonyme  du  gluten  rendu  soluÛe  par  Tacide 
acétique  (i  272)»  et  partant  synonyme  des  gliadine,  glutinb  et 
ALBVMiKB  yiaiTLLE.  Mais  cette  création  académique  a  fiuiU 
être  détrônée  presque  en  naissant  par  la  iivcinb,  nom  qui  eri 
Tant  bien  nn  autre»  et  dont  la  terminaison  est  du  moî^s  plus 
classique  que  la  première.  Th.  de  Saussure  avait  lu  une  note  (*) 
sur  la  MUGiNB,  le  SI  mars  i835  ».  à  la  Société  d'histoire  natu- 
relle de  Genève  ;  et  pour  assurer  mieux  encore  ses  droits  h  la 
priorité ,  il  avait ,  le  3  mai  »  communiqué  ses  expériences  h 
Dumas,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  société  centrale 
qui  a  le  monopole  de  constater»  en  dernier  ressort,  les  droits 
des  savants  de  province  et  de  l'Europe  à  la  priorité  des  inven- 
tions. Dumas  n'eut  garde  d'en  parler  à  l'auguste  assemblée  ;  et 
son  silence,  sur  les  idées  d'un  savant  de  province,  fut  suffisam- 
ment expliqué  par  l'empressement  avec  lequel  il  fit  un  rapport 
si  profond  et  si  flatteur,  sur  la  diastasb  de  l'industriel  Payen 
et  Persoz,  le  1 7  juin  i833.  La  diastasb  académique  a  prévalu, 
et  la  MUCiNB  genevoise  lui  a  cédé  humblement  la  place, 
comme  à  une  créature  en  faveur.  Vous  n'aurez  donc  pas  d'un 
sirop  de  muginb,  mais  un  sirop  de  dbxtrinb;  et  c'est  fâcheux 
pour  la  logique;  car  le  sibop  db  muginb,  synonyme  de  dias- 
tasb, aurait  moins  blessé  la  vérité  que  le  sirop  db  dextein e  , 
qui  n'en  renferme  presque  plus ,  et  qui  conserve  ce  nom  au 
même  titre  que  le  sirop  de  gomme  des  pharmaciens  de  Paris, 
lequel  n'est  le  plus  souvent  qu'un  ^irop  de  cassonnade. 

1 277.  Th.  de  Saussure  donne  le  nom  de  muginb  à  une  sub- 
stance qui  forme  environ  le  25'  du  gluten.  Il  l'obtient  en 
traitant  à  plusieurs  reprises  le  gluten  non  desséché,  par  Té- 
buUition  dans  l'alcool,  filtrant  les  liqueurs  bouillantes,  les 
mêlant  ensuite  avec  leur  volume  d'eau,  réduisant  par  Tévapo- 
ralion  au  bain-marie  le  mélange  à  un  seizième  de  son  volume, 

(*)  Jomrnal  de pharmaeie,  iom*  XIXi  pag.  687,  i8S5. 

n.  7 
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réclaircÎHatit  par  le  repos  et  par  des  additions  ultérièiirès  d*eaa 
pendant  l'éTaporation ,  jusqu'à  ce  que  la  diasolotibn  finidto 
aoit  devenue  transparente  et  aitpa  être  séparée  de  la  matière 
insoluble.  L'éraporation  èi  siccité  donne  la  MuciNlt.  Elle  jouit, 
Hiliprès  TaUteur ,  des  propriétés  suilradtes.  Lorsqu'on  la  l^iie 
*par  l'eau,  celle-ci  ne  la  dissout  pas  en  entier ,  mais  seulement 
un  viftgt-cinquième;  la  partie  insoluble  a  les  caractères  exté- 
rieurs de  la  glutine.  La  solution  transparente  se  trouble  par 
le  r^fSroidissement  La  noix  de  galles  trouble  une  dlMolution 
de  ji  de  mucine  ;  la  solution  est  également  troublée  par  Tal- 
cool,  les  carbonates  alcalins ,  et  par  Toxatate  d*ammoniaque, 
mais  nullement  par  l'eau  de  chaux ,  de  baryte ,  par  l'acétate 
ou  le  sous-acétate  de  plomb ,  par  le  chlorure  mercuriqne,  et 
par  le  cyanure  ferroso-polassiqoe.  La  portion  de  mucine  qui 
est  insoluble  dans  l'eau  se  dissout  dans  l'acide  acétique  »  en 
laissant  un  résidu  qui  y  reste  presque  insoluble,  et  qui  retient, 
malgré  les  lavages  répétés  à  l'alcool  et  à  l'eau ,  une  quantité 
d'acide  suffisante  pour  communiquer  à  l'eau  la  faculté  de 
rougir  le  tournesol.  La  mucine  est  insoluble  dans  l'éther  ;  à 
sec,  elle  est  inaltérable  à  l'air. 

Enfin  la  mucine ,  par  tous  ses  caractères ,  était  digne  d'un 
rapport  favorable  à  l'Académie  des  sciences,  si  elle  avait 
poussé  plus  vite  son  affaire  dans  les  bureaux:  Aujourd'hui  la 
place  est  prise ,  elle^doit  se  retirer ,  et  il  nous  serait  imposai- 
ble  de  l'enregistrer  dans  ce  livre,  sans  nous  compromettre  via- 

avis  de  l'autorité académique,  ce  dont  nous  somiMs 

incapable ,  comme  chacun  sait. 

1278.  Noua  ferons  seulement  remarquer  que»  ai  l'alcool 
bouillant  ne  dissout  que  ^  de  mucine,  c'est  que  le  gluten  ne 
renfermait  pas  une  assez  grande  quantité  d'acide  pour  rendre 
soluble  une  plus  grande  portion  de  sa  substance  ;  que  si  Feau 
ne  redîssout  pas  la  mucine  tout  entière,  c'est'que  la  mucine  n'est 
pas  tout  entière  du  gluten  soluble  dans  l'eau ,  mais  qu'elle 
renferme  force  résine  et  force  huilé,  etc. ,  substances  solubles 
dans  l'alcool  et  non  dans  l'eau  ;  que  si  la  solution  d*eaii  est 


imabiée  par  Taleobl ,  c'eat  parce  que  l'alcool  s'empare  des 
molécules  d'eaa  et  s'en  sature ,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu 
sans  déplacement  et  %dJM  précipitation  ;  qu^  les  alcalis  occa- 
sionnent un  trouble  isemblable  en  s'emparatnt  de  l'acide  qui 
servait  de  menstroe  au  gluten  \  qtie  l'oxalate  d'ammoniaque 
occasionne  un  précipité  dans  le  liquide ,  parce  que  la  solu- 
tion renferqie  de  l'acétate  de  chaux  ou  du  phosphate  acide  de 
cbanx  ;  que  la  chaux  ne  précipite  rien,  pas  plus  que  la  baryte» 
parce  que  la  solution  alcoolique  n'a  pris  au  glutbh  aucun  sut- 
fatOy  etc.»  etc»  En  conséquence,  lamucine  n'est  encore  qu'un 
mélange,  et  de  gluten  rendu  soluble  par  un  acide ,  et  de  la 
plupart  des  substances  que  le  gluten  renfermait  dans  les 
mailles  de  son  ttsèu. 

IS79.  L'auteur  a  pris  an  meilleur  parti,  dans  l'étude  qu'il 
a  faîte  des  produits  de  la  germination  des  céréal&s.  S'il  a 
créé  des  noms,  c'est  en  combinant  entre  eux  les  noms  aca- 
démiques; et  s'il  trouve  deux  substances  noovelles  dans  les 
prodaits  delà  germination,  l'une  s'appelle  la  dextrine  glulé- 
nique,  et  l'autre  le  sucre  gluténiquCf  expressions  qui  signifient 
pour  nous  :  mélange  de  fécule  et  de  gluten ,  et  mélange  de 
gluten  et  de  suere,  mais  qui,  pour  l'auteur,  ont  sans  doute 
une  signification  et  une  importance  bien  différentes ,  puis- 
qu'elles sont  cotées  de  nombres  diDférents. 

100  parties  de  froment  avant  la  germination  lui  ont  donné  : 

.    Amidon  .     •     •     •     •     •     .     .     .'  73»72 

Gluten ii>73 

Dextrine  gluténique    .     •     •     .     .  3,46 

Sucre  gluténique s, 44 

Albumine i,/^i 

Son    •     • 5»âo 

Perte; 2,70 

100,00 
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Après  la  germination,  loo  parties  du  même  blé  ont  donné  : 

Amidon 65»8o 

Glnten 7»64 

Dextrine  gloténiqne 7*91 

Sacre  glaténique 5,07 

Albamine ,  .  ^«67 

Son 5,60 

Perte 5,3i 

IOO9OO 

Craikshanck  avait  trouvé  qne  »  sans  le  contact  de  l'air ,  et 
h  la  température  de  18  à  ao®  centig. ,  la  germination»  an  bout 
de  quatre  jours»  n'avait  pas  produit  une  quantité  notable  de 
sucre  et  d'amidon. 

Th.  de  Saussure»  en  prolongeant  l'expérience  »  a  obtenu  de 
100  parties  de  graines  de  froment  : 

Amidon 6i»8i 

Gluten •     •     •     •     •  0,81 

Dextrine  gluténique i»75 

Sucre  gluténique i^»79 

Albumine 8»i4 

Son 4t07 

Gaz  acide  carbonique  •     •     .     •     .  3»38 

Perte \     .  9,97 

100»00 

1 280.  Suivant  les  principes  de  cet  ouvrage»  rien  n*est  plus 
aisé  à  expliquer  que  les  résultats  obtenus  par  Tb.  de  Saussure» 
et  de  rendre  à  chaque  substance  ce  qui  lui  appartient.  Quant 
à  la  rigueur  dès  nombres ,  nous  avons  déjà  fait  connaître  la 
confiance  qu'on  doit  y  attacher  (Ss3). 

Dans  la  première  expérience»  le  gluten  se  trouve  sous  deux 
formes»  l'une  insoluble»  et  l'autre  rendue  soluble  par  un  acide 
volatil  Dès  les  premières  impressions  de  chaleur»  une  partie  de 
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cel  acide  s'évapore  ,  et  abandonne  à  sa  première  forme  le  gla- 
ten  qu'il  dissolvait,  et  qn'oii  recueille  alors  arec  les  caractères 
d'une  écume  coagulée  »  et  sous  le  uom  d'albumine  ;  en  resti- 
tuant ce  nombre  au  glaten»  le  chiffre  de  celui-ci  est  de  i3»i8* 
Une  autre  portion  de  ce  même  gluten  reste  plus  long-temps 
unie  à  Tacide,  son  menstrue,  et  par  conséquent  ne  peut  man- 
quer de  s'associer  avec  les  substances ,  qui  sont  solublas  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Quand  on  traitera  le  mélange  par  l'al- 
C00I9  ce  gluten  y  passera  avec  le  sucre ,  qui  prendra  alors  le 
nom  de  sucre  gluténique.  Mais  la  portion  que  l'alcool  refuse 
de  dissoudre»  se  composera  spécialement  de  gofnme  et  de  la 
êubêtancù  solubU  de  la  fécule  échappée  aux  téguments  cre- 
vassés; ces  deux  substances»  en  se  coagulant,  ne  manqueront 
pas  d'emprisonner ,  dans  le  sein  de  leurs  grumeaux ,  tout  le 
gluten  solttble  qu'elles  rencontreront  sur  leur  passage  (  56  )  ; 
ce  sera  alors  de  la  dextrine  gluténique. 

isSi.  Nous  avons  dit  que  la  germination  ten^  de  jour  en 
jour  et  de  proche  en  proche»  à  £iire  éclater  les  grains  d'ami- 
don ,  et  k  transformer  le  gluten  et  l'amidon  en  sucre.  Aussi 
la  dextrine  gluténique  et  le  sucre  gluténique  devront  se  mon- 
trer plus  abondants»  à  mesure  que  la  germination  avancera  en 
date.  Car»  de  jour  en  jour»  la  graine  renfermera  un  plus 
grand  nombre  de  grains  de  fécule  éclatés  »  par  conséquent» 
une  plus  grande  quantité  de  substance  soluble  de  la  fécule  » 
une  plus  grande  quantité  de  sucre ,  et  une  plus  grande  quan- 
tité d'acide  acétique  et  carbonique  »  propres  à  rendre  soluble 
le  restant  du  gluten.  Ces  analyses  comparatives  ne  renfer- 
ment donc  que  des  résultats  pseudonymes  et  déjà  depuis 
long-temps  sujffisamment  expliqués. 

Quant  à  la  troisième  expérience  »  il  est  évident  qu'elle  n'a 
pas  été  soustraite  pendant  tout  ce  temps  au  contact  de  l'air  ; 
mab  elle  est»  en  tout  cas  »  une  conséquence  des  expériences 
précédentes. 
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g   VI.    liÉGUMiHB   (Braconnot)  »   albumine  bt  glvtbit  bbb 

LiGvmiiBUSBs  (Ëinhof). 

1  a8  B.  D'après  toolea  le»  explicaticma  que  je  viens  de  donner 
•nr  les  diverses  réactions  du  gluten  *  je  devrais  me  conten- 
ter d'indiquer  cette  Causse  substance»  qui  rentre  absolo- 
ment,  par  tous  ses  caractères  essentiels^  dans  le  genre  do 
gluten» 

1283.  <  On  là  prépare,  en  mettant  tromper  des  pois  {pUmn 
iativum)  dans  Teau  »  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  gonflés  et  ra- 
mollis; puis  on  les  réduit  en  pâte  homogène  »  en  les  broyant 
dans  un  mortier;  on  délaie  cette  pfite  dans  l'eau  »  et  on 
la  fait  passer  h  travers  un  tamis  fin  ;  le  tamis  retient  le  iett 
et  le  périsperme  sphacélé  qui  forment  les  écaUê;  la  liqueur 
passe  laiteuse  ;  et  sans  jamais  perdre  tout-è-fait  ce  caractère, 
elle  laisse  ^déposer  de  l'amidon  pur  formant  une  couche 
blanche  comme  la  neige ,  puis  une  couche  d'amidon  mêlée 
de  gluten  et  de  substance  verte.  On  décante  ;  et  par  le  re- 
pos, la  tégumine  se  dépose  ;  on  peut  la  recueillir  sur  un  fil- 
tre que  cette  matière  ne  tarde  pas  à  obstruer.  Elle  rougit 
sensiblement  le  papier  tournesol,  à  cause  du  phosphate 
acide  de  chaux  qu'elle  renferme.  L'alcool  se  comporte  avec 
elle  comme  avec  le  glaten  dont  nous  avons  parlé.  Les  car- 
bonates alcalins  la  dissolvent,  mais  celui  d'ammoniaque 
moins  que  ceini  de  potasse.  L*acide  sulfurique  concentré  la 
dissout  en  un  liquide  brun  clair,  d'où'  l'eau  le  précipite  en 
flocons  gluants.  Le  chlorure  de  mercure,  la  noix  de  galles,  la 
précipitent;  le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux  la  durcis- 
sent » 

1984.  Le  travail  de  Braconnot  diffik'e  de  celui  d'Einhof, 
sons  des  rapports  de  peu  d'importance ,  et  qui  tiennent  au 
plus  ou  moins  de  précision  dans  les  procédés. 

is85.  La  légumine  revient  donc  au  gluten  rendu  soluble 
dans  l'alcool  par  la  présence   d'un   acide   (par  exemple. 
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Teycès  d'acide  pl|oaphoriqne  du  phosphate  de  chaux).  Le 
lipide  laiteux»  observé  aa  microscope»  présente  en  ejQet  des 
myriades  de  granules  ^phériques»  égaux  entre  eux,  ne  dé- 
P*^*^^^  P<^  ïvz  àe  millimètre  (648),  et  qui»  en  se  déposant 
«pontanément  au  fond  de  l'eau»  ou  se  coagulant  par  l'ébul- 
lilioD  à  la  surface  »  présentent  tous  les  caractères  du  gluten 
inaolnble. 

laftfi.  La  matière  verte  qui  s'associe  à  ces  dépits»  et  que 
nûos  ne  rencontrions  pas  dans  la  farine  du  froment»  provient 
dea  cotylédons»  dans  lesquels  se  trouve  la  fécule  des  légumi- 
nacées.  Or  »  les  cotylédons  possèdent  la  substance  verte  en 
plus  ou  moins  grande  proportion  »  tandis  que  le  périsperme 
dea  céréales  n'en  offre  presque  jamais  de  trace. 

1 987.  Hais  des  expériences  que  )  ai  fort  anciennement  en- 
treprises h  ce  sujet»  me  permettent  d'avancer»  que  les  cotylé- 
dons fournissent  spécialement  le  gluten  insoluble  dans  Teau 
ci  dans  l'alcool ,  plus  l'amidon  emprisonné  dans  les  sacs  gluti- 
Max  (993) ,  et  la  matière  verte  provenant  du  tissu  vascu- 
kire  (1  iô5)  de  ces  organes;  que  les  globules  glutineux»  qui 
restent  suspendus  dans  le  liquide  et  qui  forment  la  légomine» 
proviennent  spécialement  de  la  plnmule  et  de  la  grosse  radi-- 
cole  de  ces  semences.  Le  test  et  le  périsperme  spbacélé  n'of- 
frent pas  la  moindre  trace  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois 
substances. 

1988.  Les  globules  glutineux  se  déposent»  avec  le  gluten 
disaeua  à  l'aide  de  l'acide  »  h  mesure  que  cet  excès  d'acide  se 
sature  soit  par  les  sels  du  légume»  soit  par  l'ammoniaque 
qui  se  forme  pendant  la  durée  de  l'expérience. 

1989.  Car  la  fermentation  s'établit  souvent  en  deux  ou 
trois  heures»  selon  l'élévation  de  température  do  l'atmosphère, 
k  dater  du  moment  où  l'on  abandonne  le  liquide  è  lui-même  ; 
et  en  deux  ou  trois  jourt  on  voit  cette  substance  monter  à  la 
surface  du  liquide  »  comme  le  gluten»  ou  comme  la  crème  du 
lait  »  dont  elle  a  toute  l'odeur  caséeuse  ;  jetée  alors  sur  le  fil- 
tre »  elle  en  obstrue  les  pores  plus  que  jamais  ;  elle  obstr  ue 
môme  les  mailles  d'une  toile. 
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i2go.  Or,  si  Ton  TOiilaU  admettre»  comme  caractère  dis- 
tinctîf  de  cette  substance ,  sa  solubilité  non  seulement  dans  les 
alcalis,  mais  encore  dans  les  carbonates  alcalins»  il  serait 
permis  de  présager  la  découverte  d'autant  de  substances 
nouvelles ,  qu*<m  observerait  le  gluten  chez  diverses  plantes» 
Car ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  substance  aussi  riche  en  acides  oo 
sels  étrangers  que  Test  le  gluten  »  on  doit  penser  que  l'action 
des  doubles  décompositions  on  des  dtverses  éliminations 
pourra  être  la  cause  d'une  foule  de  caractères  illusoires;  or, 
la  nécessité  de  rendre  compte  de  l'origine  de  tous  ces  carac- 
tères» n'implique  pas  celle  d'introduire  d'avance  des  noms 
nouveaux  dans  la  science. 

§    VII.     TRANSFORMA TIOH     APPARENTE    BU    GLUTEN    SOUS    l'iN- 
FLUfiNGE    DE   LA    POTASSE.    ACIDE  PECTIQUE    (BraCOnUOt). 

1291.  «  On  réduit  en  pulpe  des  racines»  par  exemple»  des 
carottes  jaunes»  d'après  Braconnot;  on  en  exprime  le  joa» 
on  lave  le  marc  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée  ou 
de  pluie»  et  on  l'exprime  encore.  On  délaie  une  partie  de 
marc  dans  six  parties  d'eau  de  pluie  »  et  on  y  ajoute  peu  k 
peu  et  par  petites  portions  une  dissolution  d'une  partie  de  po* 
tattse  à  l'alcool  {*).  On  chauffe  ensuite  le  mélange»  et  on  le 
lait  bouillir  pendant  environ  un  quart  d'heure»  puis  on  passe 
]a  liqueur  bouillante  à  travers  un  linge.  On  reconnaît  que  le 
mélange  a  bouilli  assez  long- temps,  quand»  après  en  avoir 
filtré  ime  petite  portion»  celle-ci  se  prend  en  gelée  par  l'ad- 
dition d'un  peu  d'agidf*  La  liqueur  renferme  principalement 
DU  pectÀte  de  potasse.  On  sépare  l'acide  pectique  de  la  po- 
tasse  »  par  un  acide  fort  qu'il  est  dillicile  d'enlever  parfaite- 
ment» ou  par  le  chlorure  de  chaux»  qui  fournit»  par  double  dé- 
composition ,  du  pegtate  de  chaux.  On  le  fait  bouillir  avec 

*)  VaaquGlin  préfère  le  bicarbonate  (de  potasse  on  le  .carbonate  de 
souilc  dissous  dans  ao  parties  d*eaa  ,  parce  que  ces  sels  dissoWcut  moiqs 
de  substances  étrangères  que  la  potasse  pure« 
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de  Teau  aiguisée  d'acide  hydrochlorique»  qui  s'empare  de  la 
chaoxy  et  met  à  na  Tacide  pectiqae,  lequel  reste»  sous  forme 
d'une golée incolore ,  légèrement  acide,  rougissant  le  papier 
tournesol ,  même  lorsqu'elle  est  tout-à-fait  dépouillée  d'acide 
bjdrochlorique.  L'eau  froide  en  dissout  très  peu;  il  est  plus 
sotuble  dans  l'eau  bouillante*  La  dissolution  est  incolore» 
ne  se  solidifie  pas  par  le  refroidissepaent  »  et  alors  elle  rougit 
à  peine  le  tournesol  ;  elle  se  coagule  par  l'alcool ,  l'eau  de 
chaux  ou  de  baryte,  les  acides  ou  les  sds  à  base  alcaline;  le 
sucre  la  transforme  ,  au  bout  de  quelques  temps,  en  gelée. 
A  la  distillation  sèche  »  l'acide  pectique  se  décompose  sans  se 
gonfler  ,  donne  beaucoup  d'huile  empyreumatique  »  et  laisse 
une  grande  quantité  de  charbon ,  mais  ne  dégage  ni  de  l'am- 
moniaque,  ni  de  Tacide  hydrochlorique.  L'acide  nitrique  la 
transforme  en  acides  oxalique  et  mucique.  Cette  gelée  acide 
jouit  de  la  propriété  de  former  des  pectates  avec  les  bases.  » 

1 292.  Ceux  qui  auront  médité  les  divers  principes  que  j'ai 
consignés  dans  les  paragraphes  précédents ,  n'auront  pas  de 
peine  à  se  rendre  compte  de  ces  phénomènes ,  et. à  ne  voir , 
dans  le  prétendu  acide  pectique ,  que  du  gluten  dissous  par 
la  potasse»  et  repris  ensuite  par  un  acide  qui  le  dissout  en 
moins  grande  quantité»  et  produit  une  gelée  tremblotante»  par 
un  mécanisme  analogue  à  celui  de  l'empois  (957)  »  les  gru- 
meaux coagulés  à  demi ,  et  que  l'acide  ne  peut  achever  de 
redissoudre»  faisant  l'offic^e  des  téguments  d'amidon  (909). 

1295.  Hais  en  même  temps  que  la  potasse  agit  sur  la  par- 
lie  glutineuse  et  qu'elle  désagrège  les  molécules  des  parois 
ligneuses  (1 172) ,  elle  doit  nécessairement  mettre  en  liberté» 
et  le  sucre»  et  la  gomme  »  et  l'huile»  que  recèlent  les  cellules 
et  les  vaisseaux  du  ligneux.  Aussi  remarque-t-on  que  ce  pré* 
tendu  acide  pectique  reste  toujours  coloré»  quoi  qu'on  fasse  » 
quand  on  a  opéré  sur  une  racine  riche  en  matière  colorante» 
comme  l'est  la  carotte. 

1 394-  D'un  antre  côté»  l'action  de  la  potasse  détermine  la 
formation  des  acides  oxalique»  acétique  et  carbonique  qui 


te  combineDt  avec  cette  base*  Si  maintenant  yoos  aaloris 
cette  base  par  Tacide  hydrocbloriqne  »  non  seulement  toqs 
éliminez  au  moins  deox  de  ces  acides  »  mais  encore ,  maigri 
tons  vos  efforts,  il  restera  dans  cette  gelée  des  traces  de  Va* 
cide  employé»  que  les  plos  longs  lavages  ne  sauraient  enlever. 
On  pent  obtenir  directement  la  preqve  de  cette  assertion,  en 
traitant  nne  huile  par  no  acide  ;  je  porte  le  défi  que  les  ]das 
longs  lavages  k  Teao  et  même  à  l'alcool  parviennent  jamais  à 
enlever  l'acidité  complètement.  Donc  le  gluten  (1968)  aban- 
donné sous  forme  de  gelée ,  par  la  potasse  saturée  avec  un 
acide»  ne  sera  pins  qu'un  mélange  de  gluten  en  grande  quan- 
tité» de  sucre»  d*baile  en  moindre  quantité ,  de  sels  à  base  de 
potasse ,  et  d'acides  libres  provenant  »  soit  de  l'emploi  d*an 
acide  minéral  ajouté»  soit  de  la  formation  spontanée  d'acides 
végétaux  sous  la  première  influence  de  la  potasse;  et  comme 
ces  diverses  substances  végétales  varieront  en  qualité  el  en 
quantité»  selon  la  nature  des  racines  employées  et  seko  les 
circonstances  de  ropération»  on  peut  avancer  qu'on  reftCM* 
trera  autapt  de  propriétés  diverses  h  l'acide  pectique»  qu'on 
essaiera  de  végétaux  différents*  et  qu'on  usera  de  procédés 
divers  (*^ 

1 995.  Ce  qui  précède  explique  suffisiimpiei^t  comiueiii  ce 
mélange  simule  un  véritable  acide»  en  saturant  les  bases 
inorganiques  »  et  commept  il  perd  son  acidité  par  des  solu- 
tions répétées  daps  l'eau  bouillante.  Il  est  vrai  qu'à  la  distil- 
lation» cette  substance»  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  la  décou- 
verte, ne  laisse  dégager  ni  ammoniaque  ni  acidebydrocbloriqne. 
Hais  l'auteur  fait  observer  qc^'il  reste  un  cbarbon  volumineux» 
et  c'est  ce  cl^arbon  qu'il  fallait  analyser  avant  de  prononcer  ; 

(*)  La  meitlcarc  preuve  de  ce  qae  j*avancc  se  tire  éTidem^neot  de  la 
couleur  noire  que  contracte  cette  gelée,  lorsqn*on  la  dessèche  k  une  cha- 
leur môme  modérée.  Ëf îdcmmcnt  cette  substance  ne  noircit  que  par 
rinfluence  qu  exerce,  sur  le  tissu  organique ,  Faction  simultanée  de  la 
pqlasso  et  de  Tacide  ^jdrochioriquo ,  qui  sont  resté*  emprisonné»,  à 
Vinsu  4a  manipulateur,  dans  les  maiUcs  factices  du  tissu  gélaiin«ux. 


Car  Tacide  hydrocUoriqne  doit  certainement  s'y  troiiTer  li 
Fétat  de  chlorare.  Il  fallait  ensuite  recueillir  les  gas  »  et  ea 
se  serait  alors  assuré  de  la  présence  de  l'azote  »  provenant  de 
la  décomposition  de  l'ammoniaque  par  le  charbon. 


SIXIÈME   GENRE. 

HORDÉINE  (•). 


1S96»  Proust  signala  en  France,  sous  le  nom  d^hordéine, 
une  substance  qu'il  avait  rencontrée  principalement  dans  la 
farine  d'orge  {kordeutn)  {**)  (io3o),  et  qu'il  avait  déjà  dési* 
gnée,  en  Espagne,  sous  celui  de  cevadintê,  de  eevadaf  orge 
en  espagnol. 

€  Quand  on  lave  une  pâte  de  farine  d'orge,  dit  ce  chimiste, 
comme  s'il  s'agissait  d'en  tirer  la  gluttne  (gluten,  1875)^ 
cette  dernière  ne  s'y  trouve  point  (  laSg)  ;  mais  les  doigts 
rencontrent,  à  sa  place,  je  ne  sais  quoi  de  rude ,  de  Sableux , 
qui  n*est  autre  chose,  en  effet,  que  le  produit  dont  nous  ve- 
nons de  parler...  L'analyse  ne  montre  rien  qui  le  distingue 
de  Ions  les  tissus  ligneux ,  dont  l'azote  ne  fait  pas  ou  presque 
pas  partie  ;  à  la  distillation ,  par  exemple,  le  vinaigre ,  l'huile 
et  des  gaz  qui  en  retiennent  une  partie ,  mais  aucune  traoe 

(*)  Mém,  duMuaéum  (Thist.  natureUe  •  tom.  XVI,  1S97*  Voyçs  de  plus  : 
Annal,  des  sciences  d^observ.,  tom.  Il,  pag.  106,  1829.  —  J'entrerai  dans 
quelques  d<^laiU  au  sujet  de  cette  substance,  quoique  le  résultat  de  ce 
traçait  toit  tout  négatif.  Mais  Bcrzélîus  (tom.  IV,  pag.  SaS)  Tient  d*cn- 
reg^trer,  quoique  avec  doute ,  dans  son  grand  ouvrage,  cette  vieille  er-' 
reor,  que,  depuis  la  pnbUcalion  d^  mon  mémoire,  lei  ehimistea  les  plus 
ateaglément  attachés  aux  anciiens  principes  avaient  pourtant  rejciée  de 
leurs  ouvrages.  D'ailleurs ,  ce  que  je  vais  exposer  aura  son  cBté  positif, 
en  ce  qu'il  me  fournira  Toccasiou  donnai jser  la  farine  dès  céréales  .  et  de 
donner  ainsi  un  exemple  de  la  méthode  à  suivre  dans  l'iuvestigalion  des 
substances  mélangées. 

(**)  Jnnalf  de pfyw.  etdêchim.j  tom.  V,  pag.  SSg. 
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d'ammoniaque.  L'acide  nitrique  la  dissont  ;  il  on  forme  de 
l'acide. oxalique»  du  rinaigre;  après  quoi  parait  un  soup- 
çon de  ce  jaune  amer  qui  rappelle  toujours  un  peu  d'azote. 
(Pag.  543.)  » 

1 297.  Le  procédé  dont  s'est  servi  Proust  pour  isoler  cette 
substance  »  consiste  simplement  à  faire  bouillir  Vatnidon  et 
Yhordélne  qui  se  sont  déposés  simultanément  dans  le  fond 
du  vase  pendant  la  malaxalion  (1080).  L'ébuUition  rend  (dV 
près  l'auteur)  l'amidon  soluhle  (gSS)»  Thordéine  se  précipite; 
et  l'on  obtient  Thordéine  pure  au  moyen  de  quelques  lavages. 

1 298.  A  la  lecture  de  la  description  de  cette  substance  et 
du  procédé  que  l'auteur  avait  suivi  pour  Tobt^AÎr»  je  conçus 
des  doutes  assez  forts  sur  son  existence  réelle ,  et  je  me  pro- 
posai de  l'obtenir  par  moi-même ,  et  de  l'étudier  à  l'aide  de 
mes  nouveaux  procédés. 

1299.  Après  que  je  l'eus  obtenue  exactement  par  le  pro- 
cédé de  Proust»  le  premier  coup  d'œil»  dont  elle  fut  l'objet  au 
microscope»  me  couTainquit  qu'au  lieu  d'une  substance  im* 
médiate»  j'avais  sous  les  yeux  un  composé  compliqué  de  tis- 
sus, dont  il  ne  me  restait  plus  qu'à  étudier  la  région  dans  la 
graine  elle-même.  Le  seul  moyen  de  mettre  quelque  ordre 
dansées  nouvelles  recherches»  et  de  parvenir  à  des  résultats 
plus  positifs  »  est  d'étudier  séparément  chaque  organe  de  la 
graine  en  particulier  et  d'ep  tracer  des  figures  exactes  »  en 
tenant  toujours  compte  du  diamètre  des  formes  qui  se  présen- 
teront constamment  les  mêmes.  C'est  ce  que  je  vais  faire» 
on  procédant  des  organes  plus  externes  aux  organes  plus  in- 
ternes (pi.  7). 

§  I.    DE8CBIPTION  MICROSCOriQUB  DBS  0BGANB8  QVB  hk  UOUTUEE 
CONFOND   DANS   LA   FARINE    DE   BLÊ   ET   d'oBOB. 

1 5oo.  Une  coupe  longitudinale  du  grain  mûr  de  firoment 
(fig.  s]»  pratiquée  le  long  du  sillon  médian  que  l'on  obserre 
sur  la  face  postérieure  du  grain»  présente»  1®  le  péricarpe  (a) 
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qai,  sur  le  côté  opposé,  tapisse  Finténear  An  siUon  médian  (^j; 
s*Iepérispenne(isS4)  blanc  et  farineux  («()  ;  S*"  l'embryon  (^) 
dont  Tempreinle  se  Toit  sur  le  péricarpe  »  à  la  base  de  tsute 
graine  de  graminacée. 

iSoi.  La  même  coupe»  pratiquée  sur  un  grain  d'crge 
(fig.  1)»  offre»  outre  ces  trois  organes  désignés  parles  mènes 
lettres,  les  valFuIes  calicinales  (e).qoi ,  en  s'agglutiaant  sur  la 
surface  extérieure  de  la  graine ,  semblent  lui  former  un  se- 
cond péricarpe*  Décrivons  en  détail  tous  ces  organes ,  jont 
on  voit  les  figures  grossies  i5o  fois  (*)  sur  la  planche  7. 

i5o9.  PiaiCABPB  (fig.  9,  a  cft  af).  • — Avant  la  fécondaion 
de  l'ovaire  (  886  ) ,  le  péricarpe  se  composait  de  deux  cou- 
ches :  Tune  extérieure  »  blanche,  très  épaisse,  remplie  de  fé- 
cule (spédaUment  dans  C ovaire  du  froment) ,  et  l'autre  )Ius 
mince,  verte,  tapissant  l'intérieur  de  la  cavité  formée  ps*  la 
couche  extérieure,  et  susceptible ,  à  une  certaine  époque,  de 
se  séparer  de  la  couche  blanche ,  en  conservant  pourtant  des 
traces  de  leur  adhérence  primitive  (**)• 

i3o5.  A  mesure  que  la  maturité  approche,  on  voit  la  b>u« 
che  externe  et  blanche  perdre  peu  k  peu  sa  fécule  et  son 
épaiseeor;  ses  cellules,  se  dépouiUant  pn^ressivement  deleur 
substance  nutritive ,  s'appliquent  les  unes  contre  les  aures , 
et,  réduites  alors  k  la  minime  épaisseur  de  leurs  parois, elles 
finissent  par  ne  plus  présenter ,  malgré  leur  grand  nonbre , 
que  la  consistance  d'un  épiderme  ordinaire  (fig.  s,  a'). 

i3o4*  La  couche  interne,  au  contraire,  de  verte  ^'elle 
était  dans  le  principe ,  finit  par  devenir  roùgeâtre ,  ;han- 
gement  uniquement  dû  à  une  modification  de  la  résine  le  ses 
cellules;  et  c'est  cette  résine  desséchée  qui  rend  la  graine 
des  céréales  imperméable  k  l'eau ,  partout  ailleurs  que  $ur  le 
htte  (c,  fig.  1  et  9),  par  lequel  la  graine  tenait  k  l'articilation 
supérieure  de  la  fleur. 

(*}  A  FezceptioD  des  Gg.  1  et  'i,  quî  sont  dessinôes  ii  qdc  simpi  loupe 
d*an  p6iice  de  foyer. 

(^)  Voj.  pi.  169  R^é  7 ,  loin  Vides  Annal,  dêt  bc,  naturelUê^  lia 5  :  et 
de  pins  Nou9»  syst.  de  physiologie  végét  et  de  boi,  ^iom,  I,  S  437« 


110       iTTOS   AKATOWara  BB«  T18SV8  BSft  CtltâtM, 

iSoS.  Le  périsperme  {d,  %.  i  el  a)  est  recooyerfc  d'une 
conche  à  cellules  hexa^nales  noires  par  réfraction ,  et  blan* 
chei  par  réflexion»  pins  allongées  dans  Torge  (fig.  5)  que  dans 
le  Ué  (fig.  6).  Cette, couche  simple  paraît  tenir  la  place,  ches 
les  paminées,  da  ieH  des  antres  graines.  Une  tranche  longi* 
tadnale  da  grain  de  blé  (fig.  4)  présente  tous  ces  oi^anes 
dam  leur  position  respectire  :  (  <t)  couche  blanche  et  externe 
du  péricarpe;  (&)  couche  résineuse  et  interne  du  Biéme  or- 
gana  ;  (e)  espèce  de  test  qui  enveloppe  le  périsperme  fari- 
neox  {d) ,  mais  qui  «  sur  Tembryon ,  ne  s'offre  plus  airee  ses 
celhles  hexagonales.  La  fig.  5  représente  le  périsperme  de 
l'of^e. 

i8o6.  La  fig.  7  représente  de  face  la  couche  externe  (a)  et 
la  souche  interne  ou  résineuse  (6)  du  péricarpe  pris  ava  la 
suriice  de  l'embryon  de  l'orge.  La  fig.  8  représente  les  mêmes 
eoiches  [a  et  b)  prises  à  la  même  région  chez  le  blé. 

£07.  La  fig.  9^  représente  le  même  organe  avec  sa  eonche 
extrne  (a),  sa  couche  interne  (  6) ,  plus  le  test  (0)  du  péri- 
speme  pris  Av-nassus  de  la  région  de  l'embryon  de  l'orge. 
La  %•  10  représente  la  conche  blanche  externe  (a)  et  la  cou- 
ché résineuse  interne  (6  )  prises  à  la  même  position  sur  le  blé. 

1J08.  La  calotte  supérieure  du  grain  de  blé  est  hérissée 
de  pils  roides  et  blancs  (fig.  s,  f,  et  fig.  i3) ,  dont  nous 
mussommes  occupé  plus  haut  (734).  Le  grain  d'orge  en  a 
moio  (pL  9»  fig.  4)  ;  lovaîre  d'avoine  (fig.  i)  en  est  tout  vdu. 

i3l»9.  A  la  base  du  grain  de  toutes  les  céréales,  se  trourent 
deoi^cailles,  épaisses  avant  la  fécondation  (pi.  9,  fig.  io,oiK), 
et  qu  s'amincissent  à  la  maturité  (1/^.  Dans  leurs  interstices 
s'insèent  les  étamines^  et  ce  double  système  d'organes  forme 
Tanal^gue  des  corolles  monopétales  des  végétaux  d'un  ordre 
iupérbur. 

iSx).  L'embryon  se  compose  :  i*"  d'un  cotylédon  charnu 
triangilaire,  qui  est  chargé  de  transmettre  au  végétal  en  mi- 
niatnc  les  produits  organisateurs  de  la  décomposition  du 
périspirme  (fig.  a ,  d),  contre  lequel  il  est  appliqué  par  sa 


fcce  postéridure  ;  xsel  organe  est  triiverté  à^nh  grosse  ner- 
vure TOrdàtr^  {*)  ;  t*  de  h  plamule  formée  pat»  des  tembbtle- 
mento  de  feaHles  en  miniature,  non  encore  fendues  par  devant 
01  a«MS  nottbmuMê ,  même  avant  la  germinattbn  ;  S*"  d'un 
cône  radicnlaire  ne  renfermant  point  de  substance  verte,  mai» 
oflK*ttit  des  emboîtements  analogues  à  cent  de  la  plumnle  qui 
kii  est  opposée  >  qiioi4{Q6  plus  épais  et  moins  noûibreux.  La 
%  i  s  présente  nn  fragment  dés  feuilles  de  la  plumdle  avec 
teore  Nombreuses  nervures.  La  fig»  1 1 ,  au  contraire ,  offre 
mi  fragment  des  cellnles  internes  et  de  l'épiderme  du  cotylé- 
don é»  Torge  et  du  blé. 

1611.  Yoilk  rénumération  anal^ique  de  tbus  les  orgafaes 
dont  la  mouture  mêle  et  confond  les  flragments  plus  ou  moins 
divisés  dans  la  ferine  des  céréales  :  amidon,  gluten,  embryon, 
divetves  couches  du  péricarpe ,  écailles  coroUoîded  et  (Ua- 
monta  des  étamines. 

181S.  P^r  séparer  Tamiddn  et  le  gluten  qtte  l'on  désire 
obtenir  siinultanément,  et  à  part  des  fragments  du  péricarpe 
et  de  Tembryon ,  i}di  ne  peuvent  servtr  que  bîen  accid^t^l- 
lemenl  k  la  fermentation  panaire ,  on  fait  passer  le  produit 
brut  de  la  mouture  dans  un  hlùUaû ,  tamid  cyiihdriqtie  ou 
toniqtie,  auquel  on  fait  déciîr e  tin  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  son  axe.  L*aitiidon  et  les  particules  de  gluten  passent 
à  travers  les  mailles  ;  les  plus  gros  fragments  étx  péricarpe  et 
dèfembryon  restent  dans  le  tamis,  et  forment  ce  qu'on  appelle 
le  son* 

S   IL    <Jtfe!.S   sont  CEtX  DB  CEI   OBlSâNBS  QUB  L*0II   BBTROSTB 
»Àflft  l/ndHOÊIRB  ,    BT  Qu'bST-C£  ENPtN  QUB  I^HORDilllB? 

i3i5.  Or,  dans  thordéine  obtenue  au  plus  grand  état  de 
poreté,  on  rencontre  principalement  bs  divers  fragments  du 

(♦)  Voycï  moA  travail  »ar  le  dég^oppement  de  Imuhryon  (Ànmaiêê  d$M 
tciaues  nai.yiomA\,p\.  i3,  fig.  5a,  et  pi.  i4»  fig.  i3et  i4a),«t  i«i>«». 
t^ff.  de  phytiol,  végéi.^  \%Z^,  toâi.  l,  $  546. 
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péricarpe  qoe  représentent  les  figures  5,  6,  7,  8»  g,  lo,  les 
fragments  de  la  plamule  (fîg.  1  a) ,  ceux  du  cotylédon  (fig.  11)» 
les  poils  (fig.  i3),  les  écailles  (pL  g»  fig.  10»  c),  et  de  gros 
blocs  indéterminables,  qui  ne  peayent  être  que  des  firagmeots 
trop  épais  de  Tembryon. 

i3i4*  L'hordéirb  n'est  donc  que  du  son  plus  Divisi  qae 
celui  qui  est  resté  sur  le  bluUau,  et  qui  a  passé»  h  cause  de 
la  ténuité  de  ses  fragments»  à  travers  les  mailles  »  en  même 
temps  que  la  fécule  et  le  gluten.  Dans  Texpérience  de  Proust» 
Tébullition  fait  monter  en  suspension  les  téguments  de  la  fécule 
et  les  fragments  du  péricarpe  ;  et  par  le  refroidissement  ces 
fragments  du  son  retombent  rapidement  ;  on  les  obtient  près* 
que  purs  par  des  lavages. 

i3i5.  Voilà  donc  k  qupi  se  réduit  la  substance»  k  laquelle 
Proust  avait  consacré  trois  grands  mémoires»  et  à  laquelle  il 
faisait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'acte  de  la  germination(*); 
et  sans  nos  recherches»  il  est  infiniment  probable  qu'elle  au- 
rait conservé  encore  long- temps  son  importance  dans  les  ca- 
talogues de  la  science.  Par  une  conséquence  immédiate»  il 
paraîtra  certain»  sans  avoir  recours  à  l'expérience  »  que  tontes 
les  graines  douées  d'un  test  ou  d'un  péricarpe  résineux  au- 
raient pu  fournir  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
ce  son  très  divisé»  lorsqu'on  les  aurait  soumises  aux  procé* 
dés  que  je  viens  de  décrire. 

i3i6.  Je  ne  parle  ici  que  de  l'hordéine  de  Proust;  car 
Thénard  (**)  a  évidemment  confondu  »  sous  ce  nom  »  deux 
substances  distinctes  :  les  lies  des  vins»  qui  sont  des  pellicules 
provenant  d'une  végétation  cryptogamique'»  on  une  associa* 
tion  des  particules  du  gluten  »  et  Vhordéine,  de  Proust»  que 
)e  viens  de  prouver  n'être  que  du  son  très  divisé. 

(*)  Pour  l'hordéine f  enfin,  disait- il  dueenduê  de  SS  d  it  par  la  germi- 
nation ^  qu'est-elle  devenue?  n  terait»elle  transformée  en  amidon?  Que  de  r»- 
ekerehe»  n'exigeraient  pas  eee  questions?  (Annal,  de  chimie  et  de  pkys,^ 

toA,  V,pag.  344.) 

(**)  Traité  de  chimie^  i8s4i  tom.  IV,  pag,  aSo»  3o4  et  3t5. 
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l5i7.  Mais,  dira-t-on,  ai  Thordéine  n'est  qoe  do  son  très 
divisé  p  comment  se  fait-il  qae  des  graines  d'an  volame  à  peu 
près  égal,  mais  appartenant  k  des  espèces  différentes ,  four- 
nisseot  des  qnantilés  si  différentes  de  ce  résidu  ?  Gomment  se 
iàit-il  que  l'orge  laisse  55  à^hordiine  sur  loo  de  farine,  tan- 
dis que  la  farine  do  blé  en  fournit  à  peine  20  pour  100? 

L^anatomie  des  deux  graines  donne  une  réponse  péremp- 
foire  à  cette  double  objection.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  pail- 
lettes calicinales  qui  recouvrent  intimement  le  grain  d'orge , 
et  dont  les  fragments,  en  se  réunissant  à  ceux  du  péricarpe, 
doivent  nécessairement  grossir  encore  la  quantité  du  précipité. 
Hais  cependant  il  est  bon  de  faire  observer  que  ces  paillettes 
calicinales,  en  s'attachant  au  péricarpe,  ont  dû  imprimer  à  cet 
organe  des  modifications  physiques  que  n'aura  pas  le  grain 
de  blé.  Or,  c'est  ce  que  la  dissection  démontre.  Car,  si  l'on 
pratiqué  une  coupe  transversale  sur  le  grain  d'orge  et  sur  celui 
de  blé,  on  ne  manque  pas  de  s'apercevoir  que  le' péricarpe  du 
blé  (fig.  10)  s'enlève  en  entier  et  comme  un  ruban  circulaire, 
tandis  que  le  péricarpe  de  l'orge  (fig.  9),  au  lieu  de  s'exfolier, 
ne  se  détache  qoe  par  fragments  très  petits.  Eh  bien  !  ce  qtn 
se  passe  sous  le  tranchant  du  scapel,  doit  évidemment  avoir 
lieu  aussi  sous  le  poids  de  la  meule.  En  conséquence  le  son 
se  trouvera  h  un  état  de  division  bien  plus  grossier  dans  la 
farine  de  blé  que  dans  celle  de  l'orge.  Ses  fragments  relie- 
ront donc  an-dessa&  du  blutean,  quand  on  tamisera  la  farine 
de  blé,  tandis  que,  plus  petits  et  presque  microscopiques  dans 
la  farine  d'orge ,  ils  passeront  avec  la  fécule  et  le  gluten  à 
travers  les  mailles  du  blutèau ,  et  deviendront  ainsi  presque 
inséparables  mécaniquement  de  celte  farine. 

i3i8.  La  preuve  en  grand  de  ce  que  vient  de  révéler  l'a- 
nalyse microscopique  nous  est  fournie  par  l'orge  perlé  On 
sait  que  cette  substance  se  prépare  principalement  en  Hol- 
l&nde,  en  écartant  la  meule,  qui  dès  lors,  au  lieu  d'écraser 
le  grain  d'orge,  ne  fait  plus  quo  le  rouler  sur  lui-mÊme,  et, 
par  le  frottement ,  le  dépouille  de  son  péricarpe  et  de  son 

tu  8 
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embryon;  le  grain  d'orge  s'offre  alors  sons  la  forme  d^nne 
bonlette  blanche,  analogue  aux  petites  bonlettes  de  sagou 
(loi  i)  »  d'où  lai  vient  le  nom  à* orge  perlé ;'ei  ces  bonlettes 
ne  retiennent  plus  du  péricarpe  que  la  portion  qui ,  étant 
emprisonnée  dans  le  sillon  postérieur  de  la  graine  (pL  g, 
fig.  4»  a)  »  i^'a  pu  être  nsée  par  la  meule. 

£h  bien  I  si  Ton  broie  cette  substance ,  pour  en  faire  de 
•la  farine  »  on  obtient  une  farine  aussi  blanche  que  celle  du 
froment,  et  qui  ne  donne  plus,  en  hordétne,  qu'une  quantité 
minime  ,  équivalente  à  la  somme  des  débris  du  péricarpe 
qui  étaient  restés  inattaqnés  dans  le  sillon  postérieur  du 
grain.  ' 

iSig.  Ces  résultats  sont  si  simples  à  obtenir  et  si  faciles  i 
comprendre,  qu'on  serait  tenté  de  croipre  qu'ils  n'eussent  pas 
échappé  aux  meuniers,  aux  boulangers,  et  à  tous  ceux  qui 
ont  rhabitude  d'observer  et  de  manipuler  les  farines.  Qu'on 
relise,  en  effet,  ce  mémoire  à  la  main,  les  travaux  qui  ont  en 
pour  objet  la  panification,  et  on  croira  lire,  souvent  en  une 
on  deux  phrases  ,  la  réfutation  du  travail  si  étenda  de 
Proust  (*). 

c  La  farine  d'orge,  dit  Parmentier  (**) ,  est  presque  tou- 
jours défectueuse,  à  cause  du  son,  dont  le  tissu  rude  et  con- 
tant la  rend  rude  au  toucher;  la  pâte  qui  en  résulte  est 
^ssante  et  plus  courte  que  celle  du  seigle,  d'où  il  est  aisé  de 
conclure  qu'elle  ne  peut  fournir  un  pain  bien  levé.  Pour  tirer 
le  meilleur  parti  de  l'orge,  il  faut  éloigner  d'abord  la  meule 
courante,  afin  de  concasser  seulement  le  grain  et  séparer  tout 
le  son  ;  l'orge  ainsi  mondé  demande  à  être  converti  en  farine 
coDune  tes  gruaux.  On  en  obtient  plusieurs  farines  qui,  mé- 

(*)  Ndtre  réfotaUon  à  noos  est  plus  longne,  il  est  Trai  ;  mais  cela  Tient 
uniquement  de  la  nécessité  fatale  qui  peste  snr  la  science  ;  les  erreur»  j 
prennent  facilement  racine  à  Tombre  des  grands  noms  ;  pour  les  en  dé* 
raciner,  il  faut  ensuite  user  d^efforts  et  de  patience,  et  pousser  la  convie* 
tien  à  bout. 

(^*)  Parfait  Boulanger,  pag.  56. 
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langées  ou  employées  à  part,  sont  tpates  de  nature  à  durcir, 
étant  combinées  avec  l'eau  et  mises  en  boulettes.  » 

ff  La  meilleure  farine ,  dit  Malbiole  {*) ,  est  celle  qui  n'est 
pas  bien  moulue,  qui  a  été  un  peu  gardée,  et  qui  jette  et  rend 
un  son  gros;  car  une  farine  trop  moulue  fait  du  pain  comme 
s'il  était  du  son.  t> 

iSso.  Maintenant  que  nous  avons  démontré  Tidentité  de 
lliordéine  avec  le  péricarpe  des  céréales ,  il  sera  facTle  de 
s'expliquer  pourquoi ,  après  la  germination  de  l'orge ,  on  ob- 
tient si  peu  d'hordéine.  Le  péricarpe ,  après  la  germina- 
tion, s'est  isolé  du  périsperme,  dont  le  gluten  s'est  décom- 
posé, et  dont  la  fécule  s'est  sacrifiée  aux  dépens  de  l'embryon 
qui  a  crû  et  végété.  Ce  péricarpe  est  devepu  moins  cassant 
et  plus  élastique  en  s'imbibant  d'eau.  Sous  la  meule  ,  il  ne  se 
broiera  donc  plus  qu'en  larges  compartiments ,  qni  ne  pour- 
ront passer  à  travers  le  bluteau,  et  qni  resteront  au-dessus  dû 
tamis ,  sous  la  forme  du  son  ordinaire.  C'est  là  la  cause  de 
l'erreur  qui  a  porté  Proust  h  croire  que  riiordéino  diminuait 
en  proportion,  et  que  l'amidon  de  son  côté  augmentait,  tandis 
qu'an  contraire,  il  est  évident  que  l'amidon  diminue  en  se  sa  > 
crifiant  à  la  nutrition  de  l'embryon,  et  que  Vkordéinc  reste 
stationnaire,  à  cause  de  l'incorruptibilité  de  la  résine,  qui 
remplit  les  cellules  du  péricarpe  (pi.  7,  fig.  9,  c) ,  cl  de  Tlnal- 
térabtlilé  de  la  couche  externe  [ibid,,  a,  et  i),  dont  les  cel- 
lules ne  contiennent  rien  ^ui  soit  capable  de  fermcnlpr. 

iSsi.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'attendre,  avant  la  ger- 
mination, à  obtenir,  dans  toutes  les  expériences,  55  sur  100 
d'hordéine ,  comme  Proust  l'indique  dans  son  travail.  Ce 
nombre  variera  considérablement,  selon  les  procédés  em- 
ployés et  selon  le  temps  que  durera  Texpérieuce.  Plus  on 
lavera  le  résidu ,  plus  les  pellicules  de  la  couche  externe  du 
péricarpe  (fig.  4»  «)>  1®*  téguments  d'amidon  et  les  fragments 
de  gluten  monteront  et  resteront  en  suspension,  eu  sorte  qu'à 

(*)  Sitr  Dlineofide.  Trad.  de  Pinet.  Lyon,  i655,pag.  186. 
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force  de  lavages,  anr  i4  gros  de  farine  d'orge,  j'ai  fini  par  ne 
pins  obtenir  qa'un  gros  Â'hordéine.  Mai8>  comme  j'a?ai8  soin 
d'examiner  les  eanx  de  lavage  au  microscope,  toutes  les  fob 
qae  je  décantais ,  il  devenait  évident  à  mes  yeux  que  j'enle- 
vais» à  chaque  fois,  des  fragments  nombreux  des  organes  les 
plus  légers  de  ce  mélange  précipité. 

i32  2.  Et  c'est  ici  loccasion  de  faire  remarquer  combien 
Ton  se  trompe»  quand»  à  l'aide  de  l'analyse  des  farines  par  les 
procédés  on  grand»  on  assure  avoir  obtenu  des  quantités  pré- 
cises »  susceptibles  d'être  exprimées  par  des  fractions  »  et 
même  par  des  unités.  Le  son^  comme  on  vient  de  le  voir, 
passe  en  assez  grande  quantité  avec  l'amidon;  le  gluten  se 
réunit  aussi  à  cette  substance»  surtout  quand  il  n'est  pas  élas- 
tique :  l'amidon  »  &  son  tour  »  reste  emprisonné  en  quantité 
notable  dans  la  substance  du  gluten  ;  il  faut  en  dire  autant  dn 
sucre»  de  l'huile»  de  la  résine»  et  des  fragments  de  l'embryon; 
en  sorte  que  tel  auteur  indique  une  quantité  d'huile»  tel  antre 
ne  mentionne  pas  même  cette  substance  ;  qu'en  un  mot 
enfin  une  analyse  en  grand  est  un  véritable  chaos»  une  simple 
approximation  inutile  à  la  physiologie  »  et  dont  les  résaltats 
peuvent  tout  au  plus  servir  de  guide  aux  procédés  indus- 
triels. 

iSsS.  Je  terminerai  ce  paragraphe  en  faisant  remarquer 
qu'on  pourrait  obtenir  ce  son  très  divisé  {hordéine)  »  à  un  état 
de  pureté  aussi  grand  que  dans  les  expériences  do  Proust ,  par 
une  simple  lévigation  (isi).  Car»  délayée  dans  une  suiBsante 
quantité  d'eau  (20  fois  son  volume)  »  il  se  forme  consécutive- 
ment trois  espèces  de  précipités  superposés  ;  l'inférieur  oflre, 
outre  tous  les  organes  qui  constituent  ï hordéine ,  quelques 
gros  sacs  de  fécule  et  des  grosses  sommités  du  grain  hérissées 
de  poil;  la  seconde  couche  offre  plus  de  fécule  que  de  ces 
fragments»  et  la  troisième  »  ou  la  supérieure  »  est  la  plus  pare 
de  toutes.  Plus  les  mailles  dn  bluteau  sont  fines  »  et  plus  la 
grosseur  do  ces  fragments  de  la  couche  inférieure  diminue; 
en  sorte  que»  par  suite  de  quelques  essais^  on  pourrait  par ve- 
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jàirh  reconnaître  le  degré  de  finesse  d'une  farine,  par  le  sim- 
ple mesurage  de  ces  fragmenls  au  microscope. 

§   III.    BÉGIOZi    qu'occupent   RESPfiCTIVBUENT    lES  SUBSTANCES 
ORGANISÉES   ET   ORGANISATRICES,    DANS    UNE    GRAINE    DE    G£^ 

RÉALES  (*). 

f 

i524-  Avant  la  fécondation,  le  péricarpe  renferme  de 
la  fécule  (886)  chez  certains  céréales ,  et  le  périsperme  ne 
renferme  que  de  l'albumine  et  da  sucre.  Dans  d'autres ,  l'ai- 
lumÎDe  et  le  sucre  existent  simultanément  dans  les  cellules 
du  périsperme  et  du  péricarpe.  Les  poils  (i3o8),  dont  la  som- 
mité de  l'ovaire  est  hérissée,  no  renferment  que  du  sucre ,  et 
les  écailles  (i  dog)  placées  à  la  base  de  cet  organe  contiennent, 
avec  le  sucre,  de  l'albumine.  Les  stigmates  ne  renferment 
que  de  la  gomme,  que  protège,  contre  l'action  de  l'eau,  l'Im- 
perméabilité des  parois  de  leur  tissu  cellulaire.  La  résine 
Ycrle  existe  à  cette  époque  dans  la  couche  interne  du  péri- 
carpe (i3o2).  Grâce  au  réactif,  dont  je  parlerai  plus  longue- 
ment è l'article «^e/^rra ,  l'existence  de  tontes  ces  substances, 
dans  leurs  organes  respectifs,  se  peint  aux  yeux,  sous  lemi< 
croscope,  sans  le  secours  d'une  bien  longue  manipulation. 

i525.  Soit,  en  effet,  un  ovaire  d'orge  {kordeum  hexasti^ 
chon)  (pi.  g,  fig.  6,  a),  dont  j'ai  représenté,  grossis  cent  fois,  un 
fragment  de  stigmate  (fig.  9)  et  les  écailles  basilaires  (fig.  10), 
avec  l'épaisseur  qui  les  caractérise  à  cette  époque,  vues  par 
derrière  (c)  et  vues  par  devant  (c%  Que  l'on  dépose  cet  ovaire 
dans  la  cavité  d'une  lame  de  verre  remplie  d'acide  sulfurique, 
et  que  Ton  recouvre  à  frottement  avec  une  lame  simple ,  on 
ne  tarde  pas  à  voir  (pL  9,  fig.  3)  les  poils  (6,  c,  d,  e)  se  colo- 
jrer  en  jaune,  se  contourner  (6),  8*enfler  çh  et  là  comme  par 
des  Impressions  digitales  {d)  ,  et  les  autres  enfin  crever  par  le 

(*)  Pour  la  complète  intelligence  des  réactions  que  je  vais  mentionner, 
je  renvoie  le  lectenr  à  farticle  da  atiere  (groupe  des  subsifincês  organiia' 
frim),  -^  Annal*  <U9  sciewes  d^observat*y  tom.  P'',  pag  7^1  1839. 
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bout  (  e).  La  panse  de  Tovaire  {a'  a') ,  ainsi  que  le  jenne  péri- 
sperme  que  Ton  voit  enchâssé  dans  le  centre  du  péricarpe, 
comme  un  ovale  dans  un  cœur»  se  colorent  en  purpurin  de 
la  plus  belle  nuance,  et  Tépiderme  même  (a  a)  contracte  uD<y 
légère  couleur  purpurine.  Les  écailles  (fig.  lo,  ecf)  se  colo- 
rent de  même.  Mais  les  papilles  du  stigmate  (fig.  g»  bp  et  3,  gg) 
au  lieu  de  se  colorer,  laissent  suinter  seulement  des  goutte- 
lettes limpides ,  incolores  (fig.  5 ,  hh).  L'albumine  et  le  sucre 
existent  donc  simultanément  dans  toute  la  capacité  de  l'ovaire 
et  dans  la  substance  des  écailles.  Si  Ton  ajoute  à  l'acide  sul- 
furique  de  l'albumine,  les  poils  se  colorent  en  purpurin;  ils 
renferment  donc  du  sucre.  Quant  aux  stigmates ,  ni  Talba- 
mine,  ni  le  sucre  ne  parviennent  h  communiquer  à  l'acide  sul- 
iurique  la  propriété  de  les  colorer  en  purpurin.  D'un  autre 
côté,  l'alcool  n'enlève  rien  aux  stigmates  intègres;  donc  leurs 
papilles  ne  renferment  ni  sucre,  ni  albumine,  ni  huile,  ni 
résine;  et  les  gouttelettes  qui  en  suintent  ne  sont  que  de  la 
gomme  plus  ou  moins  mucilagineuse. 

i526.  Si  l'on  déluche  du  péricarpe  (c,  fig.  s)  d'un  ovaire  frais, 
lepérisperme  (t)  que  l'on  voit  enchâssé,  comme  un  ovale,  dans 
le  suin  du  péricarpe  affaissé  par  l'acide  sulfurique,  et  que  l'on 
place  ce  corps  turbiné  sur  l'acide  sulful'ique,  on  le  voit  (fig,  5) 
se  colorer  en  purpurin ,  à  l'exception  de  son  épiderme  [bb)  , 
qui  se  colore  en  jaune.  Le  mamelon  {a)  oii  doit  se  former 
l'embryon  est  imperforé  évidemment,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
démontré  par  des  dissections  multipliées  {*) ,  et  que  le  dé- 
montre encore  mieux  la  réaction  de  l'acide  sulfurique.  Car, 
dans  cet  acide ,  une  perforation  se  révèle  avec  une  évidence 
frappante  ;  le  grain  de  pollen  (fig.  6,  aa)  en  offre  un  exemple. 
L' épiderme  dû  périsperme  (fig.  5,  bb) ,  qui,  avant  la  fécon- 
dation, n'est,  en  apparence,  qu'une  couche  parsemée  de  cel- 

(*)  Voyez  mou  Mémoire  sur  ta  perforation  de  l'ovule  (Mém.  du  Muséum 
d*hist.  nat.^  tom.  XIV}.  —  Annal,  des  seieneei  d* observât, ,  iom.  I ,  p.  89, 
et  tom.  III,  pag  96.  —  iY<?w.  tyst  de  pfysiçl,  véfét,  ti  dû  ht*  |  toait  V^ 
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loles»  correspond  à  la  conche  de  cellales  hexagonales,  que 
sons  retrouvons ,  à  la  maturité  de  la  graine ,  sur  toute  la  péri* 
phérie  du  périsperme  (i3o5). 

1527.  L'ovule  d'une  foule  d'espèces  des  diverses  familles 
de  végétaux  se  comporte ,  dans  l'acide  sulfurique ,  comme  le 
périsperme  non  fécondé  des  céréales ,  organe  qu'on  peut  re- 
garder comme  l'équivalent  de  l'ovule. 

l328.    A    LA    MATURITÉ    DE   LA    GRAINE  ,  los  StigmatCS  dessé-^ 

chés  se  sont  détachés  du  sommet.  Les  poils  se  sont  vidés  en 
partie.  La  couche  blanche  du  péricarpe  (pi.  7,  %.  2,  a',  iig.  7, 
8,  9»  10,  a)  ne  renferme  plus  aucune  substance  solnble  que 
l'alcool,  l'acide  sulfurique  concentré  ou  l'eau,  puissent  lui  en- 
lever. C'est  du  ligneux  tout  pur  (1 102).  La  couche  intérieure 
du  naéme  péricarpe  (  fig.  4  >  ^  )  est  entièrement  résineuse,  et  - 
se  dépouille,  par  l'alcool,  de  toute  la  résine  jaune  que  ren* 
ferment  ses  cellules.  Je  ne  sais  point  encore  à  quelle  substance 
il  faut  attribuer  l'opacité  des  cellules  hexagonales  du  test  (lioS), 
Le  périsperme  renferme  le  gluten,  l'amidon  (1229),  et,  ainsi 
que  l'indique  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  (i325)  «  du  su- 
cre et  de  l'huile,  qui  abondent  dans  le  maïs.  L'embryon 
(pi.  7,  fig.  1  et  2,  6),  outre  la  substance  verte  de  la  plumule 
(i3io)  et  de  la  nervure  du  cotylédon,  renferme  encore  de 
l'huile  et  du  sucre  avec  de  la  gomme.  L'huile  abonde  chez 
l'embryon  du  maïs. 

1329.  Quant  aux  proportions  en  grand  de  toutes  ces  sub- 
stances, dans  une  farine  donnée ,  nous  allons  les  évaluer  dans 
le  paragraphe  suivant;  mais  ces  proportions,  par  toutes  les 
raisons  ci-dessus  exposées  (i322),  ne  peuvent  être  considé- 
rées que  coname  des  approximations  utiles  h  l'industrie* 
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S  IV.  APPLICATIONS  PRATIQUES  DE  TOUTES  LES  OBSBRTATIORS 
PRÉCÉDENTES  A.  LA  UOUTURE,  A.  l'aNALTSB  p  ET  A  l'eIIPLOK 
DES   FARINES. 

1 53o.  Davy  a,  le  premier  »  sîgaalé  à  Fattenlion  des  chimis* 
tes>  riofluence  qu'exerce  le  climat  sur  les  quantités  respectives 
des  matières  qui  rentrent  dans  la  structure  d'une  graine.  II  a 
iait  Toir»  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  que  les  blés  du  Midi 
renferment  plus  de  gluten  que  ceux  du  Nord»  ce  qui  signifie, 
d'après  nous»  que  le  tissu  cellulaire  des  uns  se  prête  mieux 
à  la  malaxation  que  celui  des  antres.  Mais  ces  différences 
se  montrent,  et  dans  des  limites  considérables,  entre  les 
.  divers  blés  cultivés  dans  le  même  climat ,  selon  la  nature  du 
terrain,  la  qualité  et  l'abondance  du  fumage;  ce  qui  fait 
qu'une  analyse  chimique  ne  doit  jamais  être  considérée 
comme  exprimant  une  loi  générale  de  composition,  alors  même 
qu'il  arriverait ,  par  impossible,  que  nos  procédés  d'analyse 
iburuissent  dos  résultats  plus  dignes  de  confiance. 

i33i.  Froment.  — Proust  a  trouvé  que  loo  parties  de 
froment  donnaient  : 

Résine  jaune 1,0 

Extrait  gommeux  et  sucré     ....  12,0 

Gluten 12,5 

Amidon 74»5 

La  résine  jaune  provient  du  péricarpe  (i328)  ;  l'embryon 
donne  une  résine  verte  qui  a  échappé  h  Proust.  Mais ,  ou- 
tre toutes  ces  substances,  il  existe,  dans  les  farines  les  plus 
pures,  des  débris  du  péricarpe  et  de  l'embryon,  qui  ont  dû 
passer  sur  le  compte  de  l'amidon  et  du  gluten.  L'huile  a  été 
perdue  de  vue,  parce  que  ses  globules  montant  en  sus- 
pension, accroissent  la  masse  de  l'extrait ,  ou  imprègnent  le 
gluten  et  en  sont  absorbés.  L'extrait  gommeux  et  sncrd  est 
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une  espèce  de  chaos  chimique ,  sous  lo  nom  duquol  on  dé- 
signe les  mélanges  dont  on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine 
d'isoler,  par  l'analyse  ou  la  pensée,  les  divers  éléments.  Dans 
Texlrait  do  Proust ,  on  aurait  trouvé  du  gluten  dissous  »  des 
téguments  de  fécule,  des  parcelles  indissoules  de  gluten,  du 
péricarpe ,  des  globules  oléagineux  en  suspension ,  enfin  de  la 
gomme  et  du  sucre ,  éléments  dont  l'analyse  en  grand  était 
incapable  de  soupçonner  le  mélange,  et  qui  devaient  nécessai- 
rement s'offrir  au  chimiste  sous  l'apparence  d'une  unité, 

Vogel  retire  les  nombres  suivants  de  l'analyse  des  Triti' 
eum  hibemum  et  Triticum  spclta  des  bords  du  Danube  : 

Triiieum  kibernam.       Triticum  êpcUam 

Fécule 68  74 

Gluten  non  desséché .     •     •     24  ^s 

Sucre  gommeux  •     •     •     •       5  5,5o 

Albumine  végétale     •     •     .       i,5  o,5o 

Phosphates  terreux  et  autres  sels,  quantité  indéterminée. 

Il  en  est,  du  sucre  gommeux  de  cette  analyse,  comme  de 
Textrait  gommeux  de  l'analyse  précédente.  Quant  à  l'albumine 
végétale ,  çlle  est  un  double  emploi  du  sucre  gommeux  et  du 
gluten  non  desséché  ;  on  doit  la  retrouver  avec  tous  syes  ci* 
ractëres  dans  ces  deux  derniers  produits;  et  ces  deux  derniers 
produits  doivent  se  retrouver  également  dans  le  poids  de  cette 
prétendue  albumine  végétale  (1S75).  Ici  nulle  mention  de  ré- 
sine ,  d'huile  et  de  ligneux. 

Vanquelin  a  publié  les  résultats  de -ses  analyses  compa- 
ratives »  sur  la  farine  de  froment,  dans  le  tableau  suivant  : 


ut 
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50MS   Vja  FAAIKES. 


Farine  brute  de  froment 

-—  de  méteîl  (seigle  et  from.). . . . 

—  brale  de  blé  dur  d'Odei^sa .... 

—  —  tendre  d'Odessa.  • 

—  idem  deuxième  qualité 

*—  de  service  dite  de  seconde.  • . . 

— '     des  boulangers  tie  Paris 

— -  des  hospices  deuxième  qualité. 

—  idem    troisième  qualité. ..... 


1  « 

0 

d 

1    >sa 

*  ^ 

a 

• 

a 

• 

• 

K 
0 

sa 

0 

0    OS 

|i 

i 

Q 

S 

M 

a   S 

is 

mi 
» 

« 

< 

t 

< 

3,3a 

0  •* 

lO 

10,96 

71^49 

6 

9,80 

76,60 

4,33 

0,38 

1,30 

12  i4,55  56,5o 

8,48 

4*90 

3,3o 

lO 

ia,oo  63,00 

7.56 

6,80 

l,ftO 

8 

13.10 

70.84 

4.90 

4.60 

id 

7,5o  73,00 

5,42 

o,3o 

lO 

10.30  72,80 

4.20 

2,80 

8 

io,3o  71,30 

4.80 

5,60 

la 

9»o*« 

67.78 

4,80 

4,«o 

Ces  nombres,  qai  affectent  les  caractères  d'une  certaine 
précision,  ne  se  présenteraient  pas  deux  fois  sur  cent  analyses 
de  la  même  farine,  exécutées  exactement  d'après  les  procédés 
de  Vauquelin.  En  pratique,  ils  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  des  évaluations  approximatives  ;  en  théorie  scientifi- 
que, ils  n'ont  aucune  valeur.  U humidité  ne  représente  nulle- 
ment la  quantité  d'eau  étrangère  à  la  constitution  chimique 
des  éléments  de  la  farine.  Le  gluten  a  emprisonné  de  l'amidon 
einn  peu  de  tout  dans  son  tissu.  U  amidon  a  emporté,  en 
se  précipitant ,  du  gluten  et  de  tout  le  reste»  La  matière 
gommo'glutlneuse  est  un  mélange  de  gluten,  tenant  en  sus- 
pensioD.  ou  en  dissolution  de  la  gomme,  du  sucre,  de  l'huile, 
et  des  téguments  de  la  fécule.  La  matière  sucrée  n'est  pas  seu- 
lement du  sucre,  mais  elle  est  un  peu  de  tout ,  et  elle  revient 
il  Vextraitgommeuœ  et  sucré  de  Proust,  et  au  sucre  gomtneux 
de  Vogel;  autant  aurait-il  valu  réunir,  sous  la  même  dénomi- 
nation, la  4^  et  la  5"  colonne*. 

Zenneck  a  donné  une  analyse  comparative  du  Triticwuik 
mPfiQC0çç&n }  il  »  prouvé  dap3  ; 
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La  farine  non  tamisée.      Farine  tamisée. 

Gluten  et albam.  végétale.  .     1 6,334  *        i5,536 

Amidon 64>838  76,4^9 

Gomme,  sucre  et  extrait.    .     1 1  »347  7»  '  9^ 

Enveloppes 7>48i  0,807 

Nous  aurons  lieu  plus  bas  de  donner  un  exemple  plus  salif- 
iant encore  du  bonlieur  avec  lequel  l'auteur  aborde  les  déci- 
males ;  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  Tarti* 
cle  qui  comprend  gomme,  sucre  et  extrait,  aurait  pu  fournir 
une  liste  de  produits  un  peu  plus  longue.  Berzélius  ne  conçoit 
pas  comment»  par  le  tamisage ,  il  a  pu  disparaître  des  quan- 
tités aussi  grandes  de  gluten ,  d'albumine  et  de  matière  ex* 
tractive;  cela  est  pourtant  bien  facile  à  concevoir  aux  yeux 
de  ceux  qui  auront  jeté  lé  plus^  léger  coup  d'œil  sur  ce  qui 
précède  :  le  gluten  étant  un  tissu  se  brise,  à  sec,  en  parcelles 
de  divers  diamètre,  mais  qui  peuvent  être  d'une  plus  grande 
dimension  que  le  grain  d'amidon;  ces  parcelles  resteront 
donc  sur  le  tamis  ^  dont  les  mailles  livreront  passage  à  la  fé« 
cule;  après  le  tamisage,  on  trouvera  donc  une  plus  grande 
proportion  de  fécule  et  une  moindre  proportion  de  gluten. 
Mais  le  gluten  ne  s'isole  pas,  par  la  mouture ,  de  ce  qui  adhé-* 
rait&  ses  parois,  pendant  qu'il  élaborait  sous  forme  do  tissa; 
le  sucre  et  la  gomme  ne  s'en  détacheront  donc  pas  comme  la 
fécule,  et  il  en  retiendra  toujours  avec  lui  de  grandes  quanti* 
tés ,  qui  le  suivront  à  travers  le  tamis.  L'extrait  résineux  ap- 
partenant au  péricarpe  et  à  l'embryon,  restera  sur  le  tamis 
avec  ces  deux  ordres  de  substances;  tout  cela  ne  demande 
pas  une  longue  théorie  pour  être  facile  à  concevoir. 

i332.  Avoine.  -^Yogel  en  a  trouvé  la  farine  composée  de  ; 

Fécule »  •  •  •  59 

Albumine  .#    »    »    t    »    •  »  •  •  '  4*^0 

Gomme     •     •     «     •    t     t  •  t  «  itfio 

Sucre  et  principe  amer*    t  #  •  •  8»tfi 

Huile  grasse *  \  r  * 

Seli,  quantité  ÎAdéterminée. 
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Valbumîne  végétale  équivaut  ici  an  gluten  ;  car  Dayy 
trouve ,  lui ,  6  pour  i  oo  do  gluten  dpns  la  farine  d'aroine. 
Dans  la  farine  analysée  par  Vogel,  le  gluten  s*cst  montré  dis* 
sous  par  un  acide;  il  s'est  montré  malaxnble  dans  la  farine 
analysée  par  Davy.  Quel  singulier  amalgame  qu'une  quantité 
élémentaire  qui  porte  en  tilre  sucre  et  principe  amer,  deux 
produits  que  le  palais  des  gourmets  aurait  delà  peine  àdécou- 
vrir  ensemble  !  Quelle  plus  singulière  méthode»  que  celle  qui 
s^applique  h  préciser  des  nombres»  pour  en  laisser  24  sur  100 
à  une  quantité  indéterminée  de  sels  ! 

i333.  Seigle.  —  D'après  EinhofT,  384o  parties  deseigk 
se  composeraient  de  : 

Enveloppe *•       pSo 

Humidité    .•.•••••.       3go 
Farine '  •     •     .     252o 

l\'ais  il  serait  impossible  d'éliminer  tonte  l'humidité  étran-* 
gère  an  grain»  sans  désorganiser  la  majeure  partie  des  tissus 
de  la  semence;  et»  par  les  procédés  de  mouture»  il  serait  im« 
possible  d'obtenir  séparément  toute  la  partie  corticale»  que 
Tauleur  désigne  sous  le  nom  d'enveloppe»  et  qui  revient  à  ce 
que  Ton  appelle  ordinairement  son.  Nous  avons  déjà  eu  Toc-* 
casion  de  remarquer  combien  il  s'en  trouve  dans  les  farines 
les  plus  pures  (i322). 

D'après  le  même  auteur  »  la  même  quantité  de  farine  con* 
tiendrait  : 

Albumine 126 

Gluten  non  desséché .     •    ..     •     •     •  364 

Mucilage 426 

Amidon^    ••••»••.••  2345 

Sucre    é    0 »••  126 

Enveloppe  •»•»#»•••  245 

Perte.    •    i    #«••..«•     .  208 


• 
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'  L'albomine  et  le  mucilage  sont  des  doubles  emplois  plus 
oa  moins  impurs  du  gluten  ;  les  débris  de  rcnvcloppe  ne  sont 
pas  tous  dans  la  quantité  signalée;  le  gluten^  le  mucilage  et 
'  rnUiuiDinc  végétale  en  renferment  certainement  des  propor- 
tions, qu'avec  des  procédés  un  peu  plus  délicats  on  aurait  pu 
constater  assez  facilement. 

i5o5«  Nous  ne  joindrons  pas  &  ces  détails  l'analyse  du  sei- 
f^lc  ergoté,  qui  n'est  plus  une  semence»  mais  un  développement 
fongueux  de  l'ovaire;  car  il  nous  serait  impossible  de  nous 
reconnaître  dans  le  luxe  des  chiffres  et  des  dénominations  ar- 
bitraires, avec  lesquelles  les  auteurs  composent»  dans  leur 
binet ,  la  liste  des  produits  qu'ils  attribuent  à  la  nature. 

1 334.  Orge.^ — ^Einhoif a  établi  que  l'orge  mare  se  compose  dç  : 

Eau «       iiy3o 

Enveloppeou  son  • 18175 

Farine.    •     • 70»  o5 

100^00 

Que  100  parties  de  farine  se  composent  de  :  . 

Eau 9107 

Amidon  et  gluten  réunis  •     •     •     •  6j,i^ 

Fibre  mêlée  à  du  gluten  et  de  l'amid.  7,2g 
Albumine  végétale  coagulée  par  la 

chaleur i,\5 

Gluten  dissous •  3^52 

Sucre 5,21 

Gomme 4»62 

Phosphate  de  chanx 0,24 

Perte. i4« 

ioo»oo 

Fourcroy  et  Vauquelin  avalent  trouvé  1  pour  100  de  Thulte 
volatile  des  liqueurs  fcrmentécs ,  en  laissant  la  farine  en  dl- 
gestion  dans  une  grande  quantité  d'alcool»  qui  se  colorait  en 


I 
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jaune,  et  dissolvait  en  même  temps  7  pour  loô  de  sncre. 
Cette  huile  ne  figure  point  dans  l'analyse  d'ËinhoIF;  Maïs  la 
résine  du  son  ne  figure  ni  dans  Ton  ni  dans  l'antre. 

Le  gluten  dissons  ne  diffère  de  l'albumine  coagulée  qu'en 
ce  que  les  sels,  qui  ont  neutralisé  le  dissolvant  acide  de  celle- 
ci  ,  n'ont  pas  existé  dans  le  liquide,  pour  neutraliser  la  quan-^ 
tité  d'acide  qui  servait  h  dissoudre  le  premier. 

Ces  deux  substances  ne  diffèrent  du  gluten  mentionné  dans 
le  deuxième  et  le  troisième  chiffre,  que  parce  que  l'acide,  qui 
servait  de  dissolvant  à  l'albumine  prétendue  et  au  gluten  dis- 
sous ,  n'était  pas  assez  abondant  pour  dissoudre  le  gluten  in 
solnble. 

Le  gluten  n'étant  pas  malaxable  dans  l'orge ,  il  est  difficile 
d'en  établir,  même  approximativement,  les  proportions ,  et  il 
doit  se  précipiter  à  l'égal  de  l'amidon.  Mais ,  par  le  procédé 
des  amidonniers,  la  fermentation  développant  un  acide  capable 
de  dissoudre  tontes  les  substances  de  la  farine  autres  que  l'a- 
midon, on  parviendra  approximativement  à  connaître  les  pro- 
portions de  l'amidon  et  du  gluten,  par  le  poids  de  la  première 
substance  que  son  insolubilité  perpoettra  d'obtenir,  au  moyen 
des  lavages,  à  un  état  suffisant  de  pureté  ;  car,  en  défalquant 
du  poids  total  de  la  farine,  la  quantité  de  sucre  et  de  gomme 
qu'on  aura  recueillie  à  froid ,  et  la  quantité  d'amidon  qu'on 
aura  extraite  par  la  fermentation,  le  restant  pourra  représen- 
ter approximativement  la  quantité  de  substance  glutinease 
qui  entrait  dans  la  composition  de  la  farine. 

i535.  Riz.  —  Le  riz  nous  arrive,  après  avoir  été  soumis 
aux  procédés  de  décorticage,  dont  les  chocs  ont  fait  tom- 
ber l'embryon  et  les  premières  couches  du  péricarpe;  le 
gluten  n'en  est  pas  malaxable  ;  aussi  joue  t-il,  dans  les  analy- 
ses exécutées  d'après  l'ancienne  méthode,  le  rôle  d'un  prêtée 
qui  prend  toutes  les  formes  et  reçoit  différents  noms.  La  fé- 
cule provenant  de  la  semence  écrasée,  se  présente,  an  micro- 
scope, anguleuse  et  à  facettes,  ce  qui  indique  qu'elle  a  subi  dans 
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h  semence  nne  grande  compression,  que  les  grains  y  adhéraient 
forleaient  ensemble ,  et  partant  doivent  avoir  été  grandement 
endommagés  par  la  mouture.  Au  grossissement  de  35o  du  mi« 
croscope  double  ,^  ils  ont  une  grandeur  apparente  de  4  milli- 
mètres» ce  qui  donnerait  pour  leur  grandeur  réelle  -^  environ 
de  millimètre  ;  mais  au  grossissement  de  loo  diamètres  de 
mon  ancien  microscope  (1007)  ,  leur  grandeur  réelle  serait 
moindre  encore. 

i336.   Braconnot  ayant   analysé  comparativement  le  riz 
de  la  Caroline  et  celui  du  Piémont,  a  trouvé  : 

Dans  le  rit  de  Dann  le  nt  du 

la  Caroline.  Piémont. 

Grammes.  Grammes. 

Eau.     •     .     •     ^    .     .       5,00  7,00 

Amidon. 85,07  83,8o 

Parenchyme  .     •     •     •       4»So  4»So 

Matière,  végéto-animale.       3,6o  3, 60 

Matière   gomnieuse  voi- 

sine  de  l'amidon   .     .*      0,71  0,10. 

Huile    .     .  ,.     •     .     .       0,1 3  0,25 

Phosphate  de  chaux .     •       o,4o  o,4o 

Chlorure  de  potassium  et 
phosphate  de  potasse, 
acide  acétique,  sel  vé- 
gétal h  base  de  chaux, 
sel  vt'gétal  à  base  de 
potasse,  soufre  :  des  traces. 

1357.  D'après  Vogel,.le  riz  ordinaire  contiendrait  :    . 

Fécule.     .     .     .     , 96,00 

Sucre 1,00 

Huile  grasse i,5o 

Albumine o^sq 

Sels,  quantité  indéterminée. 
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Vauquella  n'a  pas  rencontré  de  matière  animale  dans  le 

riz; 

i338.  L'albumine  de  Vogelest  une  fraction  de  la  malière 
Tégéto-animale  de  BracoDnot»  et  cette  expression  équivaut  à 
matière  azotée  dissoute  par  Tacide  acétique.  La  matière  gom- 
meuse  »  voisine  de  Tamidon  de  Braconnot ,  n'est  que  la  sub- 
slance  soluble  de  Tamidon  lui-même»  mise  à  nu  par  le  broie- 
ment et  la  mouture  du  riz.  Quant  h  l'amidon  »  dont  le  chiffre 
varie  si  largement  dans  les  deux  analyses  »  c'est  un  mélange 
d'amidon  et  du  gluten  non  malaxable»  qui  se  précipite  avec 
Tamidoo.  Enfin ,  cette  quantité  variera  à  chaque  analyse, 
selon  qu'on  différera  plus  ou  moins  d'isoler  les  produits ,  et 
selon  qu'ils  resteront  soumis  plus  ou  moins  long-temps  h  h 
température  ordinaire;  car,  en  été,  le  moindre  retard  suffira 
pour  développer,  dans  le  mélange,  de  l'acide  acétique,  qui 
dissoudra  en  plus  ou  moins  grande  quantité  le  parenchyme 
glntineux,  et  l'associera  ainsi,  soit  au  sucre,  soit  à  l'huile,  soit 
à  la  substance  soluble  de  l'amidon. 


* 


iBSg»  FARINE  DE  SARAASiN*(io34)«  —  D'après  Zenneck, 
elle  se  composerait  de  : 

Fibre  végétale s6,g43i 

Fécule 52,sg54 

Gluten.     •     .     •     •     •     •     .     •  10,4734 

Albumine 0,2272 

Matière  extraclive  oxîgénée .     .     .  2,5378 

Matière  oxtractive  avec  sucre    •     •  3,o68i 

Gomme  avec  mucilage  .     .     .     •  2,8o3o 

Résine o,3636 

Perte 1,2884 

100,0000 

Celle  analyse  dale  de  j  83o  1  Ce  luxe  de  décimales  a  des 
prétenlions  au  moins  outrecuidantes;  nos  auteurs  français 
n'avaient  pas  porlé,  en  analyse  végclale,  leui*s  prétentions  sî 
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haaU  La  fibre  yégélale^  c'est  le  péricarpe  et  le  test»  qui  n'est 
rien  moins  qne  fibreux*  La  résine  provient  des  débris  les  plus 
fins  de  ce  son  échappé  au  tamisage  ;  Talbumine  n'est  autre 
qa*ane  dissolution  du  gluten  ;  mais  qui  pourrait  nous  dire  ce 
que  c'est  qne  la  gomme  avec  mucilage»  la  matière  extractive 
oxigéûée  et  la  matrère  extractive  avec  sucre  ?  Il  y  a  là  de  l'é- 
toflc  pour  tailler  vingt  substances  de  plus  ;  et  il  nous  semble 
que, .quand  on  affronte  avec  tant  de  hardiesse  les  décimales» 
il  7  a  par  trop  de  modestie  à  reculer  devant  le  nombre  des 
produits. 

i34o.  Pois,  HABicOTSy  FkvEs»  ctc.  (i02o).  —  Lcs  légumi- 
nenses  oflVent  une  composition  analogue  h  celle  des  céréales» 
en  ce  que ,  dans  leurs  cotylédons  »  elles  possèdent  abondam- 
ment de  la  fécule  et  du  gluten  ;  mais  celui-ci  y  prend  difl^é- 
rents  caractères»  selon  qne»  pendant  la  durée  de  la  germination 
et  de  la  manipulation»  il  se  développe  un  acide  plus  ou  moins 
abondant.  Aussi  chez  les  unes  le  gluten  se  trouve-t-il  malaxa- 
ble  »  chez  les  autres  est-il  en  suspension  et  non  susceptible 
d'être  malaxé;  enfin  chez  d'autres»  se  présente-t-il  au  mi- 
croscope, sous  forme  de  globules  oléagineux  (iâ85)  »  qui  se 
coagulent  et  s'agglomèrent  entre  eux  par  la  présence  d'un  al- 
cali ;  il  prend  alors»  selon  l'inspiration  des  auteurs»  les  noms 
de  gluteu»  matière  végéto-animale»  albumine»  mucilage»  etc. 
Cette  considération  nous  dispense  de  faire  suivre  les  analyses 
suivantes»  par  de  plus  amples  développements. 
1 34 1 .  D'après  Einhoff  »  on  trouverait  : 


u 
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Dftni  Ici  poli,  Dani  les  Htm, 

Matière   soluble    •     •     .  54o  600 

Amidoa isGS  iSis 

Matière  végéto-animale     .  SSq  4^7 

Albamine    •     •     •     •     •  66  Si 

Sacre .81  o 

Mucilage 249  177 

Matière  amylacée  fibreuse 

et  enveloppe      .     •     .  84o  996 
Extractif  soluble  dans  Tal- 

cool o  i36 

Sels 11  57,5 

Perte s  29  i55,5 

3840  384o,o^ 

i34'i-  D'après  Braconnot  (128s),  Tanalyse  des  haricots 
présente  : 

Eau 93,00 

Amidon 4^»34 

Gluten.     •     .     •     y 18,90 

Substance  nitrogénée  gommoîde  .     .  5,36 

Acide  pectique.  ; 1 ,5o 

Graisse  jaune 0,70 

Sucre.       •     • o,so 

Phosphate  et  carbonate  de  chaux  et 

de  potasse 1 ,00 

Fibrine  amylacée     .     .  '  .     .     .     .  0,70 

Enveloppes 7,00 

100,00 

i343.  Il  nous  semble  que  l'emploi  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque  restituerait  au  gluten  de  certaines  semences 
farineuses,  la  ductilité  et  le  collant  qui  le  distingue  chez  les 
céréales^  et  que ,  chez  d'autres  graines ,  Timprégnalion  de  la 
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iarine  arec  une  certaine  quantité  d^huile  fixe,  rendrait  cette 
•ubstance  glutineuse  susceptible  d'être  recueillie  par  la  ma- 
iaxation. 

i344*  Conclusion.  —  En  résumé  >  sous  le  rapport  scien^ 
tifiqne,  ces  analyses  sont  pires  que  des  erreurs  de  calcul  » 
ce  sont  des  erreurs  de  méthode.  En  pratique  et  dans  Tintérét 
de  la  fabrication,  elles  ne  sauraient  fournir  une  seule  donnée 
susceptible  d'être  généralisée.  La  composition  des  semences 
rariant  selon  le  climat,  la  nature  du  sol,  et  les  procédés  de 
culture ,  c'est  à  l'industriel  à  chercher ,  dans  les  analyses  de 
son  fait ,  les  bases  d'une  appréciation  utile  ;  mais  qu'il  pro- 
cède à  Tanalyse,  en  suivant  la  ligne  tracée  par  la  nouvelle 
méthode,  s'il  veut  se  rendre  compte  des  anomalies,  et  ne 
manipuler  qu'en  connaissance  de  cause.  Quant  h  rhomnie 
de  science,  il  est,  je  crois,  inutile  do  lui  faire  observer  au- 
jourd'hui qu'on  ne  saurait  désormais  poursuivre  l'étude  des 
semences,  d'une  manière  utile  à  la  philosophie  de  la  science, 
que  par  Talliance  de  l'anatomie,  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
siologie; tout  divorce  entre  ces  trois  sciences  mène  h  l'ab- 
sarde,  en  menant  à  la  confusion. 

I*  Influence  de  ta  culture  sur  la  richesse  du  ptrisperme 

des  céréales, 

i345.  Les  graines  féculo-glutineuses  sont  d'autant  plus  ri- 
ches en  farine,  que  leur  périsperme  est  plus  dur,  moins  colon- 
neuxet  plus  corné  ;  la  substance  de  cet  organe  ressemble  alors 
k  on  fragment  d'agate;  tels  sont  spécialement  les  blés  d'O- 
dessa. Dans  les  terrains  moins  favorisés  par  la  culture  et  par 
le  climat,  le  périsperme  est  blanc,  cotonneux  h  l'œil,  friable 
sous  les  doigts ,  cloisonné  par  des  crevasses  assez  volumineu- 
ses. A  volume  égal  et  à  forme  égale ,  cette,  dernière  sorte  de 
grains  doit  être  moins  riche  en  farine  que  la  première,  et 
doit  avoir  im  poids  d'autant  moindre,  que  les  différences  en- 
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trelesdeox  sortes  de  graibs  seront  plus  tranchées.  Aussi  voU*<m 
los  céréales  Tar?er  de  Tolume  et  de  poids,  selon  qu'elles  ont 
été  cultivées  dans  un  sol  pins  ou  moins  riche  »  sous  un  cli- 
mat plus  ou  moins  chaud ,  et  que  la  saison  a  été  pins  oa 
moins  favorable.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  les 
environs  de  Paris.  Les  blés  de  la  plaine  gypsense  de  Saint- 
Denis»  en  ciFety  ne  pèsent  en  moyenne  que  &8  kilogr.  Thecto- 
litre ,  tandis  que  les  céréales  de  mémo  nom  venues  dans  les 
plaines  argilo-calcaires  de  Vaugirard,  pèsent  en  moyenne 
75  kilogr.  rhectolitrc;  difTérence  entre  les  deux  :  7  kilogr. 

1346.  La  différence  de  poids,  enlro  les  diverses  espèces 
botaniques  de  céréales»  provient  encore  des  différences  de 
leurs  configurations  respectives.  La  forme  des  grains»  chez  les 
unes»  est  telle»  qu'il  resie  de  plus  larges  lacunes,  dans  Tinter- 
stice  de  chacun  d'eux.  Les  poils  qui  hérissent  leur  surface 
sont  plus  longs  ou  plus  touffus  chez  ceux-ci  que  chez  ceux-là, 
et  tiennent  par  conséquent  les  grains  à  une  plus  grande  dis- 
tance«  D'autres,  comme  Tavoinc  et  Torge,  sont  emprisonnés 
dans  la  double  paillette»  qui  les  enveloppe»  comme  une  es- 
pèce de  cornet»  et  qui  diminue  d'autant ,  par  sa  présence^  le 
poids  do  la  masse. 

1547.  D^  ^^  vient  que  la  moyenne  en  poids»  de  l'hectolitro 
des  céréales  et  semences  farineuses,  a  été  trouvé  en  France  : 

Pour  le  froment dc75kilog. 

le  méteil  (froment  et  seigle).   .  7s 

le  seigle 70 

l'orge.  •     . 64 

l'avoine. ,  47 

le  sarrasin 65 

maïs  et  millet.     ......  67 

légumes  secs.       •     .     •     .     •  78 

menus  grains. 76 

1348.  Dans  Tétat  actuel  de  notre  constitution  atmosphé- 
rique «  il  parait  que  les  céréales  peuvent  dégénérer  à  Tiofini 
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dans  les  mauvais  sols ,  maïs  qu*en  s'améiiorant  dans  les  terres 
qui  leur  conviennent»  elles  ne  dépassent  jamais  une  certaine 
limite  »  qui  est  restée  la  même  depuis  plus  de  trois  mille  ans. 
La  culture  a  la  puissance  do  multiplier  les  jets,  les  épis  et  les 
grains  de  Tépi  »  en  sorte  que  Thectare  qui»  là»  sur  lin  sol  in* 
grat»  ne  produit  que  4  hectolitres»  en  produira  jusqu'à  36 
sur  en  sol  mieux  constitué;  mais  elle  ne  saurait  ajouter  i  mil- 
limètre de  plus  aux  dimensions  de  la  semence  »  une  fois  que 
celle  ci  est  arrivée  à  son  antique  maximum.  Les  céréales  des 
.  tombeaux  égyptiens ,  qui  devaient  certainement  appartenir  à 
la  meilleure  qualité  du  pays»  ne  diffèrent  point  sous  ce  rap- 
port de  nos  meilleures  espèces  modernes  (io35).  Les  Arabes 
avaient  fondé  sur  ce  fait  une  partie  de  leur  système  métrique: 
le  doigt  (mesure  de  longueur  adoptée  par  ce  peuple)  se  di- 
visait en  6  grains  d*orge  placés  sur  le  dos  et  l'embryon  on 
dehors;  leur  grain  d'orge  équivalait  à  3i  millim.  33»  ce  qui 
est  encore  la  dimension  de  notre  céréale  en  largeur.  La  me- 
sure du  grain  d'orge  se  divisait  en  6  crins  do  chameau  »  qui 
ont  encore  aujourd'hui  7  du  grain  d'orge  (*). 

« 

2*  Théorie  de  la  mouture  det  céréales. 

]34g.  La  routine  a  presque  seule  appris  tout  ce  que  Toii 
sait  et  indiqué  ce  que  Ton  pratique  en  meunerie  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  cet  art  a  marché  si  lentement  dans  la  voie  da  progrès. 
A  force  d'essais  et  de  tâtonnements»  on  a  poussé  assez  loin  au- 
jourd'hui la  perfection  des  procédés  ;  mais  on  y  serait  arrivé 
bien  plus  tôt»  et  maintenant  on  irait  encoreLien  plus  vile  en 
perfectionnements»  si  ceux  qui  s'appliquent  à  améliorer  les 
machines  et  les  procédés»  se  faisaient  d'avance  une  idée 
exacte  de  la  structure  anatomique»  et  de  la  composition  chi- 
miqu^e  des  grains  des  céréales. 

i35o.  La  mouture»  en  effet»  a  pour  bot  de  séparer  la  farine 

(*)  HUrotogiê  ancignnê  «I  wwUmê  de  Saij^ey,  pag  «  78. 
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de  tons  les  corps,  qui  en  altërent  la  blancheur  et  la  finesse. 
Pour  arriver  à  ce  résultat ,  îl  faut  écraser  le  graîn  et  le  rédaire 
en  poudre,  puis  isoler,  par  le  tamisage  ou  blutage^  la  farine  à 
l'état  do  la  plus  grande  pureté ,  va  que  le  pain  est  d'aatant 
plus  blanc ,  d'autant  mieux  levé ,  et  partant  d'une  digestion 
d'autant  plus  facile»  que  la  farine  renferme  moins  de  détritm 
étrangers  h  sa  qualité.  Nous  avons  vu  (i  228),  que  la  farine  des 
céréales  résidait  pure  et  sans  mélange  dans  le  périsperme, 
qui  occupe  presque  toute  la  capacité  du  grain.  Nous  avons  vu 
aussi  que  l'embryon  et  la  portion  corticale  ou  péricarpe  n'en 
renferment  pas  un  atome.  Tout  le  secret  de  la  monture  doit 
être  d'attaquer  ces  trois  ordres  de  substances,  de  manière 
que  le  tamis  retienne  les  deux  impures,  et  laisse  passer  Tan- 
tre  dans  son  intégrité. 

i35i.  Or,  si  le  grain  est  broyé  d'une  telle  force  que  le 
péricarpe  et  l'embryon  soient  divisés  en  parcelles  aussi  me- 
nues, aussi  microscopiques  que  les  parcelles  périspermati- 
ques,  le  tamis  ne  séparera  rien ,  vu  que  ses  mailles  ne  chan- 
geront pas  de  dimension  avec  la  nature  des  substances,  et 
qu'elles  ne  sont  propres  qu'à  séparer  des  grandeurs.  Le  son 
passera  alors  avec  la  pure  farine ,  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  en  être  séparé.  C'est  pour  cela  qu'on  a  la  précaution  de 
tenir  les  meules  écartées  h  une  distance  telle  »  que  le  grain 
crève  pour  ainsi  dire  en  éclats»  et  ne  soit  pas  pulvérisé  en 
une  iine  poussière.  De  cette  manière  le  péricarpe  se  divise  en 
.larges  fragments,  et  reste,  en  qualité  de  son»  an-dessns  du 
blutoir,  à  travers  les  mailles  duquel  passe  la  farine.  Mais  il 
est  des  grains,  tels  que  l'orge  (i5i6),  que  cette  précaution  ne 
préserve  pas  d'un  tel  accident.  Leur  péricarpe  se  pulvérise 
comme  le  périsperme  »  par  le  choc  seul  des  menles ,  et  la  fa- 
rine en  passe  presque  toute  aussi  bise  que  du  son.  Noos 
•  avons  fait  remarquer  que  celte  dliFérence  d'effet  tient  à  la 
dllTérence  du  caractère  botanique.  Le  grain  de  froment  est, 
en  effet,  resté  exposé  à  l'air  et  au  soleil»  hors  de  ses  envelop- 
pes. L'orge,  au  contraire ,  est  intimement  recouverte  de  ses 
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pailletlesy  qni  adhèrent  à  la  surface  externe  da  péricarpe , 
comme  un  péricarpe  de  surcroît.  D*où  il  advient  que ,  chez  le 
blé,  lo  péricarpe  plus  dur,  etplus  consistant,  forme  une  unité 
plus  distincte  du  périsperme,  que  chez  Torge  ;  et  qu'il  éclate 
par  le  choc  en  plus  larges  fragments. 

iô5s.  Si,  dans  la  mouture  du  froment^  l'on  tient  la  meute 
tournante  trop  écartée  de  la  meule  dormante,  on  évite,  il  est 
Trai,  la  pulvérisation  du  péricarpe,  mais  on  divise  aussi  le  pé- 
risperme  en  fragments  très  gros,  qui  restent  perdus  et  con- 
fondns  avec  le  son  sur  le  bluteau;  on  ne  retire 'elors  en  farine 
qii*ane  quantité  inférieure  à  celle  que  possédait  le  grain.  Il  a 
fallu  bien  des  années,  pour  persuader  aux  consommateurs  que 
ce  son  de  rebut  renfermait  une  bonne  farine,  qui,  par  un  meil- 
leur système,  serait  dans  le  cas  d'être  économisée.  De  là  l'origine 
ie  la  mouture  économique,  et  delà  fabrication  des  farines  de 
gruau  de  sassage.  L'étude  anatomique  de  ce  son,  dès  les  pre- 
miers moments,  aurait  mis  sur  la  voie  du  perfectionnement,  et 
aurait  porté  la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  rebelles; 
on  se  serait  assuré  tout  d'abord  qu'à  chaque  parcelle  de  péri- 
carpe, restait  attachée  une  large  plaque  delà  portion  la  plus 
externe  et  la  plus  dure  du  périsperme,  qui  restait  ainsi  sur  la 
toile,  faute  d'avoir  été  pulvérisée.  Aujourd'hui  Ton  remet  sous 
la  meule  cette  masse  de  gruaux,  et  l'on  en  retire,  par  une  série 
assez  nombreuse  de  tamisages  à  la  main ,  vulgairement  dits 
sassages,  une  farine  supérieure  du  quart  en  valeur  à  la  fa- 
rine ordinaire.  Lo  blutage  mécanique  no  saurait  remplacer , 
dans  celte  opération,  le  sassagt  h  la  main  ;  car  il  faut  un  cer- 
tain tour  de  main  et  une  certaine  habitude,  pour  faire  monter 
et  tenir  constamment  h  la  surface,  les  petits  fragments  de  son, 
qui  passeraient  avec  la  farine,  si  Ton  n'imprimait  pas  au  tamis 
un  mouvement  propre  h  les  amener  à  la  surface ,  par  suite  de 
leur  légèreté  spécifique^ 

i353.  Le  choc  subi  par  le  grain  que  broie  la  meule  tour- 
nante ne  saurait  s'effectuer,  sans  dégager  de  la  chaleur  ;  et  ce 
dégagement  sera  d'autant  plus  considérable  que  les  deux 
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meules  horizontales  seront  plus  rapprochées»  que  la  masse 
broyée  sera  plus  épaisse  et  le  frottement  plus  prolongé.  Or  » 
à  qn  certain  degré»  celle  élévation  de  température  ne  saurait 
manquer  d'altérer  la  qualité  de  la  farine  ;  car  le  gluten  se  coa- 
gule p  il  devient  rigide  et  perd  son  élasticité  à  la  température 
de  ioo\  Ajoutez  à  cela»  qu'un  frottement  trop  prolongé»  entre 
deux  surfaces  hérissées  d'aspérités  siliceuses  »  doit  événtrer  et 
déchirer  un  plus  grand  nombre  de  grains  féculents.  C'est  là 
le  double  inconvénient  qu'on  est  parvenu  à  éviter  par  Tintro- 
duction  des  meules  rayonnantes,  dites  meules  à  l'anglaise. 

i354*  Les  meu/e^  sont  des  pierres  circulaires  taillées  dans 
les  meulières  siliceuses;  les  pierres  calcaires  seraient  trop 
tendres  pour  ce  ffottement»  et  la  farine  ne  manquerait  pas 
d'ctre  terreuse  et  craquante.  L'une  des  deux»  l'inférieure,  est 
placée  horizontalement  et  à  demeure  ;   l'autre  au  contraire 
du  même  diamètre»   tourne  sur  son  axe»  parallèlement  à 
celle-ci  »  h  une  distance  que  l'on  peut  diminuer  ou  augmenter 
h  volonté.  Si  les  deux  surfaces  qui  sont  en  présence  étaient 
unies  et  lisses  »  on  conçoit  que  le  grain  roulerait  entre  elles 
sans  se  concasser»  ou  bien  ne  ferait  que  s'aplatir»  sans  se 
pulvériser;  il  passerait  pour  ainsi  dire  au  laminoir.  De  là  la 
nécessité  de  les  piquer  assez  souvent  au  marteau  »  pour  les  re- 
couvrir d'aspérités  aiguës»  lorsque  leur  surface  commence  k 
s'user  au  frottement.  Ces  aspérités  font»  dans  leur  mouvement 
de  rotation  »  Toflice  d'autant  de  petits  marteaux»  qui  concas- 
sent d'un  choc  »  et  n'écrasent  pas  de  leur  poids;  qui  brisent 
'   plus  vite  et  échauffent  moins  par  le  frottement;  car  les  grains 
une  fois  concassés»  peuvent  se  refroidir  d'autant»  en  se  lo» 
géant  dans  les  intervalles.  Le  rayonnement  des  meules»  en 
augmentant  la  puissance  du  choc  et  la  largeur  des  intersti- 
ces»  a  permis  de  diminuer  le  diamètre  des  meules p  et  d'en 
augmenter  la  vitesse  »  sans  échauffer  autant  le  grain  ;  ajoutez 
h  cet  avantage»  que  par  ce  moyen»  les  grains  étant  concassés 
d'un  coup  plus  brusque  »  le  son  se  subdivise  en  plus  larges 
fragments»  et  que  parlant  la  farine  passe  plus  blanche  aa 
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blolagc.  Cos  meules  se  nomment  rayonnantes»  et  ne  différent 
des  meules,  ordinaires ,  qu'en  ce  qu'au  lien  d'être  piqueticê 
au  hasard ,  elles  sont  creusées  de  sillons  qui  rayonnent  et 
s^élargissenl  du  centre  à  la  circonférence;  les  rayons  en  sont 
taillés  en  biseau.  Il  est  facile  de  concevoir  que  sous  nn  appa- 
reil semblable ,  le  grain  est  moins  broyé  et  moins  écbanlTé 
par  lo  frottement  ;  que  le  son  casse  et  ne  se  pulvérise  pas ,  ot 
qu'ainsi  la  farine  qui  se  pulvérise  au  moindre  effort , 
passe  à  travers  les  mailles  da  bluteau  ,  pure  du  son  que  l'au- 
tre système  pulvérisait  en  grande  quantité ,  tout  aussi  fine- 
ment  qu'elle. 

Dans  la  belle  usine  de  Gaumc»  h  Monroux»  près  Goulom- 
miers ,  nous  avons  constaté ,  l'été  de  i834  »  que  par  la  mou* 
tore  à  l'anglaise,  la  farine  arrive  dans  le  sac  qui  la  recueille 
eu  sortir  des  meules,  avec  la  température  de  35^  centigrades^ 
i3&â.  La  mouture  dite  à  Canglaise  l'emporte  donc,  par 
deux  avantages  importants»  sur  la  mouture  ordinaire,  en  ce 
que  le  son  et  Vembryon  n'y  sont  point  pulvérisés,  mais  con- 
cassés en  larges  fragments ,  et  que  par  conséquent  il  en  passe 
moins  dans  le  blutage,  et  en  ce  que  la  farine  supporte  une 
moins  grande  élévation  de  température;  ce  qui  donne  né- 
cessairement une  farine  plus  blanche  et  qui  a  plus  de 
corps  (i3i8). 

i356.  Mais  ce  n'est  pas  12i  que  la  prévoyance  de  la  prati- 
que s'est  arrêtée.  Avant  de  perfectionner  la  mouture,  il  était 
de  toute  raison  de  perfectioimcr  le  vannage;  car  avant  de 
réduire  les  céréales  en  farine ,  il  faut  être  sûr  qu'il  n'entrera 
dans  la  farine  que  la  substance  des  céréales»  Le  tarare  et  le 
ventilateur  produisent  ce  résultat  h  un  degré  de  perfection, 
dont  le  travail  à  la  main  n'aurait  jamais  pu  approcher.  Du 
faite  de  l'établisscmept,  le  grain  descend,  sous  le  soufllo  d'un 
ventilateur  à  volant ,  qui  chasse  au  loin  tout  ce  qui  est  plus 
léger  que  lui  ;  il  passe  d'étage  en  étage ,  sur  des  cribles  de 
tôle ,  dont  les  uns  retiennent  tout  ce  qui  est  plus  gros  que 
loi,  et  les  antres  laissent  passer  tout  ce  qui  est  d'un  plus  pe- 
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tit  diamètre  »  et  qni  tous,  daDd  leurs  monTeineDts  de  va  et 
Tient,  ajoutent  encore  à  la  pnistance  da  choc,  pour  dé- 
pouiller le  grain  •  des  poils  qni  adhèrent  à  la  sommité  de 
Tépiderme ,  et  de  toute  la  portion  de  Tépiderme  qui  ne  tient 
k  rien.  Quand  le  grain  est  aussi  peu  mélangé  que  s'il  a^ait 
été  trié  à  la  main ,  et  aussi  lisse  qu'un  gravier  roulé ,  il  est 
déversé»  par  une  trémie^  sur  le  centre  de  la  meule  tournan  te, 
qui»  creusée  en  forme  d'entonnoir»  l'éparpillé  entre  les  deax 
meules»  où  il  s'écmse  en  farine. 

1357.  II  est  évident  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  précau- 
tions» si  la  farine  est  piquetée  »  elle  ne  saurait  l'être  que  par 
le  son  ou  l'embryon.  Si  l'on  s'est  pénétré  de  ce  que  nous 
avons  dit  sur  ta  structure  des  grains  et  surtout  du  grain  de 
blé  (i3o8)  »  on  concevra  que  plus  le  grain  tombera  de  haut» 
et  plus  il  perdra  d'impuretés  dans  sa  chute  »  que  plus  le 
ventilateur  soufllera  fort ,  moins  avec  le  grain  il  passera  de 
la  pousbière  et  des  débris  qui  se  sont  détachés  de  sa  surface  ; 
qu'enfin  plus  le  frottement  sera  énergique»  et  plus  le  grain  se 
dépouillera  de  tout  ce  qui  est  dans  le  cas  de  piqueter  la  farine. 

i358.  Mais  alors  toute  l'attention  du  meunier  devra  se 
porter  sur  le  moyen  de  séparer  la  partie  corticale,  le  péri- 
carpe (iSos)  en  plus  larges  fragments»  afin  qu'il  passe  moins 
de  son  dans  le  blutage  (^).  Outre  les  procédés  de  mouture 
qui  favorisent  ce  résultat»  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut» 
on  le  réalise  encore  par  une  préparation  fort  usitée  »  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  et  dont  on  s'était  peu  rendu  raison 
jusqu'à  ce  jour.  Les  habitants  du  Midi  ne  jettent  jamais  le 
grain  à  la  meule  »  sans  l'avoir  passé  à  l'eau  »  pour  en  enlever 
à  l'écumoire  tout  ce  qui  surnage  à  la  surface  ;  les  meuniers  du 
pays  ne  voient  pas  d'autres  effets  dans  cette  opération;  mais 
ks  meuniers  du  Nord  se  sont  convaincus»  par  une  observation 
mieux  raisonnée  »  que  ce  lavage  contribue  à  la  blancheur  de 

(*)  Le  èdifMM  «si  un  l^mis  cjrHndrkpie»  dont  la  toîk:  augmente  de 
ftuessc,  à  nesarc  qu'o»  se  propose  d'obtenir  une  farine  phM  p«re  de  aon. 
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la  farine;  en  voici  la  raison  :  Tout  le  inonde  sait  qn'nn  tissu 

végétal  se  réduit ' d'autant  plus  facilement  en  poussière»  et 

en  une  poussière  d'autant  plus  fine,  qu'il  a  été  soumis  à  une 

plus  longue  dessiccation.  Le  p<^ricarpe  des  céréales  donnera 

donc  un  son  d'autant  plus  poudreux  qu'il  sera  plus  sec  ,  et  la 

farine  de  froment  pourrait  paraître  en  certains  cas ,  par  ce 

moyen,  de  la  farine  d'orge  ordinaire  (iSiS).  En  imprégnant 

donc  le  péricarpe  d'une  quantité  d'humidité  telle  que ,  sans 

en  être  ramolli ,  il  en  devienne  plus  consistant ,  il  est  évident 

qu'il  cassera  sous  la  meule  en  plus  larges  plaques ,  que  le  6/tt- 

ieau  retiendra  de  cette  façon  toutes  ensemble  au  passage. 

Or,  un  simple  lavage  ordinaire  est  dans  le  cas  do  communiquer 

cette  qualité  aux  grains ,  et  par  conséquent  la  farine  doit  ré« 

suller  plus  blanche  de  cette  opération  préparatoire.  Quelques 

meuniers  des  environs  de  la  capitale  exposent  leurs  grains  k 

la  vapeur  d'eau,  ce  qui  doit  contribuer  à  rendre  Timprégna-* 

tion  plus  prompte  et  plus  énergique. 

iSSg.  En  résumé,  nettoyer  les  grains  de  tout  ce  qui  se 
trouve  mélangé  k  eux,  ou  de  tout  ce  qui  adhère  à  leur  surface; 
les  sonmettre  à  un  système  de  meules  qui  pulvérisent  d'un 
choc  la  farine  et  brisent  en  éclats  le  péricarpe  et  l'embryon; 
''  bluter  de  manière  que  la  farine  seule  passe  à  travers  les  mailles 
de  Vétamine;  c'est  là  le  canevas  de  cette  longue  série  d'opé- 
rations, que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  mouture* 

i56o.  Mouture  par  le  perlage.  —  Depuis  la  publica^ 
tion  de  mon  travail  sur  Yhordéine  {*) ,  j'avais  soupçonné 
qu*il  serait  possible  de  ramener  la  série  dé  ces  procédés  si  in- 
génieusement compliqués,  à  une  formule  pratique  beaucoup 
plus  simple,  et  d'obtenir  ainsi,  à  moins  de  frais,  une  farine  de 
plus  belle  qualité  ;  et  cette  opinion  était  fondée  sur  ce  que 
m*avait  appris  le  perlage  de  l'orge  (iSiy).  En  effet,  la  farine 
d'orge  ordinaire  est  presque  inséparable  du  son ,  elle  en  est 

tf)  MÊém.  dm  Mai.  tthkt.  iMt.,  tom.  XVI,  1SS7. 


l40  PROg£o&  ou  P£RLA6£  0£  L*0RGE. 

Bise  f  tant  le  péricarpe  s'est  brise  en  fragments  mîcroscopi 
ques.  La  larine  que  j*obtenais  au  contraire  avec  Corf^e  perlé, 
est  aussi  blanche  que  la  plus  belle  farine  de  gruau  de  sassagc* 
Or,  le  perlasse  de  Corge  dépouille  le  périspeime  do  tout  rom- 
bryon,  et  do  toute  la  surface  corticale^  de  tout  le  péricarpe 
enfin,  à  l'exception  d'uno  faible  fraction  de  la  nervure,  qui  est 
logée  dans  la  rainure  du  grain ,  nervure  qui  sous  la  meule  se 
détache  d'un  bloc,  et  parlant  ne  passe  pas  avec  la  fine  fa* 
rinc.  £n  soumettant  préalablement  auperlage  le  blé,  au  liea 
de  l'orge,  on  obtiendrait  donc  d'un  seul  coup  par  la  moulure, 
une  farine  bien  plus  pure  que  les  procédés  les  plus  riches  ne 
seraient  dans  le  cas  de  nous  la  donner;  car  la  meule  n'aurait 
plus  rien  à  écraser  qui  ne  fût  de  la  fine  farine,  puisqu'elle 
n'aurait  à  écraser  que  le  périsperme  du  grain. 

]36i.  Le  partage  de  l'orge  s'opère  au  moyen  de  petites 
meules  horizontales  de  grès  ou  d^  bois,  ayant  environ  18  pon- 
ces de  diamètre,  4  pouces  d'épaisseur,  et  tournant  sur leor 
axe  400  fois  par  minute..  Chacune  d'elles  est  enveloppée  d'uoe 
chemise  de  tôle  qui  est  criblée  de  trous  comme  une  râpe ,  les 
bavures  des  trous  tournées  en  dedans  ;  il  existe,  entre  les  côtés 
de  la  meule  et  ceux  de  la  tôle,  un  intervalle  d'un  demi- pouce 
environ.  Au  sortir  du  tarare ,  les  grains  d'orge  tombent  par 
une  trémie,  sur  la  surface  supérieure  de  la  meule,  qui,  en 
vertu  de  son  mouvement  de  rotation ,  les  lance  vers  la  circon- 
férence, où  ils  sont  usés  alternativement  contre  les  surfaces 
verticales  de  la  meule  et  de  la  tôle  ;  ils  se  perlent  et  s'ar- 
rondissent ainsi  en  boules,  comme  le  font  les  billes  de  mar- 
bre. Le  déchet  s'échappe  en  dehors ,  et  quand  on  voit  que  les 
grains  sont  assez  usés  et  n'offrent  qu'une  surface  blanche 
sur  toute  leur  périphérie,  on  les  fait  sortir  par  une  soupape , 
pour  les  remplacer  par  une  nouvelle  quantité  d'orge  non 
perlé. 

i362.  On  serait  porté  h  croire  qu'un  frottement  aussi  ra- 
pide dégage  une  chaleur  considérable,  et  qui  serait  dans  le 
cas  d'altérer  la  qualité  du  grain.  Cependant ,  ainsi  que  nous 


»BELAaS  DO  BLi  ^0»  Là  PAUIIB*  l4l 

l*8Vons  coDslaté  dans  l'usine  de  perlafre  d*ùrge  de  Pepîn  fX 
Collé»  à  Lagny»  en  i854f  le  thermomèlre  plongé  dans  le  tas 
de  perles,  ai\  sortir  de  la  soupape»  dépasse  à  peine  35^  ccntig., 
température  inférieure  encore  à  celle  que  nous  avons  con- 
statée sur  la  farine»  au  sortir  de  la  meule  à  ^anglaise  (i554)* 
L'orge  ainsi  perlé  se  verse  dans  le  comnaerce  comme  médica- 
ment. Mais  en  le  réduisant  en  farine  »  on  distinguerait  dilfici- 
lemoDt  celle-ci  de  la  plus  belle  farine  de  froment;  on  ne  s'en 
apercevrait  qu'au  pétrissage  »  le  gluten  de  Torge  n^éiant  nul- 
lement ductile  et  susceptible  de  malaxation;  et  nous  ne  se- 
rions  pas  éloigné  de  croire  que  la  fraude  se  soit  emparée  de 
nos  premières  révélations»  pour  remplacer^  dans  la  sophistica- 
tion des  farines»  la  fécule  de  pomme  de  terre  qui  vaut  24  ^^* 
les  100  kilogr.  »  par  la  farine  d*orge  perlé»  grain  dont  le  prix 
s'élèverait  à  peine  h  18  fr. 

i363.  Quoi  qu'il  en  soit»  en  soumettant  le  blé  à  Topera* 
tion  du  perlage»  la  mouture  des  farines  de  luxe  présenterait 
encore  un  large  bénéfice ,  même  alors  qu'on  no  pousserait 
pas  le  perlage  à  un  point  de  perfection  aussi  élevé  ;  et  Ton 
obtiendrait  en  trois  opérations  une  farine»  qui  rivaliserait  avec 
la  plus  belle  de  celles  que  Ton  fabrique  par  le  saseage  à  la 
main;  ces  trois  opérations^  seraient  de  perler,  de  moudre  et 
de  bluter,  sauf  à  remettre  les  gruaux  sous  la  meule»  pour  les 
réduire  en  plus  fine  farine.  Ici  le  tarare  serait  inutile  »  puis- 
que le  perlage^  en  enlevant  le  plus  »  enlèverait  à  plus  forte 
raison  le  moins»  et  qu'en  plaçant  sous  la  soupape  un  crible 
d'une  certaine  structure ,  les  per/e^  ayant  acquis  un  .égal  dia- 
mètre» s'épureraient  en  passant  de  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
elles.  Ces  prévisions  se  sont  amplement  réalisées  par  les 
expériences  que  nous  entreprîmes»  en  i834»  ^  Tusine  de  La- 
gny  ;  dès  les  premiers  blutages  »  les  garçons  meuniers  avouè- 
rent n'avoir  jamais  vu  une  farine  d'une  plus  belle  qualité  ; 
les  boulangers  la  prirent  pour  une  farine  de  gruau  de  S(z$- 
sage,  et  n'y  découvrirent  pas  la  moindre  diOerence»  les  deux 
espèces  sous  les  yeux.  Celte  farine  pourtant  n'avait  .pas  éié 
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obtenue  par  des  procédés  plus  délicats,  que  ceux  de  la  moU'- 
tare  à  la  grosse  ou  mouture  bourgeoise  ;  elle  avait  été  blutée 
assez  grossièrement. 

i364«  Il  est  vrai  que  le  grain  ne  se  perle  qu'au  délrimeiii 
d'une  portion  de  sa  substance,  et  que  cette  portion  est  d'au- 
tant plus  considérable ,  qu'on  yise  davantage  à  perler  en  bou- 
les sphériqnes.  Sous  le  rapport  du  volume  >  notre  bU  perlé 
était  au  blé  entier  dans  le  rapport  de  lo:  19 ,  c'est-à-dire 
que  le  blé  avait  perdu,  en  se  perlant,  environ  ^  de  son  volume. 
Mais  il  avait  augmenté  en  poids  dans  la  proportion  de  9,6 :  10, 
en  sorte  que  l'hectolitre  du  blé  perlé  aurait  pesé  78  kilogr.  » 
celui  du  blé  entier  étant  de  75  kilogr.  Ce  qui  se  conçoit, 
puisque  le  perlage  le  dépouille  des  poib  de  l'épiderme  et  du 
péricarpe»  et  qu'en  l'arrondissant  il  occasionne  de  moindres 
intervalles  entre  les  grains  (i346).  La  perte»  (ïomme  on  le  voit» 
n'était  pâ>  si  grande,  puisqu'elle  n'était  prise  qu'aux  dépens 
de  l'embryon  et  de  la  portion  corticale,  qui  forment  le  son 
dans  la  mouture.  Mais  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  perler 
le  blé  destiné  à  la  farine,  aussi  fort  que  l'orge  destinée  à  être 
versée,  sous  forme  de  boulettes  p^r/^ ,  dans  le  commerce  des 
drogues;  et  la  farine  n'en  serait  pas  moins  belle,  alors  que  la 
surface  du  grain  n*en  serait  usée  que  par  compartiments.  Car 
il  est  certain  que  le  perlage  aurait  attaqué  avant  tout,  toutes 
les  portions  du  péricarpe  susceptibles  de  s'émietter  d'une  ma- 
nière un  peu  trop  fine;  d'où  il  arriverait  que  toutes  les  por- 
tions du  péricarpe  qui  auraient  résisté  aux  aspérités  du  per- 
lage, éclateraient  en  larges  fragments  sous  la  meule  tournante, 
et  resteraient  partant  sur  l'étamine,  au  blutage. 

i565.  Or,  pour  atteindre  ce  premier  degré  de  perlage,  il 
ne  serait  pas  besoin  d'un  appareil  particulier  propre  à  perler; 
il  sui&rait  d'écarter  la  meule  tournante  ordinaire,  assez  pour 
que  le  grain  n'en  tdl  que  roulé  sur  lui-même,  et  usé  à  la  sur- 
face, au  lieu  d'être  écrasé;  on  vannerait  ensuite  les  grains  , 
avant  de  les  remettre  à  la  meule.  Au  reste ,  on  arriverait  au 
même  résultat,  en  faisant  ressortir  du  côté  du  grain,  les  bavures 


ROUTBAU   PBOCÈd£   DE   IfOtlTVEB*  l/fi 

des  trous  du  tarare  ea  tôle,  et  en  projetant  fortement  et  do 
baat  les  grains  sur  cetle  surface  raboteuse»  de  manière  que 
le  grain  sortit  à  demi  écorcé  de  cette  opération  t  le  rentilatenr 
le  délivrerait  de  la  poussière,  dn  son  et  des  balles  qui  peuvent 
l'accompagner  (*). 

i366.  Nouveau  proc&dé  de  mouture. — Enfin,  silep^r* 
loge  continuait  à  offrir  dans  la  pratique  la  supériorité  d'é- 
conomie,  qu'indique  la  théorie^  et  que  nous  avons  constatée 
par  l'expérience,  nous  proposerions  une  modification,  qui  ré« 
duirait  lés  machines  et  les  opérations  à  la  moindro  échelle 
possible.   Les  meules  seraient  supprimées  d'un  seul  coup. 
Soit,  en  effets  un  cylindre  oblique  sur  son  axe,  en  tôle  criblée 
de  trous  à  bavures  tournées  en  dedans,  et  recevant  par  une  de 
ies  extrémités  le  grain  vanné,  qu'il  pourrait  rendre  par  Tou- 
verture  de  l'extrémité  opposée.  Que  ce  cylindre  tourne  dans 
un  bluteau  cylindrique,  destiné  k  recevoir  le  son,  à  mesure 
qu'il  tombe  des  trous  du  cylindre  déeortieateur,  et  qui,  après 
en  avoir  séparé  la  farine  par  le  tamisage,  le  rejette  au  dehors. 
Si  l'on  imprime  un  rapide  mouvement  de  rotation  au  cylindre 
dicariiealeur ,  les  grains  lancés  de  parois  en  parois,  ne  man- 
queront pas  de  s'user  à  la  surface,  et  de  se  défaire  subitement 
de  tout  leur  embryon,  et  plus  on  moins  lentement  de  toute 
leur  portion  corticale.  Lorsqu'on  jugera  que  cet  eiTet  est 
produit,  qu'on  permette  au  grain  de  couler  de  ce  cylindre 
dans  un  second  de  même  structure  et  obéissant  au  même 
mouvement,  également  revêtu  comme  d'un 3  chemise  par  un 
bluieau  à  mailles  fines.  Ici  le  grain  ne  se  décortiquera  plus  de 
son  péricarpe  et  de  son  embryon,  mais  bien  de  la  couche  la 
plus  externe  de  son  périsperme,  puis  après  celle-ci  de  la 
couche  suivante,  puis  après  celle-ci  de  la  suivante,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  les  dents  de  cette  râpe  ne  trouvent  plus 
à  mordre  sur  les  petits  grumeaux,  qui  passeront  à  travers  les 

(*)  Voy.  lu  Réformalcor,  BalUt.  icisnt»  et  indiuirUl^  u?  537, 
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trous»  et  iroDt  s^arrêter  sur  rétamine  du  blateau ,  lequel  les 
rejettera  en  gruaux  aa  dehors  »  comme  le  premier  blateaa 
avait  rejeté  le  son.  Afin  de  réduire  ces  gruaux  en  farine,  on 
les  soumettra  à  une  meule  conique  tournant  sur  son  axe  ho- 
rizontalement ,   à  la  circonférence  d'une  meule  dormante  , 
c'est. h-dire qu'on  les  concassera»  au  lieu  de  les  moudre;  ce 
qui  suffira  pour  les  réduire  en  farine  sans  trop  les  échauffer , 
à  moins  qu'on  ne  désire  les  conserver  sous  c^tte   forme» 
pour  semoule.  Le  cylindre  pulvérisateur ,  si  je  puis  le  dési- 
gner de  la  sorte»  pourra  être  garni  à  l'intérieur  ^d'aspérités 
plus  nombreuses  et  plus  dentées»  que  ne  le  seraient  les  bavures 
des  trous  du  cylindre  décorttcateur.  Ce  serait  à  l'expérience 
directe  éclairée  par  l'observation  physiologique»  à  indiquer 
toutes  les  modifications  accessoires;  mais  on  comprendra  fa- 
cilement  que  le  second  cylindre  ne  donnerait  que  de  la  farine 
pure  de  sou»  et  que  le  premier  donnerait  déjà  une  farine  fine» 
outre  le  son;  quant  à  nous  »  c'est  le  système  de  mouture  que 
nous  adopterions  hardiment  et  sans  aucune  crainte»  si  nous 
avions  à  nous  occuper  de  cette  fabrication ,  qui  aujourd'hui 
s'est  compliquée  d'une  manière  si  ingénieuse  »  mais  qui  ce- 
pendant laisse  encore  tant  h  désirer. 

1367.  Il  y  a  quelques  années»  on  annonça  dans  les  jour- 
naux» un  nouveau  système  de  mouture,  fondé  sur  la  verticalité 
de  la  roue  tournante»  c'est-h-dire  que  le  grain  s'y  serait  moulo 
au  passage  et  en  tombant  »  comme  dans  nos  petits  moulins  à 
café.  Je  ne  sais  pas  si  l'on  a  réalisé  en  grand  cette  idée;  mais 
elle  nous  parait  inexacte ,  en  ce  que  bien  des  grains  on  do 
grosses  fractions  de  grains  auraient  passé  sans  mouture  »  en 
obéissant  h  leur  propre  poids  »  et  que  si  »  pour  les  empêcher 
de  tomber,  on  avait  un  peu  trop  rapproché  la  roue  des  parois 
dormantes  »  on  aurait  nécessairement  moulu  le  son  aussi  fin 
que  la  farine.  Nous  avons  perdu  de  vue  l'issue  de  ces  premiers 
essais. 

i368.  PBRLAGE  BÉS  (iRAiNs  AVAR]^.s. — Quoi  qu'il  en  soit» 
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et  en  nous  servant  des  appareils  actuels  de  perlage ,  il  est 
Qoe  circonstance  grave»  oii  ce  procédé  est  dans  le  cas  de  ren- 
dre nn  éminent  service  au  commerce  du  blé  ;  c'est  lorsque  la 
cargaison  est  tombée  à  l'eau  et  y  a  séjourné  assez  pour  ger- 
mer y  ou  bien  lorsque  les  gerbiers  ont  été  exposés  à  une  tem- 
pérature trop  long-temps  humide ,  qui  en  a  fait  germer  les 
grains  dans  l'épi.  Ces  sortes  de  grains  ainsi  avariés  ne  servent 
jamais  plus  h.  faire  de  la  farine.  On  les  consacre  exclusivement 
à  la  fabrication  de  la  bière  ou  de  Tamidon.  Mais  ces  grains 
ne  donnent  pas  une  bière  aussi  estimée  que  celle  de  Forge» 
et  leur  conversion  en  amidon  est  déjà  un  déchet.  Au  moyen 
du  perlage»  on  pourra  en  retirer  presque  la  même  quan- 
tité de  farine  que  des  grains  non  avariés.  En  voici  la  rai- 
son :  L'embryon ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  obser- 
ver (i5oo)  »  se  trouve  chez  les  céréales»  plaqué  à  la  base  du 
périsperme»  et  déborde  au  dehors  par  une  hernie»  qui  permet 
au  moindre  choc  de  Ten  détacher.  Lorsqu'il  est  soumis  à  des 
circonstances  favorables,  la  plumule  et  la  radicule  sortent 
de  ce  point  à  l'opposé  Tune  de  l'autre;  mais  l'anatomie  chi- 
mique indique  que  la  couche  du  périsperme  seule»  contre  la- 
quelle l'embryon  est  adossé»  a  été  décomposée  par  Télabora- 
tion  de  la  germination  ;   là   tous  les  grains   de   fécule   ont 
éclaté  (886)  et  leurs  téguments  nagent  dans  un  liquide  lai- 
teux et  imprégné  d'acide  acétique  (978).  Si  la  germination 
continue»  ce  genre  d'élaboration»  cette  fermentation  acide 
et  nutritive  gagne  de  proche  en  proche  le  périsperme»  et  dé- 
compose de  proche  en  proche  l'amidon.  Ainsi-»  dans  les  pre- 
miers instants  de  la  germination»  la  perte  n'est  pas  encore 
fort  grande;  tout  est  sain  dans  la  graine»  à  l'exception  de  la 
couche  qui  recouvre  le  cotylédon»  et  de  l'embryon  qui  a 
perdu»  dès  ce  moment»  son  goût  de  noisette»  pour  prendre  un 
goût  d'amertume  »  un  goût  nauséabond  qui  ne  manquerait  pas 
d'altérer  celui  qu'on  recherche  dans  la  farine  ;  ce  qui  faisait 
que  dans  l'ancien  système»  ces  grains  en  pleine  germination 
étaient  jugés  perdus  pour  la  mouture.  Mais  il  n'en  sera  pas 

II.  10 
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aÎBsi,  en  adoptant  le  système  iu perlage.  En  effet»  qu*on  se 
hfite  de  retirer  ces  grains  de  Teau  et  de  les  exposer  à  Tair  qm 
dessèche»  aa  grand  jour  et  à  la  lumière  qui  étouffent  la  germi- 
nation ;  qu'on  les  étende»  en  couches  de  la  plus  mince  épais- 
seur sur  la  surface  de  l'aire»  on  sur  le  sol  d'un  séchoir  on 
d'une  éluve  (1066)  ;  et  quand  ils  auront  repris  leur  première 
consistance  »  et  que  le  germe  se  sera  desséché»  qu'on  les  |etts 
dans  la  trémie  des  meules  à  perler  ;  si  on  les  retire  de  là»  mie 
fois  que  le  premier  choc  en  aura  détaché  l'embryon  »  la  fa- 
rine qu'on  en  obtiendra  par  l'une  ou  Tautre  mouture»  sera 
d'aussi  bonne  qualité  que  toute  autre  farine  de  ce  genre  de 
céréales ,  pourvu  qu'on  ait  la  précaution  d'enlever  préalable- 
ment, par  le  vannage  ou  le  tarare»  toute  la  paille  formée  par 
le  germe  desséché. 

i3Gg.  Produits  de  la  mouture.  —  Par  le  perlage  on  ne 
retirerait  qu'une  seule  qualité  de  son»  et  une  seule  qualité  de 
farine»  qui  serait  supérieure  aux  premières  qualités  ordinaires. 
En  effet»  par  le  perlage  on  attaquerait  le  son  à  part  la  farine» 
ensuite  le  périsperme  dépouillé  de  son  péricarpe»  et  ne  pou- 
vant plus  donner  que  de  la  farine,  sans  aucune  trace  de  son. 
II  n'en  est  pas  de  même  des  autres  systèmes  de  moulure.  Les 
fragments  du  péricarpe  ou  ceux  du  périsperme  et  ceux  de 
l'embryon  »  se  trouvant  pêle-mêle  et  confondus  entre  eux  à 
chaque  opération  »  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  jamais  ob- 
tenir l'un  tout-à-(ait  exempt  des  débris  de  l'autre;  aussi  re- 
marque-t-on  que  plus  les  opérations  sont  nombreuses»  et  plus 
les  qualités  de  farine  augmentent'^n  nombre  à  leur  tour;  et 
le  déchet  augmente  en  proportion  de  la  perfection  des  procé- 
dés. Par  exemple»  le  déchet  du  blé  est  dans  certains  pays» 
de  1  i  pour  0/0  par  la  mouture  brute  ou  à  la  grosse»  de  1 
pour  0/0  par  la  mouture  bourgeoise»  et  de  5  pour  0/0  par  la 
mouture  économique  la  plus  perfectionnée  des  trois.  Il  est, 
pour  le  seigle»  de  9  pour  0/0  dans  le  premier  cas»  de  b  f  dans 
le  second»  de  3  ^  à  3  7  pour  o/o  dans  le  troisième.  Dans 
d'autres  usines  il  va  jusqu'à  4  pour  o/o. 
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ii70.  Le  déchel  provient  en  effet  de  la  quantité  qui  s^at- 
tache  aux  surfaces  »  de  celle  qui  tombe  sur  le  sol  »  et  surtout 
de  la  partie  la  plus  pure  de  la  farine,  que  sa  grande  ténuité  fait 
fliOAler  dans  Tatmosphère  à  la  moindre  secousse ,  et  qui  se 
perd  oiasi»  par  ce  que  les  meuniers  désignent  sous  le  nom  d!é^ 
vaparaiion ,  synonyme  de  ce  que  nous  avons  appelé  suspen- 
êùm  (97).  Or,  la  quantité  de  cette  évaporation  doit  varier 
nécessairement»  selon  que  l'usine  est  plus  ou  moins  bien  to- 
nne^ et  que  les  appareils  ferment  plus  ou  moins  bien.  Nous 
avons  constaté  qu'une  simple  mouture  du  blé»  à  un  petit  mou- 
lin à  café  ordinaire»  lui  fait  perdre  déjà  1,9  pour  0/0  en  poids. 
1371.  Quant  aux  produits»  ils  varient  selon  le  genre  de 
mootnre.  Ici  par  la  mouture  économique  le  blé  fournira»  par 
hectolitre  du  poids  de  78  kil.  (i347)»  4^  à  5o  kil.  de  farine  . 
de  première  qualité;  5^7  kil.  de  farine  de  deuxième  qua- 
lité; 5  â  6  kil.  de  farine  de  troisième  qualité  »  c'est-à-dire 
renfermant  plus  de  son  que  la  deuxième,  qui  en  renferme  pins 
que  la  première;  en  sorte  que  les  20  à  25  kil.  restant  se 
retrouveraient  dans  le  son  et  les  recoupettes.  Là  Thectolitre 
de  froBient»  du  poids  de  81  kil.»  donne  :  36  kil.  de  farine  blan- 
che dite  de  blé;  —  1 1  »5  kil.  de  farine  dite  première  de  gruau 
(i35s)  ;  —  6,5  kil.  de  farine  deuxième  de  gruau  ;  —  5  kil.  de 
farine  bise  et  troisième  de  gruau;  —  2  kil.  de  farine  bise 
aussi;  —  3,5  kiL  de  gros  son;  —  5,5  kil.  de  petit  son;  — 
9  kil.  de  recoupe  et  recoupette;  —  2  kil.   de  déchet.  To- 
tal 81  kiL 

137B.  Ici  un  hectolitre  de  seigle  du  poids  de  70  kil.  donne» 
par  la  mouture  économique  :  de  35  à  4o  kil.  de  farine  pre- 
mière qualité;  —  7  à  10  kil.  de  farine  deuxième  qualité;  — 
et  le  reste  en  issues. 
Là  Thectolitre  de  seigle»  du  poids  de  74  kil.^  donne  54  kil. 
'    de  farine  d'une  seule  nature  ;  —  17.5  kil.  de  son  et  recoupe; 
—  et  2,5  kil.  de  déchet.  Total  74  kil. 

L'hectolitre  d'orge»  du  poids  de  62  kil.  donne  par  la  mou- 
tare  économique^  4^  ^^^  ^^  farine  d'oue  seule  nature  ;  — 
i5  de  son  et  recoupe  ;  et  a  de  déchet*  Total  62  kil* 
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1375.  Or»  dans  tonte  cette  série  de  produits»  résultant  dii 
mélange  de  la  farine  avec  une  plus  ou  moins  faible  quantité 
de  la  portion  corticale  et  embryonnaire  du  grain  (^)  »  il  est 
évident  qu'en  enlevant  d'un  seul  coup  cette  écorce  »  on  ob- 
tiendrait en  farine  un  seul  et  unique  produit  de  la  plus  belle 
qualité  possible»  c'est-à-dire  uniquement  composé»,  en  fait 
de  substances  insolubles ,  d'amidon  et  de  gluten  ;  ce  serait 
la  farine  la  plus  convenable  pour  la  panification  »  opération 
que  la  présence  du  son  altère»  en  proportion  de  la  quantilé 
du  mélange. 

5^  Panification, 


1 374*  Nous  n'ayons  pas  à  nous  occuper»  en  cet  endroit»  des 
propriétés  nutritives  des  diverses  espèces  de  farine  ;  ce  sujet 
se  rattache  de  trop  près  à  celui  de  la  digestion  ;  nous  y  re- 
yiendrons»  en  traitant  de  ce  phénomène.  Nous  parlerons  seu- 
lement des  qualités  physiques  que  les  diverses  ^espèces  de  fa- 
rine sont  dans  le  cas  de  communiquer  à  la  panification. 

1575.  La  PANIFICATION  ost  uuo  Opération  dontonconnaU 
fort  bien  le  mécanisme»  mais  dont  on  ignore  les  phénomènes 
intimes.  De  tout  temps  on  a  reconnu  que  c'est  sous  cette 
forme  que  les  céréales  profitent  le  mieux  à  l'alimentation  des 
hommes  ;  et  l'expression  manquer  de  pain  »  a  été»  de  temps 
immémorial»  comme  aujourd'hui»  l'expression  la  plus  caracté- 
ristique du  dénuement  et  de  la  misère.  Les  anciens  étaient 
aussi  friands  de  beau  pain  »  que  nous  le  sommes  nous-mêmes; 
et  ils  recherchaient  les  pains  faits  avec  leur  far ,  avec  autant 
de  soin  que  nous  recherchons  nos  pains  de  gruau  (1 35s).  On 
serait  pourtant  tenté  de  révoquer  en  doute  cette  opinion  que 
nous  puisons  dans  leurs  livres  »  en  examinant  les  pains  qui  se 
rencontrent  si  fréquemment  dans  les  tombeaux  égyptiens; 
en  eflet»  ce  sont»  au  moins  ceux  que  l'obligeance  de  Dubois 

{*)  Les  issncs  provenant  de  la  moutarc  renferment  fontes  une  certaine 
quantilé  d'amidon,  qu*on  pourrait recQoîllir,  avec  profit»  parle  procédé 
de  rttinidonnicr  (io74?« 
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(io35)  nous  a  mis  à  même  d'cxamiotr  de  plas  près,  ce  sont 
des  galettes  triangulaires  de  près  de  dix  centim.  de  côlé,  et 
de  deax  centim.  d'épaisseur,  plates  et  d'une  pâte  compacte 
et  non  levée.  Leurs  cassures  n'offrent  aucune  de  ces  grandes 
cellules  qui  caractérisent  nos  beaux  pains.  Il  y  a  plus ,  c'est 
que  la  pâte  en  a  été  pétrie  avec  une  farine  plutôt  concassée 
que  moulue,  et  dans  laquelle  se  trouvaient,  outre  le  son, 
les  balles  entières  de  la  fleur  ;  aussi  Taspect  des  miettes  est-il 
aussi  résineux ,  aussi  rougeâtre  que  celui  de  la  croûte.  Mais 
n'oublions  pas  que  ces  pains,  destinés  h  être  déposés  dans  le 
séjour  des  morts,  n'avaient  nul  besoin  d*étre  aussi  beaux  que 
ceux  qui  servaient  aux  vivants;  qu'ils  étaient  là  en  guise  d'of- 
frande et  non  de  provision ,  et  que  peut-être  une  des  qua- 
lités exigées  par  le  rite  mortuaire ,  était  qu'ils  n'eussent  rien 
de  ce  qui  fait  le  mérite  des  pains  de  consommation.  Dans  ce 
pays  de  haute  civilisation,  le  premier  des  arts  n'était  pas 
resté  en  arrière,  quand  tous  les  autres  avaient  fait  tant  de 
progrès  ;  et  les  hommes  d'alors  avaient  trop  de  nos  goûts  ac- 
tuels, dans  tout  le  reste  de  leurs  habitudes ,  pour  n'avoir  pas 
le  goût  du  bon  pain.  Les  hommes  qui  vannaient  leurs  grains 
après  la  récolte ,  ont  dû  de  tonte  nécessité  tamiser  la  farine, 
après  l'avoir  broyée  sous  la  meule  ;  quand  on  raffine  les  mets 
de  la  table,  on  commence  par  ne  pas  se  servir  de  pain  gros- 
sièrement pétri  ;  or,  il  n'est  pas  un  homme  constitué  comme 
nous  le  sommes,  qui  pût  digérer  le  pain  que  nous  trouvons 
encore  intact  à  côté  de  leurs  morts.  Ainsi ,  les  Egyptiens ,  les 
Hébreux ,  mangeaient ,  de  temps  immémorial ,  le  pain  aussi 
blanc  que  les  Romains  eux-mêmes ,  chez  qui  les  boulangers 
{pistores)  étaient  en  si  grande  faveur;  ce  qui  nous  reste 
de  leur  histoire  écrite  en  fait  foi.  Ils  n'ignoraient  aucune  des 
circonstances  de  la  panification;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  cer- . 
tain  que  l'art  et  la  science  n'ont  pas  fait  le  moindre  progrès 
depuis.  Ils  établissaient  une  grande  différence  hygiénique  entre 
le  pain  levé  et  le  pain  sans  levain  on  azyme;  ce  dernier  était 
le  pain  du  printemps,  le  pain  de  la  pâque,  le  pain  de  la  diète; 
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l'antre  était  celui  du  traTaîl  et  de  la  forte  nutrition  ;  le  pre- 
mier était  d^une  forme  arrondie  et  d'une  structure  crevassée» 
d'une  consistance  tendre  et  friable;  l'autre,  blanc  comme  la 
neige»  était  plat  comme  du  gros  carton ,  et  dur  comme  do 
biscuit  de  mer  (*).  Ils  savaient  par  l'expérience  que  le»  plus 
beau  pain  provient  de  la  plus  belle  farine ,  et  que  la  seule  qui 
mérite  ce  titre  est  la  farine  de  pur  froment  ;  il  ne  leur  était 
point  venu  dans  la  pensée ,  que  l'art  des  mélanges  et  des  fal- 
sifications pût  jamais  lutter  de  puissance  avec  la  culture,  el 
qu'on  parvînt  jamais,  par  la  combinaison  de  deux  ou  trois 
denrées  d'inférieure  qualité  ,  à  obtenir  un  produit  d'une 
qualité  supérieure;  cette  prétention  d'économie  transcen- 
dante est  d'une  origine  plus  moderne;  elle  est  toute  jeune 
pour  nous.  C'est  à  la  haute  chimie  de  nos  temps  académiques 
qu'il  appartenait  de  raisonner  ainsi  qu'il  suit  :  «  Nous  n'avons 
pas  assez  de  froment,  afin  d'en  fabriquer  du  pain  pour  tout  le 
monde  ;  demandons  à  la  science  de  nous  donner  ce  que  la 
culture  nous  refuse.  Puisque  le  pur  froment  fournit  un  beau 
pain,  lorsque  nous  l'aurons  rendu  impur,  en  le  mêlant  à  du 
seigle,  à  de  l'orge  ou  à  de  la  fécule,  il  est  évibbnt  que  nous 
obtiendrons  un  pain  sinon  aussi  beau  à  l'œil,  du  moins  aussi 
bon  à  l'estomac,  et  surtout  moins  cher  que  l'autre.  >  Et  sur  ce 
raisonnement  singulier,  on  a  bâti  système  sur  système,  ma- 
nipulation sur  manipulation ,  et  comme  c'est  l'ordinaire ,  on 
a  toujours  rencontré  des  dupes,  pour  payer  un  brevet  d'in* 
vention.  Nous  avons  eu.  pour  notre  compte,  l'occasion  de  goft- 
fer  à  sept  à  huit  pains  de  ces  diverses  fabriques,  et  n'en  dé- 
plaise à  l'engouement  des  journaux  d'alors ,  notre  gosier  n'y  a 
trouvé  que  des  fraudes  et  non  des  améliorations.  Dieu  nous 
garde  !  le  pain  des  cachots  nous  paraissait  du  biscuit»  en  com- 
paraison de  ces  produits ,  que  les  pannetierd  de  la  noulTelle 

{*)  La  tradition  dea  Juifs ,  qui  ,  comme  on  sait,  ne  déroge  jamais»  a 
conservé  le  pain  de  la  pâque  avec  toutes  ses  qualités  primitives.  Les  Juifs 
du  midi  le  cjésigncnl  vulgairemei^t  spus  le  nom  de  çaouddloa  on  Umqu^ 
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terre  promise,  s^ofiraicDt  à  fouroir  à  un  peuple,  qui  de  longue 
date  se  çonnait  si  bien  eu  beau  et  bon  pain.  Le  bulletin 
scientifique  du  Béfarmateur  mit  fin  à  tous  ces  tripotages,  qui , 
nous  l'espérons,  pour  l'hoâneur  de  la  science ,  ne  se  repré- 
senteront plus  au  jour.  On  est  couTenu  »  depuis ,  de  regarder 
comme  un  axiome,  qu'on  n'améliore  pas,  en  combinant  une 
bonne  chose  avec  une  pire;  qn'on  ne  fait  en  cela  que  détério- 
rer ee  qui  est  bon  ;  que  l'économie  publique  ne  doit  pas  visçr 
ï  trouver,  dans  le  laboratoire,  quelque  chose  de  plus  nourris- 
sant que  dans  la  nature;  qu'il  n'est  plus  permis  de  chercher  h 
remplacer  le  froment,  que  la  nature  a  perfectionné  de  pair 
arec  la  civilisation;  mais  à  en  obtenir,  de  la  culture,  autant 
qae  le  demandent  les  besoins  de  la  population.  Le  problème 
il  résoudre  n'est  que  là;  partout  ailleurs  se  trouv^ent  l'absurde 
et  le  charlatanisme.  Tant  que  la  science  ne  saura  pas  nous 
dire»  en  quoi  consiste  le  phénomène  de  la  panification ,  elle 
s'exposera  à  de  grands  mécomptes ,  toutes  les  fois  qu'elle  ten- 
tera d'en  modifier  à  priori  les  éléments.  Nous  reprendrons  la 
question,  sous  le  point  de  vue  théorique,  6n  nous  occupant 
spécialement  de  la  digestion. 

1376.  La  farine,  qui  donne  le  pain  le  plus  convenable  à  la 
digestion  do  Thomme  civilisé,. est  celle  dont  l'amidon  forme 
les  trois  quarts  environ  et  le  gluten  le  cinquième.  Si  l'amidon 
était  surabondant,  le  pain  en  serait  moins  nutritif;  si  le  gluten 
était  trop  abondant,  il  rendrait  le  pain  indigeste;  il  serait  né- 
cessaire d'en  annuler  l'excédant;  et  c'est  peut-être  dans  ce 
but  que  les  anciens  habitants  des  bords  de  la  Méditerranée, 
dont  les  céréales  étaient  si  riches  en  gluten,  avaient  la  précau- 
tion d^en  soumettre  les  grains  au  feu,  avant  de  les  jeter  sous 
la  meule  ;  Et  tarrcre  parant  et  frangere  saxo.  Enfin  la  pré* 
sence  du  son,  parla  résine  de  son  péiricarpe,  et  celle  de  Tem- 
bryon,  par  l'huile  essentielle  de  sa  malière  verte,  n'est  propre 
qu'à  paralyser  d'autant  la  marche  de  la  fermentation  panaire. 
Mais  les  conditions  que  réclame  ce  genre  de  fermentation 
ne  se  Irouyent  pas  toutes  dans  lu  f^rioe  obtenue  )i  ce  degré  do 
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pnreté;  il  faut  reproduire  artificiellement  Fimpulsion,  si  je  puis 
m'cxpriraer  ainsi ,  que ,  dans  le  sein  de  la  graine  intègre ,  la 
farine  reçoit  de  la  germination  de  Tembryon.  Or ,  nous  avons 
reconnu  (978)  que  la  germination  se  décèle  par  l'acidité  du 
périsperme;  et»  d'un  autre  côté»  on  sait,  depuis  Rirchoff» 
que  l'acidité  a  pour  effet  immédiat  de  saccharifier  la  fécule 
(976  )  ;  c'est  à  ce  prix  que  la  farine  du  périsperme  profite  à 
la  nutrition  de  l'embryon  ^  ce  n'est  qu'au  même  prix  qu'elle 
peut  profiter  à  la  nutrition  de  l'homme.  Mais  une  fois  réduit 
en  farine,  Tembryon  n'est  plus  là,  pour  imprimer  cette  impul- 
sion aux  éléments  des  agrégés  du  périsperme  ;  on  y  supplée, 
en  mélangeant  la  pâte  avec  une  certaine  quantité  de  levain, 
et  dans  le  nord  de  la  France  avec  de  la  levure  de  bière,  dans 
la  proporjtion  de  34  décagr.  par  sac  de  farine  de  160  kil. 

1377.     PÉTniSSAGB   DANS    PARIS    BT    LES    BNVIRONS.    —   Pour 

un  sac  pesant  160  kilog.,  on  prend  8  kilog.  de  levain  de  chef, 
destiné  à  faire  les  levains  de  la  cuisson  du  lendemain,  en  deux 
'  fournées.  A  cinq  heures  du  soir»  on  délaie  ce  levain  dans  six 
litres  d'eau  chaude ,  avec  une  qnantité  stlilisante  de  farine, 
pour  en  former  une  pâte,  que  l'on  travaille  avec  soin,  et  qu*on 
abandonne  à  la  fermentation  saccharine  (976) ,  dans  le  pé- 
trin jusqu'à  dix  heures;  on  dit  alors  que  la  pâte  lève  y  car  les 
gaz  qui  se  dégagent  distendent  la  pâte  en  cellules,  et  en  aug- 
k^  mentent  le  volume.  On  reprend  alors  de  nouveau  cette  pâte, 

et  on  la  délaie  dans  douze  litres  d'eau^  avec  une  quantité  de  fa- 
rine suffisante,  pour  en  former  une  nouvelle  masse  d'une  consis- 
tance un  peu  ferme,  qu'on  laisse  lever  jusqu'au  lendemain  ma- 
tin quatre  heures.  Ce  levain,  qui  fait  la  moitié  dé  la  pâte  en  été, 
et  un  tiers  en  sus  en  hiver ,  est,  dès  ce  moment ,  délayé  avec 
soin  dans  une  partie  de  l'eau  destinée  au  pétrissage;  un  ajoute 
alors  le  re»te  de  cette  eau  «vec  5  hectogram.  de  sel ,  et  on  y 
pétrit  la  quantité  de  farine  nécessaire  à  la  première  fournée. 
Une  fois  le  pétrissage  terminé,  on  en  retire  4o  kilog.  environ 
pour  la  seconde  fournée,  et  on  laisse  reposer  vingt  minutes; 
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on  la  divise,  poar  lui  donner  la  forme  de  pains ,  que  Ton  dis- 
pose h  Paris,  an  moins  les  grands,  dans  tout  autant  de  paniers 
garnis  d*une  toile  et  saupoudrés  de  son ,  et  ailleurs  sur  une 
planche  saupoudrée  do  son  ;  on  les  recouvre  d*une  toile  ;  on 
les  y  laisse  pendant  deux  heures  ;  on  les  met  ensuite  au  four , 
qn'on  a  eu  la  précaution  de  chaniTcr  pendant  une  heure  et 
demie,  au  moyen  de  près  d*nn  stère  de  hois  blanc,  et  qu^on  a 
nettoyé  ensuite.  La  cuisson  est  terminée,  pour  les  petits  pains, 
an  bout  de  5o  h  4o  minutes ,  et  pour  les  grands  au  bout  de 
une  heure  un  quart.  On  passe  ensuite  aux  autres  fournées. 

1578.  Dans  les  boulangeries  de  Paris,  outre  la  surveillance 
active  du  bourgeois,  cette  fabrication  exige  le  concours  de  trois 
hommes  :  du  geindre  (^) ,  chargé  de  pétrir  à  la  main ,  et  de 
deux  aides.  Quand  la  pâte  est  prête,  uo  ouvrier  pèse  le  pâton, 
c'esl-k-dire  la  quantité  désignée  pour  faire  un  pain ,  et  le  lance 
h  son  camarade,  qui  le  tourne,  c'est-à-dire  donne  aupâton 
la  forme  de  pain;  puis,  après  un  certain  intervalle  de  temps, 
un  autre  enfourne,  après  avoir  nettoyé  le  four  de  sa  cendre  et 
du  charbon,  qu'on  étouffe  dans  un  grand  vase  en  tôle,  fermé 
hermétiquement  d^un  couvercle  de  même  métal;  ce  charbon 
est  revendu  pour  la  consommation,  en  qualité  de  tratse  (**)• 

1579.  ^^^^  toutes  les  opérations  précédentes,  l'habitude 
décide  de  tout  et  forme  toute  Thabileté  de  Touvrier  ;  la  science 
jusqu'à  ce  jour  n'a  rien  pu  préciser  ;  et,  en  fait  de  panification 
et  de  fermentation  panaire,  le  plus  habile  chimiste  manipula- 
teur est  encore  le  geindre.  Cependant,  en  confrontant  la  mar- 
che de  ces  divers  procédés  avec  les  diverses  données  de  la 
théorie,  il  est  permis  d'entrevoir  qu'un  jour  tout  ne  sera  pas 

(*)  De  geindre  (gemiicere),  expressioD  qni  désigne  le  genre  de  râlcment 
pUintif,  par  lequel  le  garçon  boulanger,  chargé  da  pétri$»age,  marque  la 
loevore  de  ses  nioavemealfl,  et  soulage  ses  poumons  comprimés. 

{**)  La  braise,  à  Paris/eslle  charbon  des  pclîls  ménages  et  la  providence 
(les  repas  improvisés;  la  yentc  dédommage  le  boulanger  do  la  dépense 
du  combustible  ,  qni ,  de  7  fr.  par  jour,  se  réduit ,  d*aprè8  les  boulan- 
gers, à  5  fr.,  <;!  d'pprès  r»dministra(ion.  h  une  balance  i  peu  prè«  exacte. 
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mystère,  dans  la  panification»  pour  la  nouvelle  méthode.  Eh 
alcyons  de  discuter  la  série  de  ces  opéralions. 

i38o.  Essai  tuéobique.  —  Le  but  principal  de  ces  opé- 
rations est  de  faire^  servir,  à  la  nulrition  de  rhomme,  le  péri- 
sperme  que  ,  dans,  la  graine  intègre,  la  germination  sacrifie 
peu  à  peu  à- la  nutrition,  c'est-à-diro  au  développemeot  de 
Tembryon.  Pour  cela,  il  faut  mettre  ce  périsperme  en  contact 
avec  les  parois  absorbantes  de  Testomac,  d'une  manière  aassi 
immédiate  qu'il  Test  avec  la  paroi  absorbante  et  cotylédon- 
naire  de  l'embryon  ;  et  par  conséquent  il  est  nécessaire  de  le 
dépouiller  de  la  partie  corticale  qui  l'enveloppe,  et  de  l'isoler 
de  ses  débris,  dont  la  présence  ne  serait  plus  qu'ion  lest  inatîle. 
La  moutare  perfectionnée  fournit  ce  résultat  (i556)  ;  le  plus 
haut  degré  où  elle  puisse  prétendre  d'arriver,  c'est  d'isoler 
eo  dernière  analyse^  tout  le  périsperme ,  et  rien  que  le  péri- 
sperme. 

i38i.  Sans  aucun  doute,  l'animal  sauvage  trouverait  am- 
plement de  quoi  flatter  son  palais  et  satisfaire  son  estomac»  avec 
cette  belle  iarine  prise  sans  autre  préparation  ;  et  la  fermenta- 
tion digcstivc  s'établirait  assez  vite,  sous  cette  forme,  dans  ce 
paissant  organe.  Mais  l'estomac  de  l'homme  civilisé  a  d'<tn- 
très  exigences;  et  l'industrie,  pour  lui,  doit  venir  à  l'aide  de 
la  nature,  et  lui  rendre,  après  la  mouture,  le  lait  végétal  de  la 
germination.  Or,  comme  Tembryon  n'est  plus  là,  pour  impri- 
mer au  périsperme  cette  impulsion  nutritive,  on  a  eu  recours 
au  levain.  Si  le  levain  est  acide ,  il  activera  la  fermentation 
acide  du  reste  de  la  masse.  Mais  toute  fermentation  exige  le 
concours  de  l'air  et  de  l'eau.  De  là  le  pétrissage  ^  qui  marie 
l'air  et  l'eau  aux  plus  petites  molécules  de  la  pâle,  et  porte  le 
germe  de  la  feritientatfon  jusqu'au  sein»  pour  ainsi  dire,  des 
atomes,  emprisonnés  datis  les  mailles  factices  du  gluten  (i  24s). 
La  chaleur  qui  se  dégage  distend  les  téguments  (901  ),  et  les 
rend  perméables  à  la  substan^^e  sotuble,  qui  se  mêle  &  l'éau  à 
(OP  tourf  li'acidité  réagit  snr  celte  fécule  aioû  préparée,  et  h 
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convertit  en  sucre  (976)  •  leqnel  sacre  réagit  h  son  tour  sur 
le  glaten,  pour  le  convertir  en  alcool ,  qui  convertit  le  gluten 
ratant  en  acide  acétique.  Et  pendant  toutes  ces  transforma-^ 
tiens»  qui  s'engendrent  les  unes  les  autres ,  il  se  dégage  dd 
gaz  acide  carbonique  et  de  Thydrogène,  qui  d'abord  boursou- 
flent la  pâte»  la  divisent  en  cellules  cloisonnées,  distendent 
celles-ci  parla  chaleur  du  four,  rendent  ainsi  la  masse  plus  per- 
méable èi  l'action  de  la  cuisson,  et  l'imprègnent  de  leur  propre 
substance,  d'une  manière  favorable  k  la  digestion  stormacale. 
La  caisson  fait  à  son  tour  éclater  une  nouvelle  quantité  de 
grains  d'amidon  (901  ),  et  achève  d'imprimer  par  là  h  tout 
ce  qui  était  insoluble*  les  propriétés  que  notre  organisation 
exige  des  substances  alimentaires  :  le  paia  est  achevé.  Il  offre 
alors  un  heureux  mélange  de  gluten  non  malaxable  et  qui 
n'est  plus  susceptible  de  se  boursoufler ,  dx  amidon  converti 
en  empois,  de  sucre  ^  d'huile  et  dégomme,  le  tout  préservé 
contre  la  fermentation  putride,  par  un  commencement  d'aci- 
dité alcoolique.  Le  mécanisme  de  la  mouture  et  celui  de  là 
caisson  s'expliquent  aisément ,  comme  on  le  voit  :  c'est  au 
pétrissage  que  se  trouve  le  mystère  ;  c'est  là  qu'on  s'arrête  et 
qa'oD  reprend  en  tâtonnant  ;  c'est  là  qu'on  observe  les  hetires, 
comme  dans  la  culture  on  observe  les  saisons;  car  là,  la  na-» 
tore  fermente  pour  désorganiser,  comme  ici  ellefermentèpour 
organiser.  Le  mystère  de  la  germination  de  la  graitie  oc- 
cupe toute  la  capacité  du  pétrin  ;  celui  qui  l'expliquera  dans 
l'une  de  ces  deux  circonstances,  l'aura  expliqué  dans  l'aulne  ; 
il  aura  en  même  temps  expliqué  la  digestion,  dont  la  panifica- 
tion ne  semble  que  le  prélude ,  et ,  si  j'ose  m'cxprimer  ainsi , 
le  dégrossissement. 

i58s«  Remarquez  que  la  série  des  opérations  du  pétrissage 
exige  autant  l'influence  des  ténèbres  que  la  germination  elle- 
même  (*);  l'une  est,  autant  que  l'autre,  un  mystère  noc- 
toffiie»  que  1(^  moindre  rayoi;i  de  lumière  détournerait  autant 

(^  ffàoir.  ^H.  dêpkfêiùlofû  9êgàt.  etéêkcUp  tom.  U,  %  1489. 
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de  sa  voie  que  le  moindre  rayon  de  froid  ;  circonstance  essen- 
tielle ,  que  ne  devront  jamais  perdre  de  vue  ceux  qui  se  pro- 
poseront d'apporier,  au  perfectionnement  de  cet  art,  un  esprit 
d'innovation. 

i385.  Pétrins  mécaniques.  —  Dans  une  question  encore 
mystérieuse,  nulle  circonstance  de  la  routine  qui  réussit  ne 
doit  être  indifférente  aux  yeux  de  la  science  qui  doute  ;  ne 
soyons  pas  trop  hardis  dans  les  réformes  de  la  pratique,  alors 
que  nous  sommes  si  timides  dans  la  théorie.  Cette  observation 
s'applique  surtout  au  mode  de  pétrissage.  Nous  avons  fait  re- 
marquer (  I  s42  )  que  le  gluten  s'agglutine  mieux  par  certains 
procédés  de  la  malaxation  que  par  d'autres  ;  qu'il  en  échappe 
moins  entre  les  doigts  qui  le  pressent  et  le  foulent,  qu'à  tra- 
vers les  mailles  du  tamis,  sur  lequel  on  l'agite  et  l'éteod; 
qu'enfin  il  forme  une  masse  plus  consistante,  lorsqu'on  ne 
cesse,  en  le  malaxant,  de  le  refouler  sur  lui-même ,  quo  lors* 
qu'on  se  contente  de  le  presser  et  de  le  comprimer.  Si  l'on  Teul 
reformoi  le  tissu  glutineux,  il  faut,  après  l'avoir  déchiré  pour 
en  rafraîchir  les  bords,  remettre  ces  bords  en  présence  pour 
les  ressouder.  Ov,  les  mouvements  musculaires  sont  encore» 
jusqn^à  ce  jour,  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  cette  alter- 
native de  tractions  et  de  compressions,  que  l'on  désigne  sons 
le  nom  de  pétrissage  ;  et  la  meilleure  mécanique ,  jnsqa^à  ce 
jour,  ost  encore  le  pauvre  geindre  (1378)  ,  qui  saisit  à  deux 
mains  la  masse,  la  lance  de  tout  son  poids  sur  le  fond  du  pétrin, 
la  pétrit  du  poing  et  la  foule  avec  les  pieds,  la  déchire  en  lam- 
beaux, la  réunit  on  masse,  qui  en  ouvre  enfin,  par  la  division, 
les  dernières  lacunes  à  l'eau  et  à  l'air  qu'il  y  emprisonne  sans 
retour,  en  tourmentant  la  pâte;  athlète  vigoureux,  mais  intolii- 
gent,  dont  l'œil  dirige  les  efforts  et  varie  les  mouvements,  selon 
la  circonstance  fugitive  du  moment.  Les  premiers  pétrins  mé- 
caniques, que  l'on  a  construits  à  Paris,  n'avaient  certainement 
pas  été  conçus  sous  l'influence  de  ces  considérations.  Les  au- 
teurs ne  paraissaient  avoir  eu  d*autre  but  que  de  déchirer  et 
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d^ogilerla  pfiie,  qui  s'attachait,  en  lambeaux ,  aaxYolaotsdn 
moteur»  et  retombait  de  même  ;  aussi  le  pain  qui  s'ensuivait» 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sortait-il  toujours  du  four,  sous 
an  aspect  de  mauvais  augure.  On  s'aperçut  plus  tard  de  ce  vice 
de  manipulation  »  et  on  chercha  à  en  modeler  le  mécanisme 
sur  celui  du  pétrissage  à  la  main  ;  c'était  là  un  premier  pas 
Ters  le  perfeclionnement ;  maïs  le  second  reste  h  faire»  et 
nous  attendons  encore  nn  Vaucanson  »  qui  nous  fabrique  un 
gôindre  mécanique»  avec  la  force,  la  souplesse ,  la  variété  des 
mcovements  du  geindre  animé»  moins  l'intelligence  du  coup 
d'œil  »  auquel  on  suppléera  par  la  manivelle* 

i584*  Nous  demandons  une  certaine  indulgence  en  faveur 
da  genre  de  réflexion  qui  va  suivre;  car  nous  ne  croyons  pas  de- 
Toir  la  retrancher.  Il  nous  semble  qu'à  part  le  mécanisme,  le 
pilriêêage  à  la  main  l'emporte  sur  l'autre»  en  ce  qu'il  ajoute» 
à  la  substance»  des  principes  animalisés,  qui  ne  peuvent  man* 
quer  de  profiter  à  la  fermentation.  Cette  proposition  serait 
dans  le  cas  de  blesser  la  délicatesse  des  gourmets  et  des  éco- 
nomistes de  salon  ;  mais  heureusement  que  la  chiihie  ne  pos- 
sède aucune  catégorie  de  substances  dégoûtantes»  et  que, 
dans  ses  combinaisons»  tout  s'utilise  pour  le  mieux.  Or,  il  est 
incontestable  que  les  mains  du  geifulre  ne  sauraient  manier 
une  fois  la  pâte  sans  l'imprégner  de  sueur;  nous  avons  tracé 
pins  haut  (i25o)  les  différences  que  le  gluten  puise  dans  ie 
pétrissage;  chacun  a  dû  observer  que  les  mains  les  mieux 
lavées  préalablement,  ne  laissent  pas  que  de  contracter,  au  pé- 
trissage, un  aspect  plus  propre  encore,  par  une  déperdition 
nouvelle  de  leur  surface;  la  moindre  expérience  enfin  suffit 
pour  apprendre  à  chacun  de  nous  que  la  main  la  plus  proprette, 
après  un  instant  d'agitation,  ne  saurait  s'appliquer  sur  un  linge 
00  un  papier,  sans  y  déposer  une  trace  au  moins  superficielle 
de  son  passage;  jugez  de  la  quantité  do  sueur  que  le  geindre 
vigoureux  et  haletant  doit  déposer,  h  chaque  eiFort,  dans  la  pale 
qu'il  refoule  {*)  !  Si  cela  est  un  fait  et  qu'on  ne  puisse  le  nier» 

(*)  Noire  cWîlîsation  ^  qui  ne  marche  que  les  maîtis  sur  les  ycnx ,  et 
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pl  faut  chercher  à  révaluer.  Or»  il  est  impossible  que  €etto 
quantité  de  substance  animalisée  reste  inacti?e  au  foyer  d'une 
si  active  fermentation  ;  si  elle  ne  Taltère  ni  ne  la  «ralenUt  » 
il  faut  qu'elle  lui  profite»  il  faut  qu'elle*  ajoute  an  gluten  quel- 
que chose  qui  en  augmente  l'élasticité  ou  la  souplesse,  et  aux 
éléments  fermentescibles  un  nouveau  germe  de  fermentation. 
Or  le;9^Wn  mécanique  n'y  ajoute  rien  de  semblable.  Il  y  a 
près  de  dii:  ans  que  nous  avoua  pour  la  première  fois  exprimé 
cette  idée  »  d'abord  singulière  »  mais  qui  ne  parut  rien  moins 
que  ridicule  ;  car  un  établissement  à  pétrin  mécanique  la  mit 
à  profit  avec  sucpès»  en  mêlant  à  la  pâte»  du  jus  de  viande 
4>btepu  à  froid  ou  par  une  chaleur  modérée  ;  et  nous  pensons 
que  cette  addition  »  en  toute  circonstance  »  ne  pourrait  que 
profiter  à  la  jpâte  provenant  de  farines  non  riches  en  gluten^ 
^t  encore  mieux  à  la  pfite  de  celles  qui  en  sont  totalement 

privées*  , 

i585.  Les  lettrés  romains»  qui  étaient  pour  le  moins  tout 
aussi  civilisés  que  les  nôtres  »  et  par  conséquent  tout  aussi 
peu  au  courant  des  procédés  qui  nous  font  vivre»  manifestaient 
\è  même  dégoût  que  nous»  en  s'occupant  de  réflexions  analo- 
gues à  celles  que  nous  venons  de  prendre  la  liberté  d'expri- 
mer ;  et  ce  qui  les  étonnait  le  plus  chez  les  Égyptiens  »  ces 
grands  producteurs  de  pur  froment»  ces  habiles  prépara- 
leurs  de  pain»  c'était  de  les  voir  pétrir  la  pâte  avec  les  pieds. 
•  Des  peuples»  s'écriait  Pomponius  Mêla»  qui  pétrissent  l'ar- 
gile avec  les  mains  et  la  pâte  avec  les  pieds  I  Lututn  ùuer 
manuê,  farinamealeibuê  êubigunt  1 1  Depuis  trois  mille  ans» 
les  geindre»n*oni pas  plus  changé  d'habitude  que  les  céréales 
^  nature  (io4i)l  et  nous  concevons  maintenant  pourquoi 
les  geindres  d'alors  trouvaient  tout  autant  d'avantage  que  les 

qui  aurait  horrear  de  porter  «n  morceau  k  la  bouche,  si  elle  avait  le 
malheur  rie  voir»  comment  on  le  coupe,  ou  cooimcnt  ou  le  prépare;  la 
cmlîsatîon  9C  rend  justice;  elle  a  horreur  de  tout  ce  qui  lui  ressemble» 
D*où  vient  que  la  viande  cuite  du  porc  non:»  p^raîl  plus  propre  que 
Tépidermc  de  Thomme  ? 


L. 
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*es  d'aujourd'hui  à  fouler  aux  pieds  la  pale  deatinéa  k 
DOS  bouches.  Oh  !  quelle  horreur  !  n'en  parlons  plus. 

i386.  En  résumé»  moins  la  pâte  renfermera  deglatep^ 
moins  elle  emprisonnera  d'air  et  d'eau  ;  moins  la  pfite  sera 
leyée ,  et  moins  la  fermentation  aura  d'éléments.  Plus  vous 
pétrirez  la  pâte ,  plus  tous  obtiendrez  de  pain  en  poids  et  en 
volame,  et  meilleur  sera  le  pain.  Tout  mélange  qui  altérera 
les  proportions  d'amidon  et  de  gluten,  altérera  d'autant  la 
qualité  de  la  pâte  et  les  propriétés  du  pain.  Défense  au  chi- 
miste d'inventer  de  nouveaux  pains ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
nous  rendre  raison  de  ce  qui  se  passe  dans  la  pâte  I 

1387.  A  ce  propos,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
dire  un  mot  du  pain  de  dextrine,  dont  nous  avons  donné  pli|s 
haut  le  prospectus  (971).  Il  est  inutile  de  rappeler  ce  que  l'on 
entend  on  plutôt  ce  que  l'on  n^entend  pas  par  le  mot  de  dex- 
Irine  ;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  que  les  auteurs  de  cette 
logomachie  ne  sont  jamais  parvenus,  de  leur  aven,  à  fabri- 
quer du  pain  avec  la  chose;  c'est  un  boulanger  seul  qui  a 
réalisé  ce  résultat;  car»  dans  ce  siècle  de  désorganisation, 
les  boulangers  menacent  d'en  savoir  plus  que  les  chimistes 
sur  les  points  de  leur  profession.  Ce  boulanger  usurpateur , 
c'est  Mouchot,  dont  nous  transcrivons  le  procédé,  c  On 
prend  5o  kil.  de  fécule,  5  kil.  d'orge  germé  réduit  en  malt, 
et  Boo  kil.  d'eau.  On  met  les  5  kil.  d'orge  dans  100  kil.  d'eau 
firoide  ;  au  bout  de  quatre  à  cinq  heures,  on  presse  fortement 
la  masse,  et  l'on  recueille  le  liquide,  apquel  on  ajoute  les 
100  kil.  d'eau  qui  restimt.  On  chauffe  le  tout  au  bain-marie 
jusqu'à  60*  centig.  ;  on  7  verse  les  60  kil.  de  fécule,  en  re- 
muant avec  une  spatule  en  bois,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur 
se  soîl  élevée  k  70*.  A  60®,  le  liquide  forme  empois»  et  à  70-, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  l'empois  est  liquéfié  (975).  On 
retire  du  feu,  on  abandonne  le  liquide  quatre  on  cinq  heures 
à  la  température  de  10*  centig.  Pendant  ce  temps,  la  masse 
p^od  un  goût  alcoolique  très  prononcé;  on  filtre  alors.  On 
verse  ce  liquide  dans  une  bassine,  pour  vaporiser  les  deux 


^^ 
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tiers  d'eau»  afin  d'obtenir  un  sirop  de  so^  à  3o^.  On  prend 
alors  une  portion  de  levure  que  l'on  délaie  dans  ce  sirop; 
.après  une  demi» heure  »  le  liquide  augmente  de  Tolume  par 
suite  de  la  fermentation  intestine  de  la  masse  (1379).  Cela 
compose  le  premier  levain  que  l'on  yerse  dans  le  pétrin ,  arec 
la  farine,  sans  levain  d'autre  nature»  dans  la  proportion  de  £0, 
60 ,  et  même  80  pour  100;  Ton  en  fait  une  pâte  biçn  légère, 
que  l'on  divise  pour  en  obtenir  des  petits  pains  qui  se  distin- 
'  guent  par  leur  goût  et  leur  légèreté ,  et  qui  prennent  le  nom 
de  pains  de  dextrine.  » 

1 588.  Ce  sont  là,  comme  l'on  voit,  des  pains  de  luxe»  et  nous 
souhaitons  fort  que  le  luxe  rende  en  profit  à  l'artiste»  les  dé- 
penses» dans  lesquelles  les  fausses  indications  des  chimistes  de 
profession  l'ont  entraîné»  avant  qu'il  soit  arrivé»  par  ses  tâton- 
^  nements  raisonnes  »  au  résultat  qu'il  exploite.  Quant  à  nous, 
on  le  sait»  en  fait  de  mets  de  luxe»  notre  palais  est  un  triste 
•  connaisseur;  aussi  le  pain  de  dextrine  ne  nous  a  pas  paru»  à 
nous»  jouir  des  propriétés  que  lui  assigne  l'artiste;  et  le  beau 
pain  de  gruau  qu'il  fabrique  'd'après  les  procédés  ordinaires 
nous  semble  d'une  saveur  bien  plus  exquise;  l'autre»  qui  s'an- 
nonce par  un  goût  plus  sucré»  laisse  dans  la  bouche  un  ar- 
rière-goût acre  et  qui  pique  la  langue»  comme  le  ferait  une 
mie  de  pain  desséchée  à  la  poussière.  Nous  en  demandons 
pardon  à  l'art»  mais  la  nature  ost  à  nos  yeux»  jusqu'à  plus 
ample  information»  en  tout  point  préférable  à  lui. 

1 389,  Sous  le  rapport  théorique»  ce  pain  peut  être  appelé  : 
pain  de  bière,  pain  de  sucre  ^  pain  de  sirop  ,  pain  d*orge 
perrné ,  pain  de  malt  »  pain  des  brasseurs  »  pain  de  diastase 
(974)  enfin»  tout  aussi  bien  que  pain  de  dextrine  (969).  En 
ciTet»  si  on  entend  par  dextrine,  la  substance  sohible  de  la  fé- 
cule» l'ncîde  et  les  sels  de  l'orbe  germé  ne  doivent  phis  avoir 
laissé  de  trace  de  cette  substance  dans  le  sirop»  s'il  est  changé 
en  sucre;  mais  ce  sirop  n'est  pas  tout  sucre ,  puisque  tons  les 
principes  du  ma]t  de  bière  s'y  trouvent  réunis;  cette  dextrinb 
équivaut  donc  à  un  mélange  de  sucre»  d'acide»  de  gluten 
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dissous»  d'amidon  solablo»  d'alcool ,  de  résine  «  d'hnile»  etc.> 
substances  qui  tournent  le  rayon  polarisé  (970) ,  les  unes  à 
droite ,  les  autres  h  gauche,  les  unes  plus ,  les  autres  moins; 
en  sorte  qu'au  lieu  de  prendre  le  nom  de  deœtrine ,  cet  amal- 
game inextricable  devrait»  au  moins  par  respect  pour  la  vérité^ 
prendre  le  nom  de  sinistro-dextrinô* 

idgo.  Mais  alors  pourquoi. tous  ces  appareils  de  chauffage» 
et  ces  proportions  ?  pourquoi  ne  pas  faire  des  pains  de  sinU^ 
tro-dextrine  sans  iUxtrine  P  N'avez-vous  pas  du  sirop  tout 
fait ,  n'avez-vous  pas  des  mauvaises  mélasses  et  du  mauvais 
alcool  ?  Pétrissez  votre  levain  avec  un  mélange  de  ces  deux 
substances»  et  vous  obtiendrez»  sans  tant  de  frais»  un  pain 
de  luxe  aussi  agréable  au  goût.  Je  suis  même  porté  à  croire 
qu'on  arriverait  au  même  résultat»  en  pétrissant  le  levain  00 
plutôt  la  pâte»  avec  de  la  bonne  bière  mousseuse.  Fabricants 
et  consommateurs»  méfiez- vous  scieutifiquement  des  membres 
des  sociétés  d'encouragement»  qui»  en  faisant  un  rapport  sur 
les  applications  qu'ils  conseillent»  font»  parla  même  occasion» 
un  rapport  sur  leurs  prétendues  inventions  ! 

iSgi.  MiÊLAifGE  DES  FARINES.  — L'évoil  douué  dcpiiis  dis 
ans»  sur  les  moyens  de  découvrir  la  sophistication  des  fari- 
nes par  la  fécule  de  pomme  de  terre  (io5i)»  a  peut-être  en- 
core» plus  que  la  cherté  de  la  denrée»  contribué  à  faire  aban- 
donner ce  genre  de  fraude»  par  les  meuniers  et  marchands  de 
farine.  Ils  se  sont  rejetés  sur  d'autres  moyens  ;  car  la  farine 
d'orge  perlé,  et  surtout  la  farine»  on  au  moins  la  fécule  grossiè- 
rement obtenue»  du  sarrasin»  desféveroles»  des  mauvais  pois» 
des  lentilles»  des  vesces  enfin\,  peut  s'incorporer  à  la  farine» 
sans  en  altérer  le  toucher  et  l'aspect.  Quelques  unes  seule- 
ment de  ces  farines  de  contrebande  communiquent  à  la  farine 
de  froment  une  teinte  jaunâtre»  que  certaines  farines  pures 
de  tout  mélange  ne  laissent  pas  que  d'offrir  à'  l'œil.  Parmi 
CCS  substances  »  les  farines  de  pois  ^  de  haricot^  de  féveroles» 

II.  1 1 
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et  stirtoat  do  pois  chiche  (*)  >  sont  peut-être  les  moins  ca« 
pables  de  déranger  les  proportions  de  l'amidon  et  du  glu- 
ten,  et  partant  nuiraient  moins  à  la  marche  de  la  fermenta- 
tion panaire.  Depuis  long-temps  on  a  abandonné  Tidée  de 
pétrir  la  farine  avec  des  pommes  de  terre  cuites.  Ce  mélange 
donnait  un  pain  lourd  et  mat  encore  plus  que  la  fécule  seule; 
parce  qn*aTec  la  fécule»  les  pommes  de  terre  apportaient  à  la 
pfite  un  tissu  ligneux,  inerte  et  de  surcroît,  qui  divise  là  où 
il  faut  agglutiner ,  qui  sépare  et  isole  là  où  il  faut  mettre  en 
présence  les  éléments  de  U  fermentation. 

iSga.  ^Lorsque  vous  voudrez  reconnaitre  la  sophistica- 
tion  des  farines,  si  les  indications  microscopiques  sont  insuf- 
fisantes, ayez  recours  à  la  malaxation  (i243),  pour  constater 
approximativement  les  proportions  d'amidon  et  de  gluten. 
Mais  n'oubliez  pas  alors  que  ces  proportions  varient»  selon 
les  terrains  d'où  proviennent  les  céréales  et  les  circonstances 
météorologiques  de  la  saison.  Les  municipalités  devraient 
se  livrer  à  un  travail  modèle ,  qui  aurait  pour  but  de  con* 
stater  comparativement  et  par  des  moyennes,  les  propor- 
tions de  gluten  et  d'amidon,  que  sont  dans  le  cas  de  contenir 
les  gcains  de  chacune  de  leurs  localités ,  en  tenant  compte  de 
la  différence  d'exposition  et  de  sol.  11  esl  probable  qu'on  arri- 
Terait,  et  à  des  résultats  pratiques  qui  ne  laisseraient  pas  que 
de  rendre  service  à  la  probité  du  commerce,  et  d'un  autre 
côté  à  des  résultats  statistiques  et  scientifiques,  dont  la  France 
n'etl  rien  moins  que  riche  sous  ce  rapport.  Mais  il  faudrait 
procéder  sur  ce  sujet  avec  toute  la  surveillance  d'une  instrac- 

(*)  Dans  rile  de  Tine,  Tune  des  lies  de  rArchîpcl,  Icb  ferames  prépa- 
rent an  pain  d*aue  saYeor  délicieuse  avec  les  pots  ehicheê^  ce  froment  des 
terres  caillou  le  uses  du  Midi.  La  veille  du  jour  oh  elles  doiveai  pélfir, 
elles  font  bouillir  trois  ou  quatre  livres  de  poit  ehichet ,  et  ensuite  elles 
Jes  écrasent  pour  former,  avec  le  levain ,  une  espèce  de  pâte  qu^elles  dé- 
laient en  versant  dessus  une  certaine  quantité  d*ean.  Le  ieudemaiu,  elles 
pétrissent  ce  levain  avec  3o  ou  4o  livres  de  farine,  et  font  avec  la  pâte  d« 
grands  pains  ronds,  qui  se  coi^servent  long^tenips  frais. 
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tion  jadiciaire.    Il  y  a  tant  de  spéculateurs  parmi  les  pre- 
mières autorités  du  lieu  I 

1595.  Rendement  des  farines.  —  En  moyenne ,  iSg  ktl. 
de  belle  farine  de  froment  donnent  102  pains  de  s  kil.  cha- 
que.  Le  pétrissage  peut  porter  ce  rendement  à  io5  pains» 
La  farine  a  donc  par  le  pétrissage  augmenté  en  poids  de  plus 
do  quart  ;  cet  excès  de  poids  est  dû  à  Teau ,  à  la  levure ,  au 
ael  qu'on  y  ajoute ,  et  qui  font  corps  avec  elle.  A  la  cuisson 
one  partie  de  Teau  s'est  évaporée ,  en  sorte  que  le  poids  du 
pain  cuit  ne  représente  pas  le  poids  de  la  pâte  encore  dans  le 
pétrin.  Jusqu'à  présent  il  a  été  impossible  de  déterminer, 
d'one^inanière  précise,  à  quel  poids  s'élève  cette  perte  ;  l'A'* 
cadémie  des  sciences  s'en  occupa  sans  succès  en  1781  ;  ce 
qui  fait  que  le  boulanger  obligé  de  se  conformer  aux  ordon- 
nances qui  fixent  le  poids  et  le  prix  du  pain  ,  est  exposé  à  des 
mécomptes  que  toute  sa  sagacité  ne  saurait  prévoir.  C'est 
pour  cela  que  l'autorité  h  Paris ,  avait  fixé  en  187,  une  li- 
mite à  l'inexactitude  dans  le  poids,  sous  le  nom  de  tolérance. 
Le  boulanger  était  excusable  aux  yeux  de  la  loi,  quand  il  ne 
manquait  que  5  onces  sur  un  pain  de  1 3  livres,  4  sur  un  pain 
de  8  y  5  à  4  ^nr  un  pain  de  6  ;  4  ^  5  sur  un  pain  long  de 
4  livres  ;  2  à  3  sur  un  pain  forme  ordinaire  de  4  livres  ;  mais, 
sar  la  demande  de  l'acheteur,  il  était  obligé  de  compléter  le 
poids,  en  prenant  sur  un  autre  pain.  En  1823  l'administration 
abrogea  cette  ordonnance;  en  i83i  elle  ne  l'avait  pas  encore 
rétablie. 

m 

S  y.  EMPLOI  DU  GLUTEN  EN  THERAPEUTIQUE. 

i594«  Taddeï  (*)  avait  proposé,  comme  succédané  du  blanc 
i'cBuf ,  dans  les  empoisonnements  par  le  sublimé  corroi^if, 
nue  poudre  émnlsive  de  gluten ,  formée  de  gluten  dissons 

(*)  Journal  général  tU  médecine^  LXXX,  97. 
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dans  an  savon  de  potasse,  le  tout  préalablement  desséché  t 
Tétave  et  pulvérisé ,  administré  ensuite  à  la  dose  de  4  scrapu* 
lesMélayés  dans  un  verre  d'eau,  contre  lo  grains  de  sublimé. 
Si  l'expérience  venait  à  démontrer  l'efficacité  de  ce  résultat, 
la  théorie  l'expliquerait  d'une  manière  fort  intelligible.  En 
effet,  le  gluten  seul  étant  insoluble,  ne  jouerait  dans  un  em- 
poisonnement que  le  rôle  d'une  substance  inerte.  Mais  une 
fois  dissous  par  le  savon  de  potasse ,  si  vous  mettez  le  mélange 
en  présence  d'un  sel  capable  de  neutraliser  ou  d'absorber  le 
dissolvant ,  le  gluten  abandonné  reprendra  sa  première  adhé- 
rence, cl  enveloppera,  en  se  coagulant,  toutes  les  particules 
vénéneuses  que  la  double  décomposition  aura  épargnées. 
Mais  nous  persistons  à  croire  que  l'albumine  de  l'œuf  réali- 
serait ce  résultat,  dans  tous  les  cas,  d'une  manière  plus 
prompte  et  plus  sûre. 

§   YI.    EMPLOI   nu    GLUTEN    DAKS   LES   AATS. 

iSgS.  L'on  se  sert  encore,  dans  le  midi  de  la  France,  dn 
gluten  extrait  de  la  farine  du  Phalaris  canariensts ,  pour 
agglutiner  entre  elles  les  feuilles  de  cuir  qui  composent  la 
semelle,  et  pour  en  rendre  la  soudure  imperméable  à  i'cau. 
Le  gluten  extrait  tout  exprès  de  la  farine  des  céréales,  coûte- 
rait trop  cher  pour  être  consacré  à  un  tel  usage.  Il  n'en 
sera  pas  de  même  du  gluten  obtenu  par  le  nouveau  procédé 
des  amidonniers  (1074)»  qui  auparavant  objet  de  rebuta 
pourra  être  livré  à  l'industrie,  à  un  prix  inférieur  même  à  ce* 
lui  du  gluten  dn  Phalaris  canariensis.  Il  est  probable  que 
ce  sera  là ,  pour  cette  fabrication  nouvelle,  un  de  ses  princi* 
paux  débouchés. 

iSg6.  Mais  il  est  un  autre  genre  d'application,  dans  lequel 
le  gluten  de  rebut  parait  devoir  jouer  un  grand  rôle.  On  sait 
que  les  raisins  du  midi  de  la  France  abondent  en  une  sub- 
stance, qui  fait  faute  aux  raisins  du  Nord  ;  qu'ils  sont  aussi 
riches  en  sucre  que  ceux  du  Nord  le  sont  en  acide  et  en  glu- 
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icD.  Les  vins  qu'on  obtient  des  premiers,  se  distinguent  par 

une  saveur  sucrée  et  liquoreuse,  qui  en  fait  le  prix.  Or,  pour 

transformer  cette  quantité  de  sucre  en  alcool,  il  faudrait 

ajouter  au  moût,  une  quantité  nouvelle  do  substance  gluti- 

neuse.   En  jetant  donc  dans  la  cuve ,  le  gluten  obtenu  de 

rcxtraction  do  Tamidon  des  céréales  ,  on  rendrait  les  vins  du 

midi  encore  plus  riches  en  alcool  qu'ils  ne  le  sont  déjà;  et 

en  cessant  d'être  vins  de  table,  ils  n'en  acquerraient  que 

plus  de  prix  pour  les  distilleries.  Le  gluten  desséché  à  l'étuve 

serait  tout  aussi  propre  h  cette  destination  que  le  gluten  en» 

core  frais. 

§    VII.    GLU. 

1097.  «  La  glu  du  commerce  est  une  substance  d'un  as* 
pect  verdâtre ,  d'une  consistance  glutineuse  et  collante,  qui 
s^ attache  aux  doigts  et  les  poisse,  propriété  que  l'oiseleu^ 
utilise,  pour  engluer  les  petits  oiseaux  qui  viennent  se  repo- 
ser. On  l'extrait  en  grand  de  Técorce  du  houx  {Ilex  aquifo- 
thim)  et  des  baies  du  gui  {viscum  album)  \  on  laisse  pourrir 
ces  organes  pendant  quinze  jours  en  terre  ou  à  la  cave ,  on 
les  bat  ensuite  dans  un  mortier ,  et  on  lave  à  grande  eau  la 
glu,  qui  s'attache  au  pilon  et  aux  verges.  La  glu  est  insoluble 
dans  Teau ,  mais  elle  s'en  imbibe  ;  elle  brûle  avec  flamme  et 
répand  une  odeur  animale;  elle  est  solublc  dans  les  alcalis, 
l'essence  de  térébenthine  etTéther;  les  baies  épuisées  par 
J'étber  cèdent  à  l'alcool  une  matière  extractive  brune,  solu* 
ble  dans  l'eau  ;  les  baies  du  gui  épuisées  par  l'alcool  se  gon<^ 
flent  dans  l'eau ,  qui  en  outre  s'empare  d'une  espèce  de 
gomme  et  entraine  du  mucilage  végétal  insoluble,  qui  se  gon- 
fle et  se  sépare  difficilement  de  la  dissolution.  La  dissolution 
séparée  du  mucilage  par  lUtration  et  évaporée,  donne  une 
espèce  de  gomme  visqueuse ,  analogue  h  la  gomme  arabique, 
qui  fournit  de  l'acide  mucique  par  l'acide  nitrique  ;  la  potasse 
caosticjue  disocat  la  glu  k  Taide  de  la  chaleur ,  et  }a  rend  $0^ 
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Ivble  dans  Talcool.  »  Ces  renseignements  empcuntés  à  Bouilloii- 
Lagrange  tet  à  Henry»  font  penser  à  Berzélius  que  la  gla 
«  doit  être  considérée  comme  une  espèce  de  résine  gluante, 
qui  ne  sèche  pas  »  et  qui ,  sous  ce  point  de  vue  ,  ressemble  à 
un  mélange  de  suif  et  de  colophane  fondus  ensemble.  »  Par 
la  même  filière  de  raisonnement  »  l'auteur  aurait  pu  admettre 
que ,  sous  ce  dernier  point  de  vue ,  la  glu  est  analogue  è  de 
la  gomme  ou  à  du  sucre  amenés  à  l'état  sirupeux. 

iSgS.  Quant  è  nous ,  demandons ,  à  une  méthode  plus  ra- 
tionnelle» une  analogie  moins  arbitraire.  Le  gluten»  avons- 
nous  établi  (1237)»  n'est  chez  les  céréales  que  le  tissu  cella- 
laire  »  danâ  les  maillés  duquel  s'engendre  l'amidon.  Mais  si  ce 
tissu  cellulaire»  au  lieu  des  globules  d'amidon»  engendrait 
les  globules  de  fécule  verte  et  résinouifi  (1098)»  globules  qui 
ne  se  désagrègent  pas  comme  cenxde  l'amidon  »  il  s'ensuivrait 
qu'au  Ueu  d'apparaître  après  la  malaxation»  avec  l'aspect 
grisâtre  du  gluten  de  la  farine  »  il  s'offirlrait  avec  l'aspect 
verdâtre  de  la  glu  »  puisque  la  malaxation  sous  l'eau  ne  Tan- 
rait  dépouillé  que  des  substances  solubles  dans  Teau»  et  nul- 
lement de  la  matière  verte. 

iSgg.  Mais  si  vous  faites  pourrir  dans  l'ombre»  les  orga- 
nes végétaux  qui  abondent  en  gluten  »  il  devra  se  former  de 
l'ammoniaque»  qui»  réunie  à  la  quantité  d'ammoniaque  que 
recelait  déjà  la  substance  glulineuse  (i25'6)»  ne  saurait  man- 
quer de  rendre  cette  substance  soluble  dans  les  menstrues 
qui»  à  l'état  neutre  »  n'auraient  jamais  pu  l'attaquer.  L'étber 
nitrenx  en  dissoudra  une  partie  {*)  »  l'alcool  achèvera  de  dis- 
soudre l'antre  »  mêlées  toutes  les  deux  à  la  résine  également 
éoluble  dans  l'un  et  l'autre  menstrue»  et  l'eau  reprendra  le 
reste,  en  même  temps  qu'elle  s'emparera  de  la  gomme,  que  la 
dissolution  de  ce  tissu  cellulaire  aura  mise  en  liberté.  La  glu 

(*)  G*e8t  félhcr  nitrcux  et  non  Téther  acëHque  qai  dissent  la  glu  ;  car 
Féther  nitrenx  renferme  un  acide  plus  énergique  que  l'élher  acétique» 
«eid«  qui  agît  encore  comme  manttrae  dana  la  dissolatioa. 
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n'est  donc  qu'une  des  nombreuses  formes  que  les  mélanges 
prêtent  au  gluten  ou  tissu  à  base  ammoniacale  (85o)  ;  chez  la 
baie  du  gui,  c'est  le  tissu  du  péricarpe;  chez  le  houx»  c*est 
celui  de  l'écorce  qui'  commence  à  passer.  Aussi  retrouve-t-on 
la  glu  dans  plus  d'une  espèce  végétale  :  dans  les  baies  du  vt- 
burnum  lantana^  dans  les  tiges  du  f*entiana  lutea^  dans  les 
kmïles  du  ficus  reltgiosa,  du  cjnanchum  arghel  Del.»  de  Yal- 
thœa  ofjicinctlis  9  dans  le  boletus  hepaticus  (glu  de  chêne  et 
de  Chiue) ,  à  la  surface  de  Yononis  natrix,  du  fychnU  vis^ 
caria ,  du  saxtfraga  tridaclylites.  On  l'extrait  en  grand  en 
Amérique,  du  sapium  aucupariumpei  en  Egypte»  des  té- 
bestes»  cardia  $ebeslana. 


SEPTIÈME  6ENBB. 

ORGANES   POLUNIQUES. 

i4oo.  J'entends»  par  organes  poUiniques,  des  cellules 
assez  compliquées  dans  leur  organisation»  qui  s'isolent  en  gé* 
néral  »  et  qui  recèlent  dans  leur  sein  la  substance  destinée  à 
déterminer  le  développement  d'un  nouvel  individu»  "^ous 
forme  soit  de  graine,  soit  de  bourgeon,  c'est-à-dire  à  fécon- 
der un  organe  femelle.  La  nécessité  de  celte  définition  nou- 
TeUe  sera  motivée,  par  les  rapprochements  et  les  analogies  de 
la  seconde  partie  de  ce  genre.  Car  je  diviserai  ce  genre  en 
organes  poltiniques  internes  ou  pollen  des  anthères^  et  en 
organes  poUiniqties  externes  ou  pollen  des  organes  foliacés. 

PRIEHIÈRE    ESPÈCE. 
Pollen  des  antbères  (^). 

1 4o  1  •  Tout  le  monde  a  remarqué»  autour  du  jeune  fruit  du 

(*)  Bm^/.  d$ê  ieisncêê  luU.  $t  de  géol.  tom.IXi  n*  78^  stpttabra  i6a6*<»- 
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lys  ou  Ac  la  tulipe ,  les  six  filaments  blancs  qnl  dépassent 
presque  la  corolle^  et  qui  portent  à  leur  sommet  un  corps 
jaune,  allongé,  et  oscillant  comme  une  aiguille  aimantée  sur 
son  pivot.  Ce  corps  jaune  que  Ton  nomme  anthère^  est  un 
coiTro  à  deux  compartiments  parallèles,  qui,  à  une  certaine 
époque,  s'ouvrent  avec  explosion ,  et  lancent,  sur  le  stigmate 
du  jeune  fruit,  une  poussière  jaune  qui  y  reste  attachée.  Cette 
poussière,  c'est  le  pollen;  elle  se  compose  de  grains  plus 
variables  encore,  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  dimensions, 
^ue  ne  le  sont  les  grains  d'amidon  (io36). 

S  L    CABACTËBES  PHYSIQUES  DES  GRAINS  DE  POLLEN. 

i4o2.  Les  grains  de  pollen  varient  de  forme  et  de  dimen- 
sions, dans  les  limites  les  plus  larges  selon  les  genres,  et  en 
subissant  de  simples  modifications  selon  les  espèces.  Lisses  et 
sphériques  ou  allongés  dans  les  graminacées,  lescypéracées  et 
le  plus  grand  nombre  des  monocoiylédonnes  coroUiQores; 
sphériques  et  mamelonnés  sur  toute  leur  superficie  dans  les 
tulipes  (pi.  10,  fig.  i3),  les  malvacées,  le  convolvulus  arven- 
61$  (fig.  21)9  et  un  grand  nombre  de  composées;  triangu- 
laires à  angles  en  mamelons  dans  le  lopezia  slachytarpheia  0 
les  œnothera,  le  cucurbita  leucantha  (pi.  10,  (ig«  26),  le  êcor 
biûsa  caunaslca^  etc.  ;  bilobés  dans  les  conifères  (fig.  27,  s8), 
on  les  voit  s'agglutiner  les  uns  contre  les  autres  et  former  des 
masses  plus  ou  moins  solides,  dans  les  orcbidacées  et  les  as- 
clépiadacées. 

i4o3.  Ceux  des  graminacées  affectent  quelquefois  ^  ^  et 
dépassent  à  peine  7^  de  millimètre,  tandis  que  ceux  du  euctcr- 
iita  leucantha  dilieigoeni-^ 9  ceux  de*Y hibiscus  rasa  sinensis 
T7  »  -T .  T>  ^^^^  ^^  stachylarpheta  y  sur  les  côtés  et  7^  s*^ 
leur  épaisseur. 

Ibid.^  tom.  X, &^  176.— i#iina(. de$ÈC.  d*obs,,  tom.  IV,  pag.  5i5, mai  i83o. 
—  Mém,  de  la  Soc,  d'hfst  nat,  de  Paris ,  tom.  III,  sur  U$  iitius  organi* 
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Leur  coulear  par  reflexion  yaric  aussi  à  l'infini  »  du  bianc 
an  gris,  au  jaune^  au  purpurin,  au  rouge,  etc. 

§    II.    DÉVELOPPEMEFîT   DES   GRÂlKS   DE    POLLEN* 

i4o4.  Dès  mes  premières  recherches  sur  lèpolUn,  j'eus 
lieu  tle  remarquer  que  ses  grains  ne  jouaient  pas  toujours  li- 
brement dans  les  boîtes  {lliecœ)  de  Vanthèrô  (i4oi).  L'ana- 
logie, qui  m'avait  toujours  servi  si  sûrement  do  guide ,  depuis 
mes  découvertes  sur  V amidon ,  me  fit  porter  plus  spéciale- 
ment mon  allenlion  sur  celte  nouvelle  circonstance  ;  et  je  ne 
tardai  pas  à  m'assurer  que,  de  même  que  les  grains  d'amidon, 
les  grains  de  pollen  croissent  dans  les  mailles  d'un  tissu 
cellulaire. 

i4o5.  Car  si  Ton  examine  la  structure  de  ces  bottes  bien 
avant  la  fécondation,  on  s'assure  que  l'intérieur  en  est  rem^ 
pli,  dans  le  principe ,  de  granulations  très  petites,  qui  se  pré* 
«entent  de  jour  en  jour,  avec  des  dimensions  plus  grandes, 
qui  s'isolent  de  plus  en  plus  ,  et  qui  enfin  atteignent  les  for- 
mes et  les  dimensions  des  grains  do  pollen^  tels  qu'on  les  re- 
trouve à  l'époque  de  la  fécondation  même. 

i4o6.  En  même  temps  que  ces  grains  s'isolent,  on  observe 
distinctement  que  l'intérieur  do  ces  boites  {thecœ)  est  divisé 
par  des  cloisons  plus  ou  moins  nombreuses ,  et  forme  des  cel- 
Inles,  dans  l'intérieur  desquelles  sont  logés  les  grains  de  pol- 
len. Ces  cellules  en  général  sont  glutinenses,  élastiques, 
filantes,  et  sont  entraînées  par  la  pointe  de  l'aiguille,  en  en- 
veloppant les  grains,  qu'elles  recouvrent,  comme  une  toile 
d'araignée;  ce  phénomène  est  très  sensible  dans  V hibiscus 
rasa  sinensis,  L.  Quelquefois^  par  l'efTet  du  déchirement,  ce 
tissu  cellulaire  glutineux  s'étire  en  petits  filaments,  qui  s'éten- 
dent, d'une  paroi  ou  d'une  extrémité  de  la  boite  à  l'autre.  Ce 
tissu  élastique  se  comporte  avec  les  réactifs,  exactement 
comme  le  gluten  des  céréales,  et  il  disparait  dans  les  anthères 
de  certains  végétaux ,  soi^parla  dessiccation,  qui  rémiette« 
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soit  par  la  formation  d'un  acide  qui  le  rend  soluble  et  coulant. 
1407.  Ce  qjai  achève  encore  çiieux  de  démontrer  que  les 
grains  de  pollen  ne  sont,  ainsi  que  les  grains  de  fécule^  que 
des  cellules  isolées,  c'est  l'analomio  de  ces  déviations  si  fré- 
quentes ,  par  lesquelles  un  pétale  de  rose  ou  de  toute  autre 
fleur  double  produit  des  grains  de  pollen,  sur  un  point  quel- 
conque de  sa  surface.  On  voit,  en  effet,  les  cellules  d'aleoloar 
passer  par  des  gradations  successives  de  dimensions  et  de 
coloration ,  à  la  forme  d'organes  polliniques ,  d'une  manière 
ai  frappante ,  qu'il  ne  reste  plus  le  moindre  doute  à  l'obBerra- 
teur. 

§   IlL    OBGANISATION   ET    ANALYSE  MICROSCOPIQUE 

DU    GRAIN    DE    POLLEN. 

i4o8.  La  structure  compliquée  du  grain  de  pollen  estbieo 
plus  sensible  que  celle  du  grain  d'amidon,  à  cause  de  la  na- 
ture des  substances  hétérogènes,  qui  enrichissent  son  tissa. 

1409.  La  seule  inspection  du  pollen  du  pinus  sjlvestrU 
(pi.  10,  iig.  27,  28]  suffit  pour  reconnaître  que  la  cellule  prin- 
cipale ,  qui  sert  ici  de  tégument  général ,  renferme  dans  son 
sein  quatre  grandes  cellules,  dont  deux  latérales  offrent  ao 
grand  paquet  jaune  rougeâlre  à  leurs  extrémités  ;  une  anté- 
rieure, transparente  (fig.  27),  et  une  autre  postérieure,  blan- 
che et  opaque  (fig.  28).  En  observant  les  grains  sphériques 
et  transparents  du  pollen  des  graminacées,  on  serait  tenté  de 
considérer  le  grain  de  pollen  du  pinus  sylvesiris  comme  le 
résultat  de  l'association  de  deux  grains  de  pollen,  dans  le  même 
tégument*  Car ,  dans  l'intérieur  dû  grain  de  pollen  des  gra- 
minacées, on  observe  un  paquet  central  de  cellules,  analogue 
à  chacun  des  deux  paquets  du  pollen  des  pins.  A  travers  le 
pollen  du  oonvolvulus  arvensis  (pi.  10,  fig.  21),  qui  par  ré- 
flexion est  grisâtre 9  on  observe,  par  réfraction  (fig.  29)»  ^^ 
segments,  dont  trois  opaques  et  trois  transparents,  qni  loi 
donnent  l'aspect  d'une  balte  à  jouer. 
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1 4 1  o.  A  travers  le  test  épais  des  grains  de  pollen  des  tulipes 
(pi.  10,  fig.  ]3)  ou  des  malvacées,  on  n'aperçoit  plus  aucune 
organisation  interne,  mais  on  est  forcé  d'admettre ,  à  la  seule 
inspection,  que  ce  test  est  organisé  lui-même ,  et  que  toutes 
ces  papilles,  qui  s'allongent  en  poils  gros  et  courts  sur  lepol- 
Un,  de  V hibiscus ,  ne  sont  que  des  cellules  faisant  saillie  au 
dehors.  L'anatomic  du  pollen  du  nyata^^o  jalappœ  (  car  on 
peut  disséquer  le  grain  de  cette  espèce),  l'anatomie  confirme 
cette  idée»  et  démontre  l'organisation  de  l'intérieur  du  grain* 
Lorsqu'on  coupe  par  le  milieu  ce  gros  grain  do  pollen,  les 
deux  calottes  ont  de  la  peine  à  se  séparer  Tune  de  l'autre ,  et 
en  les  séparant  par  la  traction  des  deux  aiguilles»  on  Toit 
qu'elles  étaient  retenues  par  un  tissu  élastique ,  infiniment 
transparent ,  et  qui  divisait  l'intérieur  du  grain  en  plusieurs 
compartiments  cellulaires.  Chacune  de  ces  calottes  »  vue  de 
champ  et  par  réfraction  au  microscope  »  offre  aux  yeux  l'as- 
pect d'un  tissu  cellulaire  serré ,  parsemé  régulièrement  et  en 
quinconces  de  grandes  cellules  (pi.  lo,  fig.  19),  donft  la  dis- 
position rappeUe  la  structure  du  test  de  l'œuf  deTalcyonelleet 
delà  spongille  {*),  Ces  grandes  cellules,  si  elles  faisaient  sail- 
lie an  dehors,  donneraient,  au  pollen  du  nyctago ,  l'aspect  ex- 
térieur de  celui  des  malvacées.  Au  lieu  de  toutes  ces  cellules 
disposées  en  quinconces,  le  test  tricorne  du  pollen  des  ona- 
gres, etc.,  offre,  mèuie  par  réfraction,  une  cellule  transpa- 
rente il  chacun  de  ses  angles  (i4o3). 

Enfin  nous  avons  démontré  {**)  dernièrement,  que  les 
grains  de  pollen  étaient  tapissés  à  l'intérieur,  par  des  tours  de 
spires,  que  nous  avons  rencontrés  dans  toutes  les  cellules  vé  - 
gétales,  de  quelque  calibre  et  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 
L'analogie  des  grains  de  pollen  ne  saurait  être  plus  complète. 
i4i  1  •  Les  grains  de  pollen  ne  sont  pas  plus  libres,  dans  les 
cellules   glutineuses  qui  remplissent  la   capacité   du  theca 

(*)  Mém.  de  la  Société  £  hUu  nat,  de  Paris,  tom.  lY ,  pi.  |5  1  fig.  5  ;  et 
pi.  ai,  fig.  4,  1827. 

(**)  iVoiiv.  $yrt,  depfyiiol,  végét.  et  de  bot,^  pi.  4l>  fig*  30. 
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(]4o6)  de  lours  anthères,  que  les  grains  d'amidon  (991)  dans 
riotéricur  des  cçllules^  soit  ligneuses,  soit  glutineuses  (1207). 
Chacun  de  ces  grains  est  muni  d'un  hite ,  par  lequel  il  tenait 
à  la  paroi  qui  lui  a  donné  naissance;  et  ces  liiUs^  dans  les  an-^ 
thcres  âHepitobium,  tiennent  à  cette  paroi  par  des  longs  funi- 
cules  blancs»  espèces  de  cordons  ombilicaux,  que  les  botanistes 
ont  pris  pour  des  filaments  entrecroisés  et  disposés  là  au  hasard. 
En  faisant  rouler  un  grain  dans  l'eau  du  porte-objet»  il  devient 
aisé  d'observer  au  passage  ce  hile ,  emportant  quelquefois 
avec  lui  un  fragment  quelconque  du  tissu  cellulaire  (pi.  10» 
fig,  i5).  Mais  aGn  de  le  mettre  mieux  en  évidence»  il  suffit 
de  déposer  un  grain  de  pollen  dans  l'acido  sulfurique,  qui , 
en  disdolvant  les  substances  opaques  do  grain  »  sans  attaquer 
son  test ,  laisse  apercevoir  distinctement  l'ouverture  da  hiU 
(pi.  9,  fîg.  6,  aa). 

j4i2.  L'analyse  microscopique  va  nous  révéler  à  son  tour, 
non  seulement  l'organisation  interne  et  externe  du  grain  de 
pollen»  tnais  encore  la  nature  des  substances  que 'chaque  ordre 
clc  ses  cellules  renferme. 

i4i  3.  A  peine  les  grains  de  pollen  tombent-ils  sur  la  goutte 
d'eau  déposée  au  porte -objet,  que  chacun  d'eux  manifeste 
des  mouvements  de  recul;  et  bientôt  on  voit  sortir»  par 
une  explosion  quelquefois  assez  forte ,  un  boyau  qui  se  roule 
sur  lui-même»  ou  un  nuage  de  granulations  qui  se  dispersent 
dans  l'eau.  C'est  par  la  filière  du  liite  ()4i  0  qne  passent  ces 
organes»  ainsi  que  toutes  mes  expériences  et  toutes  mes  ob- 
servations le  démontrent;  et  ce  phénomène  a  lieu  sur  certains 
pollens»  même  deux  ou  trois  ans  après  la  récolte  de  la  plante» 
par  exemple,  sur  celui  de  Vlielianihus  annuus.  J*aî  représenté 
(pi.  10,  fig.  29)  le  pollen  du  convolvulus  arvensis  éjaculant 
ce  long  boyau;  celui-ci  reste  insoluble  dans  l'eau»  et  sons 
l'efTort  des  deux  aiguilles  »  il  s'étend  et  s'étire  en  filamenls 
élastiques»  en  répandant  des  myriades  do  granulations;  on  ob- 
serve »  dans  son  intérieur  »  des  granulations  »  et  souvent  des 
compartiipienU  cjeUulaire^  L'alcool  çoaple  S9  sul^staace, 
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rammonîaqae  la  ramollit»  mais  sans  la  dissoudre  entièrement. 

i4i4*  Si  on  laisse  séjonrHer,  entre  les  deux  lames  de  verre, 
des  grains  de  pollen  de  tulipe  (fig.  i3)  dans  Talcool  à  38®,  ou 
dans  Téther  froid ,  on  obtient  bientôt  ces  organes  sous  la 
forme  de  la  fig.  1 7  ;  Talcool  a  enlevé  toute  la  substance  pur- 
purine  qui  rendait  la  superficie  du  pollen  rigide,  et  Tépidcrme 
se  montre  ?ide,  transparent  et  distendu  ;  dans  le  centre ,  on 
observe  des  cellules  agglomérées  et  colorées  légèrement  en 
jaune  rougeatre,  que  Talcool  n'a  point  attaquées  à  froid  ;  h  la 
base  op  remarque  bien  distinctement  le  hile. 

i4i5.  Un  phénomène  presque  contraire  se  prés^^ntc,  lors- 
qu'on fait  séjournera  froid  les  grains  de  pollen  de  tulipe  dans 
Tammoniaque;  Tâmmonraque  respecte  ce  que  Talcool  a  atta- 
qué, et  attaque  ce  que  Talcool  a  respecté.  Toute  la  périphérie 
da  grain  reste  rigide  et  opaque ,  quoique  colorée  en  rougcÂ- 
tre;  mais  bientôt  cette  coque  est  déchirée  par  l'enflure  tou- 
jours croissante  d'une  vésicule  remplie  d'un  liquide  diaphane 
malgré  sa  couleur  jaune  de  cire,  et  qui  finit  par  sortir  et  re- 
jeter derrière  elle  la  coque  rougeâtre,  comme  l'insecte  rajeuni 
rejette  son  antique  dépouille.  Cette  vésicule  sort  quelquefois 
seule  et  parfaitement  isolée,  comme  le  montrent  les  (ig.  iS 
et  16;  mais  d'autres  fois  on  en  voit  sortir  plusieurs  ensem- 
ble, du  sein  de  la  même  coque,  aux  parois  internes  de  la- 
quelle elles  restent  adhérentes,  par  un  point  de  leur  surface.  La 
fig.  i4  en  représente  trois,  dont  une,  qui  était  plus  blanchâ- 
tre que  les  deux  autres,  aurait  semblé  partir  de  la  deuxième, 
si  la  différence  décoloration  n'avait  pas  indiqué  suffisamment 
qu'elle  n'avait  aucune  communication  avec  cette  dernière,  et 
qu'elle  venait  s'insérer ,  sur  la  paroi  interne  do  la  coque,  par 
un  pédoncule  très  long,  lequel  passait  en  dessous  de  la  vési- 
cule jaune.  J'ai  écrasé  avec  une  pointe  ces  grandes  vésicules, 
elles  se  sont  vidées;  et  en  étendant  d'eau  le  liquide,  leurs 
parois  se  sont  présentées  aussi  incolores  que  les  téguments 
isolés  du  grain  de  fécule* 

s4%6«  En  conséquence»   la  substance  soluble  seulement 
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dans  Tammoniaque  à  froid,  qulest  la  ctre,  se  trouve  dans  les 
cellules  internes  du  grain  de  pollen  de  tulipe  ;  et  la  substance 
soluble  dans  Talcool  et  Téther  froid ,  qui  a  touë  les  caractè- 
res de  la  résine,  se  trouve  dans  les  cellules  externes  dont 
est  formé  le  test  purpurin  du  même  grain.  L'élher  enlève. 
Il  ces  organes,  de  Thuile  fixe  et  essentielle,  qui,  chez  certains 
pollens  ,  tels  que  celui  des  cucurbitacées ,  semble  suinter  de 
tous  leurs  pores,  et  se  répandre,  par  ondulations  de  globules, 
dans  Tcau  ambiante.  On  reconnaît  facilement  leur  natore,  en 
laissant  évaporer  Teau  qui  les  supporte;  ces  globules  ne  tar- 
dent pas  à  s'évaporer  à  leur  tour,  et  abandonnent  sur  le 
porte-objet  les  substances  résineuses  qu'ils  tenaient  en  disso- 
lotion.  On  complète  la  démonstration,  à  Taide  de  Tétber  et  de 
l'alcool,  qui  s'en  emparent,  et  les  déposent  ensuite  avec  plus 
d'uniformité. 

1417.  L'acide  hydrochlorique  produit,  sur  le  grain  de  pol- 
len, le  même  effet  que  l'eau  (  i4^3)  ®^  l'ammoniaque  liquide 
(i4i5).  J'ai  placé  au  porte-objet,  des  grains  de  pollen  du  eu- 
curbita  leucantha  (pi.  10,  fig.  *i6)  sur  une  goutte  d'acide  hy- 
drochlorique ;  les  grains,  d'arrondis  qu'ils  étaient,  poussèrent 
presque  tous  au  dehors,  des  mamelons  également  distants  les 
nns  des  autres,  et  qui  rendaient  le  grain  tricorne;  mais  j'eas 
lieu  d'en  remarquer  un  certain  nombre,  chez  lesquels  un  ma- 
melon semblait  s'être  allongé  en  un  boyau  membraneux, 
renfermant  à  son  sommet  une  vésicule  sphérique  granulée, 
qui  avait  été  entraînée  avec  violence ,  dans  cette  espèce  de 
cul-de-sac. 

i4i8.  L'explosion  poUinique  ne  peut  donc  être  attribuée, 
ni  à  une  de  ces  actions  vitales,  dans  lesquelles  se  réfugie  Tima- 
gination,  toutes  les  fois  que  l'explication  paraît  embarras- 
sante (caria  vitalité  cesse  dans  l'ammoniaque  et  dans  Tacide 
hydrochlorique)  ;  ni  à  la  fermentation  (car  la  fermentation 
est  paralysée  par  ces  deux  menstrues  ;  elle  se  manifeste,  du 
reste ,  par  le  dégagement  de  bulles  de  gaz  ;  elle  ne  s'établit 
qu'à  la  longue  :  or,  à  la  température  de  l'été,  notre  explosion 
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a  lieo  dès  qu'il  y  a  contact  de  l'eau  et  du  menstrae).  Mah  ai 
Ton  86  cappelle  que  Tiotérieur  du  grain  de  pollen  est  distendu 
par  un  tissu  cellulaire  ayant  tons  les  caractères  essentiels  du 
gluten  (i4o6),  la  difficulté  n'offre  plus  rien  d'insurmontable. 
Les  tissus  glutineux,  en  effet»  sont  avides  d'eau,  d'^ammonia- 
qoe,  d'acide  hydrochlorique,  etc.  ,  et,  s'ils  ne  se  dissolvent 
pas  toujours  dans  ces  trois  menstrues,  du  moins  ils  se  combi- 
nent avec  eux  ;  or ,  il  est  évident  que  cette  combinaison  in- 
time d'un  tissu  avec  un  menstrue  doit  augmenter  son  volume, 
ique  la  chaleur  produite  par  cette  combinaison  cbimique  doit 
encore  ajouter  à  l'intensité  de  ce  phénomène  physique,  qu'en 
conséquence  le  tissu  glutineux  dilaté  ne  pourra  plus  être  con- 
tenu dans  la  capacité  de  la  coque  externe,  et  qu'il  sortira, 
par  la  filière  du  AtVe,  sous  forme  d'un  boyau  plus  ou  moins 
allongé.  Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  celte  explication, 
c'est  que  quelques  coques  de  pollen ,  au  lien  d'éjaculer  un 
boyau  oa  un  nuage  de  granules,  se  brisent  en  éclats.  An 
reste,  par  ce  que  nous  avons  dit  an  sujet  du  gluten  (i 285),  il 
est  facile  de  concevoir   que  l'éjaculation   par  nuage  n'est 
qu'une  modification  de  l'éjaculation  par  boyau  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  le  tissu  glutineux  sort,  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  à 
l'aide  d'un  acide  qui  est  expulsé  avec  lui;  et  alors  les  granules 
infiniment  petits  qui  s'agitent,  dans  le  liquide,  ne  sont  que  des 
précipités  (644)  ^^  gluten  y  tandis  que,  dans  le  second  cas, 
le  gluten  s'élance  dans  l'eau  sans  dissolvant,  et  avec  sa  forme 
cellulaire. 

i4i9>  L'iode  colore  en  bien  les  cellules  centrales  du  grain 
i%  pollen  (946) ,  ce  qu'on  observe  facilement  sur  le  pollen  des 
graminacées  (*),  et  sur  tous  les  grains  polliniqnes  à  test  mince 
et  transparent.  Mais  cette  coloration  est  due  à  toute  autre 
flobstance  qu'à  l'amidon ,  dont  aucune  expérience  en  grand 
ou  en  petit  ne  peut  démontrer  l'existence  dans  les  grains 
poUiniques. 

(*)  Annal,  des  sciencet  natur, ,  tom,  YI|  l8a5  »  pi.  i6|  fig*  1»  de  mon 
Mémoîra  êur  la  fécule. 
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i420«  Certains  pollens  se  colorent  en  pnrpurin  par  Tacido 
sulfuriqae  concenlré,  ce  qui  démontre ,  dans  leur  intérieur, 
la  présenco  simaltanée  du  sucre  et  de  ralbomine  00  de 
l'huile. 

1421*  Quant  à  la  région  respective  que  la  résine  et  la  cire 
occupent^  dans  les  cellules  du  grain  de  pollen  »  elle  est  aussi 
variable  que  la  forme  du  grain  de  pollen  lui-même.  L'analyse 
que  j'ai  présentée»  du  pollen  de  la  tulipe^  fournit  un  exemple, 
mais  n'es^prime  pas  une  loi. 

1422.  11  ne  faudrait  pas  croire  que  les  cellules  résini(%res 
de  certains  pollens  soient  le  tégument  le  plus  externe  da 
grain  ;  cette  couche  est  recouverte  par  un  épiderme  trans- 
lucide qui  f  à  l'époque  de  leur  maturité ,  les  tapisse,  en  s' appli- 
quant exactement  sur  leur  surface  ;  mais,  à  l'état  de  jeanesse 
et  longtemps  avant  l'acte  de  la  fécondation  »  les  grains  de 
pollen  du  mw^cari ,  par  exemple ,  offrent  un  épiderme  très 
distinct  du  test  résinei>xqui  alors  en  occupe  le  centre,  et  qui, 
en  se  développant  de  plus  en  plus ,  vient  s'agglutiner  de  telle 
sorte  contre  la  paroi ,  qu'il  ne  peut  plus  en  être  séparé  qu'à 
l'aide  des  réactil's* 

1423.  J'ai  dit  plus  haut,  qu'à  part  quelques  cas  fort  rares 
où  le  pollen  éclatait  dans  l'explosion,  l'éjaculation  de  la  ma- 
tière fécondante  se  faisait  par  le  hile  (  i4i3  ),  c'est-à-dire  à 
travers  le  point,  par  lequel  le  grain  de  pollen  adhérait  contre 
la  paroi  intérieure  des  cellules  glutineuses  qui  remplissent 
l'anthère  (i4io).  Cependant  on  a  décrit,  sur  d'autres  pollens, 
une  suture  longitudinale  bordée  de  sphincters  destinés  à  la 
fermer  et  à  l'ouvrir  (pi.  10,  fig.  20).  Mais  ces  sutures  et  ces 
sphincters  ne  sont  que  des  illusions  d'optique  provenant,  soit 
de  la  dessiccation  du  grain  de  pollen ,  soit  de  sa  structure  in* 
terne;  en  suivant  la  manière  de  raisonner  des  physiologistes, 
il  faudrait  admettre  des  sutures  et  des  sphincters  sur  le  grain 
de  fécule  (911).  Le  meilleur  moyen  de  réfuter  ces  opinions, 
basées  sur  un  simple  coup  d'œil ,  c'est  de  leur  opposer  des 
observations  qui  n'exigent  pas  des  procédés  plus  compliqués* 


Or,'qii'osiobser?eleftgrainsdapo/(mdeZam€a(pI.  lo^fig.  18, 
8S,  sS»  s4  et  s5)  ;  ce  prétenda  sphincter  se  présente  sar  ces 
grains  avec  des  nuances  si  bien  ménisgées ,  qu'on  le  voit  dé- 
border en  relief  le  grain ,  s'y  concentrer  sons  forme  d'une 
eellale ,  mais  rester  invariable  dans  ses  divers  aspects ,  soit 
à  sec,  soit  à  l'état  humide.  Les  sphineterê  que  l'on  a  cru  voir 
s'onrrir  par  la  dessiccation,  et  se  fermer  par  l'humidité, 
proviennent  donc  d'un  simple  retrait,  d'un  simple  pli,  que 
la  dessiccation  produit  snr  certains  pollens  à  test  mince  et 
flexible. 

§  IV.   qv'bst-ge  quje  li  POLLiNiNz   (Bucholz  et  John)  (*)  ? 

i4s4«  Pour  obtenir  cette  substance  du  polten  du  Leycapo^ 
dium^clavatum^  Bucholz  et  John  épuisent  le  pollen  par  l'eau, 
l'alcool,  et  h  la  fin  par  une  solution  de  potasse,  dans  le  but  de 
dissoudre  successivement  le  sucre,  la  résine,  Thuile  grasse,  etc.; 
il  reste  à  la  fin  8g, 5  pour  cent  de  pollénine,  qui  conserve  la 
couleur  jaune,  la  forme  pulvérulente ,  et  la  combustibilité  du 
pollen.  Cette  substance  se  putréfie  comme  le  pollen  qu'on 
abandonne  à  Thumidité  ;  elle  répand  à  la  fin  une  odeur  de 
fromage  pourri  (923).  L'acide  nitrique  la  transforme,  comme 
le  gluten,  en  acide  malique,  oxalique^  en  amer  de  Welter 
(1296) ,  et  en  suif.  Selon  Fourcroy,  la  polUnine  du  dattier  se 
dissout  en  petite  quantité  dans  l'acide  bydrochlorique.  D'a- 
près Braconnot,  la  pollénine  du  typha  (995)  se  dissout  sans 
se  décomposer  dans  les  acides  concentrés,  tels  que  les  acides 
solfurique,  bydrochlorique  et  acétique  bouillant ,  dans  la  po- 
tasse, l'ammoniaque.  Macaire  Princep  a  trouvé  que  le  pollen^ 
du  cèdre  brûle  avec  moins  de  vivacité  que  celui  du  lyço- 
pode  (^*);  il  pense  que  la  pollénine  ne  renferme  pas  d'azote> 

(*)  Annal,  des  sciences  d'observat,^  loin  III,  pag.  388  et  443  ,  i85o. 

(**)  On  se  sert  du  pollen  du  ly^copodium  pour  les  feux  d'arlifice  de  no» 
théâtres;  on  pourrait  employer  au  même  usage  le  pollen  des  couifèrca» 
iînn  que  la  poudre  que  lancent  les  TCsses  de  loup  (Lycoperdan)»  Gcloî  de;i 
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f  t  ne  donne  pa»  d'ammoniaque  par  «a  dicompoaitmi  ip»ittl<- 
née,  et  il  la  compare  à  l'amidon  I 

L'analyse  comparativeide  la  pelUnine  du  eëdre  el  du  l^ye^' 
podium  lai  a  fourni  le  réaoltat  soivant  : 

Carbone*      Hydrogène.       Ongène. 

Cèdre,  4o»o  11,7  48»3    ' 

Lycopode,       5s, a  8,6  Sp,» 

i4t5*  On  le  roit  asset  clairement  :  selon  la  nature  deé  vé- 
gétaux ,  selon  les  procédés  de  l'analyse ,  celte  substance  im- 
médiate diffère  autant  d'elle-même  qoe  de  toute  autre  sub- 
stance organisée;  mais  la  chimie  moderne  n*y  regardait  pat 
de  si  près,  pour  créer  des  dénominations  nouTelles. 

1426.  Je  me  garderai  bien  de  considérer,  comùie  une  ano- 
malie suspecte ,  l'absence  complète  de  l'azote,  dans  une  sub- 
stance qui  pourtant  donne ,  par  sa  décomposition  spontanée, 
des  produits  ammoniacaux.  J'ai  constaté  moi-même  que  k 
produit  de  la  combustion  du  pvllen  du  cèdre  est  acide  et  non 
alcalin  ;  et  d'un  autre  côté ,  j'ai  constaté  aussi  que  le  même 
pollen,  placé  à  l'humidité,  se  change  en  acide  caséique  et  se 
putréfie  comme  les  autres.  Mais  ces  faits ,  que  la  chimie  mo- 
derne eût  regardés  comme  contradictoires,  viennent  au  con- 
traire à  l'appui  de  ce  que  j'ai  avancé  sur  la  formation  spon- 
tanée de  l'ammoniaque,  dans  une  substance  non  azotée  (  1 349)  $ 
dans  l'amidon ,  par  exemple ,  qui  est  bien  la  moins  azotée 
des  substances,  quand  elle  est  entièrement  pure  de  glu- 
ten (881,  gs5). 

1437-  Mais  pour  celui  qui  aura  répété  les  obsenrations  mi- 
eroscopiques  qui  précèdent  ce  paragraphe,  il  sera  évident 
qu'au  lieu  d'obtenir  une  substance  immédiate,  par  les  diffé- 
rents menstrues  qu'ils  ont  employés ,  les  auteurs  des  précé- 

conifères  ett  n  abondant ,  qn*on  a  vn  des  plaines  entières  convertes  de 
eelte  substance  chassée  par  les  vents.  Le  peuple ,  dans  sa  superstition, 
inlerprétaii  ce  phénomène,  en  supposant  qu'il  était  tombé  une  pluie  de 
ioafre. 
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dentés  analyses  n^ont  obtenu  qn'un  mélange  pins  on  moins 
altéré.  Quant  aux  chimistes  qui  ti*ont  fbi  qu'aux  résultats  des 
analyses  en  grand,  ils  n'auront  pas  de  peiné  à  concoToir  que 
soumettre  le  pollen  à  l'analyse  élémentaii^  y  ce  n'est  pas  lui 
soutnettr»^  la  prétendue  polUnine;  qu'en  conséquence  M.  Ma- 
caire  iPrincep  ayant  analysé  deux  pollens  intègres ,  dont  l'or- 
gankation  est  loin  d'être  identique ,  il  n'y  a  plus  rien  d'éton- 
nant qu'il  ait  trouvé  des  nombres  si  peu  concordants.  Car , 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (i^a  i),  il  résulte  que» 
sons  le  rapport  des  proportions»  l'analyse  Au  pollen  devra  va- 
rier à  l'infini»  selon  les  diverses  plantes;  que  les  uns  possé- 
dant plus  de  résine  et  plus  d'huile  essentielle  »  fourniront  à 
l'analyse  plus  d'hydrogène  que  ceux  qui  possèdent  au  con- 
traire plus  de  sucre  et  de  gluten  ;  que  le  gluten  des  uns  sem- 
blera plus  abondant  (  parce  qu'il  sera  plus  élastique  et  plus 
insoluble»  1238) ,  plus  azoté  (parce  qu'il  aura  été  plus  long- 
temps malaxé  bu  qu'il  renfermera  plus  de  sels  ammoniacanx). 

i4s8.  Si  les  auteurs  des  analyses  précédentes  avaient  exa- 
miné au  microscope  leur  prétendue  pollénine,  ils  auraient 
certainement  vu»  qu'au  lieu  d'une  substance  immédiate»  il 
leur  était  resté  entre  les  mains  une  poudre  composée  de  grains 
de  pollen  avec  leur  épidenne  (142  s) ,  lear  test  (1410)  »  leur 
gluten  intérieur»  une  certaine  quantité  de  résine  et  d'huile 
que  les  plus  grands  lavages  ne  pourraient  extraire  du  sein  des 
cellules  internes»  sans  désorganiser  la  majeure  partfe  des 
tissus.  C'est  le  mélange  inséparable  de  ces  substances  orga- 
nisées et  organisatrices  ;  qui  communique  au  gluten  du  pollen 
les  qualités  étrangères  qui  ont  donné  le  change  h  l'analyse  » 
et  qui  varieront  »  comme  je  l'ai  déjà  dit  »  à  chaque  nouvelle 
expérience. 

i429«  La  polUnine  des  auteurs  n'est  donc  que  du  gluten 
(iaS8)  avec  toutes  ses  yariations  accidentelles. 
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§  V.   EXAMEV  CRITIQUE  DE  QUELQUES  AUTB^  SUBSTAIfCES  QO^OI 

A  81611  ALiES  DANS  LE  POLLBII  (*)• 

i4oo.  Eau.  —  c  Cent  parties  de  pollen  de  typha,  dît  Bra- 
conne t,  ont  perda»  par  la  dessiccation,  4^  parties  d'humidité» 
ce  qui. est  d'aotant  plus  remarquable  que  cette  poussières 
une  apparence  si  sèche,  qu'elle  semble  couler  d'un  vase  à  un 
autre,  sans  y  adhérer.  » 

i43i.  Ce  fait  n'est  étonnant  que  pour  celui  qui  n'a  pas 
étudié  la  structute  du  pollen.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  remar- 
quable qu'une  vésicule  à  test  résineux,  et  par  conséquent  sec 
et  lisse,  renferme  dans  son  sein  la  moitié  de  son  poids  de 
parties  aqueuses  ?  Mais  laissez  cette  poussière  exposée  à  l'air 
atmosphérique,  et  l'humidité  ne  tardera  pas  à  se  révéler  daos 
son  sein,  par  le  développement  de  la  fermentation.  Il  faut  ob- 
server encore  que  la  dessiccation  artificielle  éliminera ,  non 
seulement  de  l'eau ,  mais  encore  de  l'huile  essentielle  et  autres 
substances  volatiles. 

1432.  Matière  peu  azotée.  —  Eu  lisant  les  détails  de  l'a- 
nalyse de  Braconnot,  il  devient  évident  que  cette  substance 
est  un  double  emploi  de  la  pollénine,  comme  la  timânu  est 
un  double  emploi  de  la  gliadine  (1275). 

« 

1435.  Suif  formé  de  stéarine  et  d'oléine.  —  Sans  attacher 
ici  trop  d'importance  h  la  dénomination  du  suif,  il  est  permis 
de  penser  que  la  substance  grasse  que  désigné  Braconnot,  et 
qu'il  a  isolée  par  l'éther,  était  un  mélange  d'huile ,  de  résbe 
et  d'huile  essentielle.  Nous  renvoyons,  à  ce  sujet,  nos  lecteurs 
aux  articles  des  graisses. 

1 454*  Amidon.  —  L'analyse  n'a  rien  offert  à  Braconnot  qui 
eût  les  caractères  de  V empois;  l'eau  bouillante  n'a  rien  en- 

(*)  AanaL  deacifticês  d*cb$enat»t  (om.  111-,  pag.  S86. 
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leTé  an  pollen  qui  simulât  la  substance  soluble  de  la  fécule. 
Hais  ayant,  vérifié  ce  que  j'avais  avancé  en  1826  {*),  savoir 
que  riode  colore  en  bleu  rintériour  des  grains  de  pollen,  Fau- 
teur» snr  cette  simple  donnée ,  a  conclu  que  le  pollen  ren- 
fermait de  l'amidon.  Si  la  coloration  en  bleu  par  l'iode  suf* 
fitpour  admettre  l'existence  do  l'amidon  dans  une  autre 
substance,  pourquoi  ne  l'admet- on  pas  dans  la  résine  de 
gayac  (948)? 

§  VI.  AUBA  8EMINALIS.  —  Prétendue  animalcules 

spermatiques. 

1455.  On  entend,  par  aura  seminalis,  la  substance  qui,  en 
s'inlrodnisant  dans  les  vaisseaux  du  pistil,  détermine,  soit  la 
création ,  soit  le  développement  de  l'embryon.  La  chimie  a 
été,  jusqu'à  ce  jour,  inhabile  à  nousen  révéler  la  nature. 

i436.  Dans  ces  derniers  temps  (588),  Adolphe  Brongniart 
a  occupé  longuement  l'Institut  d'un  système,,  où  il  tendait  à 
faire  considérer  les  granulations  qui  sortent  pendant  l'explo- 
sion du  pollen,  comme  étant  les  analogues  des  animalcules 
spermatiques;  il  en  a  décrit  la  forme  invariable  d'après  lui, 
les  dimensions,  et  enfin  les  mouyements  sur  lesquels  il  basait 
leur  animalité.  Je  combattis  ce  roman ,  en  démontrant  que 
ces  mouvements  ne  différaient,  en  aucune  manière,  des  mou- 
vemeots  imprimés  à  tout  corps  nageant  sur  la  surface  de  l'eau, 
par  l'impulsion  de  l'explosion,  par  la  pente  da  porte-objet, 
par  l'agitation  de  l'air,  par  l'ébranlement  du  sol,  par  les  mains 
et  par  le  souffle  de  l'observateur,  et  par  l'évaporation  de  la 
substance,  quand  elle  est  volatile.  Sur  ces  entrefaites,  Rob. 
Brown  vint  renchérir  sur  l'opinion  de  Brongpiart,  en  la  gé- 
néralisant; d'après  lui,  tous  les  corps  suspendus  sur  la  sur- 
face de  l'eau  étaient  doués  d'un  mouvement,  sinon  spontané, 
da  moins  inhérent  à  leur  nature.  Je  consacrai  de  nouvelles 
pages  à  la  réfutation  de  cette  nouvelle  publication  ;  et  bientôt 

(*)  Annal*  dn  uUncêM  naturelUsj  tom.  VI,  pL  16,  fig.  |. 
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rinatitat  qni  »  dans  un  élan  de  complaisance ,  ayait  accordé 
une  couronne  à  ces  prodiges ,  fut  forcé  d'en  Tenir,  de  rap- 
port en  rapport ,  jusqu'à  une  rétractation  formelle.  Aujour- 
d'hui les  savants  indépendants  et  non  subventionnés  partagent 
tous  mon  opinion  (^j  ;  aussi ,  sans  entrer  plus  avant  dans  le 
fond  d'une  discussion  qui  a  absorbé  tant  de  pages,  je  me  con* 
tenterai  de  rappeler  que  les  granules  qui  sortent  dn  pollen, 
lancés  avec  explosion  dans  le  liquide ,  sont  très  spUTent  des 
bulles  infiniment  petites  d'huile  essentielle  pure  on  tenant  en 
dissolutian  de  la  résine ,  et  d'autres  fois  du  gluten  précipité 
de  son  dissolvant  par  le  mélange  de  l'eau  (isSS). 

i437«  En  conséquence,  la  substance  fécondatrice  reste 
encore  à  déterminer  ;  et  je  ne  sais  si  je  dois  me  permettre  de 
mentionner  ici  les  e>xpérience8  de  Henschel,  qui ,  en  Allema- 
gne, a  prétendu  qu'on  pouvait  féconder  les  pistils  des  plan- 
tes avec  des  poussières  même  inorganiques,  telles  que  la  pou- 
dre de  craie,  de  soufre  et  de  charbon;  ce  trayaS  n^est  en 
vérité  qu'une  longue  mystification  ;  elle  n'a  été  prise  au  sé- 
rieux en  France  qtte  par  un  iconographe  de  l'institul,  dont  le 
talent  d'observation  se  réduit  au  talent  de  copiste,  mais  qui  ne 
copie  pas  toujours  des  idées  aussi  maladroites.  Je  craindrais 
trop,  à  mon  tour,  d'imiter  sa  témérité,  en  invitant  les  expéri- 
mentateurs à  vé|rifier  l'assertion  suivante  que  je  leur  livre  ayec 
la  plus  grande  réserve.  Ce  boyau  glutineux  et  ces  globules 
glutineux  (i4i8)  qui  s'élancent  sur  le  pistil,  et  y  dispa- 
raissent, ne  seraient -ils  pas  destinés  à  porter,  à  travers 
les  papilles  aspirantes  du  stigmate,  les  éléments  de  la  fer- 
mentation organisatrice,  dans  la  cellule  où  doit  naître  l'ovule 
végétal  ? 

• 
(*)  Voyez,  à  op  sujet,  notre  premier  travail  sur  U»  grimiUe$  dm  poilm, 
Mém,  (U  la  Société  dkUu  nat,  de  Paris ,  tom.  IV.  —  AnnaL  dès  sdênses 
d^observat.f  tom.  I,  pag.  23o,  1839  ;  et  tom.  III,  pag.  9a,  i85o.  —  Tie- 
deman  a  copié  kextueliemeut  presque  tous  les  résultats  de  nos  réfutations, 
dans  son  Traité  ds  pfysiologie  de  l'homme ,  traduit  de  raUemand  par 
A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  i63i,  deuxième  partie,  $  58o»  etc. 
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DETJXlàME   ESPACE. 
PoU«a  des  organes  foliacéiu  —  Lapnfitte. 

i458.  Lorsqu'on  agite  les  câoes  femelles  du  houblon  dans 
un  5ac ,  il  s'en  sépare  une  poudre  jaune,  qui,  tambée  avec 
soin,  pèse  de  9  à  12  pour  cent  de  cônes  femelles;  nombre 
qui  varie  en  raison  de  l'époque  de  la  cueillette,  dos  circon- 
stances météorologiques  qui  l'ont  précédée  et  qui  l'accompa- 
gnent ,  enfin  en  raison  des  modifications  des  ustensiles  qu'on 
emploie.  C'est  cette  poudre  que  Yves  nomma  lupuline,  et 
qu'il  trouva ,  par  ses  dernières  expériences  {Journal  de  Phar* 
macîe,  iom.  VIII  »  pag,  219)»  composée  de  36  parties  de 
résine  ,  1 2  de  cire ,  1 1  d'une  matière  extractive  amère ,  par- 
ticulière, soluble  dans  l'eau  et  daos  l'alcool ,  5  de  tannin, 
10  d'extractif  insoluble  dans  falcool,  et  46  pour  cent  de  résidu 
insoluble. 

]439-  Quelque  temps  après.  Planche ,  Payen  et  Chevalier 
s'occupèrent  à  leur  tour  de  l'ai^alyse  de  la  même  poudre;  ils 
reconnurent  l'existence  des  mêmes  substances ,  mais  avec  des 
proportions  différentes. 

i44o.  Postérieurement  à  tous  ces  travaux,  j'éveillai  l'at- 
tention des  chimistes,  sur  l'organisation  compliquée  et  sur  l'a- 
nalogie de  la  lupuline ,  et  je  figurai  la  région  qu'occupaient 
dans  ses  cellules  les  substances  chimiques.  Cette  publica- 
tion {*)  nécessita  de  nouvelles  recherches,  de  la  part  de  Payen 
et  Chevalier,  auxquels  s'adjoignit  Gabriel  Pelletan.  Il  est  ré- 
sulté de  leurs  recherches  la  création  d'une  nouvelle  substance 
qu'ils  appellent  lupuline  ou  lupuliu,  et  qui,  d'après  les  au- 
teurs, est  la  substance  amère  du  houblon,  tantôt  blanche 
00  légèrement  jaunâtre  et  opaque  »  tantôt  orangée  et  trans* 

(*}  BtUUi,  dêneimeeê  pfyê^êtehim.^  tom.  VIII,  p«g.  533.  Mém.  sur  les 
li^nio«pMq«is,  S ^,  tons.  U  4bs  JMsk.  ^  U3ométéd^hi$t.  tMft.  dêPa- 
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pareDte ,  peu  soluble  dans  Teaa  bouillante  qai  n'en  dissoat 
que  5  pour  cent  de  don  poids,  très  soluble  dans  lalcool;  elle 
n'est  ni  acide  ni  alcaline ,  inaltérable  par  les  sels  métalliques  » 
insoluble  dans  les  acides  et  les  alcalis  étendus  ;  ne  répandant 
Todeur  dé  houblon  que  lorsqu'on  la  chaufTe  ;  ne  donnant 
point  d'ammoniaque  à  la  distillation»  mais  beaucoup  d'hoile 
pyrogénée. 

§   L    ORGANISiTION  £T  ANALYSE  MICROSGOPIQUB  DE  LA  LOPCURS 

(Yves). 

N 

\ 

i44i*  Examinée  au  microscope ,  cette  poudre  jaune  ne  se 
compose  que  d'organes  vésiculaires  riches  en  cellules ,  variant 
de  volume  autour  de  -  de  millimèire,  et  de  forme,  autour 
de  celle  que  représente  la  iig.  6  de  la  pi.  lo.  Chacun  de  ces 
grains  est,  après  sa  dessiccation  »  d'un  beau  jaune  d'or, 
assez  diaphane,  aplati,  offrant  sur  un  point  quelconque  de 
l'une  de  ses  deux  surfaces,  l'empreinte  de  ce  point  d'attache, 
par  lequel  le  grain  a  dft  tenir  primitivement  à  l'organe  qui 
l'engendre,  point  que  je  désigne  ordinairement  sous  le 
nom  de  hile.  On  le  voit  très  bien  sur. la  fig.  6.  Lorsqu'on 
examine  ces  grains  fraîchement  obtenus  des  cônes  femelles 
encore  vivants,  on  les  trouve  pyriformes,  avec  un  pédoncule 
terminé  par  un  hile ,  tels  enfin  qu'on  les  voit  représentés ,  à 
la  faveur  d'une  simple  mais  forte  loupe ,  aux  fig.  lo  et  is  de 
lapl.  lo. 

i44s*  Si  l'on  enferme  avec  de  Téther  une  ou  deux  de  ces 
granulations,  dans  la  cavité  des  deux  lames  de  verre,  on  voit 
Téther  se  colorer  en  jaune  d'or ,  et  les  granulations  devenir 
de  plus  en  plus  transparentes,  jusqu'à  ne  plus  retenir  qn*une 
teinte  jaunâtre  ;  elles  s'offrent  alors  comme  des  vésicules  apla- 
ties, dont  la  surface  supérieure  est  traversée  par  quatre  plis  en 
croix  (pi.  10,  fig.  11). 

1443.  Si  l'on  répète  l^xpérience  en  grand  d«nsun  tube 
de  verre,  Fétber,  par  évaporation  spontanée,  abandonne. 
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an  fond  da  vase,  une  sabslance  jaunâtre  que  Talcool  redis* 
sout,  et»  sur  les  parois  du  vase,  des  gouttelettes  d*hulle 
essentielle  qui ,  jaunes  d'abord ,  se  métamorphosent  le  len- 
demain en  gouttelettes  vertes  sur  les  bords  et  incolores  dans 
le  centre. 

i444*  L'alcool  se  colore  de  la  même  manière  que  Féther; 
mais  le  séjour  le  plus  prolongé  de  cette  substance,  dans  une 
suffisante  quantité  d'alcool,  ne  parvient  jamais  à  la  dépouiller 
de  toute  la  matière  jaune  qui  remplit  ses  cellules;  alors  ses 
grains  semblent  se  dédoubler  »  et  se  présentent  toujours 
comme  une  grande  vésicule  vide  h  l'intérieur ,  et  dont  les  cel- 
lules, qui  forment  ses  parois,  sont  seules  remplies  delà  sub- 
stance jaunâtre  (pL  10,  fig.  7). 

1 44^*  L'ammoniaque  présente  des  phénomènes  plus  dignes 
encore  de  remarque.  Ce  menstrue  se  colore,  parle  séjour  de 
la  lupuline,  en  un  jaune  rougeâtre  que  l'acide  sulfurique 
change  en  jaune  de  cire  ;  et  l'ammoniaque  dépose ,  par  éva- 
poration,  une  substance  qui,  après  son  entière  dessiccation, 
refuse  de  se  dissoudre  dans  l'alcool  et  dans  l'éther ,  et  qui  se 
comporte  comme  la  cire. 

1 446*  Si  l'on  observe  au  microscope  la  poudre  épuisée  par 
ce  menstrue,  on  remarque  de  grandes  vésicules  entières 
(pL  lOy  fig.  1),  ou  des  calottes  de  ces  mêmes  vésicules  (fig.  2) 
infiniment  transparentes,  et  qui  sont  divisées  en  un  certain 
nombre  de  grands  compartiments  incolores,  par  un  réseau  do 
globules  verts  disposés  en  chapelets  ;  elles  retiennent  encore 
les  traces  du  hile.  A  côté  de  ces  grands  globules  transparents, 
sont  des  grains  jaunes  opaques ,  et  à  un  point  quelconque  de 
leur  surface  est  attaché  un  boyau  blanc  plus  ou  moins  tor- 
tueux et  noué  (pL  10,  fig.  S) ,  analogue  à  celui  qui  sort  si 
souvent  du  pollen ,  pendant  son  explosion  (fig.  29) ,  ou  sim- 
ple et  réticulé  (fig.  5) ,  ou  bien  enfin  une  vésicule  légèrement 
jaunâtre  (fig.  4)* 

i447-  -^près  un  séjour  de  trois  semaines  dans  une  suffi- 
sante quantité  d'ammoniaque,  les  cellules  centrales  du  grain 
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de  lopnliiie  ne  sont  pas  plas  attaquées  ;  mais  les  globales  verts 
se  dépoiiUleqt  do  lear  subsiaoee  verte.  Le  grain  de  lupuUmê 
s'oyCfre  aloraa  comme  le  grain  de  fécule  vidé  sons  rinfloenoe  de 
la  germiaaticijn  (loo»)  (pL  lo  «  fig.  ao)  »  c'e&trà-dire,  avec  la 
forme  d'une  vésicnle  presque  incolore ,  dans  le  seip  de  la* 
quelle  est  un  paquet  de  cellules  agglomérées  (pl«  ip  »  fig.  8). 
Dmc  Taqiinomi^ue  n'en  a  pa^  attaq^é  l'intérieur. 

i448i*  On  s'ftisiv^e  q«e  les  yésicules  (%•  i  ^t  fi)  sool  Tépi- 
^rn^  ^u  graûi  4^  luputip^  ^  ftoit  paiN^  qn'o^  lea  trouve  r^ 
sis^ntes  sous  rûp^stfument  trai^cl^ant  >  ^  qui  ne  serait  pas  ai 
eHes  étaieal  s^i^  ie  l'intérieuv'  4»  gr«in  môp^e*  i^oit  e^^  les 
détachant  méçaniquen^eut  de  la  surface  d^  grain  à  l'aide  d'une 
pointe.  On  les  enlève»  en  effet»  ou  par  morcei^a«  ou  dana 
leur  ipt^rité  »  )(  la  faveur  d'une  déchirure»  qui  s'opère  aor 
leur  surface  ^  dont  les  bords  se  referment  aussitôt. 

i449-  On  s'assure  que  le  boyau  (%•  i,  l^ei^)e&%  sorti  de 
l'intérieur  du  grain  ^  e^  se  saoulant»  pour  ainsi  dire  »  à  trayecs 
la  filière  d.q  hiUp,  Qe  boyau»  en  s^  tQrt^lant|  fait  pirouetter 
la  véhicule  va^  d^-mjim^,  ^  aoipablç^'aninp^  sons  les  yeux  de 
l'observateur.  A  la  faveur  de  la  transparence  des  paroia  du 
g^i^»  il  ^t  fijiçi^  de  voir  que  ce  boyau  est  pria  %ux  dopons 
4h  t^H®^  4^  çeUqlea  in^ernesi^  qui  s'^irent  «insl  ^  tr^v^«s  1a 
MU  i  et  enfiip^  l'espèce  d'em.patenMmt ,  quî  fixe  eo  tissu  cell^ 
laîre  w^  f^reis  intentés  du  grain  »  finît  par  a*ea  détacher*  ^ 
peu  près»  comiiç^  la  xentouse  des  annélides  se  détache  4®  la 
surface  »  ^HT  ^[uel^e  elle  ét^  auparavant  appliquées  L'iv^ife 
hydrochlnr^que  &it  sortir  ce  boyau»  aussÂ  vite  qu^  V^t/^m^ 

ivaque, 

]^4$o.  L'io4&  colorée^  )awe  les  cellules  exterees  des  grains 
4e  bf,piu.l,i7^,  ^  en pur^u^  vio||et  les  cellules  internes  (\^i%^ 

\ik^\.  En  étn4iaMt  c^  (^Tg^^^  firatcl^ment  extrait^  de  la 
plante  »  çest  cir^on^^tA^ces  se  présentent  d'vne  faanière  encore 
plus  pittoresque.  A  peine  place-t-on  cette  glande  firatçhe  sur 
U  S9^^^  4'^H  4^  pvrteroj^îol^  que,  par  ui^  explosion  véri- 


lant.  Lorsqu'on  a  laissé  séjoorner  les  bractées  du  houblon 
dans  Teau ,  on  n'a  qu'à  toacber  un  de  ses  organes  avec  la 
pointe  do  l'aiguille ,  pour  faire  partir  avec  explosion  ce  boyau 
sinaeax ,  ou  au  moins  un  jet  nuageux  de  granules  innombra- 
bles ;  et  ce  phénomène  est  visible  à  une  simple  loupe.  On  en- 
lève toat  aussi  facilement  la  calotte  (|ig.  i  et  d)  •  Eq  même 
temps  on  observe ,  à  la  surface  de  l'eau ,  une  pellicule  inorga* 
nisëe»  qui,  par  l'agitation»  se  divise  en  compartiments  anguleux, 
et  qui  possède  tous  les  caractères  de  la  cire. 

i45s.  Les  grains  de  lupuline  peuvent  fonctionner  Wk$i  » 
après  avoir  été  conservés  dans  des  bocaux  pendant  au  moins 
deux  années ,  pourvu  qu'ils  n*aient  pas  été  soumis  préalable* 
ment  k  la  chaleur  de  l'étuve.  Seulement  alors  T^plosion  est 
moins  prompte  ;  car  f  eau  a  plus  de  peine  à  s'introduire  dans 
rîntérieur  du  grain ,  pour  attirer  le  boyau  au  dehors*  En  hi« 
Ter,  l'explosion  est  bien  plus  tardive  et  plus  lente  qu^en  été. 
Cette  explosion  pollinique  d'un  organe  aussi,  inconnu  »  avant 
mon  travail»  dans  les  catalogues  de  physiologie»  est  un  trait 
de  lumière  jeté  sur  le  système  de  la  fécondation  4es  végé- 
taux. 

1453.  Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  que  la  cire  existe 
dans  les  grandes  cellules  de  l'épiderme  »  et  quç  la  résine  verte 
(  chlorophylle)  occupe  les  petites  cellules  en  chapelet  du  même 
organe  (i448)  (%•  1  et  s);  que  la  résine  jaqne  se  trouve  dans 
la  couche  de  cellules  qui  tapisse  immédiatement  la  paroi  in- 
terne de  l'épiderme»  et  qui  forme  le  test  du  grain  de  lupuline 
(i4io)  (fig.  8);  que  le  gluten  enJQq»  tel  que  nous  l'avons  ren- 
contré dans  l'intérieur  du  grain  ie pollen  {i/^iSi),  occupe  ici 
encore  l'intérieur  de  la  vésicule  »  et  en  sort  avec  explosion  » 
sous  l'influence  des  mêmes  menstrues  que  chez  le  pollen* 
Quan^  k  l'huile  essentielle  qui  exhale  l'aroine  du  houblon,  l'ex- 
périence par  l'éther  (  1 44^)  me  fait  présupaer  qu'elle  est  associée 
à  la  résine  verte»  et  réside  dans  les  mêmes  cellules  (i448)« 
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§   II.    APPLIGATIOXS    DE   CES   RÉSULTATS   AVX   EXPiniElVCES 

EN     GRAND. 

1454*  Gluten.  —  Les  chimistes  ne  se  sont  nallemcnt  doo* 
tés  de  la  présence  du  gluten  dans  la  lupuUne  ;  il  est  resté  à 
leur  insu  dans  le  résidu  insoluble,  qui  se  composait  évidem- 
ment de  la  coque  avec  son  tissu  cellulaire»  et  du  glotea 
renfermé  dans  l'intérieur  de  la  coque,  ou  sorti  &  l'état  de 
boyau  (i449)«  ' 

1455.    MATikRE    EXTRAGTIVE     AMkÀE  •   SOLUBLB   DANS   l'eAU 

et  DANS  l'algool  (Yvcs).  —  Cette  matière  est  un  mélange, 
1*^  de  gluten  rendu  également  soluble  dans  l'eau  et  dans  Tal- 
cool  par  la  présence  d'un  acide  ;  d""  de  résine  amère  et  d'huile 
essentielle  que  le  même  acide  rend  soluble  dans  l'un  et 
l'aulre  menstrue. 

i456.  Lupuline  ou  lupulite  (Payen,  Chevallier  et  Pelle- 
tan).  —  C'est  la  résine  mêlée  à  l'huile  essentielle  aromatique 
et  rendue  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  à  l'aide  des 
acides  libres  (galllqne  et  maliquc). 

1457.  J'ai  dit  (14^1  )  que  l'eau»  dans  laquelle  on  a  laissé 
macérer  des  bractées  fraîches,  et  j'ajouterai  même»  par  anti- 
cipation, des  feuilles  fraîches  de  houblon»  ne  tarde  pas  à  se 
couvrir  d'une  pellicule  de  cire»  qui  vient  ainsi  se  déposer  à 
sa  surface,  quoique  l'eau  soit  impropre  h  la  dissoudre.  Mais 
on  ne  doit  pas  avoir  oublié  que  l'ammoniaque  »  qui  est  le 
menstrne  de  la  cire  »  se  forme  partout  où  il  y  a  fermentation» 
et  il  y  a  fermentation  partout  où  on  laisse  séjourner  dans 
Teau  des  tissus,  surtout  des  tissus  glutineux. 

1458.  Je  ne  parlerai  pas  des  autres  circonstances  de  Ta- 
nalyseen  grand;  car  évidemment  elle  fourmille  de  négligen* 
ces  et  de  doubles  emplois  »  qui  sont  le  fait  unique  de  la  mé« 
thode  ancienne. 
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S   IIL    APPLIGATIOlfS   A   I.A  PHYSIOLOGIE. 

1459*  L'analogie»  je  dirai  presque  Tidentité  des  grains  de 
lupulinc  avec  les  grains  de  pollen  (i4o8] ,  résulte  sans  con- 
tredit de  toutes  *  mes  expériences  »  en  sorte  que  je  ne  puis 
m'empêclier  de  considérer  les  nos  et  les  autres  organes  comme 
destinés  aux  mêmes  fonctions. 

1460.  M/iis  ces  glandes  poUiniques  se  sont  déreloppécs  sur 
la  page  inférieure  des  follicules ,  dans  Faisselle  desquels  se 
trouvent  les  ovaires.  Si  ces  glandes  sont  l'équivalent  du  pollen 
des  anthères,  il  doit  s^ensnivre  que,  sans  le  secours  des  indi- 
vidus mfiles  de  houblon^  les  individus  femelles  seront  habiles 
i  produire  des  graines.  Or,  le  fait  a  élé  constaté  par  le  plus 
exact  des  observateurs,  par  Spallaozani  (*),  qui,  ne  se  doutant 
pas  de  cette  analogie  importante ,  avait  conclu  que  la  fécon- 
dation des  plantes  pouvait  s'opérer  sans  le  concours  des  or- 
ganes mâles.  Notre  découverte  a  replacé  cette  anomalie  an 
rang  des  faits,  qui  militent  en  faveur  du  premier  système  de 
la  fécondation. 

1461.  On  retrouve  des  glandes  analogues  (pi.  10,  fig.  9 
et  1 1)  sur  le  calice  qui  renferme  Tovaire  du  chanvre,  et  cela 
en  si  grande  abondance ,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  la 
surface  du  périanthe  est  saupoudrée  de  grains  de  pollen. 

1462.  Mais  ce  n*est  pas  seulement  sur  la  page  inférieure  des 
périanthes  qu'on  rencontre  ces  organes  poUiniques;  je  les 
découvris  sur  la  page  inférieure  des  feuilles  très  jeunes  du 
houbloh  {**)p  du  chanvre,  et  on  en  rencontre  d'analogues  sur 
las  feuilles  en  germination  de  l'érable ,  sur  les  feuilles  de  lu. 
mercuriale,  de  l'épinard,  etc.,  avec  des  modifications  de 
structure  un  peu  différentes.  Ces  organes  tombent  h  un  ccr- 

(*)  Expér.  pour  $ervir  d  lliist,  de  la  génér.  de»  anim,  et  det  plani$$,  traJ. 
de  Sénebier,  pag.  34 1. 

{**)  Ce  sQul  \h  les  organes  qae  Gncttaicl  avait  déjà  ddsîgDiîs  sous  !c 
nom  àe  giande$  véiieulaireê.  [Observât  tut  Ut  plantes,  vol.  If,  pag.  22*) 


taia  âge  et  ayec  le  développement  de  la  plante.  Or ,  snivom 
encore  ici  les  données  dé  Tanalogie.  Des  brganes  polliniqaes 
indiquent  d'avance  nne  fécondation  à  opérer.  Hais  snr  les 
ienilles  de  la  plante  »  quelle  espèce  d'oi^anes  peuvent-ils  fé- 
conder? —  J*ai  démontré^  dans  les  travaux  de  pure  physiolo- 
gie» Tanalogié  de  Tovaire  avec  le  bourgeon;  j'ai  figuré  des 
ovaires  qui  retenaient  encore  les  caractères  des  bourgeons 
mêmes  (*)•  Eh  bien!  si  l'ovaire  a  besoin  de  l'influence  de 
forgane  pollinique  pour  se  développer  en  embryon,  le  boor- 

!;eon ,  pour  se  développer  en  rameau ,  serait-il  soumis  à  une 
01  différente?  Et  ti*est-ii  pas  plus  que  probable  que  les  orga- 
nes polliniques  des  feuilles  sont  les  agents  de  cette  féconda- 
tion? La  feuille,  dans  ce  cas,  serait  une  anthère  insérée, 
comme  l^étamine  qni  supporte  l'anthère,  inférieurement  ï 
i^avaire-bourgean,  mais  différant  de  l'anthère,  en  ce  que  celle- 
ci  tombe,  après  avoir  lancé  ses  grains  sur  le  pistil,  tandis  que 
là  feuille  survit  à  l'explosion  pollinique ,  et  sert  de  cotylédon 
nourricier  au  botirgeon  qui  se  développe,  comme  eOe  loi 
avait  serfi  dWgane  mâle,  pour  déterminer  son  développe- 
ment Quant  au  pistil,  il  n'y  a  qu'à  examiner  un  jeune  bour- 
geon avant  sa  fécondation ,  pour  ùe  plus  conserver  de  doute 
snr  Tanalogie  de  cet  organe.  J'ai  figuré  (**) ,  à  cette  fin,  des 
jeunes  bourgeons  de  Ljthrum  saUcaria,  dont  les  deux  brac- 
tées représentent  admirablement  bien  des  stigmates  de  grami- 
nacées. Ces  bractées  se  dessèchent  ensuite  et  tombent,  comme 
ies  stigmates  ei  les  pistils  de  toutes  les  plantes^  après  la  fécon- 
dation. 

i465.  On  objectera  qu'il  est  des  feuilles  qui,  &  aucune  épo- 
que ,  n*offreqt  sur  leur  surface ,  le  moindre  organe  analogue 
aux  organes  polliniques  que  je  viens  de  décrire.  Je  pourrais 

(*)  Sar  la  formation  de  l'mnbryan  dan$  In  graminée$.  (  Ann.  det  tcieuoet 
nâUa.  ïBûS  ,  tom.  lY  t  Ann.  des  sciences  d'obser? .  »  tom.  Il ,  pag.  i38, 
l8s9,  etc.)—  iVottv.  ayst.  do  phytioL  végét,  tî  de  botan.^  i8S6. 

(•*)  Ton.  m  ÔM  Mém.  da  Ut  Société  é'hiit.  nat  de  Parié,  pi.  4,  fig.  6, 
Si8e. 
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contester  le  fâiti  ear^  I  une  eeriaitie  éj^Oqtië  Ae  8i»ti  èxlrêolD 
jeunesse,  il  n'est  pas  de  feuille  qai  n'offre  ^  ad  tiioids  Bui^  sek 
])ords,  des  glandes  plas  oa  moins  allongées,  dont  on  retrouve 
ensuite  les  traces  an  bout  des  dtoftteliirës  marginales  ;  or  Tob- 
seryation  faite  sur  un  assez  grand  nombre  de  végétaux  met  à 
même  de  constater  ^e,  par  dés  dégi^adations  successives  de 
Btraetnré ,  les  glaildes  pdllitiiî}ties  arrivent  jusqu'à  la  simpli*- 
cité  de  certains  poils  »  au  somtnet  desquels  on  trouve  encore 
souvent  tihe  vésicule  pleine  dé  sucé,  soit  réfciûeut,  soit  causti- 
ques. Mais  j'admettrai  pourtant  le  fait  de  l'absence  complète 
de  ces  organes  tàxletnes  comme  vrai,  et  j'âssutehii  que  même 
alors  la  feuille  ii'est  pas  privée  de  ses  or^anei  de  fécondation; 
je  trouve  en  effet  l'analogue  des  glandes  poUiniques,  dans  ces 
tésicnles  compliquées  de  l'épidermé,  que  les  (>hysioiogistes  ont 
improprement  nommées  pore»  eôHicaUx).  Car  d  l'analogie  des 
formes  peut  permettre  de  soupçonner  l'analogie  des  fonc- 
tions, quelle  plus  gfande  analogie  qilè  celle  de  ces  piNSieûdus 
pores  eoniùau^p  avec  certains  grains  de  pollen  tides  de  leurs 
substances  fécondantes  (pi.  1 0,  fig.  sô)  ?  Dii^a*t-on  t|ùe  ces  porté 
ùoriicaux  sont  aplatis,  tandis  que  les  grains  de  pollen,  même 
vides,  sont  arrondis  ;  mais  il  est  facile  de  démontrer  le  con- 
traire, en  laissant  macérer  dans  l'eau  le  tissu  d'une  feuille  de 
phytolaeca  decandra  ;  on  be  manqiië  pas  en  effet  de  rencon- 
trer UD  certain  nombre  de  ces  organes  épidermiques,  qui  se 
sont  pour  ainsi  dire  gonflés,  et  qu^  apparaissent  alors  comme 
des  bourses  abouchées  aux  mailles 'irrégnlières  du  réseau 
macéré. 

i464*  La  raison,  pour  laquelle  les  glandes  poUiniques  af- 
fectent la  page  inférieure  des  organes  foliacés,  se  conçoit^ 
quand  on  voit  les  jeunes  feuilles  ou  bractées  ployées  en  deux 
par  leur  fiioe  antérieure.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici  sommai- 
rement, et  sons  forme  d'aperçus,  ces  idées,  qui  nae  semblent 
être  destinées  h  changer  un  jour  la  face  de  la  pbysiolc^ie  vé- 
gétale ,  en  la  ramenant  à  la  pliu  heureuse  simplicité ,  et  je 
renvoie  mes  lecteurs  au  Nouveau  êystirtiè  de  pfydùhgie  vé- 
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gékUt  et  dû  botanique ,  où  la  démonstration  se  trooTe  déve- 
loppée ex  professa. 

S  IV.  APPLICATIONS  A  l'iNDUSTRIB. 

i465.  On  aorait  tort  de  croire  que  la  propriété  qae  l'on 
cherche  h  atiliser»  en  houblonnant  la  bière ,  réside  exclasive- 
ment  dans  les  glandes  poliiniques  du  houblon.  Tous  les  orga- 
nes foliacés  de  cette  plante,  les  tiges  mêmes»  sont  imprégnés 
de  cet  arôme  tant  recherché.  On  le  retron?e  encore  dans 
tons  les  organes  frais  du  chanvre»  plante  qui»  en  cas  de  besoin» 
pourrait  remplacer  avantageusement  le  houblon  dans  la  con- 
fection de  la  bière. 

1466.  Si  l'expérience  venait  à  démontrer  qu'il  y. a  plus  de 
profit  à  employer  exclusivement  les  granulations  poliiniques 
{LupuUne,  Yves)  soit  du  houblon,  soit  du  chanvre»  on  ne  de- 
vrait pas  perdre  de  vue  que  les  jeunes  feuilles  »  tamisées 
comme  les  cônes  femelles  (li^Bs),  sont  susceptibles  d'en  fo^^ 
nir  une  quantité  tout  aussi  considérable. 


DEUXIÈME  DIVISION  (880}. 

SOB8TARCE8   OH6ABIsiB8   ANIMALES. 


PREMIER    GENRE    {*). 
TISSU  ADIPEUX. 


1467.  Qu'on  prenne  une  graisse  ferme  et  qui  n'ait  pas  en* 
core  été  soumise  à  l'action  du  morlier  on  à  celle  d'une  tem- 
pérature élevée,  (les  graisses  de  mouton»  de  veuu  et  de  bœuf 

(*)  Répertoire  d'anatomief  lom.  111  et  tom.  V,  1827  et  1828. 
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se  prêtenl  très  bien  à  cette  opération  ;  la  graisse  de  porc  s'y 
refuse,  à  moins  qu'on  n'opère  à  une  température  de  —  5®  au 
moins);  qu'on  déchire  ensuite ,  sans  récraser,  la  masse  grais- 
sease  sous  un  petit  filet  d'eau  »  et  au-dessus  d'un  tamis  à  mailles 
assez  larges,  sous  lequel  on  aura  en  soin  de  placer  une  ter- 
rine; à  chaque  tiraillement  du  tissu  ^  l'eau  qui  tombe  sur  la 
masse  adipeuse,  détache  des  myriades  de  granules  pour  ainsi 
dire  amylacés  (881) ,  et  quelquefois  des  fragments  assez  yo« 
lumineux  de  tissu  cellulaire.  Les  fragments  restent  sur  le  ta- 
mis ,  et  les  granules  passent  à  travers  les  mailles ,  tombent 
jusqu'au  fond  de  la  terrine  d'eau,  remontent  ensuite  à  la  sur- 
face du  liquide ,  où  ils  se  rassemblent,  sous  forme  d'une  pou- 
dre cristalline  et  blanche  comme  la  neige. 

i468.  Lorsque  cette  malâxatiqn  est  achevée,  c'est4i-dire 
lorsque  l'eau  ne  passe  plus  laiteuse,  il  reste  entre  les  mains 
un  tissa  réduit  à  l'aspect  et  à  la  consistance  de  tous  les  tissus 
membraneux  dos  animaux.  On  n'a  plus  alors  qu'à  enlever, 
avec  une  écumoire ,  la  couche  des  granules  qui  se  tiennent 
en  suspension  à  la  surface  de  l'eau  de  la  terrine  »  et  à  les  lais- 
ser égontter  sur  un  filtré  soit  en  toile ,  soit  en  papier.  On  ob- 
tient ainsi ,  à  l'état  sec ,  une  poudre  amylacée ,  mais  plus 
douce ,  plus  grasse  au  toucher,  et  qui  ne  réfléchit  pas  la  lu- 
mière, d'une  manière  aussi  cristalline  que  le  fait  un  dépôt 
amylacé. 

1 469.  Les  granules  qui  la  composent  et  qui  se  tenaient  en 
suspension  à  la  surface  de  l'eau,  se  précipitent  au  contraire 
dans  Talcool  froid  ;  et  ils  ne  m'ont  pas  paru ,  même  après 
quinze  jours  de  dépôt  dans  ce  meustrue,  avoir  subi  aucune 
altération  appréciable;  ils  se  comportent  à  peu  près  dans  Fal^ 
cool,  comme  la  fécule  dans  l'eau  froide,  où  elle  se  conserve 
intègre  presque  indéfiniment  (g  1 6). 
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ADIPEUX. 

1470.  Observés  an  miscroseope»  ces  granules  (pL  10,  3o« 
S4)  affectent  des  formes  et  des  dimensions  yariables,  non 
seulement  selon  les  divers  animaux,  mais  encore  dans  le  même 
animal  ^  et  même  selon  l'âge  des  animaux  ;  toutes  circoDstances 
que  nous  ayons  en  lieu  de  remarquer  à  Tégard  des  grains  de 
fécule  (885). 

147 1  •  Les  granules  adipeux  du  mouton ,  du  veau  et  du  bœuf 
se  présentent  au  microscope  avec  des  facettes  si  nombreases 
et  si  bien  dessinées  »  qu'on  serait  tenté  de  les  prendre  poar 
les  cristallisations  les  pins  régulières.  Par  réfraction  (pL  10, 
lig.  52  «  ij)  les  facottos  externes  paraissent  noirâtres  et  celles 
du  champ  jaunâtres.  Par  réflexion»  au  contraire  (fig.  So,  35) 
chacun  de  ces  granules  est  d'un  bhnc  cristallin  ;  et  ils  réflé- 
chissent tous  la  lumière,  comme  le  feraient  do  beaux  cristaux 
de  qaarlz.  Leurs  formes  et  leurs  diamètres  varient  à  Tinfini, 
mai»  entre  des  limites  bien  plus  rapprochées  que  chez  les 
grains  de  fécule  (io56]. 

1472.  Les  granules  de  la  graisse  de  porc  (fig.  3o,  55)  s'éloi- 
gnent des  formes  et  de  l'aspect  cristallin  des  granules  des  trois 
animaux  précédents»  et  se  rapprochent»  d'une  manière  frap«- 
pante  »  des  globules  de  fécule.  Ils  sont  arrondie ,  oblonga ,  tur^ 
binés  ou  réniformes»  possédant  un  kiU  bien  plus  visible  et 
plus  considérable  que  celui  que  nous  avons  dé)k  remarqué,  sur 
tous  les  globules  qu'on  avait  crus  jusqu'ici  isolés.  Par  réflexion 
(fig.  3o)  ils  sont  blanes  comme  les  antres»  et  jaunâtres  par 
réfraction  (fig.  35 ) »  plus  colorés  en  noir  sur  les  borda  que 
ceux-là  »  et  laissant  entrevoir»  sur  leur  surface  on  dans  leur 
sein ,  des  globules  isolés.  Leur  diamètre  dépasse  de  beaucoup 
les  pins  gros  du  mouton  ou  du  bœuf.  Mais  pour  les  obtenir  iso- 
lés» il  est  nécessaire  de  laisser  la  masse  adipeuse  exposée»  pen- 
dant une  heure  au  moins»  à  une  température  de —  5%  de 
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malaxer  ensuite  le  tissa  (1467)  dans  nne  ean  amenée  k  ane 
température ,  qui  peut  s'élever  à  -|-  â^  ou-|-  3®  environ. 

1473.  Chez  les  insectes ,  les  granules  adipeux  sont  en  gé- 
néral aussi  turbines  que  les  glandes  polUniques  do  l'érable 
(pi.  1  o ,  fig.  1 2  ) ,  à  cause  du  hite  considérable  qui  les  termine 
il  la  base. 

i474*  La  graisse  humaine ,  plus  fluide  que  celle  du  porc , 
offre  plus  de  difficultés ,  sous  le  rapport  de  l'étude  de  ses  glo- 
bules. A  la  température  ordinaire,  il  serait  impossible,  par 
la  malaxation,  d'obtenir  autre  chose  qu'un  magma  désorga- 
nisé. Mais  en  laissant  séjourner  un  morceau  de  cette  espèce 
de  graisse  dans  l'acide  nitrique  ou  dans  la  potasse  liquide  »  on 
ne  tarde  pas  à  obtenir  un  résultat  satisfaisant.  Ces  deux  espè- 
ces de  saponification  consolident  la  partie  incluse  de  chaque 
grain,  et  désagrègent  ces  granules,  par  le  reirait  qui  résulte 
de  l'action  chimique.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
Feffet  de  ces  deux  réactifs  variera ,  selon  la  température  et  les 
quantités  relatives  des  substances  employées ,  et ,  d'un  autre 
côté,  qtie  l'excès  de  la  chaleur  résultant  du  mélange,  ou  bien 
la  concentration  du  réactif,  pourrait  carboniser  la  substance 
graisseuse  ou  en  altérer  le  tissu  cellulaire.  C'est  par  ce  double 
procédé,  que  j'ai  reconnu  la  forme  des  granules  adipeux  pris 
sur  le  sein,  sur  la  poitrine,  la  cuisse,  le  pubis,  le  mésentère 
d'une  femme  morte  en  couches  à  l'âge  de  3o  ans;  ils  sont  tels 
qu'on  les  reconnaît  par  réfraction  ou  par  réflexion  (568)  aux 
%'  ^7  ^^  ^^  de  la  pi.  10.  Les  bords,  par  réfraction,  en  parais* 
sent  un  [peu  frangés ,  et  offrent  çh  et  là  quelques  traces  de 
l'action  corrosive  de  l'acide  nitrique ,  dans  lequel  je  les  ai 
laissés  macérer  quatre  heures. 

1475.  En  laissant  séjourner  dans  Teàu  froide  le  tissu  adi- 
peux, on  parvient  encore  h  en  observer  l'organisation  sur 
quelques  fragments.  Il  est  vrai  que ,  da;is  ce  cas ,  les  cellules , 
au  lieu  d'être  polygonales ,  en  sont  arrondies  et  globuleuses  ; 
qu'au  lieu  d'être  fortement  ombrées,  comme  dans  l'expé- 
rience ci-dessus,  elles  conservent  toute  la  limpidité  de  l'huile  ; 
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et  qae  p  par  conséquent ,  on  aurait  pu  m'objecter  que  jeToyak 
là  9  non  des  cellules ,  mais  des  gouttelettes  d'huile  qui  se  se- 
raient agglomérées  en  ces  endroits ,  après  avoir  été  exprimées 
des  tissus  adipeux.  Mais»  h  Taide  d'une  pointe»  on  s'assure 
qu'éUes  sont  emprisonnées  chacune  dans  leur  vésicule  pro- 
pre ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  faire  une  idée»  par  la  fig.  36 ,  qoi 
appartient  à  un  fragment  de  graisse  prise  sur  le  pli  du  coude 
d'un  enfant  mort  à  l'âge  de  huit  ans. 

1476.  Enfin»  en  laissant  dessécher  spontanément  à  l'air  un 
flocon  de  graisse  humaine»  on  finit  par  rencontrer  des  bords 
qui»  observés  au  microscope,  offrent  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants ;  car  on  a  alors  l'image  la  plus  parfaite  du  tissa 
cellulaire  des  végétaux.  La  fig.  4o  représente  »  au  grossisse- 
ment de  100  diamètres»  le  bord  d'un  flocon  de  graisse  pris 
sur  la  femme»  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  On  y  voit  les  cellules 
distendues  (a)  sur  les  bords  du  flocon»  et  les  cellules  (6)  af- 
faissées» après  avoir  été  vidées  »  par  suite  de  leurs  solutions 
de  continuité. 

i477*  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnattre  ici  l'identité 
de  structure  de  la  graisse  humaine ,  avec  celle  de  la  grabse 
de  veau  ou  de  bœuf»  observée»  avant  toute  malaxation»  sous  le 
microscope  (fig.  34  ;•  Mais  en  même  temps  on  s'aperçoit  que 
les  cellules  conligaës  de  celle-ci  se  désagrègent  sous  la  pres- 
sion d'une  pointe  »  tandis  que  celle  de  la  graisse  humaine 
résistent  à  la  pression  »  ou  se  vident  et  s'afiaissent  en  se  dé- 
chirant; d'où  il  faut  conclure  que  dans  la  graisse  humaine»  les 
globules  graisseux  sont  unis  par  l'adhérence  de  leurs  parois» 
tandis  que  le  contraire  existe  dans  la  graisse  de  veau  ou  de 
mouton.  Le  réseau  de  la  fig.  34  est  donc  un  effet  de  la  réfrac* 
tion  de  l'air»  qui  s'interpose  entre  les  parois  des  granules»  tan- 
dis que  le  réseau  anastomosé  de  la  fig.  40  est  l'indice  d'une 
organisation  vasculaire  (iioS). 

1478.  De  même  qu'à  l'égard  de  la  fécule  (io36),  j'ai  pris 
soin  de  mesurer  les  dimensions  extrêmes  des  divers  granules 
que  je  viens  de  décrire  ;  le  tableau  suivant  indique  les  ré- 
sultats de  ces  obserralions  en  fractions  de  millimètre. 
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('479)  Granules  adipeux  do 
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i48o.  Ce  tableau  prouve  éyidemmont  que  les  granules  de 
graisse  de  Tanîmal  jeune  ,  aflectent  des  diamètres  inférieurs 
aux  granules  de  la  graisse  de  l'adulte  ;  par  conséquent  ces 
granules  ont  grandi  avec  l'animal  lui-même»  ce  que  nous 
avons  déjà  en  occasion  de  remarquer  à  l'égard  de  la  fécule 
(886)  et  des  cellules  végétales  (1  io3). 

.  §  II.   OBGAIflSATION    DU    GAANVLE  ADIPEUX. 

i48i.  Quoique  l'analogie  indiquât  d'avance  quo  chacun  de 
ces  granules  isolés  est  une  cellule,  composée  au  moins  d'un 
tégument  et  d'une  substance  quelconque  y  incluse  »  cepea* 
dant  il  était  nécessaire  de  le  vérifier  par  l'expérience  directe. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  d'exécuter  au  microscope,  au  moyen 
de  Talcool  bouillant  et  h  l'aide  de  l'appareil  déjà  décrit  (636). 
Tant  que  l'alcool  n'entre  pas  en  ébullitiou,  le  granule  grais- 
seux reste  stationnaire  ;  mais  dès  que  l'ébuUitton «commence, 
on  voit  le  glanule  se  distendre,  devenir  transparent;  on  dis- 
tingue alors  dans  son  sein  des  globules  internes  ;  bientôt  il  se 
déchire  en  deux  ou  trois  fragments ,  qui  s'agitent  au  gré  du 
liqnide,  mais  ne  subissent  pas  la  moindre  altération,  pendant 
tout  le  cours -de  Texpériençe.  On  Toit  en  même  temps  passer 
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soas  ses  yenx,  avec  tonte  la  rapidité  de  rébuUition,  une  foule 
de  débris  semblables  à  celui  qa'oa  observe  immobile»  et  qui 
ne  s'altèrent  pas  plus  que  lui. 

i4S3.  Si  ensuite  on  remplace  la  lampe  par  le  miroir  ré- 
flecteur 9  et  qn  on  laisse  refroidir  le  liquide  renfermé  dans 
le  verre  de  montre ,  on  pourra  se  convaincre  que  le  préci* 
pité  qui  s^opère  par  le  refroidissement»  se  compose  anique« 
ment  des  téguments  insolubles  des  gTSû[in\es  graisseux»  pourvu 
toutefois  que  l'alcool  soit  assez  abondant  pour  dissoudre ,  à 
froid»  tonte  la  quantité  de  substance  soluble  renfermée  dans 
la  capacité  des  téguments. 

i485.  Quand  on  fait  l'expérience  en  grand  dans  un  excès 
d'alcool»  le  précipité  est  plus  manifeste^  quoique  Talcool 
retienne  en  suspension  une  grande  quantité  de  petits  débris 
des  téguments.  Lorsqu'on  examine  un  de  ces  téguments  pré* 
cipités  »  on  le  trouve  souvent  parsemé ,  sur  toute  sa  surface, 
de  globules  que  l'on  croirait  organisés  ;  mais  »  à  l'aide  de 
l'alcool  pur»  on  s'assure  que  ce  ne  sont  que  des  goutteleltes 
delà  substance  soluble»  que  la  quantité  d'alcool  employée  n'a 
pu  tenir  en  solution  à  froid  (fig,  37). 

i484*  Afin  de  ne  point  faire  de  double  emploi»  je  renvoie 
l'élude  de  la  substance  soluble,  h  la  partie  de  ce  volume»  où 
je  traiterai  des  substances  organisatrices. 

1 485.  Mais  il  importe  de  faire  remarquer  deux  choses  :  la 
première  c'est  l'analogie  frappante  qui  existe,  entre  l'amidon 
chez  les  végétaux^  et  les  glandes  adipeuses  chez  les  animaux. 
Comme  l'amidon  (909)»  chaque  granule  graisseux  se  com- 
pose d'un  tégument  et  d'une  substance  incluse;  ces  cfeux 
substances  sont  aussi  peu  azotées  que  l'amidon;  l'amidon  et 
la  graisse  ser^rent  également  à  la  nutrition  des  organes  de 
défeloppement  ;  partout  où  il  y  a  excès  de  vie  et  d'activité» 
oa  voit  la  graisse  se  sacrifier  et  disparaître  ;  partout  où  il  y  a 
repos»  on  la  voit  s'entasser  dans  ces  réservoirs  ;  enfin  ces  gra^ 
nules  affectent  des  dimensions  d'autant  plus  considérables 
que  ranimai  est  plus  âgé.  La  seconde  chose  à  observer. 
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c'est  le  parti  qu*on  peut  tirer,  dans  rindustrie  et  dans  les 
analyses  élémentaires,  de  ce  que  nous  avons  dit»  sur  la  malaxa^ 
iion  de  la  graisse  de  mouton,  etc.  (i4&7)*  U  est  cerlain,  en 
effet,  qu'on  obtient  de  cette  manière  la  graisse  au  plus  grand 
état  de  pureté  possible,  et  sans  l'allérer  par  la  chaleur,  avant 
de  la  soumettre  à  l'analyse  élémentaire. 

S  m.  DEVELOPPEMENT  DU  TISSU  ADIPEUX. 

i486.  L'analogie  de  structure,  entre  les  granules  adipeux 
et  les  grains  amylacés,  permet  de  soupçonner  Tanalogio  do 
leur  développement  vésiculaire  (iio3).  L'analomie  vient  à 
l'appui  de  cette  hypothèse,  et  lui  rend  tous  les  caractères 
d'une  démonstration. 

1487.  Soit,  en  effet,  un  morceau  de  graisse  ferme,  telle 
que  celle  du  mouton,  du  veau  et  du  bœuf  (lo,  fig.  69).  On 
peut  constater,  par  le  plus  simple  mécanisme,  que  cette 
masse  se  compose. d'une  vésicule  externe  (aa),  àpai^ois  fortes 
et  membraneuses  ;  qu'elle  enveloppe  des  masses  assez  con- 
sidérables {b) ,  faciles  à  séparer  les  unes  des  autres,  et  revê- 
tues chacune  à  leur  tour,  d'une  membrane  vésiculeuse  h. 
parois  moins  fortes  que  la  vésicule  externe ,  et  renfermant  à 
leur  tour,  comme  cette  dernière,  un  certain  nombre  de 
masses  d'un  plus  petit  calibre,  lesquelles  en  renferment  d'au^ 
très,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  vésicules  (c)  qui  enveloppent 
immédiatement  les  granules  adipeux  (d) ,  et  dont  les  parois 
sont  si  minces,  qu'à  Tœil  nu  on  serait  tenté  de  prendre,  pour 
une  seule  vésicule,  l'agrégat  de  ces  nombreuses  petites  cel- 
lules, remplies  de  granules  adipeux.  On  s'assure  encore,  dans 
cette  opération,  que  chacune  de  ces  masses  partielles  tient, 
par  QB  point  quelconque  de  sa  surface,  à  la  face  interne  de  la 
vésieule  qui  la  renfermait  ;  en  sorte,  qu'en  suivant  cette  ana- 
logie» on  doit  admettre  que  l^s  granules  adipeux  tiennent,  par 
BB  hile,  k  la  cellule  qui  les  renferme,  ainsi  que  nous  avons  déjà 
eu  l'oceasion  de  le  remarquer  àl'égard  du  grain  de  fécule.  Go 
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hilc  est  invisible  sar  les  granules  de  graisse  ferme  da  mcmloii 
et  da  veau,  parce  qu'il  a  été  comprimé  comme  toutes  les  fa- 
cettes du  granule  adipeux;  il  est  plus  visible,  au  contraire, 
sur  les  granules  de  graisse  molle  à  la  température  ordinaire, 
parce  qu'alorsTaclion  du  liquide  contena,  arrondissant  U 
vésicule»  fait  saillir  au  dehors  le  /it/e  pédoncule  (fig.  ?.5). 

i488.  Ces  diverses  vésicules  {a,  6),  surtout  les  plus  ex- 
ternes et  les  pins  fortes,  offrent  à  leur  surface  un  réseau  vas- 
cnlaire  rougeâtre  ;  mais  on  reconnaît  facilement  que  ces  vais- 
seaux ont  un  calibre  graduellement  d'autant  plus  fort  qu'ib 
approchent  de  plus  près  du  point  d'adhérence  de  la  vésicule» 
et  que  c*est  à  ce  point  qu'ils  s'abouchent  avec  l'un  des  vais- 
seaux de  la  vésicule  plus  grande  qui  les  contient.  Cette  cir- 
constance complète  l'analogie  de  ce  tissu  cellulaire  animal 
avec  le  tissu  cellulaire  végétal  (i  io3)  ;  analogie  que  nous  avons 
déjh  remarquée  (1476),  à  l'occasion  de  la  graisse  humaine 
(pi.  10,  fig.  4o)* 

1489.  C'est  surtout  dans  le  jeune  âge  des  animaux,  dans 
l'âge  presque  embryonnaire ,  que  la  structure  du  tissu  adi- 
peux se  montre  avec  les  caractères  que  lui  suppose  la  théorie. 
Nous  l'avons  fait  figurer  à  cette  époque  (pi.  18,  fig.  1 4  et  17), 
d'après  le  petit  moineau  que  la  fig.  20,  pi.  19,  représente 
sur  le  point  de  sortir  de  sa  coque.  La  graisse  h  cet  âge  s'offre 
sous  l'épiderme ,  avec  la  forme  de  jolies  grappes  de  lobules 
blancs  et  cotonneux,  distants  entre  eux ,  disposés  comme  en 
longs  chapelets,  sous  une  enveloppe  générale,  dont  la  ^trans- 
parence  se  confond  avec  le  fond  rosé  de  la  chair  musculaire; 
on  les  distingue,  à  travers  l'épiderme,  sous  l'aisselle  de  l'ani- 
mal, et  ils  tapissent  le  canal  intestinal  et  le  mésentère  (1 474)* 
A  l'œil ,  et  même  à  une  loupe  de  deux  pouces  de  diamètre, 
chacun  de  ces  lobules  joue  le  rôle  des  granules  graisseux  du 
mouton  vus  à  100  diamètres;  et  comme  ils  n'opt  en  réalité 
que  V ii^illimètre  de  diamètre,  ils  se  montrent  à  ce  grossisse- 
ment, avec  un  diamètre  apparent  de  2  millimètres,  c'est-à- 
dire  i5  fois  plus  petits  que  les  granules  de  porc  (i47'}  »  ▼os 


APPLICATIONS   A    L^INDDSTRlfS.  201 


à  un  grossissement  linéaire  de-  loo  fois  ;  car  à  la  vno  simple 
ou  si  faiblement  armée^  ces  lobules,  comme  les  granules  dont 
nous  venons  de  parler,  sont  placés  aux  dernières  limiles  de 
la  vision.  Ils  adhèrent  intimement  par  un  point  de  leur  sur- 
face à  la  paroi  interne  de  la  cellule  transparente  qui  les  em- 
prisonne; et  quandoa  déchire  celle-ci  et  qn*on  veut  en  déta- 
cher les  lobules  avec  la  pointe  d'une  pince,  on  entraîne  la 
membrane  recouvrante,  qui  suit  le  lobule,  en  obéissant  pour 
ainsi  dire  à  une  espèce  de  ligament.  La  fig.  17,  pi.  18,  les 
représente  en  place,  vus  par  réflexion,  et  à^m  simple  grossis- 
sement linéaire  de  8  fois.  Mais  en  reculant  les  bornes  de  la 
vision,  on  reconnaît  que  la  structure  de  chacun  de  ces  lo- 
bules a  perdu  la  simplicité  qu'on  lui  aurait  supposée  d'abord. 
On  trouve  alors  que  chacun  de  ces  lobules  est  composé  de 
lobules  plus  petits,  qui  sont  emprisonnés  dans  ses  comparti- 
ments, exactement  comme  il  l'était  lui-même  dans  les  com- 
partiments de  la  membrane  transparente.  La  fig.  14  les  re- 
présente grossis  5o  fois  et  vus  par  réfraction  ;  on  croirait 
avoir  ainsi  sous  les  yeux  une  agrégation  de  cellules  végétales 
pleines  de  granules  verts  (pi.  6,  fig.*  20)',  ou  de  cellules  gluti- 
neuses  fécuiigères  (t6/(/.,  fig.  35.) 

Lorsque  ,  par  la  dissection,  on>  arrive,  aux  cellules  de  der- 
nière formation,  on  les  trouve  distendues  par  de  l'huile  li- 
quide à  la  température  ordinaire. 

§    IV.  APPLICATIONS. 

1490.  t'our  extraire  la  graisse  destinée  à  la  fabrication  des 
.chandelles»  on  jette  en. masse  les  morceaux  de  graisse  dans 
le  bain-marie ,  et  l'on  passe,  lorsque  tout  est  en  fusion.  Mais 
nous  avons  vu  que  chaque  grand  lobe  est  tapissé  de  vaisseaux 
sanguins,  qui  doivent  altérer  d'autant  la  pureté  du  produit.  Il 
nous  semble  que  la  fabrication  trouverait  un  certain  avantage» 
sous  ce  rapport»  à  malaxer  la  graisse  sous  l'eau,  comme  on 
malaxe  la  farine»  et  à  extraire  les  cellqles. adipeuses  comme 
on  extrait  l'amidon,  pour  les  fondre  ensuite  au  bain-marie»  pa- 
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res  de  tout  mélange»  et  rédaites  à  leur  plus  simple  expression. 
C'est  du  moins  ainsi  que  Ton  doit  procéder»  lorsqu'on  se  pro» 
pose  de  soumettre  la  graisse  h  l'analyse  élémenlaire  (224)« 

S   V.    £SStfPL£S  l^n   LA.   BONNB   FOI   i;tVB  PEOFBSSB   L4 

CaiTIQVfi    ACAPIÈMIQUE. 

i4gi>  Il  ost,  je  crob,  assez  généralement  reconnu  que  Du- 
crolay  de  BlaipviUe,  dans  le  temps  où  il  travaillait,  obsonrait 
fort  vite  et  citait  toujours  fort  mal,  ce  qui  mettait  les  obserTS' 
teurs  consciencieux  également  en  garde ,  et  contre  ses  obser- 
vations ,  et  surtout  contre  ses  critiques  ;  or  les  disciples  trop 
dévoués  ne  prennent  jamais  des  maîtres  que  leurs  défaats; 
aussi  l'école  officielle  de  Blainville  porte  un  peu  trop  loin  cette 
fidélité /l'usage  envers  la  manière  du  maître;  nous  en  trou- 
vons un  exemple,  qui  se  rapporte  Immédiatement  au  sujet  que 
nous  traitons,  dans  un  travail  publié  par  lejourTial  qui,  grâce 
aux  largesses  ministérielles,  se  publie  sous  les  auspices  de 
Blainville  {AnnaL  franc,  etéi^rang,  d'c^natomie,  mars  1827, 
D^  a).  Le  rédacteur  nous  y  fait  Thonneur  de  copier  presque 
textuellement  l'historique  des  travaux  qui  ont  eu  l'étude  des 
graisses  pour  objet  >  lequel  se  trouve  à  la  suite  de  notre  pre- 
mier travail  publié,  il  y  a  plus  de  dix  ans ,  dans  le  B^pcriaitc 
d'anatomicy  tom.  III  et  V;  mais  il  le  copie  à  la  manière  des 
analyses  du  Journal  de  chimie  médicale  (io35),  c'est-à-dire 
eu  ayant  l'air  de  l'avoir  trouvé  tout  seul.  Il  se  rencontre  ensuite 
avec  nous,  par  un  hasard  plus  heureux,  sur  tous  les  points 
principaux  de  notre  mémoire^  et  se  montre  enclin  à  nous  par- 
donner tout  ce  qu'il  trouve  que  nous  avons  bien  vu.  Mais  tout- 
à-coup  son  indulgence  flatteuse  nous  abandonne,  et  malheu- 
reusement c'est  encore  en  nous  transcrivant,  ce  qui  est  une 
par  trop  fidèle  imitation  du  genre  de  talent,  qui  caractérise 
les  rapports  académiques  de  Blainville.  Yoict  sur  quoi  porte 
le  premier  grief  du  critique  :  «  Tons  les  auteurs,  qui  ont  admis 
»rexistence  de  ces  vésicules,  ont  prétendu  que  chacune  d'eUcs 
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•  receYait  un  pédicule  vasculaire,  qui  se  ramifiait  dans  ses  pâ<- 

•  rois.  Ce  fait  a  été  répété,  depuis  Malpighi,  par  tons  ses  suc- 
»  casseurs,  plus  tard  par  Hunier ,  et  dans  ces  derniers  temps 
9  par  Béclard  et  par  M.  Raspail.  »  Il  semble  que  quand  on 
assure  avec  tant  de  fermeté  »  on  a  dû  vérifier  l'assertion  de  tête 
reposée;  et  pourtant  nous  sommes  forcé  d'avouer  que  jamais 
fiialpighi  n'a  dit  ce  que  l'auteur  lui  prête ,  et  qu'ensuite  nous, 
nous  avons  dit  tout  le  contraire  de  Malpighi,  et,  par  consé- 
quent 9  tout  le  contraire  de  ce  que  le  critique  mal  inspiré  nous 
fidt  dire.  Nous  transcrivons  textuellement  le  passage  de  notre 
premier  mémoire,  auquel  l'auteur  fait  allusion.  €  Les  yais* 
»  seaux  (dont  parle  Malpighi) ,  y  disions-nous  ,  ne  sont  autre 

>  chose  que  les  points  de  contact  des  granules  graisseux  entre 
leux;  et  tout  cet  appareil  eût  disparu  aux  yeux  de  Malpighi , 
is'il  avait  écarté  les  uns  des  autres  les  granules  adipeux.  On 

>  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  nous  avançons  par  la  iig.  6, 
»pL  11 ,  qui  représente  les  granules  adipeux  de  la  graisse  de 
»vean  disposés  les  uns  contre  les  autres,  et  oiTrant  par  ré- 
»  fraction  une  espèce  do  réseau  qui  ne  provient  que  de  leurs 
»  interstices  {*).  »  Dans  ce  premier  mémoii*e,  oii  l'autour  a  puisé 
ses  citations,  nous  disions  donc  positivement  le  contraire  de 
ce  qu'il  nous  fait  dire ,  et  nous  expliquions ,  par  nue  illusion 
d'optique ,  ce  que  Malpighi  avait  bien  vu ,  mais  mal  interprété. 
La  figure  de  ce  travail,  nous  l'avons  reproduite  pi.  7,  fig.  5, 
de  la  première  édition  du  Nouveau  système  de  chimie  or ga- 
nique^  et  pi.  10,  fig.  54  >  do  cette  deuxième  édition. 

149s.  Il  est  vrai  que  dans  le  texte  de  la  première  édition , 
p.  191 ,  S  4^8  *  <iui  est  reproduit  textuellement  dans  celle- 
ci,  on  trouve  la  phrase  suivante  :  «  Ces  diverses  vésicules  {a,  b) , 
surtout  les  plus  externes  et  lés  plus  fortes,  oiTrcnt  à  leur  sur- 
face un  réseau  vasculaire  rougeatre.  >  Vous  le  voyez,  s'é- 
crierait Blainville  dans  un  rapport  académique,  Tauteur  a 

(*)  Bêcher eku  sur  les  graisses  et  Us  tissus  adipeux,  pag.  |5  do  mémoire 
usprimédaiifle  fiéperioireiTanatomUt  en  iSuy. 
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réellement  émis  Topinion  que  nous  lui  avons  allribnéc  I  II  pa* 
rait  que  son  école  a  fait  la  même  exclamation,  en  écrivant  son 
reproche.  Mais  malheureusement  il  se  trouve  que  ces  mes- 
sieurs ont  commis,  en  traduisant  du  français,  le  mémo  contre- 
sens qu'a  déjà  commis  TAcadémie  en  traduisant  le  latin  de 
Leeuwenhoeck  (967, 5^);  elle  apris^  pour  la  paroi  des  granules 
adipeux,  les  membranes  du  tissu  cellulaire,  dont  nous  avons 
décrit  les  emboitements  ;  et  pourtant  nous  avions  eo  soin  de 
marquer  les  unes  et  les  autres  par  des  lettres  ;  c'est-à-dire ,  si 
on  veut  bien  prendre  la  peine,  dont  la  critique  subvcnUonnce 
a  cru  devoir  se  dispenser,  et  confronter  le  texte  avec  la  fig.  39, 
pL  1  o,  on  trouvera  que  de  son  académique  gré ,  la  critique  a 
attribué  aux  organes  notés  (d)  ce  qae  nous  ne  disions  que  des 
membranes  notées  (a  et  b)  ;  et  sur  celle-ci  le  réseau  vasculaire 
se  voit  à  l'œil  nu. 

1493.  Ainsi  nous  n'avons  rien  dit  d'analogue  à  ce  que  nous 
prête  la  critique  ;  et  nous  ne  saurions  nous  expliquer ,  ai  nous 
ignorions  le  dieu  qui  l'a  inspirée,  comment,  après  avoir  copié 
fidèlement  pour  son  compte,  les  points  principaux  du  travail, 
elle  s'est  tout-à-coup  départie  de  cette  fidélité,  qnaad  de 
'  guerre  lasse,  il  lui  a  pris  fantaisie  de  retourner  son  bout,  de 
plume  contre  nous.  Mais  la  critique  subventionnée  est  comme 
la  poésie  :  elle  réussit  mieux  dans  la  fable  que  dans  la  vérité; 
passons  à  une  autre  espèce  de  ces  fables. 

1494*  Depuis  que  la  théorie  vésiculaire  s'est  glissée  des 
mains  du  plagiat  académique ,  pour  se  faire  jour  eu  son  pro- 
,  pre  et  privé  nom ,  Ducrotay  de  Blainville  a  juré  au  pouvoir  de 
la  lui.  ramener  morte  ou  vivo;  car  lui  seul  a  découvert  le  dé- 
faut de  la  cuirasse ,  et  ce  défaut  se  trouve  juste  an  point  que 
nous  avons  désigné,  chez  les  organes  microscopiques,  sons  le 
nom  de  hile  (1001,  i4i  I9  i44i)  î  il  ^  uais»  ^  1^  pi^te  des  hiles, 
les. élèves  qui  travaillent  sous  ses  inspirations;  et  ici  la  con- 
ronne  est  à  celui  qui  revient  sans  en  avoir  trouvé  ;  à  ceux  qui 
ont  la  maladresse  d'en  avoir  aperçu  sur  leur  passage,  il  leur 
dit  :  chut!  n'en  parlons  pas;  cela  ne  prouve  rien.  Or  nous 


U  HIIB  BX18TB  MbIIB  QVAJVD  Olf  NE  LB  VOIT  PAS.         SO& 

avions  ea  la  hardiesse  grande  de  nous  fonder  sur  Tanalogie,  qui 
est  la  prévoyance  de  la  classification  :  nous  avions  dit  :  il  suffît 
que  je  rencontre  des  organes  adhérents  par  un  point  de  lenr 
surface  ,  et  emportant  avec  eux»  lorsqu'on  les  détache»  la  trace 
de  leur  adhérence»  le  funicule  de  leur  communication,  leur 
hile  enfin»  pour  pouvoir  prononcer»  sans  cra^dre  de  corn-- 
mettre  un  sophisme ,  que  le  même  htle  existe  sur  tons  les  or* 
gànes  analogues  »  sur  lesquels  sa  petitesse  ou  un  accident  peut 
le  rendre  invisible  à  nos  moyens  d'observation.  Ce  raisonne- 
ment est  h  la  portée  du  plus  jeune  et  du  moins  intelligent  des 
élèves  ;  les  botanistes  admettent  »  comme  un  article  de  foi , 
lexistencc  du  hile  sur  les  graines  à^Orchis^  à^Orobancke,  sur 
lesquels  il  est  impossible  de  le  distinguer.  Mais,  a  dit  Pascal , 
la  vérité  n^est  pas  partout  la  même  ;  elle  varie  selon  les  temps» 
les  hommes  et  les  lieux  ;  il  parait  que  ces  messieurs  ont  pris 
an  sérieux  cette  parole  acerbe  du  grand  homme  ;  et  quand  il 
s*agit  des  graisses ,  la  vérité  n'est  plus  à  leurs  yeux  fille  de 
Tanalogie  comme  lorsqu'il  s'agit  des  graines;  la  vérité  tient  ici 
à  aoe  seule  lettre.  En  conséquence,  Tun  des  protégés  a  eu  pour 
tâche  spéciale»  de  revoir  une  à  une  toutes  les  observations  du 
travail  sur  les  spongilles  et  l'alcyonnelle;  il  l'a  tellement  trouvé 
exact  »  qu'il  le  copie  »  mais  en  citant  à  chaque  pas  Blainville  » 
comme  c'est  d'étiquelte.  Sur  les  œufs  do  la  spongille  le  ki/c 
est  si  apparent  qu'on  ne  saurait  le  nier  ;  mais  l'École  ajoute  : 
I  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  »  Passons  à  l'œuf  de  l'alcyooi^elle. 
Ici  je  n*en  ai  pas  aperçu»  dit  le  jeune  homme.  Mais  il  est  vrai 
que  l'auteur  ne  l'y  a  aperçu  qu'une  fois.  — a  Bien»  s'écrierait 
Blainville  ;  vous  le  voyez»  le  hile  n'existe  nullement»  ni,  lUlum, 
pas  même  de  l'épaisseur  d'un  hile»  auraient  dit  les  anciens;  il 
n'existe  pas  sur  celui-ci  »  donc  il  n'existe  pas  sur  l'autre»  ofa  on 
le  distingue  clairement.  »  —  Un  autre  a  été  mis  à  la  recher- 
che des  taclies  du  travail  de  la  graisse;  il  en  a  trouvé  deux  ; 
nous  venons  d'cfiaccr  Tune  ci-dessus;  la  seconde  est  rela- 
tive à  ce  Aifc,  qui  empoche  de  dormir  le  maître;  récompense 
honorable  à  celui  qui  rapportera  une  tête  seulement  de  hiU» 
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Or,  non»  arons  dit  que  les  granules  de  graisse  isolés  »  sar  les- 
quel»  le  hile  se  voit  le  mieux»  sont  les  granules  de  la  graisse  de 
porc  el  ceux  d'insectes  ?  La  récompense  honorable  ne  saurait 
être  adjugée  h  ceux-lh»  puisqu'on  les  voit  bien  munis  d'un 
hile.  Mais  nous  avons  fait  observer  que  sur  les  granules  de 
graisse  f  qu'on  obtient  fermes  et  amylacés ,  le  hile  ne  se  mon- 
tre pas  plus  que  sur  les  grains  d'Orobanche ,  et  cela  par  la 
même  raison  »  parce  quMl  a  cassé.  C'est  sur  ceux-lh  que  la 
subvention  se  rabat»  et  elle  chante  triomphe  en  assurant 
qu'elle  n'a  pas  été  plus  heureuse  que  nous.  On  comprend  ce 
que  coûtent  ces  sortes  de  travaux»  où  l'auteur  critiqué  four- 
nit seul  les  faits  à  la  critique»  qui  les  reconnaît  tous  vrais»  et 
n'a  pas  ainsi  besoin  de  les  vérifier  par  elle-même  ;  voici  la  re- 
cette de  ce  procédé  :  voulez-vous  faire  une  critique?  prenez 
le  travail  d'un  auteur;  encadrez  certains  alinéas  à  l'encre  noire 
et  certains  autres  k  l'encre  rouge  ;  à  l'encre  noire  tous  ceux 
où  l'auteur  dit  positivement  j'ai  vu  »  et  à  l'encre  rouge  tous 
ceux  où  il  dit  je  n'ai  pas  vu.  Copiez  les  premiers  et  les  seconds 
pour  votre  propre  compte  t  et  en  ne  changeant  les  premières 
personnes  qu'aux  seconds  ;  partoutoù  se  trouvère  dans  ceux-ci» 
mettez  à  la  place  V auteur;  il  faudra  être  l'auteur  lui-même, 
pour  reconnaître  le  stratagème  »  et  vous  aurez  dans  cette  ma- 
lice »  matière  à  un  article  officiel  ou  h  un  rapport  académique. 
C'est  ainsi»  et  fidèle  à  l'ordre»  qu'a  procédé  l'auteur  de  l'article» 
auquel  vraiment  nous  ferions  trop  d'honneur»  si  notre  ré- 
ponse ne  s'adressait  qu'à  un  mauvais  article  et  non  à  un 
mauvais  pHncipe. 

1495.  Nous  terminerons  par  une  plaisanterie»*  car  nous  ne 
tommes  pas  les  seuls  à  nous  en  permettre  ;  Minerve  prend 
quelquefois  la  marotte.  «  L'auteur»  continue  l'article  du  jour- 
nal (*)  (cet  auteur  c'est  nous]»  ajoute  que  le  hile  est  plus vi^ 
êible  sur  les  granules  de  graisse  molle  ;  mais  qu'est-ce  qu'on 
fait  qui  est  plus  visible  qu'un  fait  invisible?  C'est  peut-être 

(*)  AnnaL  franf aises  et  éirangêret  d'anat.,  n^  2^  pag.  iof\. 


qnelqae  chose  de  plus  que  Hen ,  mais  h  coup  sûr  »  ce  n'est 
pas  assez  pour  des  hommes  sérieuf.  »  Ce  qui  nous  rassure» 
c'est  qu'en  écrivant  cette  phrase,  le  critique  ne  l'était  pas; 
car,  quoique  nous  ayons  assez  bonne  mémoire ,  nous  avons 
poortaDtpris  la  peine  de  relire»  phrase  par  phrase,  tout  ce  que 
nous  aTons  imprimé  et  réimprimé  depuis  dix  ans  sur  les  grais- 
ses» et  l'on  sait  que  nous  n'avons  pas  le  talent  des  Dntrochct 
et  des  Blainville»  celui  de  changer  nos  opinions  tous  les  ans 
et  nos  idées  tous  les  quarts  d'heure;  eh  bien!  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  se  rapporte  h  la  plaisanterie  française  et  étran- 
gère» que  nous  venons  de  copier  textuellement»  mais  non  pas 
pour  notre  propre  compte  ;  l'auteur  se  la  serait  épai^née»  sll 
avait  cité  la  nôtre,  avec  la  même  ponctualité.  Pour  réfuter  une 
critique  de  ce  genre  d'atticismc ,  il  suffit  d'opposer  le  texte 
incriminé;  voici  nos  phrases  textuelles  :  f  Ils  {les  granules 
dégraisse  de  porc)  sont  arrondis,  sans  ôtresphériqoes»  oblongs 
et  réniformes»  et  possédant  un  hile  dien  plus  visible  et  bien 
plus  considérable»  que  celui  que  j'ai  découvert  sur  tous  les 
globules  végétaux  qu'on  avait  crus  jusqu'à  ce  jour  isolés.  « 
{Recherches  physiolog*  sur  les  graisses  ^  page  4r  imprimées 
dans  le  Répertoire  général  d^anatomie,  1827  ).  —  «Us  {Us 
mêmes  granules)  sont  arrondis »,oblongs»  turbines  ou  réni- 
formes» possédant  un  hile  disk  plus  visible  et  plus  considé- 
rable que  celui  que  nous  avons  remarqué»  sur  tous  les  globules 
qu'on  avait  crus  jusqu'ici  isolés,  w  {Nouv,  sjrst,  de  chimie 
organique,  première  édit  i833,  p.  i85);  cette  phrase  se 
troove  reproduite  textuellement  dans  cette  nouvelle  édition; 
et  il  est  évident  que  par  ces  derniers  globules  ^  nous  avons 
voulu  désigner  les  granules  d'amidon  (1001)»  ceux  de  pollen 
(1411)9  ceux  de  lupuline  (i440»  ®^^*  ^^  citations  nous  dis- 
pensent  de  nous  occuper  plus  longuement  de  la  critique;  nous 
loi  avons  fait  déjà  trop  d'honneur  ;  nous  l'avons  exhumée  ; 
mais  il  faut  être  bon  même  envers  ses  ennemis  ;  nous  prions 
le  lecteur  d'être  aussi  bon  que  nous»  et  de  nous  pardonner  ce 
paragraphe. 
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DEUUÈUE  GENRE. 

ALBUMINE  ANIMALE  (ia7a). 

1496.  Valbumine  animale  est  une  substance  coagalable 
par  la  chaleur  (70*  environ),  par  Talcool,  Tacide  snlfurîqtie 
concentré ,  la  potasse  concentrée ,  le  tannin ,  et  blanche 
comme  le  lait  sous  cette  forme  ;  solable  au  moins  en  partie 
dans  Teau  froide»  dans  Tammoniaque  et  la  potasse  ou  la 
sonde  très  étendue,  les  acides  acétique,  phosphorique, 
hydrochlorique.  Le  blanc  d'œuf  est  le  type  de  cette  sub- 
stance, et  c'est  sur  cet  albumen  que  je  vais  en  étudier  les 
caractères  (*). 

§    I.    ORGANISATION   BU    BLANC    DE    l'qCUF    (aLBUVEN). — 
SUBSTANCES    SOLUBLE    ET    INSOLUBLE* 

i497*  Placez  auporte-objet  du  microscope,  une  couche  d6 
blanc  d'œuf,  avec  assez  de  précaution  pour  que  tous  soyez 
en  droit  de  penser  que ,  dans  le  cas  où  cette  substance  serait 
un  tissu,  les  mouvements  de  l'opération  n'en  auraient  pas 
altéré  l'organisation;  l'observation  directe  et  le  raisonnement 
se  réuniront  pour  vous  convaincre  que  cette  albumme  n*est 
nullement  une  substance  homogène. 

1498.  Car,  en  faisant  mouvoir  de  droite  à  gauche  le  miroir 
réflecteur,  on  voit,  par  l'effet  du  jeu  de  la  lumière,  des  ré- 
seaux nuageux  s'entre-  croiser.  Or ,  cet  effet  d'optique  n'au- 
rait pas  lieu,' si  l'albumine  ne  se  composait  an  moins  de  deux 
snbstances  hétérogènes  ;  il  est  évident,  en  effet,  qu'un  liquide 
homogène  ne  réfracterait  pas  la  lumière  de  deux  manières 
dtlTérentés. 

(*)  Mim,  sur  les  tissus  organiques,  %  tfi ,  tom.  III  des  Mém.  de  la  Soe. 
d*hist,  naU  detParis^  1827.  —  Annal,  des  sciences  d* observai.  ,  lom.  Ul, 
page  002,  1800.  -^  Essai  de  chim,  microscop,,  png.  118,  i85o. 
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i499*  Lorsque  la  couche  albumineuse  est  restée  quelque 
temps  appliquée  contre  le  portc-objet,  et  surtout  à  Tépoque 
à  laquelle  la  dessiccation  commence,  on  Yoit  ce  tissu  trans- 
parent offrir  peu  à  peu  de  grandes  bosselures  et  comme  des 
espèces  de  grands  globules  ,  plus  ou  moins  agglutinés  entre 
eux,  ainsi  que  des  plis  anastomosés  comme  des  vaisseaux 
(pL  7»ng.  1 4)  •  Or  cette  circonslance  n'a  pas  lieu  àl'égard  d'un 
liquide  homogène  qui  se  dessèche  spontanément,  par  exemple, 
à  regard  de  la  gomme  arabique  puriGée  à  travers  plusieurs 
filtres  ;  les  molécules  d'un  liquide»  en  effet»  tendent  à  rester 
toujours  de  niveau. 

i5oo.  D'un  autre  côté,  ces  deux  substances  hétérogènes 
ne  peuvent  être  supposées  exister  sans  ordre  et  d'une  ma- 
nière confuse  dans  ralbumine  ,  puisque  l'effet  de  la  lumière, 
produit  par  le  mouvement  du  miroir  réflecteur,  a  lieu,, avec 
la  même  intensité,  sur  tous  les  points  de  la  surface  observée. 
A  l'œil  nu  de  mémo ,  une  masse  d'albumine  de  l'œuf,  pour- 
vu qu'elle  ne  soit  pas  altérée ,  offre ,  par  réflexion  comme  par 
réfraction,  la  même  homogénéité  de  structure  et  la  même 
diaphanéité  dans  toute  sa  substance;  ce  qui  achève  de 
prouver  que  les  deux  substances  hétérogènes,  que  l'obser- 
valfon  microscopique  permet  d'abord  d'y  supposer^  s'y  trou- 
vent daos  un  arrangement  régulier,  et  non  associées  pêle-mêle 
et  sans  ordre ,  et  qu'elles  jouissent  d'un  pouvoir  réfringent 
très  voisin  l'un  de  l'autre  ;  car  autrement,  au  lieu  de  paraître 
diaphane,  l'albumine  aurait  l'aspect  laiteux  et  opaque  des 
liquides,  qui  tiennent  en  suspension  des  substances  de  nature 
diverse  (27). 

i5oK  L'analogie  doit  porter  à  penser  que  ces  deux  sub- 
stances se  trouvent,  dans  l'albumine,  l'une  à  l'état  de 
tissu,  et  par  conséquent  insoluble,  et  l'autre  l'état  de  liquide 
renfermé  dans  les  cellules  du  tissu.  Pour  vérifier  cette  don- 
née, il  suflit  d'agiter,  dans  l'eau  distillée,  de  l'albumine 
fraîche  de  l'œuf  de  poule.  L'agitation  rend  l'eau  laiteuse, 
et  l'on  y  voit  flotter^  même  h  l'œil  nu,  une  quantité  assez 
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coiisidérable  de  larges  fragments  de  tissas  blancs  et  mem- 
braneux. Jetée  sur  un  filtre,  ï^eau  passe  limpide  et  incolore, 
et  il  reste,  sur  le  filtre,  une  masse  blancbe,  élastique,  qai 
se  tire  en  filaments  comme  le  gluten,  qui  refuse  de  se  dis- 
soudre dans  Teau,  Cette  masse  n'est  que  la  somme  de  tons 
les  fragments^  qu'on  avait  vus  suspendus  dans  le  liquide  avant 
la  filtration.  Le  liquide  filtré,  évaporé  spontanément  sur 
une  lame  de  verre,  offre  au  microscope  la  même  homogé- 
néité, la  même  couleur  légèrement  jaunâtire,  les  mêmes  ondu- 
lations et  les  mêmes  cassures  qu'une  couche  desséchée  de 
gomme  arabique  (pi.  7,  fig.  i5)  ;  exposé  à  l'action  delà  cha- 
leur, il  devient  laiteux  et  se  coagule;  abandonné  au  contact 
de  l'air,  il  se  corrompt  et  se  remplit  d'infusoires  du  genre 
monade;  il  présente  du  reste  tous  les  autres  caractères  que 
nous  avons  assignés  plus  haut  au  liquide  albumineux. 

iSos.  En  conséquence  ,  l'albumine  de  l'œuf  de  poole  se 
compose  d'un  tissu  insoluble,  organisé  régulièrement,  qni 
renferme  dans  ses  cellules  une  substance  soluble  beaucoup 
plus  altérable  que  le  tissu. 

Les  chimistes  avaient  déjà  reconnu  l'çxistence  d'une 
albumine  soluble  et' d'une  autre  insoluble  dans  l'eau;  mais 
ils  n'avai&nt  pas  encore  remarqué  que  ces  deux  sortes  d'al- 
bumine existaient  simultanément  dans  le  blanc  d'œuf,  et  ils 
avaient  rangé  cet  albumen  dans  la  classe  de  ralbuin 
soluble  (i27i>). 

i5o3.  Nous  rappellerons  encore  ici  qu'un  tissu  cellulaire 
peut  dérober  à  l'œil  de  l'observateur,  le  réseau  de  ses  cel- 
Iules  polyèdres ,  sans  cesser  d'être  organisé.  Certaines  sub- 
stances solubles,  à  un  certain  état  de  condensation,  se  rap* 
prêchent  tellement  par  leur  nature  chimique,  et,  par  consé- 
quent, parleur  pouvoir  réfringent,  des  parois  des  cellules  qui 
les  renferment,  que,  toutes  les  fois  qu'il  n'existe  aucun  TÎde, 
soit  entre  leurs  parois»  soit  dans  leur  sein ,  la  lumière  les  tra- 
verse toutes  les  deux  de  la  même  manière,  et  elles  se  con- 
fondent ainsi  à  nos  yeux  (5  7  7)*  Si ,  au  contraire»  autour  des 
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parois  extérieures  de  chaque  cellule»  il  existe  une  solution  de 
continuité,  un  canal  vasculaire,  et  qui  soit  ou  rempli  ou  ta- 
pissé d*une  substance  différente  de  la  substance  soluble,  dès 
ce  moment  ce  canal  dévie  les  rayons  lumineux  ^t  dessine  les 
contours  de  la  cellule  (pi.  7,  fig,  ^o)*D 

i5o4«  Mais  la  substance  insoluble  de  l'albumine  de  l'œuf 
ne  le  devient  que  graduellement;  et  il  est  une  époque  où 
elle  se  distingue  à  peine,  sous  ce  rapport ,  de  la  substance 
soloble  ;  c'est  ce  qu'on  observe  sur  les  œufs  frais,  c'est-à 
dire  snr  les  œufs  récemment  pondus.  Donc ,  ainsi  que  nous^ 
Tavons  déjà  fait  observer  à  l'égard  des  tissus  végétaux  (856), 
les  tissus  se  forment  par  le  rapprochement  des  molécules  de 
la  substance  soluble,  ou  en  d^autres  termes,  la  substance  so«- 
Inble  se  solidifie  en  parois  de  cellules. 

i5o5.  L'étude  physiologique  de  l'incubation  de  l'œuf  four- 
nit la  preuve  incontestable  de  ce  que  nous  venons  d'établir 
dans  les  paragraphes  précédents,  sur  l'organisation  cellulaire 
de  ralbumiue  ou  blanc  d'œuf.  Chacun  sait  que  l'albumine  de 
l'œuf  fraîchement  pondu  par  la  poule  est  liquide  comme  du 
petit  lait  ;  de  jour  en  jour,  il  prend  une  consistance  de  plus  en 
plus  ferme,  et  se  coagule  plus  vite  par  la  chaleur.  Que  si  on  en 
fait  couver  un  certain  nombre,  pour  étudier  jour  par  jour  les 
progrès  de  l'iocubation ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  des  cellules  se 
dessiner  plus  distinctes ,  et  un  réseau  vasculaire  se  distribuer 
du  centre  de  l'œuf  à  la  circonférence.  Peu  k  peu,  les  grandes 
cellules  se  vident,  sacrifiant  à  la  nutrition  et  au  développe- 
ment de  l'embryon,  la  substance  liquide  qu'elles  avaient  pri- 
mitivement, et  dans  ce  but,  élaborées.  Lorsque  le  poulet  est 

(*)  L'albumine  se  composant  d*an  tissu  insoluble  et  d*uu6  substance 
iul«fole  daot  Teau,  mais  dont  le  pouvoir  réfiringeut  ne  diffërè  pas  de  la 
première, il  est  éfident  quelle  doit  conserver  sa  trantparence ,  sa  dia- 
phanéité,  jusqu'à  ce  qu*on  Tagîte  dans leau.  Car  «lors Teaa,  étendant  la 
substance  soluble,  lui  communique  un  pouvoir  réfringent  différent  de 
celui  du  tisiu.  Le  liquide  parait  alors  laiteux,  parce  qu'il  renferme  deux 
substances  qui  déYÎent  inégalement  les  rayons  lumineax* 
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sar  le  point  de  sortir  de  la  coquille ,  on  tronve  ralbnmîne  ' 
tapissant  la  paroi ,  comme  un  réseau  de  cellules  médullai* 
res  épuisées  ,  entre  lesquelles  serpentent  et  se  ramifient  des 
Teines  et  des  artères  qui  partent  du  cordon  ombilical;  à  cette 
époque,  le  tissu  cellulaire  de  l'albumine  en  est  réduit,  comme 
la  moelle  des  végétaux,  h  la  simplicité  de  ses  parois.  Noos 
avons  représenté  ce  joli  résultat  fig.  20 ,  pi.  19»  sur  un  œnf 
de  petit  moineau  grossi  trois  ibis.  L'albumine  joue  donc  ici  le 
rôle  du  périsperme  de  la  graine  végétale ,  et  toutes  ces  cir- 
constances établissent  une  analogie  complète  entre  le  gluteo 
chez  les  végétaux  (i3s4)  »  ot  Talbumine  chez  les  animaux. 

S  II.   ORIGINE  DR  l'azote  QUE  l'aNALYSE  ÉLÉMENT AIEE  SIGNALE 

dAlNS  l'albumine. 

i5o6.  Ce  que  nous  avons  établi  h  l'égard  du  gluten»  sous 
ce  rapport,  s'applique  exactement  au  tissu  albumineux,  et 
nous  allons  invoquer  »  en  faveur  de  celte  proposition ,  des 
preuves  nouvelles. 

1S07.  La  substance  soluble  de  l'albumine  «  abandonnée  k 
elle-même,  se  putréfie  bien  plus  vite  que  le  tissu  insoluble, 
pourvu  qu'il  ait  été  bien  lavé  à  l'eau.  Soumis  h  l'action  d'une 
chaleur  désorganisatrice ,  il  répand  des  vapeurs  ammoniacales 
en  abondance,  tandis  que  l'autre  en  donne  &  peine  des  traces. 
Or,  il  doit  déjà  paraître  plus  que  probable  que  l'ammoniaque, 
ou ,  si  Ton  veut ,  l'azote  qui  existe  dans  l'albumine,  est  étran- 
ger à  son  organisation,  puisque,  ramenée  à  une  certaine  forme 
et  coagulée ,  soit  spontanément ,  soit  artificiellement,  celle- 
ci  peut  s'en  dépouMler  par  les  lavages.  Cette  probabilité  se 
rapprocherait  de  Tévidence,  s'il  était  possible  de  constater, 
dans  l'albumine  fraîche  même ,  la  présence  des  sels  ammo- 
niacaux. Or,  rien  n'est  plus  facile  que  d'obtenir  ce  résultat. 
En  effet,  si  on  lai;$se  évaporer,  sur  le  porte-objet  du  micro- 
scope, une  goutte  d'albumine  filtrée  et  étendue  d'ean  pure ,  il 
ne  tarde  pas  à  s'y  former  une  quantité  assez  considérable  de 
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ramîficatîoDs  (pi.  8,  fig.  is,  dcT),  que  nous  démontrerons  élre 
derhydrochlorate  d'ammoniaque»  dans  la  deuxième  classe  de 
ce  système.  L'existence  d'un  sel  ammoniacal  une  fois  constatée 
dans  l'albumine  liquide»  il  est  permis  d'en  supposer  d'autres 
à  même  base  dans  cette  substance  {*), 

i5o8.  Mais  alors  que  doit  devenir  Tammoniaque  dans  Ta* 
Dalyse  élémentaire  ? 

Nous  l'avonà  déjà  suffisamment  expliqué  en  traitant  cette 
question  ex  pn^^jT^o,  et  d'une  manière  générale  §  837;  nous 
y  renyoyons  nos  lecteurs ,  ainsi  qu'au  §  845  ,  où  se  trouve 
l'analyse  élémentaire  de  l'albumine ,  interprétée  d'après  ceUe 
théorie. 

i5og.  L'albumine  animale  étant  un  tissu  organisé  et  d'ap- 
provisionnement ,  doit  contenir  au  moins  un  aussi  grand 
nombre  de  substances  hétérogènes  que  le  gluten  lui-même: 
de  l'huile»  des  sels  organiques  et  inorganiques.  La  chimie  ana- 
lytique ne  s'était  pas  même  donné  la  peine  de  soupçonner  ces 
choses  ;  et  elle  avait  procédé ,  avec  la  même  assurance  »  que 
dans  Tanalyse  des  substances  immédiates  obtenues  h  l'état 
d'isolement  parfait.  On  avait  seulement  présumé  qu'elle  ren- 
fermait un  peu  de  soufre,  vu  qu'elle  noircissait  les  vases  d'ar- 
gent ;  mais  on  n'avait  pas  poussé  plus  loin  les  recherches , 
parce  qu'ici ,  comme  ailleurs ,  on  négligeait  entièrement  de 
faire  la  part  des  cendres*  D'où  jl  suit  que  les  nombres  four- 
nis par  les  diverses  analyses  «  ne  sauraient  représenter»  en  au- 
cune manière»  la  nature»  et  qu'ils  varieront  du  reste»  selon 
qu'on  soumettra  à  l'analyse  l'albumen  d'un  œuf  pins  jeune 
ou  plus  âgé  »  ou  l'albumine  tenue  en  suspension  ou  en  disso- 
lution dans  un  liquide  ;  pour  nous»  nous  n'attachons  pas,  aux 

(*)  Il  n'était  jamais  venn  à  Tesprit  des  chimistes  qac  falbumiae  ren- 
fermât des  sels  SI  hnsc  d'ammontaqne,  même  alors  qu*ellc  s*aU6rc.  Aussi 
Tiiénard  avait'il  clé.iuiitô  d'altiibucr  rnlcnlinitc  de  l'aibuminc,  qui  8*aU 
(ère,  à  la  présence  du  carbonate  de  soude»  dout  celle  substance,  Jisait-îl, 
renferme  une  petite  quantité ,  qui  se  dégago  par  la  décomposiUon  dç 
falbamine.  (Traité  de  chimie,  i8a4i  tam»  (V^  pag.  36o.) 
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nombres  classiques,  plus  d'importance  qa'on  n'en  attache  à  des 
données  approximatives;  et  nous  sommes  convainca  qu'en 
ce  point,  toutes  les  fois  que  deux  auteurs' s'accordent  en  tout 
ou  se  rapprochent,  c'est  que  l'un  a  voulu  flatter  l'autre ,  et  a  ^ 
donné  à  ses  chiffres  le  coup  de  pouce  bienveillant ,  pour  me 
servir  d'une  expression  de  laboratoire.  C'est  avec  ces  réserves 
que  nous  transcrivons  ici  les  analyses  de  l'albumine  publiées 
par  trois  auteurs  difl(érents« 

Carbone.  Oxygène.  Hjdrog.  Azote. 
Gaj-Lvssac  (398)  (albumine  de 

rœnf) 5a,88S  aS.ST»  7,54©  i5,7oS 

MichaëlU  (du  sang  artériel) 53,009  34*436  6.995  i5,6€3 

uL      (du  fang  veineux) 5a«559  34*484  7i659  15,696 

Prout  (343)  (du  sang  veineux)..»..   49^760  364935  7»775  i5,66« 

Moyenne  en  nombres  ronds  (357)...  53  35  7  16 

§  III.    ACTION  DB  LA  CHALEVB  SUB  l'aLBUMINE. 

iSio.  Si  l'on  soumet  la  masse  albumineuse  de  l'œuf  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur»  elle  devient  d'abord  blanche  et  opaque, 
puis  ensuite  dure»  cassante  et  diaphane;  car  le  retrait  qu'é- 
prouvent les  deux  substances,  parla  dessiccation»  s'étant  opéré 
d'une  manière  uniforme  »  elles  finissent  par  conserver  l'iden- 
tité de  leur  pouvoir  réfringent. 

1 5 1 1 .  Si  l'on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  la  ^bstance 
solnble  »  délayée  dans  une  faible  quantité  d'eau  »  l'eau  perd 
sa  limpidité;  il  s'y  forme  des  coagulum,  analogues  aux  lam- 
beaut  du  tissu  insoluble.  Mais  si  l'eau  est  en  grand  excès» 
par  rapport  à  la  substance  soluble ,  la  coagulation  ne  s'opère 
qu'après  l'évaporation  d'une  partie  de  l'eau. 

i5i3.  Une  fois  coagulée  par  l'action  de  la  chaleur»  la  sub- 
stance» auparavant  soluble»  refuse  de  se  redissoydre  dans 
l'eau  ;  elle  est  devenue  tissu  insoluble. 

i5i5.  Il  n'en  est  pas  do  même»  si  on  Ta  amenée  à  l'état 
d'une  complète  dessiccation  par  le  vide  ;  l'albumine  n'en  con- 
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serve  pas  moins  sa  solubilité»  de  même  que,  lorsqu'elle  s'est 
desséchée  sponlaoément  sur  une  lame  de  verre  (iSoi).  L'effet 
du  vide  ne  diffère  de  la  dessiccation  spontanée,  qu'en  permet- 
tant d'opérer  sur  une  plus  grande  masse»  sans  exposer  la 
substance  k  se  putréfîer. 

i5i4*  Fonrcroy  avait  attribué  la  coagulation  de  Talbumine 
par  la  chaleur  à  un  effet  de  l'oxigénation  ;  mais  on  a  fait  ob- 
server que  Talbumine  se  coagule  tout  aussi  bien  dans  le  vide 
qa'à  Tair»  dans  Teau  purgée  d'air  que  dans  Teau  ordinaire. 
Hais  Fourcroy  et  les  chimistes  qui  Tout  réfuté  n'ont  tenu 
compte  que  de  l'action  de  l'air  extérieur»  et  ils  ne  se  sont  nul- 
lement occupés  de  l'air  renfermé  dans  le  réseau  ^'asculaire  do 
l'albomine»  lequel  peut  jouer  un  très  grand  rôle  même  dans 
le  vide»  lorsqu'on  soumet  l'albumine  à  l'action  de  la  chaleur. 
En  ayant  recours  et  à  la  manière  dont  nous  avons  compris  la 
structure  et  la  destination  de  Talbumine»  et  aux  phénomènes 
physiologiques  de  l'accroissement  des  tissus»  il  nous  sera 
possible  de  placer  quelques  jalons»  pour  arriver  un  jour  à  dé- 
couvrir la  cause  immédiate  de  la  coagulation  de  l'albumine* 
i®  L'albumine  est  un  tissu  élaborant  et  composé  de  cellules 
imperforées»  autour  desquelles  se  distribue  un  réseau  d'intcr* 
stices»  qui  portent  çà  et  là  les  éléments  organisateurs.  Dans  ce 
tissu  »  en  apparence  si  homogène  »  chaque  chose  occupe  un 
compartiment  séparé  ;  et  à  l'état  de  repos  et  de  sommeil  rien 
ne  saurait  se  mêler»  se  combiner  par  double  décomposition  » 
car  rien  n'est  en  contact,  s"  Nous  avons  vu  que  les  tissus  or- 
ganiques se  développent  en  se  solidifiant  »  et  se  solidifient  en 
s'ossifiant»  en  s'assimiiant  des  bases  terreuses  ;  si  cette  solidi- 
fication avait  lieu  subitement  »  elle  prendrait  le  nom  de  coa- 
gulation. 3*  Supposons  maintenant  un  tissu  mon  on  élastique» 
résultant  de  la  combinaison  de  la  molécule  organique  avec 
l'ammoniaque  (856)  ,  et  renfermé  dans  des  cellules  autour 
desquelles  circule ,  par  le  réseau  vasculaire  »  un  liquide  riche 
en  sels  terreux»  en  carbonate  de  chaux  par  exemple. 
S'il  arrivait»  par  une  cause  quelconque  »  que  le  liquide  de  la 
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circulation  vînt  rencontrer  le  liqnide  inclns  dans  les  cellules, 
il  y  aurait  double  décomposition  au  premier  contact  ;  le  tissu 
échangeant  sou  ammoniaque  contre  la  base  terreuse  »  se  so- 
lidifierait et  se  coagulerait.  Supposons,  par  ei^emple»  que 
Tammoniaque  existe»  à  Fétat  de  phosphate  qui  est  soluble»  et 
que  le  sel  calcaire  de  la  circulation  soit  uu  acétate  qui  est  so- 
luble  également;  au  contact  du  liquido  inclus  et  du  liauide 
circulant,  il  se  produirait  un  phosphate  de  chaux  insoluble, 
qui  ossifierait  et  coagulerait  le  tissu.  Or,  la  chaleur  de  Tinca- 
bation,  en  imprimant  un  mouvement  régulier  à  la  circulation, 
produit  lentement  et  graduellement  ce  phénomène  ;  une  cha- 
leur violente,  celle  de  TébuUition,  le  produit  subitement  et 
d'une  manière  plus  intense ,  parce  que  la  dilatation  des  pa- 
rois cellulaires  donne  alors  accès  à  une  plus  grande  absorp- 
tion de  substance,  et  à  une  double  décomposition  sur  une 
plus  vaste  échelle. 

i5id.  Le  vide  produit  un  effet  contraire,  en  dépouillant,  et 
rintérieurdes  cellules,  et  Tintérieur  du  réseau  circulatoire,  des 
molécules  aqueuses,  sans  lesquelles,  il  ne  saurait  s'opéror  la 
inoindre  combinaison  ;  car  rien  ne  se  combine  à  sec. 

i5i6«  En  même  temps  il  est  nécessaire  de  déduire  que 
toute  réaction  capable  do  produire  de  la  chaleur  coagulera 
l'albumine ,  quand  même  elle  serait  le  résultat  de  l'emploi 
d'un  réactif,  qui,  par  lui-même ,  peut  dissoudre  cette  suIh 
âlance  animale. 

1617.  Valcool  coagule  en  blanc  Talbuminc,  et  la  rend  in- 
soinble  dans  Teau.  L'alcool  opère  ici,  en  soustrayant  les  molé- 
cules d'eau  de  la  substance  albuminense. 

§  IV.  ACTION  DES  BASES  SUR  L* ALBUMINE. 

1018.  Les  dissolutiona  alcalines  ^  même  les  carbonates 
alcalins,  dissolvent  l'albumine,  et  s'opposent  encore  à  sa  coa- 
gulation par  le  feu  ;  mais,  comme  la  potasse  et  la  soude  pro- 
duisent beaucoup  de  chaleur,  en  se  saturant  des  parties 
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aquenses ,  elles  coagulent  Talbumine,  s!  Ton  n'a  pas  la  pré- 
caution d'étendre  préalablement  ces  réactifs  d'ean  el  d'at- 
tendre le  refroidissement  complet  du  mélange. 

§  V.  ACTION  DES  ACIDES  SUR  l' ALBUMINE. 

là  19.  L'acide  sutfurique  coagule  en  blanc  et  précipite 
l'albumine.  S'il  est  en  excès ,  il  finit  par  la  noircir.  Mais  si 
Ton  a  eu  soin  de  dissoudre  préalablement  dans  l'acide  une 
certaine  quantité  de  sucre,  l'albumine  se  colore  en  purpurin 
d'autant  pins  intense  que  les  quantités  de  sucre  et  d'acide 
employées  sont  plus  grandes.  Cette  coloration  disparait  à  me^ 
sure  que  l'acide  s'élend  d'eau,  et  par  conséquent  lorsqu'on 
abandonne  le  mélange  à  l'humidité  de  l'air.  Nous  verrons,  à 
Varlicle  du  sucre ,  du  quelle  importance  est  ce  réactif  dans  les 
analyses  microscopiques. 

1620.  Mais  si  l'on  soumet  à  la  même  épreuve  l'albumine  à 
un  certain  état  de  décomposition ,  c'est-à-dire  quelques  jours 
après  son  exposition  à  l'air ,~  alors  l'acide  sulfurique  la  coa- 
gule en  superbe  jaune  d'or.  J'ai  voulu  reconnaître  la  cause 
de  ce  phénomène ,  et  voici  les  résultats  auxquels  je  suis  par- 
venu (*). 

i53i.  Je  mélangeai,  avec  du  sel  marin  très  pur,  de  l'albu- 
mine fraîche  de  l'œuf  de  poule;  et  l'acide  sulfurique  concen- 
tré ,  versé  sur  le  mélange ,  me  donna  un  coagulum  tout  aussi 
iaune  que  dans  le  cas  précédent;  il  sembla  m'oiFrir  la  même 
odeur»  laquelle  se  rapportait,  au  moins  pour  mon  odorat,  à 
celle  du  chlore. 

1 522.  Si  l'on  verse  de  l'acide  sulfurique  concentré,  sur  le 
coagulum  blanc  albumineux ,  produit  par  l'acide  hydrochlo- 
rique ,  le  coagulum  devient  d'un  jaune  d'or. 

i523.  Si  l'on  mêle  d'abord  ensemble  l'acide  hydrochlori- 
que  et  l'acide  sulfurique  également  concentrés»  il  se  produit 

(*)  Annal*  deê.$ciênees  d'obierval.^  toiu.  Il,  pag.  l$7«  18&9. 
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une  effervescence  qui  fait  jaillir  au  dehors  une  petite  ploie 
acide;  après  cette  première  effervescence,  il  se  manifeste  an 
dégagement  de  bulles  qui  partent  du  fond  du  vase  ;  mais  b 
liquide  reste  incolore.  Mais  dès  qu'on  verse  ce  mélange  sur 
Talbumine  fraîche ,  elle  se  coagule  en  jaune  d'or.  Si  Ton  place 
doucement  la  couché  d'albumine  h  la  surface  du  mélange  in« 
colore  des  deux  acides,, l'albumine  se  coagule  en  jaune,  par 
tous  les  points  qui  touchent  la  surface  des  acides ,  et  en  blRM 
par  tous  les  points  qui  sont  en  dehors. 

i524>  L'acide  nitrique,  versé  sur  un  triple  mélan^  d'a- 
cide hydrochlorique ,  de  sel  marin  et  d'albumine,  ne  change 
la  couleur  blanche  du  coagulum  en  jaune,  que  vingt-quatre 
heures  après. 

iSsS.  Si  Ton  fait  passer  un  courant  de  chlore  à  travers 
l'albumine ,  l'albumine  se  coagule  en  blanc  à  la  sur&ce,  ma» 
conserve  sa  couleur  habituelle  dans  l'intérieur.  Sa  substance 
ne  rougit  point  le  tonrnesoL  Mais  dès  qu'on  y  verse  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré ,  ce  mélange  se  coagole  en  jaana 
d'or. 

i5a6.  Un  papier  tournesol  mouillé  placé  aa^essus  du  mé- 
lange jaune  diacide  sulfurique,  de  sel  marin  et  d'albumine, 
rougit  à  la  longue ,  mais  bien  plus  tard  qu'au-dessus  d*an  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  de  sel  marin. 

iSsy.  La  première  conséquence  à  tirer  de  ces  expériences 
est  que ,  par  l'effet  de  la  décomposition  putride  (i  255) ,  le  sel 
marin  que  contient  l'albumine  de  l'œuf  de  poule  a  été  mis  en 
liberté.  La  seconde  est  que  l'albumine  joue  ici  un  rôle  ana- 
logue h  celui  du  manganèse 9  dans  l'extraction  du  chlore  du 
sel  marin  par  l'acide  sulfurique,  c'est-à-dire  que,  soit  par 
l'effet  des  sels  qu'elle  renferme ,  soit  par  celui  de  son  organi- 
sation ,  elle  empêche  le  chlore  de  s'hydrogéner ,  ou  elle  dé- 
compose l'acide  hydrochlorique,  à  l'instant  où  il  se  dégage; 
en  sorte  que  de  ce  triple  mélange  {albumine,  sel  marin  tS 
acide  sulfurique)  il  ne  se  dégagerait  de  l'acide  hydrochlori- 
que qu'alors  que  celui-ci  aurait  échappé  au  contact  de  l'alba- 
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mine^  de  même  qae  dans  le  triple  mélange  de  manganèêCt 
4el  marin  et  acide  êulfurtque, 

1628.  Les  acides  acétique  et  phosphorique  ne  précipitent 
pas  Talbumine;  mais  ce  dernier  la  précipite,  lorsqu'on  s^en 
sert  immédiatement,  après  qu*il  a  été  desséché  par  la  chaleur 
ronge;  il  perd  encore  cette  propriété,  lorsqu'il  est  resté  quel- 
que temps  dissous  dans  leau. 

1539.  Ce  phénomène  singulier  ne  proyiendrait-il  pas  de  ce 
que  Facide  phosphorique ,  après  avoir  été  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur  rouge  y  et  après  avoir  été  ainsi  dépouillé  entière- 
ment de  son  eau  de  cristallisation,  aurait  moins  d'affinité 
pour  l'eau  qu'auparavant,  refuserait  plus  long- temps  de  s'y 
dissoudre ,  que  l'eau  alors  en  contiendrait  une  grande  quan- 
tité en  suspension  presque  invisible ,  et  que  ces  cristaux  tenus 
eo  suspension*  s'attachant  aux  molécules  d'albumine  qu'ils  y 
rencontreraient,  les  coaguleraient,  en  leur  enlevant  les  molé^ 
enles  aque  uses  4e  leur  tissu  organique  ? 

1 53o.  Le  tannin,  surtout  sa  dissolution  alcoolique  (1517), 
précipite  l'albumine  et  la  rend  insoluble  et  poisseuse,  comme 
do  cuir  trop  tanné. 

iS5i.  L'iode  |t  le  brome  coagulent  aussi  l'albumine,  et 
troublent  le  liquide  qui  la  contient.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  acides  torts  et  concentrés.  Viode  jaunit  d'abord  le  coagu- 
lum»  mais  cette  couleur  disparaît  par  un  plus  long  contact; 
il  se  transforme  en  acide  iodique  et  bydryodique  aux  dépens 
de  l'albumine. 

i532.  Vcuiide  nitrique  la  coagule  en  jaune. 
i535.  Le  chlore  la  coagule  en  blanc  de  neige. 
1 534*  Mais  Y  acide  hydrochlorique  nous  offre  une  réaction 
aussi  intéressante  au  moins  que  celle  du  sucre  sulfurique 
(i5d5}.  Si  l'on  verse  de  l'acide  hydrochlorique  concentré  sur 
l'albumine  fraîche  de  l'œuf  de  poule ,  la  chaleur  produite  par 
ce  mélange  est  si  forte  que  l'albumine  se  coagule  en  beau 
blanc  ;  mais  bientôt ,  si  l'acide  est  en  excès ,  il  dissout  peu  à 
peu  l'albumine,  et  le  liquide  devient  d'abord  purpurin,  puis 
violet,  puis  d'un  superbe  bleu. 
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1 535.  Parmi  toutes  les  réactions  des  acides  sar  ralbumine, 
il  en  est  une  extrêmement  importante,  par  les  circonstancet 
illusoires^  qu'elle  peut  prêter  aux  analyses  en  grand  des  sub* 
stances  organiques;  non  seulement  certains  acides,  tels  qoe 
Tacide  acétique ,  dissolvent  Talbumine,  mais  encore  ils  la 

RBNDEKT  SOLUBLB  DANS  l' ALCOOL  {l^J^)  ET  DANS  l'eAU  BOVIL* 
LAKTE  (l  276),  EN  DES  PEOPOBTiONS  FORTEMENT  APPBÉCIAULFS  {*). 

§    VI.     ACTION    DU    COUBANT    VOLTAÎQUE   SUR   L'ALBITUIlfE. 

1 536.  Brandes  a  observé  qa'exposée  au  courant  voltaiqne 
Talbumine  se  coagule  à  l'extrémité  du  fil  positif.  Il  s'en  coa- 
gule aussi  une  petite  quantité  au  fil  négatif,  et  si  l'on  prolon- 
geait assez  long-temps  l'expérience»  il  parait  probable  que 
cette  substance  se  coagulerait  à  une  égale  distance  des  deux 
fils. 

1557.  Mais  on  aurait  tort  d'attribuer  ce  phénomène  à  une 
action  occulte  du  courant  voltaïque.  Il  existe,  en  cfi^et,  dans 
cette  expérience  deux  causes  suffisantes  de  coagulation  :  l' la 
décomposition  des  sels  que  renferme  l'albumine ,  la  décom- 
position de  l'eau  et  par  conséquent  l'oxig^ation  de.  tout  ce 
qui  entoure  le  fil  positif  où  se  rend  l'oxigène  ;  2^  le  dévelop- 
pement de  chaleur  que  l'on  remarque»  lorsqu'on  soumet  des 
corps  organisés  et  cellulaires  à  l'action  de  la  pile  »  et  dont  une 
grande  portion  peut  provenir  des  décompositions  chimiques, 
et  des  nouvelles  réactions  des  substances  inorganiques  conte- 
nues  dans  les  tissus  organisés. 

(*)  II  tic  Tact  pas  perdre  do  Tue  non  plus  que  Talbuminc  éUnt  on  iisra 
orp;anÎ8é  ,  elle  est  luin  de  posséder  des  propriétés  identiques  dans  tonte 
sa  substance  :  car  les  tissus  sont  d'autant  plus  cohérents  qu'ils  sont  plai 
âgés  (857}.  Anssi  aura  t-on  l'occasion  de  remarquer  que  Facide  acétique 
et  l'ammoniaque  ne  dissoUent  jamais  toute  la  substance  albnmineuse. 
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§    VIL    IDEIITITÉ  DE  LA  FIBRINB    BT  DE  l' ALBUMINE    INSOLUBLE. 

i5o8.  La  chimie  ancienne  »  fidèle  aax  principes  qui  lui  ser- 
raient de  base ,  s'obstinait  h  vouloir  trouver  des  différences 
entre  deux  substances  identiques ,  mais  obtenues  de  deux  orr 
ganes  différents.  La  fibrine ,  obtenue  du  sang  par  le  fouette- 
ment»  ayait  beau  se  comporter  avec  les  réactils^  de  la  même 
manière  que  Talbumine  obtenue  par  la  coagulation  du  blanc 
ffœut,  cela  ne  satisfaisait  pas  l'esprit  de  l'expérimentateur; 
aussi  trouva-t*on  que  l'albumine  se  dissolvait  moins  facile- 
ment dans  l'acide  acétique  et  dans  l'ammoniaque ,  et  plus  fa- 
cilement dans  la  potasse  et  dans  la  soude  ;  qu'elle  n'agissait 
pas  sur  l'eau  oxigénée  faible»  tandis  que  la  fibrine  en  dégage 
de  l'oxigène. 

iSSg.  Or  p  on  ne  faisait  pas  alors  la  remarque ,  que  l'albur 
mine  et  la  fibrine  sont  loin  d'être  des  substances  pures» 
qo'ellcs  renferment  dans  leur  tissu ,  non  seulement  les  sels 
qni  leur  sont  propres'>  mais  encore  les  sels  qu'elles  peuvent 
emprisonner,  pendant  la  manipulation;  que  par  conséquent 
ces  sels  et  antres  substances  organiques  variant  selon  la  na- 
ture des  organes  d'où  on  extrait  l'albumine ,  il  était  raisonna- 
ble d'attribuer ,  à  la  différence  de  ces  substances  étrangères , 
les  deux  différences,  si  légères  du  reste,  que  l'albuUiine  et 
la  fibrine,  identiques  sous  tous  les  autres  rapports,  sont  sus- 
ceptibles d'offrir. 

1 540*  On  n'avait  pas  cru  avoir  besoin  de  remarquer  encore 
que  les  caractères  accessoires  de  l'albumine  varient  avec  la 
durée  de  son  exposition  h  l'air,  et  sous  l'influence  de  bien  des 
circonstances;  qn'en  conséquence,  à  un  certain  agc,  Talbu- 
mine  se  dissoudra  plus  facilement  et  plus  complètement  dans 
l'acide  acétique  et  dans  l'ammoniaque  qu'à  un  autre;  et  j'ose- 
rais même  avancer  qu'à  un  certain  âge  elle  dégagera  de  l'oxi- 
gène de  l'eau  oxigénée ,  tout  comme  le  fait  la  fibrine. 

i54i.   Ces  réflexions  doivent  s'appliquer,  dans  toute  leur 
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étendue  j  aax  résnltats  qae  fournit  l'analyse  élémentaire  ;  et  \ 
mes  yeux  il  n'y  aura  rien  d'étonnant  que  la  fibrine ,  qui  em- 
prisonne» dans  ses  mailles  factices  (1270),  tons  les  sels  et  les 
substances  ammoniacales  du  sang  ,  donne ,  par  exemple ,  plus 
d'azote»  à  l'analyse  élémentaire,  que  l'albumine  de  l'œuf,  qui 
ne  retient  que  les  sels  qui  lui  sont  propres. 

i542-  Les  diâérences  que  les  chimistes  de  nos  jours  ont  cm 
remarquer  entre  la  fibrine  et  l'albumine,  ils  les  ont  constatées, 
non  point  en  expérimentant  comparativement  sur  la  fibrine  et 
l'albumine  par  leurs  propres  yeux ,  mais  en  réunissant  dans 
deux  chapitres  séparés  ce  qu'un  auteur  a  dit  de  la  fibrine,  et  ce 
qtt*un  autre  a  dit  de  l'albumine  ;  et  ils  ont  pris  des  différences 
dans  la  construction  grammaticale  des  descriptions ,  pour  des 
difi*érences  dans  la  nature  chimique  des  deux  substances.  Lais- 
sez de  côté  cette  méthode  qui  peut  servir  très  bien  les  intérêts 
de  la  compilation ,  mais  qui  est  tont-à-fait  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  science  ;  et  pour  mieux  foire  justice  du  luxe  des  des- 
criptions, ayez  soin  de  placer  comparativement  sons  vos  yeux 
la  fibrine  obtenue  de  la  flagellation  du  sang ,  et  la  substance 
insoluble  obtenue  de  la  filtration  de  l'albumine  de  Tœnf  de 
poule  (1  Soi)  ;  et  il  n'est  pas  de  chimiste,  si  exercé  qu'il  puisse 
être  sur  ces  sortes  de  matières ,  qui  ne  se  méprenne  et  ne 
confonde  l'une  avec  l'autre,  à  l'aspect,  aux  caractères  physiques 
et  aux  réactions.  Ce  serait  perdre  des  pages  qui  nous  sont 
'  précieuses  à  réfuter  plus  longuement,  alinéas  par  alinéas,  les 
caractères  queThénai^  et  Berzélius  assignent  dans  deux  cha- 
pitres distincts  à  la  fibrine  et  h  l'albumine  ;  nous  conseillons  à 
leurs  lecteurs  de  prendre  indistinctement  nn  chapitre  pour 
l'autre,  ou  mieux  encore  de  coller  les  deux  feuillets  à  la  fois, 
en  conservant  l'un  ou  l'autre  titre. 

i54S.  Nous  avons  déjà  donné  (846)  l'analyse  élémentaire 
de  la  fibrine  du  sang ,  et  nous  en  avons  discuté  les  nombres 
d'après  la  nouvelle  théorie. 
Nous  reviendrons  sur  cette  substance  à  l'article  du  sang* 
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§    VIIL    USAGES   DE    l'albumine* 

i544*  Claibçage.  —  On  se  sert  principalemecide  Talbu- 
mine  comme  moyen  de  clarification ,  à  cause  de  la  propriété 
qu'elle  a  de  se  coaguler,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  ou  par 
la  réaction  de  cectaines  substances ,  d'entratner  avec  elle ,  en 
se  précipitant,  les  impuretés  du  liquide  ,  ou  de  les  retenir  sur 
le  JShre.  Ainsi  la  clarification  se  fait  à  froid,  quand  le  liquide 
1^  clarifier  renferme  quelqu'une  de  ces  dernières  substances  ; 
tel  est  le  vin  à  cause  de  son  acide  tartrique ,  de  son  alcool ,  de 
son  tannin  et  même  des  faibles  quantités  d'acide  malique 
qu'il  peut  renfermer.  Quatre  œufs  frais  fouettés  arec  autant 
d'eau  et  ensuite  avec  un  peu  de  vin,  suffisent  pour  clarifier  un 
tonneau  de  deux  cent  quarante  pintes.  On  verse  l'albumine 
dans  le  tonneau  par  la  bonde  «  que  l'on  rebouche;  on  agile 
le  tonneau ,  pour  que  l'albumine  soit  mise  en  contact  avec 
toutes  les  portions  du  liquide,  et  qu'elle  emprisonne  les  impu- 
retésj  partout  où  une  molécule  d'acide  tartrique  vient  coaguler 
sa  substance.  On  laisse  déposer  le  tnagma ,  et  quand  tout  est 
rendu  dans  la  partie  inférieure  du  liquide ,  on  plante  la  can- 
nelle un  peu  au-dessus  du  bord  inférieur  du  tonneau,  et  l'on 
soutire.  La  poudre  à  clarifier  les  vins  n'est  qu'un  mélange 
de  noir  animal  et  d'afbumine.  On  clarifie  les  sirops  de  sucre 
et  de  gomme  à  chaud ,  parce  que  ces  deux  substances  sont 
incapables  de  coaguler  l'albumine  par  elles-mêmes. 

1545.  Divers  usages.  —  On  se  sert  encore  de  l'albumine^ 
pour  luler  les  vases  des  laboratoires ,  en  la  mélangeant  avec 
de  la  chaux  vive  en  poudre;  l'albumine,  à  cause  de  la  ten- 
dance qu'ont  tous  les  tissus,  à  se  combiner  avec  les  bases  ter- 
reuses et  surtout  avec  la  chaux ,  l'albumine  se  solidifie  en  une 
masse  compacte ,  et  forme,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une 
ossification  artificielle.  On  se  sert  encore  do  Talbumine  pour 
donner  un  luisant  aux  cirages;  pour  mettre  les  couleurs  d'ua 
tableau  h  l'abri  du  contact  deTair;  c'est  alors  un  vernis  pro« 
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TÎsoire.  Mais  les  peintres  ont  abandonné  ce  moyen  de  détruire 
provisoirement  les  effets  de  Vembu  des  couleurs ,  parce  que 
l'albumine  se  fendille,  s'écaille,  et  emporte  par  son  relraitla 
partie  qu'elle  recouvre.  Cela  est  vrai  du  blanc  d'œuf  ;  mais  la 
partie  soluble  de  Talburaine  obtenue  par  iiltration  (i5oi),  ne 
présentera  aucun  de  ces  inconvénients ,  si  on  a  soin  de  Télen' 
dre  de  beaucoup  d'eau  et  d'y  faire  dissoudre  du  sel  marin» 
pour  la  maintenir  moins  cassante,  à  la  faveur  de  l'hygromé- 
tricité.  Battez  vos  blancs  d'œufs  dans  vingt  fois  leur  volume 
d'eau ,  jetez  sur  un  filtre  en  papier  ;  le  liquide  qui  passera  à 
travers  le  filtre^  étendu  sur  une  surface,  y  laissera  un  vernis 
que  vous  pourrez  enlever  à  l'eau,  aussi  promptement  que  vous 
le  voudrez.  La  substance  soluble  d'amidon  (1082)  produirait 
le  même  effet,  jointe  à  un  peu  de  savon  ordinaire. 

1 546.  Contre-poison.  —  Bertrand  et  Chaussier  ont  indiqué 
depuis  long-temps  la  propriété  que  possède  l'albumine,  comme 
contre-poison,  contre  la  plupart  des  solutions  métalliques,  et 
surtout  contre  les  solutions  de  cuivre  et  de  mercure.  L'al- 
bumine agit  encore  en  cette  circonstance ,  par  sa  tendance  à 
l'organisation,  qui  n'est  que  Tas^similation  et  la  combinaison 
intime  de  la  molécule  organique  arec  une  base  terreuse  on 
métallique.  Elle  sert  de  contre  poison,  parce  qu'elle  détourne 
à  son  profit  les  sels  que  les  surfaces  du  canal  alimentaire  se 
seraient  assimilés  par  le  même  mécanisme ,  au  détriment  de 
l'élaboration  normale  ;  et  elle  préserve ,  parce  que  les  tissas 
jeunes  ont,  pour  cette  assimilation,  une  plus  grande  tendance 
que  les  tissus  vieux,  vu  que  ceux-ci  possèdent  abondamment 
Télément  basique  qui  manque  aux  autres;  que  les  premiers 
s*organi>ent  en  absorbant  le  sel  vénéneux,  et  que  les  seconds 
ne  l'absorberaient  qu'en  se  désorganisant,  c'est-à-dire  en 
échangeant ,  par  une  double  décomposition ,  la  base  avec  la- 
quelle ils  se  sont  combmés,  contre  le  sel  métallique  ingéré.  La 
présence  de  l'albumine  prévient  et  paralyse  cet  accident. 

1547.  Ainsi  l'albumine  n'agit  pas,  dans  les  empoisonne- 
ments, parla  réduction  des  sels  h  l'état  métallique,  mais  paru'i 
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eflbl  analogue  à  la  coagulation,  par  Tassimilation.  EUe  ne 
rédaît  pas  pins  les  sels  mercuriels  que  la  chaux;  elle  se  les 
assimile ,  elle  se  les  combine. 


TROISIÈMB   GENRE. 

SUBSTANGB  MEMBRANEUSE  DES  ORGANES  ANIMAUX. 

i548.  Lorsqu'on  a  épuisé,  par  Teau»  par  l'alcool,  par  l'é- 
iher,  par  les  acides  et  alcalis  étendus,  la  chair  musculaire ,  un 
tissa  neryeux ,  un  organe  quelconque ,  il  reste  une  substance 
blanche  comme  l'albumine  coagulée  (i5oi), mais  bien  moins 
élastique,  que  les  alcalis  ou  les  acides  concentrés  désorga-< 
Disent  ou  dépouillent ,  mais  ne  dissolvent  jamais  entièrement. 
Desséchée ,  cette  substance  prend  les  caractères  du  parche- 
min ;  elle  se  réduit  à  la  forme  d'une  membrane  d'autant  plat 
mince  que  la  masse  était  plus  spongieuse  et  moins  compacte; 
replongée  dans  l'eau ,  elle  s'en  imbibe ,  se  gonfle  de  nouveau , 
et  s'y  putréGe.  Dans  la  machine  à  Papin ,  c'est-à-dire  dans  une 
marmite  fermée  et  soumise ,  pendant  un  certain  espace  de 
temps  ,  à  la  chaleur  de  rébuUition ,  les  molécules  de  cette 
substance  se  désagrègent  et  épaississent  le  liquide,  par  le  re- 
froidissement. A  la  distillation  sèche ,  elle  donne  de  l'huile 
empyreuma tique,  force  produits  ammoniacaux,  et  un  charbon 
volumineux,  que  l'on  distingue,  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  charbon  animal,  et  dont  on  fait  une  immense  con- 
sommation, pour  la  clarification  des  sirops  du  sucre ,  et  pour 
la  décoloration  de  certains  liquides. 

C*est  là  la  substance  qui,  sous  le  bapport  anatomique, 
joue,  chez  les  animaux,  le  même  rôle  que  celle  qui  forme 
le  tissu  cellulaire  cï  vasculaire  (i  io3}  chez  les  végétaux.  Je  la 
nommerai,  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  substance  ment'' 
braneuse,  membrane,  ou  substafice  molle  des  tissus  animaux» 
C'est  elle  qui  forme  la  charpente  des  grands  organes,  comme 
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anafy$0 ,  cf^  gMnttes  égaux  en  diamèire  ei  dispotiê 
h$ut  à  àoui  en  fibreê  élémentaires ,  leêqueltes  se  feutrmrateni, 
fin  laiêêant  entre  elles  des  interstices  qui  permettraient  de  voir 
la  eouohe  inférieure.  Ces  idées  étaient  appayées  sar  des  figa* 
dres  si  nombreuses  et  d*iuie  exécntion  si  précise  (  *  ) ,  qa'ane 
f^fntatÎQa  de  TopinioD  ne  pouvait  être  qu'an  démenti  formel 
4onoé.  a|ix  figures  ;  et  pourtant  il  a  bien  fallu  donner  nn  dé- 
menti à  ces  figures,  et  finir  par  les  Iranger  dans  la  classe  des 
produit»  qo'esiAnfte  l'imagination»  lorsqu'elle  obserFo  sous 
J'influeace  d'une  idée  préconçue.  La  nature  en  effet  n^offre 
lamais  r.'ien  qui  ait  constamment  la  moindre  analogie  ayec  ces 
%iures.  . 

49ââ«.  Les  acteurs  de  ce  système  n'avaient  Jamais  remar- 
qué quei^les  substances  soumises  à  leurs  observations ,  an  lien 
d(5  rep  r6senter  une  membrane  réduite  à  elle-même  »  n'étaient 
i|ne  df)s  couches  superposées  de  membranes,  de  cellules,  de 
vaissea'.m*  dont  le  tissu,  diiitendu  par  des  substances  hétéro- 
gènes, ou  infiltré  d'air,  était  susceptible  (par  les  phénomènes 
d'évapoi*ation,  de  capillarité,  de  dessiccation,  de  réfrac- 
tion, etc..)  de  présenter  à  l'œil  des  globules  illusoires.  La  na- 
ture d(''S  menstrues,  dans  lesquels  on  a  pu  conserver  les 
substances  animales,  telles  que  l'huile  de  térébenthine ,  l'al- 
cool ,  et<:.,  sont  dans  le  cas'  d'ajouter  encore  à  cette  illusion, 
en  laissant  déposer,  par  leur  évaporation  (1485}^  des  globules 
de  substf  inces  grasses,  qui  semblent  affecter  le  même  diamètre 
<$t  se  ranger  quelquefois  en  séries  de  trois  à  quatre.  On  en 
voit  un  iBxemple  sur  la  pi.  1 1 ,  fig.  i ,  et  pL  12,  fig.  s ,  qui 
représentant  les  fibrilles  très  jeunes  du  chorion  humain ,  après 
nn  séjour  assez  court  dans  l'alcool.  Mais  en  même  temps  y  on 
peut  remarquer  que  non  seulement  ces  petites  granulations 
précipitées  n'affectent  ni  la  même  forme  ni  le  même  diamètre» 
ornais  même  qu'elles  ne  sont  pas  contiguës  et  rangées  bout  à 

(*)  Voyez,  •onlre  les  IraYauz  de  Et.  Home  et  Baner,  Prerost  et  Damas, 
•cetiri  de  Mil uc' Edwards,  inséré  dan?  le  Répert.  général  (Tanatamh,  t.  UI^ 
ip.  47«  C*c8l  une  thèse  inaugurale! 
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]>ODt ,  et  qn'enfin  elles  laissent  entre  elles  des  espaces  inter*' 
médiaires.,  qai  a  offrent  pas  ]a  moindre  trace  de  granalatioas.. 

i5â6.  Au  reste,  toutes  les  ibis  qu'on  a  sous  les  yeux  la 
paroi  d'une  cellule  simple ,  à  Tétat  frais  »  il  est  impossible  »  à 
quelque  grossissement  que  ce  soit»  d'y  découvrir  la  moindre- 
structure;  et  quoique  Tanalogie  me  porte  à  admettre  que  ce» 
membranes ,  si  simples  en  apparence,  sont  composées  de  glo* 
bules  primitifs ,  rangés  en  spirale  autour  de  Taxe  idéal  de  la 
cellule»  cependant  il  n'en  est  pas  moins  juste  de  déclarer  que 
nos  moyens  d'observation  seront  tout  aussi  impuissants»  pour 
nous  faire  aborder  l'atome  organique»  que  l'atome  de»  sub- 
stances inorganiques. 

1557.  Les  idées  que  nous  venons  de  réfuter  se  trouVaie.^t 
professées  dans  tous  les  livires  classiques  »  et  dans  ceux  de  l'é-* 
tranger;  h  la  faculté  de  niédecine  comme  à  l'université  de 
Stockholm  ;  Berzélins  les  inscrivait  encore  dans  son  édition 
de  i832  ;  car  la  vérité  n'a  aujourd'hui  d'autre  puissance  que 
celle  des  coteries  ;  et ,  pendant  près  de  dix  ans  »  nous  n'aviooa 
k  opposer»  à  ce  grand  pouvoir»  que  notre  plume  qu'il  brisait 
quelquefois  »  et  notre  parole  qu'il  étouffait.  Enfin  »  nou9 
nous  sommes  adressé,  en  i833 ,  à  la  coterie  la  plus  puissante 
de  toutes  »  à  l'opinion  publique  ;  et  il  n'a  pas  fallu  plus  d'ua 
an»  pour  que  nos  coteries  académiques  aient  reçu  l'ordre. de 
biffer  quelques  pages  de  leurs  livres  universitaires  »  et  de  co- 
pier» pour  leur  compte  et  sous  le  nom  de  leurs  disciple»  el 
tenants»  l'opinion  qu'ils  avaient  jusque  là  mise  au  ban  de  la 
science.  A  quoi  servent  donc  les  académies ,  s'il  faut  avoir  re- 
coiirs  à  l'opinion  publique  »  à  l'effet  de  leur  faire  ouvrir  le» 

yeox? 

1 558«  Pour  corroborer  l'opinion  de  Dumas  et  Edwards  » 
Dotrochet  (*)  a  mvoqué  les  phénomènes  physiques  que  pré* 

(*)  Voyez  Tanalysc  critique  de  «on  travail  dans  le  L^cée,  n^du  a4  no-> 

vembre  i85i. 

Quelques  jutirs  «près  la  pablicalion  de  te  a»  do  Lycée ,  un  académie 
cîcn,  qui,  da  reste,  est coatnmier  du  fait,  et  coutm^ier  imperturbabU^ 
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tente  ralbamine ,  lorsqu'on  la  soumet  au  courant  voltaïqne 
(i536).  Là  il  aurait  tu  les  globules  tantôt  fusilbrmes»  tantôt 
iphériqnes ,  selon  que  les  ondes  éleclriqnes  qui  les  enfantent  « 
en  se  rencontrant ,  seraient  plus  serrées  ou  plus  espacées  ;  il 
Bnratt  vn ,  dis-je ,  ces  globules  s'ajouter  bout  h  bout ,  pour 
former  des  fibres  contrneiiUs ,  et  par  conséquent  des  fibres 
musculaires.  Malheureusement  toutes  ces  boMes  créations  sont 
encore  dans  les  fables;  et  rimagination  de  l'auteur  a  brodé  à 
êa  manière  un  phénomène  brut  de  coagulaiiori  (i5io).  Les 
globules  qu'il  a  décrits  avec  tant  de  précision  ne  sont  alors 
qnedesjeoxde  la  lumière  déviée  par  des  bosselures,  des  en- 
flures de  la  surface  coagulée  plus  ou  moins  violemment.  C'est 
ee  qui  résnlte  pour  nous ,  non  pas  seulement  ^e  l'application 
inexorable  des  principes  de  la  réfraction  à  ces  corps ,  mais 
encore  de  la  répétition  fidèle  que  nous  avons  faite  des  expé- 
riences éb  Dutrochet;  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
ent  été  tels  »  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  taxer  de 
rftferies  les  assertions  de  l'auteur. 

1M9.  Les  membranes  de  tous  les  organes  animaux ,  même 
tes  plus  disparates  par  leurs  fonctions,  sont  donc  d'une  ho- 
mogénéité désespérante  pour  la  physiologie ,  i'anatomie  et  la 
ebimie  microscopique.  Cependant  elles  peuvent  se  prêter  à 
des  formes  capables  de  fournir  des  caractères  secondaires  » 
il  l'efi^t  de  distinguer  les  différents  organes.  Nous  allons,  sous 
ëe  rapperl ,  en  étudier  succinctement  quelques  uns  dans  les 
partgrapbes  qài  suivent. 

ert  v^aa  reproduire,  ioq«  ton  nom  ,  notre  article ,  et  obtenir  on  rapport 
flatteur.  Gn  académicien  ne  doil  snccomber  que  sous  un  bras  acudénii* 
que;  or  Ci  dernier  n*a  que  la  peine  de  donner  le  coup  de  grâce,  et  il 
ai;me  quand  tont  r»t  fini.  Diitrocliet  lui-même  s'est  rangé  alurs  de  l^opî- 
nion  coniriiîrc,  qu'il  discute ^  qu'il  démontre,  qu'il  expose  aujourd'hui, 
et  sous  son  prupre  et  privé  nom ,  avec  autant  de  complaisimce  que  s*il 
n  en  avait  jamiiis  émis  d*nutrc  I  La  puÎAi>ance  ncadémiquc  décline  ;  elle  a 
pfsrdu  le  droit  de  se  montrer  retardataire;  il  faut  enfin  qu'elle  marebo 
aussi  vite  que  noot,  sous  peîoe  de  rester  en  arrière  ,  faute  désormais  de 
^UToiir  nous  arrêter. 
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PREMIÂRE    ESPACE. 
Tissa  muscalaire. 

i56o.  Un  mmcU  est  un  organe  pins  on  moins  charon^  dMf 
les  contractions  spontanées  ou  provoquées  par  la  volonté  ^  sep« 
▼eot  à  rapprocheri  à  fléchir»  à  mouvoir  enliu  les  diverses  par- 
ties de  Taniinal. 

L'anatoniie  nous  apprend  que,  dans  une  masse  musculaire, 
pénètrent»  par  des  ramifications  subdivisées  à  l'infini»  les 
nerb»  et»  par  des  anastomoses  aussi  multipliées»  les  vaisseaux 
saBguhis.  Aussi  vpit-on  les  muscles  varier  de  couleur  selon 
les  classes  d'animaux  :  ronges  dans  les  mammiftres  >  ils  soni 
blancs  chez  les  paissons  et  les  insectes. 

§  I.    STBUCTUBE  IBTIIIB  DE  l'qBGARB  »ir8ClîI.ilBB. 

\^^%.  Vanatomie  ep  grand  s'était  toujours  attachée  )i  ^4* 
crive  ce  qu'elle  voyait  »  sans  chercher  à  remonter  d'abord  pai> 
la  pensée  »  çt  ensuile  par  l'expérience  directe ,  aux  époques 
qiM  avaientprécédéles  observations  dn  moment.  Elle  s'arrôtall 
wok  fsiit  »  sans  rechercher  l'origine  ;  à  l'organe  développé,  saaa 
tr^i  se  rendre  compte  des  circonstances  du  développement* 
Ce  fat  tonte  une  découverle  que  la  méthode  conlraire;  et 
dans  notre  esprit  ce  fut  toute  une  révolution  »  qui  parait  an- 
jonrd'hui  avoir  envahi  le  domaine  cniicrdes  ékndes  classiques* 
surtout  depuis  peu  ;  depuis  que,  grâces  à  un  heureux  subter* 
fogQ.  U  nous  a  été  loisible  d'ouvrir,  dan?  le  sein  delà  faculté 
même ,  des  cours  publics»  auxquels  nous  ont  fait  l'honneur 
d'aaaister  les  célébrités  les  plus  compélentes. 

i569.  La  formule  4e  celte  méthode  consiste»  après  avoir 
analysé  un  organe»  de  se  le  représenter  h  chaque  phase  de  son 
développement»  et  do  se  figurer»  par  la  pensée»  sous  quelle 
foKHM  il  autait  apparu  à  noa  yeux»  s-'il  noo»  av«it  étA  donné 
de  l'observer  en  place  à  chaque  phase  de  son  accroissement. 


35«  DÉSEMBOITEUEJNT    ANATOMIQVE   DU  MUSCLE, 

de  descendre  enfîn  jusqu'à  sa  forme  microscopique»  en 
suivant  pas  à  pas  la  progression  par  laquelle  il  est  parTenn» 
sans  changer  de  fonctions  et  de  structure,  jusqu'à  ses  gigan- 
tesques dimensions.  Appliquons  cette  méthode  à  l'organe 
musculaire  en  général;  et  du  muscle  le  plus  énorme ,  elle  Ta 
nous  conduire,  comme  à  la  filière ,  jusqu'à  la  fibrille  qui  en 
forme  Télément  immédiat. 

i563.  Prenons  un  muscle  quelconque  des  membres  pel- 
viens ou  thoraciques  d'un  animal  de  gros  calibre.  Mous  ob- 
serverons d'abord  que»  pour  l'isoler  des  muscles  voisins»  il  est 
nécessaire  de  diviser  et  de  déchirer  on  tisso  aranéeax  qui  le 
lie  à  eux  par  toute  sa  surface  ;  c'est  le  tissu  cellulaire  qui  sert 
à  former  un  grand  tout  de  cette  masse  d'organes  rétractiles  » 
destinés  à  rapprocher  ou  à  écarter  les  os  des  membres.  Le 
muscle  »  réduit  k  son  organisation  essentielle»  présente  alors 
une  grande  unité  à  son  tour»  qui  s'attache»  par  ses  deux  extré- 
mités» à  une  plus  ou  moins  grande  surface  des  deux  os  da  mem- 
bre; mais  là  cet  organe  est  tout  aussi  imperforé  que  sur  ses 
surfaces  libres»  et  ses  surfaces  libres  n'oflrent  pas  la  moindre 
sdlution  de  continuité  ;  elles  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
enveloppe»  qui  peut  changer  de  consistance  et  de  couleur»  en 
s'approcha nt  de  ses  points  d'insertion  »  qui  ici  passe»  par  les 
nuances  les  plus  fines»  de  l'aspect  de  la  chair  ordinaire  à  l'as- 
pçct  et  à  la  consistance  du  tendon  et  même  du  cartilage,  mais 
qui  »  dans  tous  les  cas  »  ne  laisse  pas  que  de  conserver  Tunité 
d'un  organe  sut  generis,  toujours  le  même  par  sa  nature  »  et 
qui  ne  difl%re  que  par  des  nuances  :  c'>est  Yaponévrose.  Si 
nous  déchirons»  dans  le  sens  de  la  longueur  »  cette  enveloppe 
générale»   nous  trouverons  qu'elle  recouvrait  des  portions 
d'organes»  que  nous  pourrons  isoler  entre  elles,  ainsi  que  tout 
autant  d'unités»  comme  nous  avions  isolé  le  muscle  lui-même» 
des  muscles  qui  se  trouvaient  enveloppés  avec  lui  par  le 
derme  du  membre»  grande  aponévrose  qui  s'est  façonnée  au 
contact  de  l'air  et  de  la  lumière.  L'aponét^rofe  enveloppe  donc 
d^  mnscles  »  qui  seraient  tout  autant  d'unités»  si  cette  mem-* 
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fcrane  qui  les  reconvre,  comme  des  fractions,  était  moins  résis- 
tante, et  se  laissait  déchirer  anssi  facilement  qae  le  tissu  ara- 
Déenx  on  tissn  cellulaire;  car  une  fois  Taponévrose.  enlevée» 
on  isole  les  parois  de  chacune  de  ces  masses  secondaires  du 
mnscle^  avec  autant  de  facilité  qu'on  avait  isolé  le  muscle  lui- 
même  de  ses  congénères.  Mais  prenons  ensuite  Tune  quel- 
conque de  ces  masses  secondaires,  lun  de  ces  muscles  n^  %  , 
el  soumettons-le  aux  mêmes  procédés  de  dissection  ;  nous  le 
tronverons  revêtu  à  son  tour  d'une  aponévrose  générale» 
anssi  bien  close  et  anssi  bien  imperforée  que  l'aponévrose 
n*  !•  Déchirons  cette  enveloppe»  et  il  se  trouvera  qu'elle  ren-^ 
fermait  à  son  tour  un  certain  nombre  de  masses  tertiaires  » 
nnités  musculaires  de  troisième  ordre»  exactement  confor- 
mées sur  le  type  des  unités  secondaires,  et  n'en  différant  que 
par  les  dimensions.  Prenez  enfin  une  masse  tertiaire,  vous  la. 
trouverez  organisée  exactement  sur  le  type  des  unités  pre- 
mières, et  ainsi  de  suite  à  l'infini,  si  vous  avez  la  patience  et 
rbabileté  d'arriver  jusqu'au  nec  plus  uUrà  de  la  dissection  , 
jusqu'à  la  fibrille  élétnentaire,  qui  alors  vous  apparaîtra,  chez 
le  bœnf  au  moins,  comme  une  réunion  de  cylindres  contour- 
nés en  nn  faisceau  do  spirales ,  fig.  8  ,  pi.  1 1  •  Afin  d'obtenir 
ces  organes  élémentaires  plus  intègres  et  moins  altérés  par  la 
dessiccation,  il  sera  bon  de  se  servir  de  chair  musculaire 
bouillie  ;  car  l'ébullition  de  Teau  décompose  les  enveloppes 
aponévrotiques  de  i*',  9/  et  3«  ordre,  et  isole  ainsi,  sans 
scalpel,  cette  petite  forêt  d'embottements  concentriques;  chez 
le  bœnf»  chacun  des  cylindres  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  spirale  (fig.  8),  a  au  moins  -^  de  millimètre  en  diamètre. 
Ils  paraissent  lavés  d'une  légère  teinte  de  purpurin  (*). 
i564-  Nous  voilà  donc  arrivés  à  l'élément  organisé  da 

(*)  Noos  aTons  comparé  (1 548)  la  membrane  des  animanz  aa  gluten 
des  Tégêtaoz  ;  daus  l'acle  tia  dérhirement,  elle  offre  le  même  phéno- 
mène; les  borda  se  ressoudent  en  mailles  arliGcîelIes,  an  moindre  effort 
qui  les  rapproche,  après  lenr  déchirement.  Anssi,  quand  le  scalpel  vient 
à  dÎTiser,  dans  le  sens  de  lenr  longueur ,  Tun  des  cylindres  muscolairet  • 
v^î(-oi|  toot-â-çoqp  streformeç  denz  cylindres  i)oiiYej|tt;f, 
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JQsqn'à  son  état  embryonnaire ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ; 
nous  avons  raisonné  par  accroissement  »  raisonnons  maiute- 
uant  par  décroissement. 

Lorsque  nous  nous  contentons  de  disséquer  un  mnscle  de 
4o  cenlim.  de  long  pris  sur  un  adulte  d'une  taille  de  i  mè- 
tre 70  centim.  »  nous  sommes  portés  à  perdre  de  me  et  l'ori- 
gine de  son  développement,  et  ses  rapports  d'analogie,  par 
ccja  seul  que  le  scalpel  qui  divise  l'organe ,  semble  éloigner 
d^'autant  notre  pensée  des  rapports  d'unité.  Mais  descendons 
progressivement  de  ces  dimensions  gigantesques  pour  l'ob- 
servation, aux  dimensions  d'un  âge  moins  avancé  et  d'ooe 
taille  moindre ,  il  est  évident  que  l'accroissement  de  l'indi- 
vidn  ayant  lieu  proportionnellement  pour  chaque  oi^ane, 
lorsque  l'individu  n'avait  que  85  centim. ,  le  muscle  qui  fait 
le  snjet  de  l'observation ,  ne  devait  avoir  environ  que  20  cen- 
tjm.  de  long»  qu'il  était  réduit  h  10  centim.  quand  l'individu 
n'avait  encore  que  42  centim.,  enfin,  quand  Tindividn  encore 
embryonnaire  n'avait  que  2  centim. ,  le  muscle  ne  devait 
avoir  que  s  millim.  de  long.  Or ,  comme  tout  le  contenu  a 
dû  décroître  dans  la  même  proportion  que  le  contenant, 
nous  retrouverons  dans  son  sein,  à  celle  époque,  réduits 
proportionnellement,  tous  les  grands  compartiments  aponé- 
vrotiques ,  que  nous  avions  isolés  sur  l'adulte ,  comme  tout 
autant  d'unités  secondaires,  tertiaires,  etc.  Et  comme  l'épais- 
seur de  l'organe  ne  s'opposera  pas  au  passage  des  rayons  lu- 
mineux ,  il  nous  sera  facile  de  lire  par  réfraction  (  568  )  son 
organisation  intime ,  qui  nous  apparaîtra  alors  sous  la  forme 
d'une  cellule  pleine  d'autres  cellules  (pi.  18 ,  fig.  16) ,  c*est- 
Ji-dire  sous  la  forme  d'un  tissu  qui  ne  se  distinguera,  sous  au- 
cun rapport,  du  tissu  que  nous  désignons,  par  le  nom  de  tissa 
cellulaire,  quand  nous  l'éludions  autour  d'un  muscle  par- 
venu à  de  colossales  proportions.  Chez  les  végétaux,  nous 
avons  démontré  qu'à  cette  époque  embryonnaire ,  les  deux 
tissus  appelés  h  jouer  plus  tard  deux  rôles  différents»  n'é- 
taipnt  pas  organisés  autreipeqt  l'up  que  l'aptrc;  qu'ils  plpuieii^ 
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Ton  et  Taatre, le  même  aspect»  la  même  natare  chimique» 
le  même  nombre  de  pièces  ;  nous  avons  été  plus  loin  même, 
ei  nous  avons  annoncé  que  ces  deux  tissus  se  retrouvaient 
avec  la  même  structure  et  le  même  nombre  de  pièces  chez 
les  animaux  (*)«  ;  c'est  ici  le  lieu  de  peindre  aux  regards  cette 
analogie.  La  fig.  i5,  pi.  189  représente  nne  lame  d'un  des 
muscles  de  Toeil  d'un  lapin ,  observée  à  un  grossissement 
de  35o  diamètres.  La  masse  (a)  ne  s*7  montre  que  striée ,  à 
cause  de  son  épaisseur  et  partant  de  son  opacité»  qui  fait  que 
les  cylindres  se  dessinent  les  uns  à  travers  les  autres.  Mais 
lorsque  Fou  arrive  aux  bords  déchirés  de  Torgane,  on  y 
trouve  distinctement  des  cylindres  assez  courts  (j3) ,  pour 
que  Tœil  en  embrasse  les  deux  extrémités  k  la  fois  ;  et  sur 
les  parois  de  chacun  de  ces  cylindres  (|3)  se  dessinent  des 
stries  transversales  opaques/ dans  lesquelles  l'analogie  aujour- 
d'hui ne  saurait  manquer  de  voir  les  ombres  des  spires»  qui 
chez  les  végétaux  ont  donné  lieu  à  tant  d'illusions  bizarres. 
Si  an  microscope  les  mêmes  images  indiquent  les  mêmes  dis- 
positions »  nous  retrouvons  donc  ici  ces  fibres  qui  dans  les 
cellules  vasculaires  des  végétaux  »  se  contoornent  en  iire^bou- 
chûns  p  faute  de  pouvoir  s'étirer  »  d'un  seul  jet  »  dans  une 
capacité  trop  étroite.  Mais  la  similitude  devient  plus  frap- 
pante »  lorsqu'on  soumet  au  même  grossissement  un  des  mus- 
cles d'un  petit  pinson  sorti  depuis  quatre  jours  environ  de  sa 
coquille  (pi.  ^8»  fig.  r8).  Les  tours  de  spire  y  acquièrent  ici 
nn  relief  qui  ne  permet  plus  de  se  méprendre  sur  leur  analo- 
gie ;  car  chacun  de  ses  cylindres  a  -^  environ  de  millim.  en 
diamètre  »  ce  qui  donne  une  image  de  5  millim.  de  diamètre 
an  grossissement  de  35o  fois.- 

1570.  Les  muscles  que  nous  venons  d'étudier»  ont  été  iso- 

(*)  Gaxeiiedet  hôpitaux j  7  avril  i836.  —  Noav.  Mygt,  de  phy$iol.  végét, 
it  de  boian, ,  iom.  Il  9  piig.  195»  i836.  Notre  manière  de  concevoir  U 
ttractnr«  générale  du  mascle  parait  en  être  arrivée  à  la  période  de  Tévi- 
dence  ;  car  Blainville  a  ordonné  à  son  école  de  l'adopter,  par  la  méthode 
ontipaire,  c'est-à-dire  de  h  copier  te]|taoilement  et  sans  citation. 
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lés  par  la  dissecUoD  ;«il8  ont  par  conséquent  été  soumis  li  des 
liraîUeiDeiits  et  k  dés  déchirements  qui  ne  doivent  pas  avoir 
laissé  que  de  les  déformer  et  d*cn  allérer,  sur  plusieurs  poials, 
la  structure  et  la  continuité.  Là  démonstration  ne  laisserait 
Ms  le  moindre  doute  dans  Tesprit,  s'il  nous  était  permis  de 
les  étudier  en  place,  et  sans  les  amoindrir  pour  les  rendre 
transparents.  Or,  c'est  un  résultat  qu'il  est  facile  d^obleair 
aur  VoB  animaux  de  petit  calibre,  et  qui  sont  transparents,  à 
la  loupe  et  au  microscope,  par  toutes  les  parties  de  lenr  corps. 
Les  exemples  de  ce  genre  se  présenteront  fréquemment  à  Tœil 
derobserralear  attentif;  nous  avons  pris  le  nôtre,  en  juin  1 837, 
ior  des  œnis  que  Varaignée  aquatique  avait  enveloppés,  de 
leorcoqoe  jaune  de  soie,  à  la  base  d'une  tige  d'un  juncuj  ma- 
H^îmcia  de  la  mare  de  Gentilly.  La  coque  a  environ  8  millim. 
de  diamètre  ;  l'oeuf  a  plus  de  s  millim.  de  long.  Écrasé  sur  le 
porte^objety  il  s'en  échappe  un  embryon. tout  formé,  avec 
un  suçoir  énorme,  ses  pattes  uDguiculëes,  plus  un  long 
eordon  ombilical  #  qui  part  d'une  masse  de  tissu  cellulaire 
d*oii  iésea«  élégant  et  régulier.  Nous  avions  représenté  ce  ré- 
aeait  (pi.  18,  fig»  16),  à  onsimple  grossissement  de  5o  fois,  au 
wcroscope  simple.  On  voit  que  ce  sont  des  cellules  striées 
par  Nombre  de  leurs  petites  spires,  comme  le  seraient  les 
compartiments  cellulaires  d'un  gros  muscle ,  si  par  la  pen- 
sée on  le  suppose  réduit  à  de  si  petites. dimensions.  Or,  les 
muscles  réels  de  l'embryon  n'affectent  pas  une  autre  struc* 
tare  et  un  autre  aspect,  ainsi  que  le  montre  l'extrémité  un- 
guicolée  de  l'une  des  pattes  (pi.  18 ,  fig.  i5).  Ici  la  patte  est 
entore  emprisonnée  dans  la  vésicule  (a)  qui  lut  a  donné 
naissance  ,  et  qui  est  destinée  à  tomber  au  grand  jour.  L'on- 
gle (P)  est  diaphane.  Mais  les  muscles  qui  sont  appelés  à  mou- 
voir ce  tarse,  cette  extrême  arliculalion ,  se  dessinent  (y) 
comme  tout  autant  de  cellules  effilées  à  leurs  deux  extrémités, 
et  striées  par  la  réfraction  de  leurs  spires.  Si  ce  petit  membre 
evait  reçu  de  la  nature  la  destination  d'un  avant-bras  d'un 
jMOUBifteeâ  chacone  de  ses  petites  cellules,  que  nous  voyons 
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ici  «ans  nom  et  agglomérées  comme  sans  ordre  »  prendrait  tiii 
nom  caractéristique,  une  fois  parvenu  aut  dimensions,  aax- 
quelles  nons  sonimes  habitnés  d^allacher  une  grande  impor- 
tance. Ot,  les  muscles  du  corps  humain  <}ue  nous  figurons 
èl  qae  nous  désignons  par  des  traits  et  des  signes  invariables, 
ont  commencé  par  être  aussi  petils  que  chacune  de  Ices  par- 
iieè  mnsctilairès^u  tarse^^  Tembr^on  de  notre  araignée,  et 
k  cette  époque  ibtSïaient  tbut  aussi  innominëâ  que  ceux-là. 

1571.  L'orgaii^  tnuscttlairé  a  donc  pour  élément  généra- 
teur, une  cellule  imperforée,  tapissée  d'une  spire  qni  la  dis- 
tend et  se  dessine  h  travers  ses  parois  trtmspafentes ,  élabo- 
rant Sa  sabstance  organisatrice  {*)  en  cellules  conformes  à 
son  type,  qui  prennent  naissance  ou  sur  la  paroi  interne  et 
ta  accroissent  ainsi  le  diamfctre ,  ou  6ur  h  paroi  externe  et 
augmentent  ainsi  le  nombre  de  ces  sortes  d'utiités  élémentai- 
res ^  et  qui  toutes  sont  destiûées  à  crbitrë  beaucoup  plus  eti 
longuèar  qu'en  largeur. 

1S78.  Si  nous  poussons  Tatialogie  jnsqn^k  ses  dernières 
limites ,  nous  conclurons  que ,  sur  certains  aniînanx  à  tous  les 
âges ,  et  à  un  certain  fige  sur  certains  autres ,  le  muscle  peut 
le  trouver  réduit  à  tin  simple  tube  imperforé ,  rempli  de  sub« 
stAncès  organisatrices,  et  distendu  par  une  Spirale  qui  se  dé- 
Mole  de  rùne  à  Tautre  de  ses  extrémités» 

§   IL    BliCAliîtSME   DE    tk    CONTRACTION    MUSGULÀtBE. 

1573.  Des  physiologistes  d'une  époque  déjà  ancienne  ont 
lentena  que  les  muscles  se  contractent  par  les  zigzags  ^ue 

(*)  tl  est  évîcicut  qa'aucun  de  ce%  cjlilidres  n*e8t  TÎde  ;  car  antremetlt 
il  ie  reuipHraU  d'air  pour  m  diMcndrc,  on  t'aplalirait  pour  te  confondre 
à  rœii  afcc  toa«  les  li«8U8  ainbiaiiU.  Or  ,  il  «IJ  dessine  eu  cylindre ,  donc 
U  n*est  pas  aplati.  Sous  Tcau  ,  il  ne  parait  pas  opaque,  donc  il  uW  pas 
teropli  d*sir  (576);  il  est  limpide  et  transparent,  donc  il  est  rempli 
d*aae  aabstance  organisatrice  analogue,  par  son  pouvoir  réfringent^  k  la 
iiatare  chimique  de  la  membrane. 
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décrirait,  diaprés  eux»  la  fibre  musculaire.  Daua  ces  derniers 
temps,  Prévost  et  Dumas  ont  reproduit  cette  opinion,  en  Tap- 
puyant  sur  uae  observation  électro-microscopique.  Ces  deux 
auteurs  ayant  placé,  au  foyer  du  microscope,  une  lame  de 
tissu  musculaire,  et  l'ayant  soumise  en  même  temps  à  Tin- 
flnence  de  la  pile,  annoncèrent  avoir  vu  chaque  filet  mosco* 
laire  se  plier  en  zigzag  et  décrire  des  angles,  dont  le  sonmiet 
aboutissait  à  la  terminaison  du  filçt  nerveux. 

Cette  observation  est  appuyée  d'une  figure  très  bien  des- 

sînée  (*). 

1574.  Mais,  i*"  il  est  difficile  de  concevoir  comment  des 
filets  élastiques  pourraient  se  prêter  à  décrire  des  lignes  aussi 
bien  brisées,  que  les  ont  figurées  les  auteurs  de  ce  travaiL 

so  On  aurait  dû  en  même  temps  nous  apprendre  à  dis- 
tinguer, les  uns  des  autres,  les  filets  musculaires  des  dernières 
fibrilles  du  système  nerveux.  Lue  fois  que  les  nerfs  finissent 
par  s'approcher  du  calibre  des  cylindres  élémentaire  d'un 
muscle,  je  déclare  qu'il  me  serait  impossible  à  moi  de  distin- 
guer, au  microscope  >  ce  qui  appartient  au  nerf,  de  ce  quiap* 
partient  au  muscle.  Les  anatomistes  savent  très  bien  qu'en 
poursuivant  à  la  loupe  les  ner&,  jusqu'à  leurs  dernières  rami* 
fications,  il  leur  deviendrait  bien  difficile  de  se  prononcer  sur 
la  nature  du  tissu  qu'ils  observent.  Que  serait-ce  au  micro* 
scope,  oii  le  plus  souvent  l'œil  seul  est  invoqué  en  témoignage, 
et  où  le  scalpel  ne  peut  plus  rien  poursuivre  et  plus  rien  dé- 
mêler ? 

3<>  Alors  même  que  les  auteurs  auraient  aperçu  quelque 
chose  d'analogue  aux  figures,  dont  ils  ont  accompagné  leurs 
descriptions ,  cette  expérience  ne  prouverait  nullement  ce 
qu'ils  avancent.  La  lame  musculaire ,  en  effet ,  s'applique  né- 
cessairement par  plusieurs  points  sur  la  surface  du  porte- 
objet  ;  or ,  si  l'on  détermine  un  tiraillement  par  un  de  .ses 
bouts,  soit  mécaniquement,  soit  en  excitant  la  fibre  nerveuse 

f•^  AnHal.  da  tcienccs  naiurelUs.  iSj/». 
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par  le  conrant  Yollaïqne,  ce  liraillement  9cal  soiBra ,  à  canse 
des  résistaoce»  des  points  adhérents  à  la  surface  do  porte- 
objet,  pour  déterminer  des  mouvements  sinueux  ^  que  le  des- 
sin rendra  ensuite  plus  ou  moins  réguliers  et  plus  ou  moins 
anguleux.  Le  résultat  de  cette  observation  est  donc  tout  jacU^  l 
jgcigU  et  ne  peut  nullement  être  consi^éré^  comme  représen-  ' 
isiùt  ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 

iSjS.  La  seule  manière  rationnelle  de  constater  le  méca- 
nisme de  la  contraction  musculaire»  c'est  évidemment  d'ob-  - 
server  le  muscle  se  contractant  sous  Tinfluence  vitale.  Or,  les 
occa>ions  de  procéder  à  cette  observation  ne  manquent  pas 
de  se  présenU^r^  quand  on  se  livre  à  Tétude  des  animaux  infé- 
rieurs de  Téchelle  systématique.  Conjbien  de  fois  n'ai-je  pas 
examiné  allentivcroent  la  contraction  musculaire  du  pied  des 
Anodonles,  des  Gastéropodes ,  etc.  !  £h  bien  !  je  puis  cer- 
tifier que  jismais  la  fibre  musculaire  ne  m'a  rien  offert  d'ana- 
logue aux  figures  des  auteurs  que  je  réfute.  La  contraction 
n'avait  lieu  qu^an  moyen  du  raccourcissement  de  la  fibre  ;  et 
le  raccourcissement  de  la  fibre  s'opérait  par  son  extension  en  L< 
largeur ,  ce  qui  occasionnait  de  petits  renflements  sur  tonte 
retendue  de  la  fibre. 

1676.  La  même  observation  peut  se  faire,  avec  un  égal 
succès,  sur  leRotifère  (pi.  19,  fig.  1),  infusoire  qui,  dans  le 
principe ,  a  donné  lieu  à  tant  de  fables.  Il  est  vrai  que  mon 
assertion  aura  l'air  d*un  paradoxe  aux  yeux  dbs  physiologistes; 
car  ils  prétendent  que  ces  animaux  microscopiques  ne  possè- 
dent rien  d'analogue  aux  muscles  et  aux  nerfs.  Les  physiolo- 
gistes auraient  dû  simplement  avancer  que  nos  moyens  d'ob- 
servation ne  nous  permettent  pas  de  distinguer  les  différents 
muscles  de  ces  animaux,  avec  la  même  facilité  que  nous  dis- 
tinguons le  trapèze,  le  deltoïde,  le  grand  dentelé  de  l'homme. 
Mais  nier  l'exisleuce  de  muscles  chez  les  animanx  qui  fléchis- 
sent, étendent,  raccourcissent  leur  corps;  nier  des  nerfs  chez 
des  animaux  que  l'on  épouvante ,  dont  on  arrête  les  mouve- 
ments par  une  $ecou$>e,  c'est  vouloir  ravir  à  Thistoire  nalu- 
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tours  de  spire,  et  Taniinal  rentre  en  Iiii-méme  (j3)  »  poor  ne 
point  s'opposer  à  ce  mouvement  de  recul.  La  contraction 
succède  à  la  dilatation ,  et  celle  c!  à  la  contraction,  par  des 
mouvements  si  prompts  et  à  des  époques  si  rapprochées,  qoe 
je  ne  pourrais  mieux  comparer  ce  joli  phénomène  qu'an  boa- 
quet  d*un  feu  d'artifice  qui  lance  une  gerbe  d'étoiles,  et  sem^ 
ble  les  reprendre  éteintes  et  décolorées',  pour  les  lancer  étin- 
celantes  de  nouveau  dans  les  airs.  Ainsi  l'animal  avance  et 
s'allonge,  en  déroulant  les  tours  de  spire  de  Tunique  organe 
musculaire  qui  Tatlache  à  la  souche;  il  recule  en  rapprochant 
les  tours  de  spire  d'abord  déroulés  ;  ce  pédicule  sérail  donc 
évidemment  notre  cylindre  musculaire,  6*il  manœuvmit  de  la 
jorte  dans  un  fourreau  élastique,  et  que  les  tours  de  spire  fus- 
sent moins  visibles.  Est-ce  qu'il  cesserait  d'offrir  la  même  ana- 
logie aux  yeux  du  philosophe,  parce  que  la  spire  qui  le  fait 
mouvoir  est  plus  visible  que  le  cylindre,  lequel  s'est  ag- 
glutiné à  sa  surface,  d«^ns  un  milieu  qui  ne  lui  aurait  pas 
permis  de  s'en  tenir  à  distance  sans  se  décomposer  ? 

%   m.    CARACTÈRES    CHIMIQUES   DU    MUSCLE. 

1579.  Les  parois  des  cylindres  musculaires,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  une  fois  dépouillées  de  toutes  les  substances 
qu'elles  renferment ,  possèdent  tons  les  caractères  de  l'albu- 
mine coagulée,  ou,  comme  Ton  dit  en  chiniie,  de  la  (ibrinc 
(i538).  Seulement  ils  ne  se  dissolvent  jamais  en  entier  dans 
les  menstrues  acides  ou  alcalins  qui  dissolvent  la  fibrine.  Car 
ici  on  n'a  pas  h  traiter  un  coagulum  informe,  mais  on  tissu 
dont  les  molécules  se  sont  rapprochées  sous  l'influence  do  la 
vitalité. 

i58o.  L'eau  bouillante  les  rend  plus  consistants,  ainsi  que 
Talcool  et  tous  les  réactifs  qui  coagulent  l'albumine, 

iâ8i.  Jusqu'h  présent  on  ne  s'est  occupé  que  Je  constater 
en  grand,  le  nombre  et  la  nature  des  substances  que  l'eau 
froide  et  l'eau  bouillante  peuvent  enlever  à  une  masse  mus* 
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cnlaîre.  On  a  troavé  qu'un  muscle  se  composait  de  fibrine, 
à^alùufnine,  de  matière  exlractlve,  de  gratssc,  de  substances 
capables  de  passer  à  Cétal  dt  félatlne,  S'aclde  lactique^  et 
de  différents  sels»  Je  ne  m'occuperai  pas  ici  de  Ja  nature  de 
ces  substances  organisatrices.  Je  ferai  seulefaient  remarquer 
qae  le  musclé  réunissant /dans  l'ensemble  de  son  organisa- 
tion »  les  cylindres  musculaires,  des  vaisseaux  sanguins,  des 
▼aisseaux  lymphatiques  très  nombreux,  des  nerfs  plus  nom* 
breux  encore,  du  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  adipeux,  il  en 
résalte  que  la  chimie  en  grand  a  dû  confondre,  dans  le  même 
résultat,  les  substances  organisatrices  qui  sont  spéciales  h 
chacun  de  ces  divers  sysl^es  d*organes,  et  s'exposer  encore, 
en  cette  circonstance,  à  prendre  des  mélanges  pour  des  pro- 
duits sut  generis.  L'analyse  de  la  substance  musculaire  reste 
donc  à  faire  ;  et  pour  y  procéder  d'une  manière  rigoureuse, 
il  est  indispensable  d'opérer  sur  le  cylindre  musculaire  lui- 
même  ,  isolé  de  tous  les  organes  hétérogènes  qui  s'associent 
anatomiquement  à  lui  ;  il  faut  surtout,  en  cette  circonstance, 
transporter  lé  laboratoire  sur  le  porte-objet. 

]58s.  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  faire  remarquer  les  effets 
singtrliers  que  des  ébullitions  successives  produisent  sur  la 
fécule,  en  la  transformant  en  aride  caséique  le  mieux  pro- 
noncé (gs5)  ;  Bçrthollet^  de  son  côté,  avait  signalé  un  phéno^ 
mène  analogue  à  l'égard  de  la  substance  musculaire.  D'après 
lai,  si,  après  chaque  ébullitlon ,  on  a  soin  de  tenir  la  chitir 
exposée  au-dessus  de  l'eau,  dans  une  certaine  quantité  d'air, 
h  chair  s'altère ,  l'air  se  charge  de  gaz  acide  carbonique  et 
d^une  odeur  infecte  ;  mais  ces  phénomènes  perdent  peu  h  peu 
do  leur  intensité,  et  la  chair  finit  par  prendre  Tpdeur  el  la 
saveur  du  vieux  frx>mage» 

"ibTJS.'Lè  résultat  le  plus  curieux  auquel  ait  donné  lieu  l'é- 
tude en  grand  de  la  substance  musculaire,  serait  sans  contre- 
dit celui  qu'a  obtenu  J^aç^QA^oU  $i  Tauteur  avait  eu  la  pré- 
caution de  soumettre  le  produit  à  la  contre-épreuve  d'une 
analyse  rigoureuse*  L'auteur  divise  la  chair,  la  lave,  l'exprime 
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dans  QDe  toile ,  et  la  broie  avec  une  quantité  ^^le  d'acUa 
anlfurique  concentré.  La  chair  s'y  ramollit  et  s'y  dissout  pres- 
que en  entier  sans  dégagement  de  gaz  sulfureux.  On  chauffe 
doucement,  et  on  enlève,  après  le  refroidissement,  une  cou* 
çhe  de  graisse  qui  s'est  réunie  à  la  surface.  On  étend  d'eau, 
et  on  fait  bouillir  le  tout  penfdant  neuf  heures,  jen  ayant  soin 
de  remplacer  Teau  à  mesure  qu'elle  se  vaporise;  on  sature 
par  la  craie ,  l'on  filtre  et  on  évapore.  L'extrait  a  une  saveur 
marquée  de  bopillon  et  n'est  point  sucré;  mais,  remarque! 
bien»  la  potassb  ^n  dégage  db  l'ammoniaque;  U  se  dissout  en 
partie  dans  l'alcool  bouillant ,  qui ,  par  le  refroidissement , 
laisse  déposer  une  matière  blanche,  que  l'autour  a  désignée 
comme  substance  immédiate,  sous  le  nom  de  leucine. 

i584*  Pour  l'obtenir  pure ,  il  la  redissout  dans  Tean,  pré- 
cipite une  matière  animale  par  l'infusion  de  tannip^  et  évapore 
convenablement. 

i585.  Les  propriétés  de  cette  substance  seraient ,  d'après 
Braconnot,  d'avoir  une  saveur  agréable  de  jus  de  viande  on 
de  bouillon,  de  fondre  h  un  degré  bien  inférieur  à  loo,  de 
répandre  çlors  une  odeur  de  viande  grillée;  de  se  subliueh 
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OPAQUES,  et  de  se  décomposer  ensuite  en  huile,  ammonia* 
quOj  etc.  Sa  dissolution  dans  l'eau  ne  serait  troublée  que  par 
le  nitrate  de  mercure. 

i586.  Enfin,  en  traitant  la  leuginb  par  de  l'acide  nitrique, 
et  évaporant ,  l'auteur  pense  avoir  obtenu  un  second  produit 
acide»  qu'il  nomme  acide  nitro^leuciqtie. 

1587.  Mais  )e  ne  vois,  dans  aucune  des  circonstances  de 
ce  travail  9  rien  qui  puisse  autoriser  rationnellement  à  consi- 
dérer ces  deux  produits  autrement  que  comme  des  mélanges» 
dont  il  re^te  k  déterminer  lea  éléments  par  de  nouvellea  re* 
cherches.  L'aeide  nitro-leucique  n'est  évidemment  qu'on 
mélan|[e  d'acide  nitrique  et  de  la  Icucine.  Qant  h  ,1a  leo- 
cine,  je  n'y  vois  qu'un  mélange  d'huile  et  même  d'albumine 
reada^i  soluble  par  la  présence  d'un  acide,  puis  enfin  d'un 
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sulfite  d'ammoniaque  qui  se  subliue  à  la  distillation*  C'est 
ce  qa'il  eût  fallu  réfuter ,  avant  de  léguer  deux  nouveaux 
noms  à  la  science. 

iS88.  En  voici  un  troisième  qui  date  de  iSSà  :  c'est  la 
CB&ATiNB  (^).  ghgvreul  a  désigné  sous  ce  nom  une  substance 
qa*îl  à  retirée  de  Textrait  aqueux  de  la  chair  musculaire,  et 
qu'il  regarde  comme  un  principe  immédiat  ;  et  nos  lecteurs 
savent  déjà  assez  qii.'en  rait  de  principes  immédiats,  rAçadé- 
mie  n'y  regarde  pas  de  «i  prè«.  D'après  lui ,  ce  principe  est 
inoâofeii^liisipide  ;  il  cristallise  en  petits  cubes  qui  se  déposent 
les  uns  à  côté  des  autres,  en  forme  de  trémie,  comme  les  cris- 
taux dé  sel  marin.  Il  n'a  point  d'action  sur  le  tournesol  ni  le 
sirop  de  violettes  ;  il  est  insoluble  dans  ralcool,  solublc  dans 
l'eau,  l'acide  sulfurique  ;  h  chaud,  l'acicle  le  transforme  en 
amer  jaune;  par  la  chaleur,  il  se  décompose  en  fournissant 
des  produits  ammoniacaux  et  une  odeur  prussique.  Mais  l'une 
de  ses  plus  curieuses  propriétés,  c'est  que,  quoique  insipide 
par  lui'  même 9  il  paraît  communiquer  à  l'extrait  de  viande 
une  Saveur  douce  et  sucrée  !  On  retire  ce  principe  de  l'extrait 
de  viande  traité  par  l'alcool  qui  dissout  les  sels  et  l'osmazome. 
Ce  principe  reste  mêlé  h  une  matière  extractive,  dont  on  le 
sépare  par  cristallisation.  L'auteur   ajoute  que  ce  principe 
n'existe  dans  la  chair  musculaire  qu'en  fort  petite  quantité. 
Cependant,  comme  ,  en  réunissant  de  petites  quantités  on  en 
fait  de  grandes  ,  et  que ,  grâce  aux  fonds  des  établissements 
publics,  la  chair  musculaire  ne  coûte  rien  aux  laboratoires, 
Chèvreul  aurait  dû ,  au  moins  depuis  l'annonce  de  sa  décoa- 
verie ,  et  après  avoir  pris  date ,  se  livrer  à  une  étude  plus 
approfondie  de  ce  produit.  Nous  sommes  persuadé  que  1  an- 
teur  n'aura  pas  abandonné  sa  découverte  à  la  forme  d'un 
simple  essai  sans  importance,  qu'il  aura  approfondi  ce  sujet 
avec  la  persévérance  qui  le  caractérise ,  et  que  c'est  en  con* 
séqoence  qu'il  n'en  aura  plus  parlé  depuis  cinq  ans. 

(*)  Jowmai  d$  chimie  médicale,  tom,  Vni,  p.  548. 
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iSSp.  Qaant  h  nous,  il  y  aurait  lémérité  h  décider  caté-  | 
goriqueincnt  de  ce  qne  Cheyreul  a  vu.  Nous  devons  nous 
contenter  d'indiquer  aux  observateurs^  ce  qui,  -dans  une  élude 
semblable,  serait  dans  le  cas  de  les  rendre  dupes  d'une  illusion 
analogue  à  celle  à  laquelle  Chevrcul  ne  nous  parait  pas  avoir 
échappé,  La  chair  musculaire  renferme  on  abondance  da 
sucre,  de  Taibumine,  de  riiuile,  et  du  sel  marin  pins  cjuc  tout 
aulre  seL  L'alcool  dissout  h  la  fois  l'huile,  lèse]  marin,  le 
sucre,  ot  même  une  certaine  quantité  d'albumine.  Par  évapo- 
ra tion  ,  il  abandonnera  toutes  ces  choses  mêlées  et  confon- 
dues, substances  incristallisables  avec  substances  susceptibles 
de  cristalliser.  Orales  premières  entreront  nécessairement 
dans  les  cristaux  des  secondes  (i 48).' Rien  ne  cristallise 
mieux  dans  un  mélange  que  lo  sel  marin  ;  ses  cubes  et  ses 
trémies  s'y  forment  avec  autant  de  régularité  jquc  s^il  était 
seul.  Or,  quand  on  agit  sur  de  petites  quantités ,  on  ne  cher- 
che pas  h  l'isoler,  crainte  de  tout  perdre ,  et  on  soumet  le 
mélange  à  l'analyse,  sauf  au  raisonnement  à  faire  la  part  da 
résultat  à  chacun  des  principes.  Mais  ici  le  raisonnement  n'a 
vu  qu'un  principe  dans  les  caractères  de  tous  ;  et  certes,  rien 
ne  serait  plus  nouveau  qu'nq  principe  qui  pourrait  s'afluLler 
ainsi  des  caractères  de  plusieurs  autres.  Nous  no  trouvons 
donc,  dans  la  substance  que  Chevreul  nomme  créutlne^ 
que  du  sel  marin  qui  cristallise  à  sa  manière  ordinaire, 
mélangé  à  de  l'huile,  à  du  sucre  et  à  de  l'albumine ,  plus  à 
des  sels  ammoniacau^c,  que  la  chaleur  dégage  ou  réduit ,  et 
qui  prêtent  à  la  fumée  l'odeur  d'acide  prnssique,  que  nous 
rencontrons  dans  la  combustion  do  tant  de  substances  inno- 
centes par  elles-mêmes. 
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DEUXIÈME    ESPÈCE. 
Tîsso  cellulaire. 

iSço.  En  suivant  Tordre  du  développemeni,  noas  aurions 
dû  placer  cette  espèce  avant  toutes  les  autres  ;  car  toutes  les 
autres  oat  commencé  par  clic,  et  n'en  sont  qu'une  transfor- 
malion;  le  tissu  cellulaire  avait  par-devers  lui  tout  ce  qu'il 
fallait,  pour  devenir  l'analogue  de  l'un  des  autres  tissus,  s'il 
avait  reçu  l'impulsion  qui  a  développé  les  muscles,  os,  ou 
nerfs»,  etc.  ;  mais  il  est  resté  stationnaire  et  avec  ses  formes 
originelles,  quand  chaque  organe  autour  de  lui  s'est  ^ccru,  et 
a  pris  la  direction  qui  le  caractérise  dans  l'adulte;  il  n'est  tissu 
cellulaire  que  par  cette  seule  raison  ;  objet  de  reUut  pour  le 
scalpel  qui  isole  les  grandes  unités,  et  limite  les  résistances,  il 
n'eu  est  pas  moins,  aux  yeux  de  l'analogie,  la  matrice  des  grands 
organes  et  des  développements  qui  prennent  un  nom  distinct. 
Nous  avons  jugé  à  propos  d'en  placer  la  description  après  celle 
des  muscles,  pour  suivre  la  méthode  qui  démontre,  et  parco 
qae  notre  esprit  est  habitué  à  remonter  à  la  cause  par  l'effet, 
au  petit  par  le  grand,  h  l'invisible  parle  visible;  aussi  a-t*ou 
TU  avec  quelle  facilité  l'étude  de  l'organisation  du  muscle 
nons  a  amené  à  reconnaître  l'organisation  du   tissu  cellu- 
laire, et  à  constater  qu'à  une  certaine  époque,  celui-ci  (pi.  i8, 
iig.  ]6)   ne  différait  sous  aucun  rapport  de  celui-là  {ihid* 
fig.  i5  ) ,  et  qu'alors  ils  affcctaieul  tous  les  deux  nou  seule- 
ment la  mémo  configuration ,  mais  encora  les  mêmes  dimen- 
sions; et  qu'enfin  ils  ne  se  distinguaient  en  rien  du  tissu 
cellulaire  végétal,  doué  de  la  vie  et  suffisant  à  son  élaboration, 
tel  que  nous  l'avons  décrit  dans  le  Nouveau  ^stèmt  dephy^ 
ûo/ogie  végétale, 

i5gi.  En  conséquence,  le  tissu  cellulaire  est  composé  de 
vésicules  qui  ne  se  développent  pas  plus  dans  un  sens  que 
dans  l'autre,  et  dont  les  emboîtements  successifs  se  prêtent 
à  la  forme  sphérlque.  Enfin  ce  sont  des  organes  qui  n'engen* 
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drent  et  ne  reproduisent  lear  type  qae  par  lenr  paroi  in- 
terne p  et  qui  par  conséquent  ne  pouvant  se  mouler  sur  des 
interstices,  mais  seulement  dans  une  capacité  vésiculaire» 
ne  sauraient  jamais  prendre  la  direction  en  longueur,  et  re- 
vêtir la  forme  cylindrique  de  l'élément  musculaire. 

1699.  En  diiantque  le  tissu  cellulaire  est  Tanalogue  de 
tous  lesTttltres  tissus,  mais  restés  à  un  état  stationnairè,  dous 
n'avons  donné  ft  te  dernier  tnot  d'autre  acception  que  celle 
de  développement  qui  s'arrête  h  ses  formes  originelles,  mais' 
non  eelle  d'organe  qui  cesserait  d'élaborer  ;  dans  un  être  yi- 
vant,  en  eflbt,  Hen  de  tel  ne  saurait  exister  impunétnent;  an 
sein  d'un  foyer  aussi  puissant  d'élaboration,  tout  ce  qui  cesse 
d'agir  est  absorbé  ou  se  décompose ,  et  disparatt  au  profit 
ou  au  délrimetlt  des  tissus  voisins.  Le  tissu  cellulaire  dans 
le  corps  vitant  n'est  donc  pas  itierte,  épuisé,  aranéeux  enfiii, 
comme  il  s'oflVe  I  nos  yelix,  soûs  le  tranchant  du  scalpel  qui 
le  déchire.  Ses  cellules  absorbent  les  liquides  et  les  éldhorent 
en  substances  d'approvisionnënient ,  qu'elles  cori5e^vent  on 
qu'elles  cbdent,  selon  que  l'énergte  s'ételbt  ou  redouble  dans 
les  organes  d'un  ordres  èujiérièur.  Aussi  le  trouve-t-oti  iurges- 
cent,  limpide,  et  d'tine  structure  symétrique,  quand  il  élalitore 
à  son  profit  ;  vide,  plissé,  aminci,  et  prësqtie  réduit  à  rien, 
quand  il  a  sacrifié  le  produit  de  son  élaboration  à  l'accroisse- 
ment  et  h  l'élaboratioù  dès  organes  voisins  ;  et  la  dissection  le 
rencontre  sous  Tune  ou  l'autre  forme,  entre  les  organes  el  onire 
les  divers  emboîtements  du  ndême  organe ,  autour  Jes  grandi 
mdsdes  €i  aùtotrr  dé  chacune  de  leurs  divisions  inléf^uret, 
divisions  qu'au  besoin  on  pourrait  considérer  comme  tout  aa- 
tsfflt  de  muselés  spéciaux,  et  agissant,  pourleur  compte  sépar<$, 
dans  la  comli'actlon  qni  en  est  la  résultante  générale.  On  ren- 
contre le  tissu  cellulaire  fogé  entré  tous  Tes  embranctienients 
des  nerfs,  tous  les  lobes  des  glandes  ;  c'est  lui  qOi  remplit  tontes 
les  lacunes ,  et  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  lien  général  de  la 
charpente,  fa  trame  enfin  dn  tissu  animé ,  et  qui,  contempo- 
VfAti  de  tous  les  organes,  ou  plutôt  le  premier  en  date,  dans 
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rbistoire  du  développement  organisé»  fait,  de  toutes  les  pièces 
que  la  dissection  isole,  une  grande  et  harmonieuse  unité,  dont 
le  développement  général  n'est  qu'une  extension  et  une  re* 
production  indéfinie  du  dedans  au  dehors. 

iSga.  Ainsi  nous  pouvons  rencontrer  le  tissu  cellulaire  h 
deux  états  différents  :  ou  bien  épuisé  de  ses  sucs,  des  produits 
de  son  élaboration ,  et  réduit  aux  simples  parois  de  ses  vési- 
ctdes  ;  ou  bien  infiltré  do  sucs,  et  ne  possédant  pas  une  seule 
de  ses  cellules  qui  ne  soit  distendue  par  un  liquide  élaboré, 
La  chimie  démontre  que,  dans  le  plus  ^and  nombre  de  cas» 
ce  liquide  n'est  autre  qu'une  substance  oléagineuse  ou  fluide 
à  la  température  ordinaire  {huile) ,  ou  concrète  à  la  ménfie 
température  ^(graisse)  ;  alors  le  tissu  cellulaire  prend  le  nom 
àe  tissu  adipeux,  dont  nous  avons  plus  haut  décrit  l'histoire 
(i486);  tissu  adipeux  et  tissu  cellulaire,  deux  états  difTéreuts 
et  alternatifs  du  même  tissu,  simple  charpente  d'organes  d'ap* 
provisionnement  et  de  nutrition,  analogue  enfin  du  tissu  qui» 
chez  les  végétaux,  prend  le  nom  de  périsperme* 

i594«  Aussi  voit-on  lo  tissu  adipeux  s'enrichir  par  le  repos 
des  organes  qu'il  enveloppe;  s'appauvrir,  s'émacicr,  et  se 
transformer  en  simple  tissu  cellulaire,  lorsque  ces  organes 
redoublent  d'énergie  et  d'exercice.  L*animal  qui  ne  se  meut 
pas  engraisse  ;  Tanimal  qui  s'exerce  grossit;  l'animal  qui  sc| 
fatigue  maigrit.  Chez  le  premier,  les  produits  de  la  nutrition 
se  transforment  en  graisse,  élaborés  qu'ils  sont  par  le  tissu 
cellulaire.  Che^  le  second,  les  produits  de  la  digestion  élabo- 
rés par  le  tissu  cellulaire  en  principes  oléagineux,  sont  trans- 
formés en  nouveaux  tissus  par  les  organes  qui  se  meuvent , 
qui  augmentent  de  fécondité,  en  recevant  une  nouvelle  éner- 
gie, et  se  développent  par  le  mouvement.  Chez  le  troisième, 
l'excès  d'énergie  use  tous  lf.s  produits  ;  l'élaboration  la  plus 
active  ne  peut  sudire  à  une  exorbitante  consommation ,  et 
Forgane  dévore,  pour  ainsi  dire,  sa  propre  substaiice.  Nou- 
velle confirmation  de  l'analogie  qui  existe  entre  le  rôle  que 
jou^la  graisse  chez  les  animaux  (i485),  et  celui  de  l'amidon 
diez  les  végétaux  (886) .  ^ 
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i5g5.  Noas  aTons  va,  en  parlant  du  tissu  adipeux»  que  les 
cellules  d'une  même  formation,  en  se  pressant  les  unes  contre 
les  autres,  finissent  par  s'agglutiner,  par  confondre  leurs  pa- 
rois en  une  seule,  et  par  former  un  tout  qui  parailpit  tout 
aussi  homogène  que  Teau  on  que  le  verre  fondu ,  sans  une 
circonstance  qui  contribue  h  les  dessiner  aux  yeux,  en  les  en- 
cadrant sur  toute  leur  périphérie.  Car  les  liquides  nourriciers 
qui  apportent  h  chaque  cellule  le  produit  qu'elle  aura  h  élabo- 
rer, se  fraient  un  passage,  en  dédoublant  les  parois  contignës 
qui  tendent  à  s'accoler  ensemble;  et  ce  passage,  réduit  k  sa 
plus  simple  expression,  est  un  canal  cylindrique,  qui,  rempli 
d'une  substance  d'une  différente  densité  que  la  substance 
incluse  dans  la  cellule ,  réfracte  les  rayons  lumineux  d*une 
autre  manière  qu'elle,  et  se  dessine  ainsi,  comme  au  crajon, 
en  un  réseau  que  représente  la  fig.  4o  de  la  pi.  lo. 

iSgG.  De  là  vient  qu'il  est  tout  aussi  facile  d'injecter  le 
tissu  cellulaire  que  le  tissu  vasculaire^  pourvu  qu'on  abouche 
Tinstrumcat  à  injections  avec  l'un  quelconque  de  cet  petits 
canaux.  Mais,  si,  au  lieu  de  liquide,  on  y  injecte  de  Tair,  qu'on 
insuffle  enfin  au  lieu  d'injecler,  il  arrivera  que  le  réseau  vas- 
cnlaire  du  tissu  cellulaire  distendu  par  le  gaz  susceptible  d'une 
grande  dilatation,  semblera  s'être  transformé  lui-même  eu 
cellules,  tant  il  se  sera  enflé,  et  tant  il  aura  refoulé  et  dédou* 
blé  les  cellules  contiguës;  et  ces  elTeti»  prendront  des  dimen- 
sions d'autant  plus  considérables ,  que  le  tissu  cellulaire  se 
trouvera  plus  épuisé,  et  qu'il  se  sera  sacrifié  davantage  k 
l'accroissement  des  organes  voisins. 

1597.  Or,  ces  infiltrations  peuvent  se  reproduire,  soit  ar- 
tificiellement et  par  l'effet  d'une  impulsion  étrangère ,  ou  na- 
turellement  et  par  l'effet  de  l'élaboration  normale  ou  anormale 
du  tissu  même  ;  et  l'élaboration  pourra  être  anormale,  quand 
une  solution  de  continuité  aura  abouché  le  réseau  avec  un 
liquide  de  rebut ,  et  mis  en  contact  ces  organes  sécréteurs 
avec  des  produits  de  l'excrétion 
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Tissu  nerveux. 


iSgS.  Le  système  nerveux  se  compose  essentiellement 
d^une  masse  principale,  à  laquelle  arrlvent^loutes  les  sensa- 
tion» perçues  à  la  surface  extérieure  de  l'individu,  ou  sur  1rs 
dilTérenles  surfaces  de  ses  organes  internes,  pour  s'y  combiner 
en  idées  et  en  volonlés ,  qui  viennent  à  leur  tour  réagir  sur 
la  fibre  diusculaire  et  en  déterminer  les  contractions. 

1 599.  Le  centre  nerveux  élabore  la  pensée,  comme  le  foiô 
élabore  la  bile,  comme  les  organes  mâles  élaborent  la  fécon* 
dation;  et  cette  élaboration  a  lieu  au  niTBiiiBRT  dbsa  fboprb 
substance;  car  la  méditation  le  fatigue  et  l'épuisé  même^ 
comme  l'excès  d'activité  épuise  les  autres  glandes. 

i6oo»  Le  système  nerveux,  ramené  à  sa  plus  simple  ex- 
pression ,  se  réduit  donc  à  une  masse  centrale,  d'où  partent 
des  filets  qui  se  bifurquent  h  Tinfini,  pour  atteindre,  de  leurs 
ramifications  innombrables,  tous  les  points  où  il  y  a  une  sen- 
sation à  percevoir  et  un  organe  à  exciter.  L'analomie  com- 
parée nous  fait  connaître  ensuite  toutes  les  modifications  que 
revêt  ce  type  primitif,  depuis  le  système  si  simple  des  mol- 
lusques jusqu'à  celui  des  mammifères,  et  enfin  jusqu'à  celui 
de  riiomme,  chez  lequel  l'organe  de  la  pensée  semble  être 
arrivé  au  summum  de  son  développement. 

§  L    STBUCTVBB    IlITIUB  DES   RBBfS. 

1601.  Les  filets  nerveux  sont  des  cordons  d'une  blancheur 
éclatante,  parce  que  peu  do  vaisseaux  s'introduisent  h  travers 
leur  enveloppe  ou  dans  Icnr  tissu.  Ils  s'amoindrissent ,  en  se 
bifurquant  ;  jusqu'à  n'avoir  plus  h  ïœ'A  nu  que  le  diamètre 
d'un  poil. 

i6o9.  Quelques  anatomistes  anciens,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  Bogros>  avaieqt  cru  constater  que  les  nerfs  étaient  ca^ 


954 


LES    NERFS    NE    SONT    PAS    GANALICUl£s. 


DalicDlés,  à  l'instar  des  yaisseaux(*).  Ce  dernier  auteur  ayait 
appuyé  son  opinion  sur  une  mollilude  de  préparations,  que 
nous  aYons  eues  entre  les  mains,  et  dont  quelques  unes,  il  faut 
l'avouer,  étaient  bien  propres  à  faire  adopter  ce  système  aox 
anatomifltes  qui ,  dans  ces  sorted  de  recherches,  n'auraient 
Toolu  avoir  recours  qu'aux  injections  étudiées  à  i*œil  nu ,  oa 
aux  dissections  grossières  du  scalpel.  * 

i6o3.  Cependant^  même  en  se  bornant  à  ces  deux  espèces 
-d'investigations,  on  opposait  h  Bogros  que  les  nerfs  ne  peo- 
vent  jamais  être  injectés  vers  leur  origine;  que  l'injection  ne 
réussit  que  là  où  le  nerf  est  pourvu  d'un  névrilème  fibrenx, 
el  que ,  par  conséquent ,  le  mercure  injecté ,  bien  loin  de  se 
glisi€r  dans  la  longueur  d'un  canal  central,  ne  faisait  qae 
courir  f  h  l'insu  de  l'anatomiste ,  entre  le  cordon  nerveux  et 
son  névrilème^  on  bien  dans  les  vaisseaux  qui  se  rencontrent, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas ,  dans  les  interstices  des 
Aivers  cordons  d'un  nerf.  Mais  on  aurait  pu  répondre  à 
celte  objection  que  l'injection  n'arrivait  pas,  sons  une  forme 
régulière,  h  la  racine  des  nerfs,  parce  que  le  les  parois  du  ca- 
nal étaiem  trop  peu  consistantes,  et  cédaient  trop  facilement 
Ml  efforts  du  mercure;  du  reste,  nous  avons  eu  de  petits 
filets  mjectés  par  Bogros;  vus,  même  au  microscope,  il  de- 
venait incontestable  que  le  mercure  s'était  formé  un  passage 
dans  le  centre  de  la  substance  nerveuse.  Mais  cette  circon- 
stance ne  militait  pas  plus  en  faveur  de  l'opinion  de  Bogros 
que  les  objections  de  ses  adversaires  ne  militaient  contre  cUe. 
Car  est-il  nécessaire  de  supposer  l'existence  d'un  canal  orga- 
nisé partout  oii  le  mercure  se  fait  jour?  Ne  sait-on  pas  que, 
par  sa  propre  pesanteur ,  il  peut  traverser  des  membranes 
assez  fortes?  Or,  ici  l'injection  se  faisait  sous  le  poids  de  deux 
atmosphères.  U  faUait  donc  recourir  de  part  et  d'autre  à  d'au- 
tres procédés;  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  avec  as^ez  de 
persévérance  et  de  succès. 


{•)  Yojcf  Répert,  général  (TanatomU,  lom.  lYi 
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1 6o4.  J'ai  exposé  à  iiipe  dessiccation  spoiitanée,sur  une  plaque 
Ternie  ou  sur  une  feuille  de  verre,  de  gros  ner&,  tels  que  le 
médian  du  bras  de  Thomme  et  des  ramifications  du  grand 
sympathique;  ei,  à  l'aide  d'une  lame  de  rasoir»  j'ai  obtenu 
des  tranches,  dont  l'épaisseur  dépassait  à  peine  r^  de  millimè- 
tre» et  en  assez  grand  nombre»  pour  qu'en  les  plaçant  à  la 
suite  les  unes  des  autres»  à  Vinstant  même  oii  je  les  o£tenais» 
il  me  (tit  possible  de  me  faire  uue  idée  exacte  de  la  marche 
que  chaque  tronc  nerteux  su||pit  dans  la  substance  du  cor- 
dpa  nerveux.  Or  »  dans  le  cas  oii  un  tronc  nerveux  eût  été 
organiquement  canaliculé,  il  est  évident  que  ce  canal  eût 
offert,  par  la  coupe  transversale  d'une  lame  aussi  miuco^  une 
configuration  susceptible  d'être  saisie  au  moyen  des  verres 
grossissants.  On  aorait  pu  objecter  que  ce  canal»  par  ce  pro- 
cédé «  pouvait  échapper  à  l'observation»  ses  parois  s'étant 
agglutinées  par  la  dessiccation.  Mais  »  même  dans  cette  der- 
nière hypothèse  »  on  eût  toujours  trouvé  des  traces  de  cet 
organe  ;  une  ligne  plus  noire  en  eût  marqué  la  place.  D'un 
autre  côté  »  toutes  les  fbis  que  la  dessiccation  n'a  pas  été  ac- 
compagnée d'un  commencement  de  décomposition  »  les  tissus 
desséchés  n'ont  besoin  que  d'être  humectés  d'une  goutte 
d*eau  »  pour  reprendre  leurs  premières  dimensions  et  leurs 
premières  formes. 

iGo5.  Or»  en  humectant  les  tranches  obtenues  au  moyen 
du  rasoir  »  it  n'est  plus  permis  à  celui  qui  les  observe  au  mi- 
croscope» de  penser  que  le  moindre  canal  existe  dans  l'inté- 
rieur des  troncs  nerveux;  leur  structure  se  présente  avec  une 
homogénéité  parfaite,  et  sans  la  moindre  solution  de  conti- 
nuité. L'action  de  t'alcool  et  celle  de  Tacide  nitrique  ne  dé- 
ment nullement  cette  pensée  ;  et  pourtant»  par  suite  du  retrait 
que  ces  réactifs  opèrenl ,  le  canal  supposé  devrait  se  rouvrir. 
Enfin  j'ai  tiraillé  en  tous  sens  le  tissu  observé»  sans  jamais 
pouvoir  rendre  béante  la  moindre  ouverture»*  et  la  traction 
était  assez  forte»  pour  détacher  les  cordona  nerveux  des  tissus 
membraneux  qui  les  enveloppent* 
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1H06.  La  planche  1 4  représente»  dans  ses  modifications  ac- 
cessoires, la  structure  intime  des  nerfs  au  grossissement  de 
100  diamètres.  La  figure  3  oflre'une  tranche  d'une  fibrille 
nerveuse  du  grand  sympathique  ;  cette  fibrille  se  compose 
d'un  seul  cordon  entouré  de  la  membrane  qu^on  est  conrena 
d'appolcr  névrilème.  La  figure  2  offre  une  des  nombreuses 
tranches  du  nerf  médian  du  bras  »  que  j'ai  observées  et  des- 
sinées avec  le  plus  grand  soin.  Ce  nerf  se  compose,  comme 
on  le  voit,  de  plusieurs  troncs  {c)  séparés  entre  eux  par  ao 
tissu  cellulaire  lâche  (6)  quT^ert  à  chacun  d'eux  de  névri* 
tème ,  le  tout  enveloppé  dans  un  névrilème  commun  {d)  ; 
on  remarque  uu  vaisseau  {a)  qui  s'est  insinué  dans  le  tissa 
cellulaire.  Plus  on  s'éloigne  de  l'origine  du  nerf  médian ,  et 
plus  le  nombre  de  ces  troncs  nerveux  augmente;  car,  dans 
rintérieur  du  névrilème  commun,  ils  se  bifurquent,  tout  aussi 
bien  qu'au  sortir  de  cette  gatne  (*).  La  figure  4  appartient  \ 
un  ganglion  du  grand  sympathique.  Ici  les  divers  troncs  ner- 
veux (o)«  qu^enveloppe  un  névrilème  commun  {d)  ,  semblent 
s'emboîter  à  demi  les  uns  dans  les  autres;  de  nombreux  vais- 
seaux sanguins  (a)  s'anastomosent  dans  le  tissu  cellulaire 
commun;  mais  aucun  d'eux  ne  pénètre  jamais  dans  la  sub- 
stance même  du  tronc  nerveux;  ils  ne  se  glissent  jamais  que 
dans  les  interstices  cellulaires  qui  les  séparent  entre  enx  (6). 
J'ai  dû  dessiner  ces  tranches,  telles  qu'elles  se  présentaient  à 
moi  au  microscope,  afin  de  ne  rien  laisser  h  Tarbitraire  de 
l'imagination;  mais  on  doit  observer  que  leurs  contours  sont 
ici  déformés  par  la  dessiccation;  à  l'état  naturel  ils  n'aflec- 
tent  jamais  ces  formes  anguleuses,  chaque  cordon  nerveux 
conservant  la  forme  plus  ou  moins  cylindrolde,  d'où  leor  est 
venue  leur  dénomination. 

.Il  résulte  évidemment ,  do  toutes  ces  observations,  que  les 
nerfs  sent  imperforés,  et  que  les  canaux,  par  lesquels  circule 

(*)  Le  neif  optique  «ia  bœnf .  qui  altcjut  S  niîllim6tros  de  diamètre» 
renferme  une  prodigieuse  quantité  de  ces  troncs  nerveux,  enveloppé» 
par  un  névrilème  commun  épais  çt  purpurin.  (Gg.  19,  pi.  s). 
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le  fluide  qni  alimente  la  pensée  et  détermine  la  Tolonté ,  ne 
woiai  pas  abordables  k  nos  moyens ,  même  les  plas  délicats  » 
de  dissection. 

1 607.  Nons  venons  de  reconnaître  Taspect  qne  présente  an 
microscope  nne  tranche  transversale  de  nerf;  il  nons  reste 
k  étudier  sa  structure  en  longueur.  On  serait  tenté  de  consi* 
dérer  toutes  ces  granulations  arrondies»  dont  se  composent 
les  troncs  nerveux  des  figures  a,  5,4  de  la  planche  i4» 
comme  les  orifices  de  tout  autant  de  tubes,  qui  seraient  alors 
d*une  petitesse  extrême  ;  mais  cette  configuration  pourrait 
bien  n'être  qu'un  efiet  de  la  réfraction  de  la  lumière  vive  et 
même  solaire»  avec  laquelle  j'éclairais  l'objet  pour  mieux  le 
dessiner;  car,  observés  de  cette  manière,  tous  les  tissus  or- 
ganiques se  montrent  également  granulés.  Le  moyen  suivant 
conduit,  sous  ce  rapport,  à  un  résultat  plus  positif.  On  serre 
d'une  main  un  tronc  nerveux  simple  (c,  fig.  s),  et  de  l'antre 
on  pince  avec  la  lame  du  scalpel ,  les  bords  de  la  section  de 
ce  tronc,  et  l'on  tire  à  soi  ;  on  obtient  ainsi  des  lames  qui , 
placées  au  foyer  du  microscope,  présentent  une  agrégation 
de  tubes  (66 ,  fig.  1  )  soudés  entre  eux  côte  h  côte,  et  enve* 
loppés  de  la  membrane  (a)  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cha- 
cun de  ces  cylindres  affecte  chez  l'homme  environ  ^  de  mil- 
limètre en  largeur,  et  se  rapproche  ainsi  par  son  diamètre  des 
cylindres  musculaires.  On  remarque  encore  que  ces  cylin- 
dres sont  pleins  d'une  substance  dont  le  pouvoir  réfringent 
ne  diffère  pas  de  celui  de  ses  parois. 

'  i6o8.  Ainsi,  à  partir  de  leur  origine»  les  nerfs  se  ramifient 
de  dichotomies  en  dichotomies.  Si  ces  dichotomies  sont  for- 
cées de  suivre  leur  direction,  dans  la  capacité  d'un  long  inters- 
tice tubdiaire,  elles  s'y  presseront  comme  dans  une  unité  de 
même  nom;  et  par  une  tranche  transversale,  on  obtiendra  la 
disposition  que  représentent  les  fig.  2,  4  »  de  la  pi.  i4*  Hais 
dès  qu'une  de  ces  subdivbions  trouvera  une  issue  latérale, 
elle  se  pissera  entre  deux  organes  contigus ,  et  si  ses  dicho- 
tomies rencontrent  les  mêmes  passages ,  elles  continueront 
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à  se  séparer  et  à  se  bifurquer,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  4er- 
uières  en  formation  se  rencontrent  sur  la  limite  de  TenTcloppe 
générale  de  Findividu,  et  s'arrêtent  là  pour  se  mettre  en  rap- 
port aTec  Tair  extérieur, 

i6o9«  Or,  quand  oh  cherche  à  faire  passer  le  scalpel  d'un 
tronc  nerveux  dans  le  rameau  auquel  il  donne  naissance ,  on 
^prouve  une  résistance  analogue  à  celle  que  les  entre-nœuds 
végétaux  opposent  à  l'instrument  tranchant  Quand  on  par- 
vient jusqu'à  l'extrémité  d'un  rameau ,  ce  qui  ne  saurait  se 
faire  avec  certitude  que  dans  l'embryon  ou  les  plus  jeunes 
sujets,  on  en  trouve  l'extrémité  arrondie  et  imperforée*  Com- 
binons par  la  pensée  ces  deux  données ,  et  prenons  ce  tout, 
h  l'époque  à  laquelle  les  deux  extrémités  étaient  assez  rap- 
prochées, pour  ne  pas  déborder  le  champ  visuel  du  micro- 
scope; ce  long  rameau  délié  sera  alors  un  tubercule  ou  plutôt 
un  organe  vésicnlaire,  une  vésicule  imperforée  pleine  du  Ussii 
qu'elle  aura  élaboré  dans  son  sein,  et  qui  est  destiné  à  con- 
tinucp  le  développement  et  le  type;  en  sorte  qu  à  une  cer- 
taine époque»  tous  les  rameaux  secondaires  auraient  pu  être 
surpris  aux  dimensions  de  simples  cellules,  disséminées  avec 
un  ciertaln  ordre,  sur  la  surface  du  tronc  principal.  Or,  c'est  ce 
que  l'observation  directe  démontre,  à  l'âge  où  tout  commence 
et  oii  le  développement  devance  et  prépare  la  sensation  et  le 
mouvement.  La  figure  5,  pi.  i4»  représente  un  filet  nerveux 
de  riscbiatique,  pris  sur  un  fœtus  de  veau  qui  avait  en  longueur 
i5  centimètres  seulement.  Ce  filet  n'avait  que  -p^  environ  de 
millimètre  en  diamètre.  La  surface,  comme  on  le  voit,  en  est 
tapissée  de  vésicules  transparentes  (a)^  de  tubercules  diapha- 
nes ,  dans  lesquels  l'analogie  indique  tout  autant  de  gemma 
ou  bourgeons  de  rameaux  futurs  ;  quant  au  tissu  spécial  du  fi< 
let,  on  le  voit  réticulé,  comme  tout  tissu  composé  de  vési- 
cules qui  s'allongent  ;  et  il  est  facile  d'admettre  que,  si  cette 
portion  de  filet  nerveux  se  trouvait  réduite  à  la  moitié  de  sa 
longueur  seulement,  les  vésicules  transparentes  et  isolées  (a) 
le  trouveraient  alors  rapprochées  et  agglutinées ,,  et  apparat 
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1610.  Chaque  rameau  nerveux  est  donc  organisé  H  aA  4ér 
v^ppe  exactement  de  la  même  manière  qu'on  ràmi^ao  vé- 
gétal* C'est  un  entre-nœud  «  une  vésicule  allongée,  qui  a  prvi 
naissance  sur  la  périphérie  du  rameau  maternel,  et  qui  J 
reste  implanté  par  la  hase»  articulé  par  Tagglutinalion  de  aa 
anrface,  comme  la  greffe  sur  le  sujet  L'articulatioa  dea  deuiç 
rameaux  a  c'est  l'organe  que  Tanatomie  désigne  sous  le  nodi 
de  ganglion»  quand  les  dimensions  en  sont  telles  que  Ton  peut 
lea  saisir  b  Tcsil  nu.  C'est  un  nœud  végétal  i  çc9%  l'empâte^ 
ment  da  rameau  secondaire  sur  le  rameau  maternel*  C'est 
on  nouveau  centre  de  vitalité  «  analogue  en  tout  point  à  çeuii 
qui  le  précèdent  en  date»  qui  n'en  diffère  que  par  des  moint 
dres  proportions,  et  partant  par  une  plus  jeune  énergie  et  une 
moindre  élaboration. 

161 1.  Continuons  à  suivre  la  marche  de  la  reproduction 
indéfinie  de  ces  dichotomies;  arrivons  à  la  limite  oii  elles 
s'arrêtent,  et  partant  0(1  elles  se  pressent»  faute  de  trouver 
un  milieu  9  pour  continuer  à  se  développer  en  longueur;  e|  1^ 
l'appareil  nerveux  nous  offrira  une  vaste  houppe  de  fihriUesi 
si  par  la  macération  nous  pouvons  l'isoler  du  tissu  cellulnirf 
qui  les  enveloppe ,  ou  hien  une  surface  pavée  de  pa^pUlea  Uir 
nombrahles  «  dont  chacune  sera  L'extrémité  arrondio  et  imr 
perforée  d'une  fibrille»  «on  extrémi^é^  arrivée  au  co^aetd^ 
l'air  extérieur.  . 

161  s.  Dana  la  oaturo»  les  anab>gies  se  sontienneni  soui 
tontes  les  faces ,  et  ne  se  démentapt  par  aucun  bout  »  quapd 
elles  ontétéétabliessur  des  bases  rationnelles.  ]Ëo  conséqueoe^ 
si  le  rameau  nerveux  est  empâté,  comme  la  nerv^e  et  le,r%- 
meaavégétal»  sur  le  rameau  maternel»  il  est  permis  d'admettre 
que  ce  rapprochement  intime  aura  lieu»  toyteales  fois  que  les 
surfaces  analogues  pourront  être  mises  en  contact ,  artlficiélle- 
inent  ou  naturellement,  c'est-à-dire  que  les  sominités  pQur* 
rwl  80  K^effer  entre  elles  camme  «ttaa  I>'eiiip4le9t>^9i.t4f 
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jîartOQt,  lonqne  deux  sommités  de  fibrilles  se  reacontreMMit 
face  à  face,  elles  formeront,  en  s' accolant,  «me  anastomiMe^ 
on  cercle  continu  enfin  ^  an  lien  d'one  bifurcation. 

i6iS.  Mais  chaconede  ces  fibrilles  microscopiques,  okser» 
vée  plongée  dans  la  lame  d*un  tissu  non  décomposé,  ne  se 
distinguera  en  aucune  manière,  à  Tceil  armé  du  plus  puissant 
microscope  ;  car,  réduite  à  ces  dimensions,  son  pouvoir  réfrin- 
gent ne  difiere  pas  de  celui  des  autres  tissus  (577),  et  même 
de  celui  des  liquides  ambiants.  A  plus  forte  raison,  ces  fibrilles, 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  se  confondront  de  manière 
à  présenter,  à  la  réfraction ,  une  lame  homogène  et  comme 
une  simple  membrane  sans  accident.  L'élément  nerreux 
peut  donc  s*offrir  à  Tinirestigation ,  dans  une  circoostanoe 
telle ,  qu*il  se  noie ,  pour  ainsi  dire ,  dans  ce  qui  rennronne, 
et  ne  fournisse  aucun  indice  de  sa  présence ,  aucun  de  ses 
caractères  distinctifs.  Il  serait  donc  absurde  de  prononcer 
^u'un  organe ,  qu'un  animal  ne  possède  pas  de  nerfs ,  parce 
que  l'on  ne  découvre  à  l'œil  rien  qui  ressemble  à  une  fibrille 
nerveuse  ;  c'est  k  l'analogie  à  les  indiquer,  le  où  ils  sont  ina- 
percevables;  or,  l'expérience  ayant  démontré  que  chez  ks 
grands  animaux,  les  nerfs  sont  les  conducteurs  de  la  sensi- 
bilité et  de  l'impulsion  locomotive ,  Ik  où  nous  surprendrons 
mouvements  spontanés  et  sensibilité,  là  doivent  exister  des 
nerfs  ;  de  même  que,  partout  où  nous  surprendrons  une  con* 
traction  musculaire ,  là  nous  devrons  prononcer  qu'il  existe 
un  organe  analogue  aux  muscles  des  grands  animaux.  Et  le 
muscle,  réduit,  comme  le  nerf,  à  sa  plus  simple  expres- 
sion (i564)»  n'est  plus  qu'une  vésicule  allongée,  qu'une  fibre 
élément8\ire,  que  l'œil  aurait  alors  de  la  peine  à  distinguer 
des  tissns  ambiants. 

S    II.    OBGàNIftàTlON    pB   LA   MASSE    CiaiBBALS. 

i6i4«'  Nous  veiïons  de  suivre  les  dichotomies  de  l'appareil 
oefveux,  k  partir  de  son  origine  jusqu'aux  Kmites^qtti'  sëpa* 
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Ttaat  le  corps  vivant  de  Tair  extérieur.  Si  .npu$  remontons, 
de  dicliotomie  en  dichotomie»  noas  arriverons  à  un  point 
unique  »  qui  est  le  premier  nœud  vital  en  date,  la  première 
matrice  de  tout  ce  développement»  le  germe  de  ce  grand 
arbre,  le  réservoir  de  toutes  les  végétations  qui  ont  pu  Irou* 
ver  une  issue  au  dehors»  et  se  développer  sans  obstacle.  Hais 
supposons  que  certains  de  ces  germes  secondaires  »  au  lieu 
de  pouvoir  continuer  librement  leur  marche  dichotomique 
jusqu'aux  surfaces  extérieures  du  corps,  se  trouvent»  k  une 
certaine  distance,  arrêtés  par  un  obstacle  invincible»  et  se  logent 
dans  nue  cavité  imperforée  au  dehors  ;  là  se  pressant  »  faute 
de  pouvoir  s*étendre»  grossissant  faute  de  pouvoir  s'allonger» 
s'aplatissent  par  la, compression»  se  contournant»  et  s'enla- 
çant  pour  ainsi  dire  faute  d'espace»  elles  formeront  tôt  ou  tard 
une  masse  générale ,  dont  le  relief  sera  la  contre-épi^uve  de 
la  cavité»  contre  laquelle  eUe  se  sera  moulée»  et  dont  la  péri- 
phérie» au  lieu  de  présenter  les  papilles  arrondies»  que  forment 
les  extrémités  nerveuses  arrivées  au  contact  de  l'air»  offrira 
des  circonvolutions  pour  ainsi  dire  intestinales  ;  chacune  de 
ces  circonvolutions  sera  le  relief  d'un  grand  lobe  nerveux; 
la  masse  to|ale  sera  »  sous  le  rapport  de  la  structure  anato- 
miqoe,  l'analogue  des  grandes  loupes  ligneuses  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (i3i6).  Ce  sera  la  masse  cérébrale  des  ani- 
maux yertébrés  ;  masse  de  lobes  nerveux»  qui»  au  lieu  de  se 
développer  dans  les  interstices  des  organes»  auront  été  forcés 
de  vivre  et  grossir  dans  la  capacité  d'une  boite  osseuse»  de  la 
cavité  crânienne.  Et  de  cette  position  résulte  toute  une  des- 
tination nouvelle»  et  une  différence  immense  entre  les  lobes 
emprÎBonnés  et  les  lobes  libres  et  ramifiés.  Ceux-ci»  en  effet» 
parviennent  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs; 
les  antres»  isolés  du  monde  extérieur»  séparés»  par  une  bar- 
rière infrancbbsable  »  de  l'océan  atmosphérique  dans  lequel 
nona  vivons  plongés  »  ne  peuvent  élaborer  d'autres  sensations 
que  celles  qui  leur  viennent  des  nerfs  libres  et  ramifiés  ;  im- 
pnwantf  à  recevoir  des.  impresûone  et  des  images,  ils  ne  sent 
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apteâ.qu'k  reproduire  des  perceptions,  à  élaborer  la  pensée, 
k  rend^e  la  Tolonté  aut  nerfs ,  en  échange  des  sensation 
^ti'ils  on  reçoitent;  et  c'est  ce  que  nous  indiquent  hautement, 
dès  la  plus  tendre  enfance ,  notre  sens  intime ,  ainsi  qae  dm 
gestes  et  nos  mouvements  automatiques. 

16]  5.  La  substance  dont  cet  organe  sacré  se  compose  ert 
tellêm^t  pnltacée»  et  tellement  homogène,  qu'il  est  bien 
difOcite  d'en  représenter  graphiquement  l'organisarion.  Ce- 
j^endànt  son  organisation  est  incontestable.  Car  si  les  grandi 
lobes  qui  la  divisent  n'étaient  que  de  grandes  yésicules  6h 
tendues  par  une' substance  inorganisée,  il  s'ensuirrait  qne, 
par  un  mouvement  de  bascule,  on  pourrait  ramener  en  bil 
ce  qui  était  en  haut ,  et  confondre  sUccessiTemtnft  toiiteè  kf 
molécules  ;  il  s'ensuivrait  encore  que  la  snrface  des  lobei 
ù^ôfFrtrait  d'âtitre  inégalité,  d'autres  bosselures  que  celles 
que  l'application  dés  surfaces  ambiantes  y  détetmibenit, 
qû'éûBtl  ces  bosselures  be  seraient  que  des  empreintes,  qoi 
s'effiaceraient  li'elles-mêaies,  une  fois  que  l'organe  serait  sous- 
trait au  (Contact  des  corps  voisins.  Or,  ou  observe  iutariable* 
inenttùut  le  contraire.  Car  on  a  beau  renverser,  dans  tons  les 
sens,  la  masse  éérébralé,  on  né  parvient  jamais  1  déplacer,  ï 
Inélër  tsu^enible  la  substance  grise  et  la  substance  médallairt 
des  lobbs  cérébraux  ;  ou  a  beau  les  abandonner  h  la  tensioa 
des  substances  qu'ils  renferment ,  loin  du  contact  des  parois 
du  crâné ,  on  n'efface  jamais  ces  élégantes  éirconvolotioni 
qu'on  remarque  &  leur  surface.  Du  reste,  ces  cIrconvolatioDi 
affectent  dè^  dii^ections  et  des  nombres  presque  constants» 
chez  quelque  individu  qu'on  les  obsebve;  et  les  parob  in* 
ternes  du  crâhë  n'bOVent  pas  la  moindre  empreinte  capabb 
de  déterÀiliiér ,  sur  uû  organe  mou ,  de  semblables  conSgo" 
rations.  Ceci  est  encore  plus  évident  sur  le  lobe  do  cervelet, 
otilcs  stries  extérieures  correspondent  à  tout  autant  de  cou- 
ches, qii'on  parvient  pt'esque  à  isoler  complètement  te  lUiw 
des  âuthes.  ' 

iW6.  Ikl  cîrc(involutîon#  qu'en  dbservè  I  la  étirfcce  ** 
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lobes  cérébraux  indiquent  donc  la  partie  saillante  de  tout  au- 
tant de  cellules ,  qui  h  leur  tour  peuvent  êlre  composées  de 
cellnles  nées  dans  le  sein  des  unes  et  des  autres  (i48G,  i563) 
k  Tinfini  ;  en  sorte  que ,  si  toutes  ces  grandes  cellules  céré- 
brales étaient  séparées  par  un  tissu  cellulaire  assez  lâche  pour 
être  transparent,  on  obtiendrait,  par  des  tranches  transver- 
sales »  la  configuration  des  troncs  nerveux  qui  s^enveloppent 
Il  demi  dans  Tintérieur  d'un  gaùglion  (pi.  i4>  %.  4)  (i6o6). 
Seulement  ici  chacune  de  ces  grandes  cellules  cérébrales  doit 
partir  d^uh  centre  commun  d'organisation ,  et  elles  ne  doi- 
vent point  êlre  des  rameaux  détachés  çà  et  là  â*un  tronc 
principal.  Car  aucune  d'elles  n'est  destinée  à  recueillir,  comme 
lé  font  les  extrémités  nerveuses ,  les  impressions  du  dehors  ; 
elles  n*ont  d'autre  destination  que  de  les  élaborer. 

161 7.  Qu'arrivera- 1  il  donc,  lorsqu'on  pratiquera  des  cou- 
pes Terticales,  dans  la  substance  du  cerveau,  au  mojon  d'un 
instrument  tranchant?  En   admettant  que   cet  organe  soit 
.  eomposé  de  grands  emboîtements  appliqués  intimement  les 
tms  contre  les  autres,  parois  contre  parois,  il  est  évident 
^é  les  parois  se  dessinant  de  profd  sur  chacune  de  ces 
tranches,  jbuerdntle  rôle  de  filaments  convergents  au  point 
d'insertion  et  divergents  an  sommet,  et  suivant  une  courbe 
pour  venilr  redescendre  du  côlé  opposé;  or,  comme  chaque 
grande  cellule  oITrira  le  même  profil,  il  s'ensuivra  qu'au 
point  dé  contact  commun ,  on  aura  sous  les  yeux  la  figure 
d'une  gerbe  aplatie ,  et  de  Tune  de  ces  configurations  ron- 
ceuses  ,  que  Tébénisterie  recherche  dans  les  bois  de  pla- 
cage (i2i6).  Supposez  un  bâtiment  rempli  de  décombres  et 
de  terrains  de  remblai  ;  la  carcasse  une  fois  enlevée ,  les  cloi- 
sons des  diverses  pièces  ne  se  présenteront  à  l'œil  que  commodes 
linéaments,  vu  que  de  celte  manière  on  ne  pourra  jamais  les 
observer  que  de  profil  ;  mais  il  n'en  sera  plus  de  même,  lors- 
'   <|ue  les  décombres  auront  été  déblayés ,  et  que  chaque  pièce 
aura  été  remise  ii  vide.  Alors  il  deviendra  évident  que  ces 
ligneis  appartenaient- à  ded  surfaces,  que  ces  surfaces  for- 
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maient  des  cloisons  et  limitaient  une  capacité  cdlolaira.  D 
en  sera  de  même»  passez-nous  la  naïvelé  de  la  comparaison» 
il  en  sera  de  même  de  Torgane  cérébral,  lorsqu'on  l'aura 
épuisé  par  les  menstrues,  tels  que  Thuile  d'olive,  l'éther» 
l'alcool,  les  alcalis,  do  toutes  les  substances  qu'il  est  en  état 
de  contenir  dans  ses  tissus.  On  s'assurera  alors  que  les  fibrilles 
rameuses  que  l'on  avait  remarquées  sur  les  tranches  de  l'or- 
gane, étaient  le  profil  de  tout  autant  de  cloisons  membra- 
neuses, qui  formaient  auparavant  la  vésicule  imperfbrée  dé 
l'un  des  lobes  ou  de  l'une  des  fractions  emboîtées  do  lobe» 
dont  le  relief  se  dessinait,  sous  les  méninges,  par  une  circon- 
volution. Non  pas  qu'entre  ces  grandes  cloisons  contiguës 
de  deux  lobes  voisins ,  il  ne  se  forme  d'autres  lobes  intersti- 
tiaux ,  et  qui,  prenant  plus  de  développement  en  longueur 
qu'en  largeur,  affectent  les  dimensions  d'un  organe  fibril- 
laire  et  vasculaire,  et  ajoutent  encore  à  l'effet  de  l'imaga 
que  donne  le  profil  des  cloisons  ;  mais  enfin  ce  résultat  se- 
condaire ne  fait  que  confirmer,  en  le  supposant,  le  résultat 
principal  ;  car  pour  que  ces  organes  fibrillaires  se  dirigent 
parallèlement  et  en  faisceaux ,  dans  le  sens  de  l'une  plutôt 
que  de  Fautre  des  dimensions,  il  faut  bien  qu'ils  n'aient  pour 
se  développer  que  l'interstice  de  deux  organes  parallèles; 
sans  cela  ils  devraient  se  feutrer  dans  tons  les  sens. 

1618.  L'exemple  suivant  nous  familiarisera  avec  ces  idées, 
bien  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  longs  raison- 
nements. Si  l'on  demandait  à  l'anatomiste  le  plus  habile,  de 
déterminer  la  nature  de  l'organe  que  représente  la  6g.  1, 
pi.  18 ,  je  doute  qu'il  n'y  vit  point  l'un  des  grands  lobes  de 
l'organe  cérébral  d'un  vertébré  de  petit  calibre ,  tant  la  forme 
et  la  couleur  lavée  de  purpurin  militent, en  faveur  de  riUo- 
sion  ;  tant  les  circonvolutions»  qui  en  sillonnent  la  surface, 
offrent  d'analogie  avec  les  circonvolutions  de  la  masse  céré- 
brale des  animaux  supérieurs  ;  si  Ton  coupe  verticalement  ce 
petit  organe,  avec  un  instrument  bien  effilé,  la  tranche  offre 
les  mêmes  arborisations,  les  mêmes  gerbes  fibrillaires  que 
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les  tranehes  d'an  cerveau  ordinaire.  Or  cette  figure  appar- 
tient à  Tan  des  grands  lobes  (a)  de  la  glande  lacrymale  da 
lapin»  glande  que  la  figure  2  représente  à  peu  près  de  gran- 
deur naturelle;  la  figure  première  est  grossie  huit  fois.  Eh 
bien,  pour  détacher  ce  lobe  (a)»  on  enlève  une  membrane 
transparente  et  pelliculeuse,  qui  recouvre  toute  la  glande,  el 
maintient  chacun  do  ses  lobes  en  position.  Le  lobe  (a)  fig  i. 
se  partage,  à  son  tour,  en  trois  autres  lobes»  qu*il  est  tout  aussi 
facile  d'isoler ,  en  déchirant  la  membrane  commune,  dans  le 
sein  de  laquelle  ils  ont  pris  naissance.  Si  on  aborde  ensuite  la 
dissection  de  chacun  de  ces  lobes  de  troisième  formation , 
on  parvient  à  isoler  à  leur  tour,  en  tout  autant  de  lobes  dis- 
tincts, les  circonvolutions»  dont  le  relief  fait  l'ornement  de  la 
surface,  et  l'on  ne  doute  plus  alors  que  chacune  de  ces  cir* 
convolotions  ne  soit  un'  corps  aussi  vésiculaire  que  le  grand 
lobe,  sur  la  paroi  duquel  elle  s'insère ,  vésicule  que  la  com- 
pression de  ses  congénères  a  aplatie  et  contournée ,  vu  que, 
dans  leur  développement,  elles  se  trouvaient  toutes  trop  à' 
l'étroit.   La  structure  vésiculaire  et  par  emboîtements  du 
cerveau  ne  pouvait  rencontrer  une  plus  frappante  analogie. 
1619.  Si  telle  est  la  structure  et  l'origine  du  cerveau,  si 
chacun  de  ses  lobes  et  lobules  doit  être  considéré  comme 
un  rameau  nerveux  forcé  de  se  développer  dans  une  capacité 
close  et  étroite,  de  se  refouler  sur  lui-même,  de  multiplier 
enfin  ses  emboîtements,  dans  l'impossibilité  où  il  est  de  mul- 
tiplier ses  ramifications;  si   (car  enfin,  en  fait  de  struc- 
ture, il  n'y  a  rien  de  si  éloigné  on  apparence  que  l'analogie 
n'ait  droit  de  rapprocher) ,  le  cerveau  s'est  organisé  par  les 
mêmes  lois  que  la  loupe  végétale  (iâi6) ,  il  s'ensuivra  que 
partout  où  les  ramuscules  nerveux  seront  arrêtés  dans  leur 
développement  en  longueur,  par  une  capacité  close,  là  dé- 
pensant leur  élaboration  à  grossir,  faute  de  pouvoir  s'allonger, 
là  se  comprimant  en  différents  sens  et  k  un  degré  différent 
d'énergie,  ils  finiront  par  offrir  à  l'œil  un  diminutif  de  l'or- 
gane cérébral  ;  ces  masses  agglomérées  formeront  alors  um 


i69    lËd  £oB£S  tV  eBËVBAt  l^B  SONt  ^Ai(  VNB  8UPBBP£TâtlOy. 

unité  ganglionnaire  »  un  nouyeati  centre  d'élaboration  ner- 
veuse et  vitale,  laqudle,  chez  certains  animaux,  comme  Ten- 
tre-nœud  chez  certains  végétaux ,  sera  susceptible  ée  Tivre 
mdépeùdante,  de  devenir  individu  à  son  tour,  et  de  se  sépa- 
rèk*  du  toat»  potir  se  suffire  à  elle-inême  et  reproduitis  son  es- 
pèce»  en  continuant  son  développement. 

16120.  Il  serait  absurde  de  suppose»  que  ces  grandes  cellules 
cérébrales  fusisent  bM  s^pei^fétation,  un  inutile  accessoire  de 
Forganb  db  la  p^sëe  ;  que  la  nature,  qui  S^est  moi^rèe  si  ayare 
d^inutiHtés,  datis  It^  orgafiiès  les  pins  indiffiitenls  à  la  vie ,  eU 
ehàtgé  d*ùn  Inutile  &rd<9au  le  foyer  sfubtil  de  l'intM^atiMi 
<A  de  là  volonté.  Si  cei  masses  lie  concouraient  pas  h  la  créft- 
tion  dé  la  pensée,  ^eé  l'éti^u^ai^ti  lent  tempreMioa 
nôtks  Rendrait  stupides.  Nous  né  (kisobs  quMndiqoer  tei  cieite 
(dée ,  sur  laqtielte  nous  ttsviendrbtis,  tû  noué  oeetiptint  plm 
spécialement  ée  la  pensréé ,  dans  la  cinquième  partie  de  cet 
ouvrage. 

l6iii.  Le  rameau  nerveux ,  avoBs-noùà  dit,eét,  é&  der- 
tAhre  analyse ,  brganisé  coinmë  Télémeut  musculaire.  C^est 
nné  CëllMlè  qui  s'alldbgè  et  produit  d^autrës  bdlutés  pal*  ses 
deux  parois ,  rihternè  et  Textétne.  Là  èèllule  nerveuse  doit 
donc,^  son  tdtir,  i*ènfermer  léd  spires  que  nous  tfVdns  fèn« 
cbnttëes  dans  lé  èylindre  musculaire;  mais ,  )asqu*l  présent, 
le  hasard  M  m*a  pas  fourni  Toc'casion  de  confiiinef  cette 
anàiogi'e,  incontestable  à  mes  yeux,  par  robsertation  ilirècle. 
Le  nerf  diffère  soud  c6  i*apport  du  muscle ,  en  ce  que 
èelui-èl  se  développe  dàuà  une  capacité  Clbse,  dans  une  dpo« 
nèvtbse  générale,  tandi'ë  que  le  netf ,  se  dévèlopipant  d^ans  les 
interstices  de  tou^  les  grands  organes  cellulaires,  àè  blfufrque 
ii  linBni  où  s'anastomose  k  tous  les  points  dé  rencontre,  et  ne 
s  arrêté,  dans  cette  reproduction  dicfaotbiiiique ,  que  sur  les 
limites  qui  séparent  Têtre  vivant  en  ihonde  extérieur.  tTeSt  ft 
que  les  nerfs  reçoivent  les  impressions. 

lois.  Les  impressions  âbnt  dés  lilflnence^  dû  mifiëu  am- 
'l^iâdt,  bftlièncés  qui  è^exércêm  au  contact»  ei  doùtlbè  efibts 


nfHent  snivaht  la  structure  Aè  rôrgane  flèrvemt  qài  k»  sAit* 
et  les  r^aeille  ;  cet  organe  se  Domme  sent ,  et  I^iiii|ires8i€fn 
qoi  loi  est  spéciale  se  nomme  $ensàti&n.  Toûie  fibrilh  mr^^ 
teuse  qai  arrive  fusqa'è  la' surface  textetne  dtt  corps  oo  d'un 
organe  interne^  est  un  sens  dans  toute  la  latitufde  du  met»  et . 
trannnet»  au  centre  de  la  perception»  une  impression  spéciale 
f«i  résulte  de  la  spécialité  de  sa  structure.  Mais  îl  serait  iiu^ 
possible  à  la  mémoire  la  plui  tasto  d^'assigner  ua  cavactteB 
distiucttf  à  chacune  de  ces  innombrables  spédaMtés  ;  ce  sont 
das  nuances  que  notre  esprit  a  gnHkpées»  pat  ordre  d'analogie, 
ions  un  petit  nombre  de  dénomiuatieM.  Nous  «omptons  doHU 
«inq  genres  de  sensations  :  le  touoher  >  la  aaveur  »  Todorat» 
ToiAei  et  la  vue»  et  cinq  sens  différents  destifiés  à  les  percevoir» 
Neus  allons  décrire  et  la  structure  et  TaBalogle  de  nos  sena 
dans  tout  autant  de  paragraphes  séparés. 

1*  Téuekcr  oh  orgM»  du  taot% 

i6«3.  Tout  rameau  nerveux  qui  n'appartiesl  m  à  Torgane 
iè  fouie;  ni  à  celui  de  la  vue»  ni  ii  cehH  de  Todorat»  ni  à  cdui 
Al  goAt  »  une  fois  arrivé  h  le  superficie  du  corps ,  s'organise 
«a  otfttko  du  tact  ;  et  comme  les  diefiotumiés  nerveuses  se 
tt«ltt]^ent  sans  fin»  il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  un  seulpoinl^e 
la  sarfkce  du  corps  où  ne  se  trouve  uufe  èxtrSliiité  nerveusoi 
^^  papille  susceptible  de  recevoir  l'iinprèsstMi  la  plus  cir* 
tteserite.  La  périphérie  du  corps  vivant  est  un  vaste  réseau 
VorgâWes  papiUaires  »  qui  nous  mettent  en  cottimunicalion 
^e^ynsiante  et  immédiate  »  avec  toutes  les  molécules  les  plus 
teinimes  des  corps  et  des  milieul  ambiants. 

1694*  Mais  »  par  la  même  raison  »  il  doit  êxièler  un  fige  ob 
le  toucher  est  moins  étendu»  et  les  senèations  qui. lui  sont 
'^I^^^^Mes  plus  incertaines  ,  où  l'être  ènfiil  doit  être  fort  peu 
^b  icoifibihunication  avec  le  monde  oktériettr  pat  oeg^Mive  d'or- 
t^ties  )  car  il  doit  exister  une  époque  6fa  aucune  f&^flla  ner- 
^Mttsè  tt'ëaidnêore  arrivée  I  la  aÉrfocoi  tï  nnè  «j^oqiie^ 
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^elqaes  fibrilles  nerFeoses  seulement  ont  poossé  leur  dére* 
loppemenl  dicbotomiqae,  jusqa'à  la  périphérie  da  corps;  cette 
époque  coïncide  avec  les  premiers  instants  de  la  vie  embryon- 
naire. Dans  le  premier  cas,  Tanimal  croit ,  mais  il  est  par  ce 
Gâté  tout-k-faii  insebsible  ;  il  devient  do  plus  en  plus  sensible, 
k  mesure  qu'un  plus  grand  nombre  de  dichotomies  nerveuses 
sont  parvenues  aux  limites  de  son  corps  ;  sa  sensibilité  est 
extrême»  quand  il  n'est  pas  un  point  de  sa  surface  qui  ne  soit 
perforé  par  une  extrémité  arrondie  d*un  rameau  nerveux. 

i6ft5.  La  sensibilité  se  perd  sans  retour  par  la  raison  con- 
traire, à  celle  qui  est  la  cause  de  son  développement;  parla 
paralysie  des  dichotomies^  qui  pullulaient  sur  une  surface;  eQe 
est  suspendue»  toutes  les  fois  qu'entre  le  duvet  nerveux  et  le 
milieu  ambiant,  s'interpose  une  couche  inerte  et  isolante,  une 
couche  de  graisse ,  par  exemple ,  qui  écarte  et  déborde  ks 
papilles,  ou  une  couche  de  cellules  épidermiques  durcie  par 
le  frottement,  un  callus  désorganisé  qui  ait  transformé,  pour 
ainsi  dire,  les  papilles  et  le  réseau  épidermique  en  tout  autant 
d'écaillés  cornées  ;  dès  ce  moment ,  les  papilles  du  tact  ne  re- 
çoivent plas  que  des  indications  lointaines,  des  imprearions 
vagues  et  lentes  à  se  manifester  ;  elles  sont  plutôt  averties  que 
réveillées  par  la  présence  des  corps  étrangers.  Le  tact  8*é- 
mousse  par  le  travail  et  Fexercice,  qui  usent,  par  le  soleil,  ^ 
dessèche;  il  acquiert  une  exquise  sensibilité  par  l'oisiveté»  qoi 
ramollit ,  et  par  l'obscurité ,  qui  étiole.  Il  se  façonne  k  Tune 
on  l'autre  habitude  ;  mais  le  passage  brusque  de  Tune  à  Tan* 
tre  le  désorganise  et  le  tourmente  ;  l'organe  du  tact  est  alors 
une  torture,  et  l'impression  est  une  douleur.  De  là  vient  que 
toute  papille  nerveuse  qui  est  plongée  dans  l'obscurité  d'un 
tiffsu  charnu  derient  un  organe  de  souflrance,  quand  le  tissu 
s'entr'ouvre  à  la  lumière  et  au  contact  immédiat  de  Fair;  le 
bistouri  enrichit  le  moi  d'un  nouvel  oi^ane,  de  l'organe  de 
la  douleur ,  sentinelle  plus  vigilante ,  plus  active  el  plus- 
prompte  que  toutes  les  autres ,  et  qui  transmet  k  rfime»  avec 
la  rapidité  de  Téelair»  l'annonce  d'une  désorganisatkm  intia- 
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fine,  on  d*tin  déchirement  artificiel.  Car  r^lrémiié  nerrense 
reçoit  alors  une  impression  »  à  laquelle  elle  ne  s'était  pas  fa- 
çonnée de  longue  main» 

1696.  On  concevra  maintenant  avec  la  plus  grande  facilité 
par  quel  mécanisme  le  tact  nous  avertit  de  la  forme  des  corps» 
des  caractères  de  surface  et  de  leur  température*  La  suiface 
de  la  peau  ne  saurait  se  mouler  sur  la  surface  du  corps ,  sans 
qoe  les  papilles  soient  plus  refoulées  les  nues  que  les  autres , 
sans  qu'elles  supportent  une  compression  plus  forte  les  unes 
que  les  autres»  et  partant  qu'elles  souffrent  plus  les  unes  que 
les  autres*  Cette  dégradation,  émanée  delà  compression»  nous 
donne  la  contre-épreuve  de  la  périphérie  du  corps.  Les  ca- 
ractères de  surface  »  c'est-à-dire  la  dureté  »  la  mollesse  »  Và^ 
prêté  ou  le  poli ,  ne  sont  »  en  définitive  »  que  des  caractè^res 
de  périphérie  réduits  à  leurs  éléments  microscopiques.  J'an» 
rai  l'impression  de  l'fipreté ,  quand  »  en  appliquant  un  corps 
sur  une  portion  de  la  peau*  il  se  trouvera  que  les  unes  des-pa- 
pilles  nerveuses  seront  impressionnées  »  et  que  les  autres  ne 
donneront  aucune  indication  ;  j'aurai  môme  alors  Timpresaion 
de  la  régularité  et  de  la  symétrie»  selon  laquelle  ces  aspérités 
seront  rangées  h  la  surface  du  corps  étranger^  car  les  papilles 
nenrensos  sont  rangées  à  la  surface  de  notre  corps»  avec  la 
régularité  que  suivent  les  oi^anes  d'un  même  calibre,  qui  se 
pressent»  sans  lacune»  les  uns  contre  les  autres.  Si  toutes  les 
papiHes  sans  exception  de  la  surface  de  la  peau»  qui  se  trouve 
appliquée  contre  la  surface  du  corps  étranger  »  me  donnent  & 
la  fois  le  même  genre  d'impression  »  toutes  sans  exception 
aucune»  ce  sera  un  indice  que  la  surface  est  lisse  et  polie.  Or» 
les  papilles  sensibles  ne  sauraient  se  trouver  en  contact  avec 
une  surface  ambiante  »  sans  qu'il  y  ait  échange  de  calorique 
entre  les  deux;  de  Ih  le  sentiment  de  froid  et  de  chaleur;  et 
cette  communication  ayant  lieu  aux  points  de  contact,  le  sen- 
timent de  froid  et  de  chaud  servira  à  son  tour  à  nous  indi  • 
qoer,  d'une  manière  graphique»  les  accidents  de  surface. 

16^7*  11  suffît  de  laisser  macérer  .un  frago^eat  de  peau 


"  I 
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firatciM  i^  eofrjpft  hi^BMib  dan»  l'eaii  im  cerUiia  tenipi ,  pMCV 
iiùler  jusqu^iiax  petiU  ramuseoles  oery^ux  ;  et  poor  diviset 
la  membrane  en  toot  autant  de  houppea  fibrillaîrea»  qa*U  étail 
lurmé  llk  de  treao»  nerveux  (*)•  Mais  sur  la  surface  non  encore 
féeooiposée»  U  setait  difficile»  au  meilleur  microscepe  »  de 
surprendre  le  plus  léger  indice  de  cette  organisation  »  tant  la 
papule  ueryeuse  se  confond^  par  son  aspect  et  sa  eonsistattoef 
^vee  le  réa^au^  dans  les  mailles  duquel  elle  se  glisse»  et  tant  la 
iurfiice  offre  un  tisau  benegèse  »  quoique  composée  d'élét 
sueuto  Si  dîfera^  A  la  leupe  (pL  18 ,  %  7)  «  on  la  treure  til^ 
lemée  en  erens  pat  un  réseau  de  triangles  »  au  sommet  des*? 
quels  se  trouve  çk  et  là  un  enfeneement»  d'où  sort  no  poil  ou 
un  chereu.  Au  microscope  composé  et  par  réflexjioB  (  &68  )  » 
chaque  tiiangie  se  subdivise  »  jusqu'aux  limites  du  pouFotv 
ampUGauti  ea  d'autres  compartiments  quadraugulaires»  qutn* 
qoaugalaires  ou  Irîeug^ires»  qui  foui  souvent  TelFet  de  petites 
écatUés  funfurecées,  à  cause  et  du  cfaatoiemeni  de  la  lumière^ 
mxr  la  surface  de  ehaoun  de  ces  petits  compartimenta ,  et  de 
fembre,  dans  laqneUe  chaque  rigole  de  circonscription  sa 
trouve  ploagée.  Par  réfraction»  et  aux  grossissements  les  plus 
exagérés ,  ou  trouve  la  membrane  comme  criblée  de  pores  ^ 
sa  on  l'a  asses  aniitieie»  pour  qu'elle  se  prête  à  ce  genre  d'ob- 
servation  ;  car  le  réseau  de  la  peau  n'a  pas  le  même  pouroir 

(*)  a  On  ft  beaucoup  parlé,  dit  Magendic,  dea'extrémitéB  ou  papilh$nsr'' 
vfii^M ,  OQ  on  parle  même  encore  dans  les  explications  phy^iolo^ques  ; 
mais  tout  ce  qn*on  a  dit  sous  ce  rapport  est  purement  imaginaire.  Il  est 
Akcile  de  démontrer  que  les  corps  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  nommé! 
/kupHU»  Mrveuêô»  n*en  sont  pas.  »  Gela  esit  bref  et  tranchant,  coDunè  on  le 
voit  ;  mua  cela  ne  proaf  e  qu*une  chose;  c'est  que  le  saTant  physiologitla 
n*ettpas  difficile  sur  la  nature  des  démonstrations,  et  no  pousse  pas  fort 
loin  ses  recherches.  Ce  a*est  pas  avec  Timpaliencc  du  scalpel  quon  peut 
poursuivre  l'élément  nerveux ,  jasqu'à  ses  doruières  fibrilles;  c*est  au 
moyen  d'une  lente  macération,  qui  isole  ces  llbriiies,  en  décomposant  tous 
tes  tissus,  dans  lesquels  elles  s'étaient  insinnécs,  paiir  arriver  jusqu*à  lâ 
peau.  L^anatomie  du  xf  u*  dftole  a  mieux  observé  sur  ce  point  que  le  pr^ 
(neeer  acsdéodqae  du  «u^.  . 


réfirûig^nt  <|ne  If^  ramo^cules  oeryeiix  qui  k  traversaRt;  I^ 
lectioo  de  ces  ramoscules  est  plus  transparente  que  le  réseau  ; 
elle  Laisse  passer  tonte  la  quantité  de  lumière  que  la  substance 
du  réseau  arrête  au  passage  ;  et  de  cette  maniè|re  »  tous  ces 
points  transparents  apparaissent»  comme  tout  autant  de  troua 
réguliers. 

1628.  Cependant,  lorsqu'on  transporte  Tobseryation  suv 
la  surface  palmaire  ou  plantaire  du  corps  humain,  lorsqu'on 
examine  è  la  |pupe  la  surface  4^  la  paume  de  la  main  ou  de 
la  plante  du  pie4  >  on  rencontre  une  structure  toute  diffé* 
rente  (*)•  Il  suffit  en  effet  d'examiner  attentivement  et  à  ToBil 
no  la  surface  de  la  paume  de  la  m^ip  t  ainsi  que  celle  dea 
doigts ,  surlout  à  leur  extrémité  »  ppur  distinguer  des  milliers 
de  stries  ondoyantes  et  parallèles,,  qui  serpentent  et  se  con^ 
tournant  en  spirales  ayec  la  plus  élégan|^  régularité  »  et  dont 
le  travail  enfin  rappelle  presque  celui  que  les  orfévres  dési<* 
gpent  aeus  le  nom  de  guillochag^.  A  la  loupe  (pU  18 ,  6g«  5)» 
00  s'aperçoit  qne  cet  effet  est  produit  par  de  longues  et  étroit 
tes  f^ircouYoIutions  en  relief,  dont  les  plus  internes  reviennent 
toot-à-cQup  sur  elles-mêuaes,  et  ne  sont  plus  séparées  entre  elles 
que  par  un  sillon.  Chacune  de  ces  circonyolotions  offre  à  sa 
surface  uqe  lopgue  rangée  de  petits  creux,  fort  peu  profonds, 
iQa^is  également  espacés,  que  la  fig.  Ç  «  représente  plus  grossis 
sur  un  fragment  isolé  de  la  circonvolution  qui  las  supporte. 
Nulle  part,  sur  toute  la  périphérie  du  corps  humain,  on  ne  ren- 
contre un  travail  semblable;  cette  structure  est  exclusivement 
affectée  aux  surfaces  palmaire  et  plantaire. 

Quelle  est  la  nature  de  ses  organes,  c'est-k-dire  quelle  est 
leur  fonction  spéciale  ? 

162g    Eichborn  {**)  avait  voulu  démontrer  que  ce  sont  Ik 

(*)  VoTci  noire  pmnior  Mémoire  tur  la  structure  intimé  du  tissai  dit 
nature  animale  dann  te  lom.  iV  du  Répertoire  d'anatomie*  1897.  ""*  Balle* 
fin  teientifiquc  et  industriel  du  He formateur,  col.  5^,  n<*  s4)  nov.  i894« 

(**)  Vojezla  hraducijuii  de  ton  (ravâil  ânn»  le  Journal  eomplémmîMir^ 
du  Diclii^nnaire  des  sciences  médicales,  tom.  XXVUy  pag.  35{i  i8a€.         ^ 


les  organes  destinés  à  transmettre  la  transtadation  au  ddKWS» 
que  xe  sont  là  les  pores  de  la  soeur.  Mais  l'auteur  n'avait  pas 
assez  mûrement  pesé  cette  pensée;  car  la  sueur  s'exhale 
par  toute  la  surface  du  corps;  or,  nulle  part  aOleors  on  ne 
saurait  découvrir  rien  qui  ressemble  à  la  structure  de  ces  pré* 
tendus  pores.  Si  donc  la  sueur  n'avait  pas  d'autre  route  à  sui- 
vre pour  arriver  au  dehors  »  nous  ne  devrions  transpirer  que 
par  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds. 

i65o.  Du  reste,  si  la  nature  avait  besoin  de  pores  d'un 
pareil  calibre,  pour  laisser  passer  la  sueur,  it  faut  avouer  que 
la  peau  humaine  ne  serait  qu'un  crible  capable  de  donner 
passage  à  la  poussière  comme  à  la  su^ur ,  aux  impuretés  les 
plus  grossières  autant  qu'à  l'eau  la  plus  limpide.  Enfin ,  avec 
quelque  soin  qu'on  examine  ces  petits  emfoncements  au  mi- 
croscope composé ,  on  n'y  découvre  pas  la  moindre  perfora- 
tion qui  soit  capable  de  les  constituer  pores  ;  la  surfiice  en 
offre  un  tissu  tout  aussi  continu  que  la  surface  de  tonte  la 
peau  humaine ,  sur  quelque  point  du  corps  qu'on  la  prenne. 
Les  pores  réels  de  la  ,sueur  sont  inabordables  à  nos  moyens 
actuels  d'observation ,  tout  autant  que  les  pores  de  toutes  les 
membranes  animales. 

i63i.  Il  est  donc  nécessaire  d'avoir  recours  à  d'autres 
analogies,  pour  arriver  à  la  détermination  de  la  fonction  spé> 
ciàle  de  ces  petits  enfoncements. 

i63a.  La  surface  de  la  paume  de  la  main  ne  nous  sert  pas 
seulement  à  palper  les  objets ,  mais  encore  à  les  appréhen- 
der. Il  faut  en  dire  autant  de  la  surface  plantaire ,  quoiqu'elle 
ait  perdu  en  grande  partie,  par  le  firottement  de  la  marche , 
cette  qualité  que  possède  la  main  à  un  degré  d'autant  supé- 
rieur qu'elle  est  moins  durcie  par  les  travaux  mécaniques.  Or, 
si  nous  examinons ,  sous  l'iofluence  de  cette  donnée ,  les  or- 
ganes d'appréhension  des  animaux  d'un  ordre  inférieur,  il 
sera  peut-être  possible  de  trouver  l'analogie  de  ces  petits  or- 
ganes. Arrêtons -nous  à  l'élude  du  bras  de  Coctopuê  granu- 
laiust  l'on  de  ces  céphalopodes  de  la  mer,  dont  l'orifice  boc- 
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eal  est  bordé  de  prolongements»  qui  s'attachent  à  la  sarface  des 
objets  d*iine  manière  si  puissante  (*)•  La  fig.  8,  pi.  1 8,  représente 
l'un  de  ces  bras  à  la  vue  simple*  On  dislingue  sur  sa  surface 
interne»  sur  celle  qui  s'attache  anx  corps»  et  que  l'on  peut  dé- 
signorpar  surface  palmaire»  on  dislingue  déjà  une  double 
rangée  de  petites  capsules  qui  font  saillie  au  dehors;  c'est 
arec  ces  organes  que  le  bras  lient  aux  objets  ;  ce  sont  eux  qui 
se  soudent  sur  les  surfaces  arec  une  telle  adhérence»  que  si 
ranimai  s'y  refuse ,  on  ne  lui  arrache  sa  proie  qu'en  déchirant 
l'an  on  l'autre  tissu.  Ces  petits  organes  sont  donc  les  seuls  et 
uniques  organes  d'appréhension  de  celle  surface  palmaire.  Or» 
à  la  vue  simple»  ils  n'oflrent  pas  une  structure  plus  compli- 
quée que  les  petits  enfoncements  de  nos  doigts  examinés  à  la 
loape  ;  et  si  les  organes  do  Voctopus  étaient  réduits  aux  mêmes 
dimensions  que  nos  petits  enfoncements  palmaires  »  nous  ne 
distinguerions  pas  les  uns  des  antres;  dès  ce  moment  nous 
aurions  établi»  par  la  même  conséquence»  que  le  bras  de  Voc- 
topus est  orné»  comme  nos  mains»  de  pores  delà  sueur»  jusqu'à 
ce  que  l'animal»  en  s'altachant  aux  corps  extérieurs  »  nous 
eût  prouvé  que  chacun  de  ces  petits  pores  est  un  organe 
d'appréhension  ;  car  alors  l'analogie  nous  aurait  indiqué  la 
même  fonction  dans  nos  petits  organes  palmaires  et  plantai- 
res. Or»  les  dimensions  ne  sont  rien  moins* que  des  conditions 
essentielles  des  fonctions;  Tanalogie  ne  réside-^que  dans  la 
struclure  et  l'origine;  la  dimension  n'est  que  la  filière  qui 
nous  y  conduit  pas  à  pas  »  c'est  un  fil  qui  nous  dirige  à  travers 
l'obscurité»  une  fois  que  nous  l'avons  reconnu  et  saisi  à  la 
lumière.  Sur  deux  surfaces  d'appréhension  nous  distinguons 
des  petits  organes»  plus  petits  sur  celle-c!»  plus  gros  sur 
celle-là;  mais  il  est  constaté  que  les  plus  gros  sont  les  organes 
immédiats  de  celle  fonction;  donc  les  petits  n'ont  pas  d'autre 

{*)  Malheur  aa  nagcar  dont  les  deux  jambes  se  trouvent  saisies  par 
les  bras  de  la  poalpe  (oetopus  vulgaris);  il  ne  peut  Ja  faire  lâcjier  prise 
qa'en  plongeant  la  main  dans  reutouuoir  de  Tanîma) ,  et  le  retournant 
la  téie  à  l'cnTars. 

II.  i8 
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destination  ot  d'autre  structure;  donc  ils  n'eq  différent  que 
par  leur  petitesse ,  différence  qui  n'est  telle  que  par  rapport  k 
nous. 

i633.  Les  prétendus  pores  de  la  sueur,  chez  les  mammifè- 
res plantigrades,  sont  donc  des  organes  d'appréhension.  Aussi 
Toyez  avec  combien  plus  de  puissance  et  moins  de  douleur 
nous  saisissons  les  objets  avec  les  mains  et  même  avec  Ii 
plante  des  pieds ,  qu'avec  toute  autre  surface  du  corps ,  alors 
que  celle-ci  serait  assez  potelée  pour  embrasser,  et  assez  mus- 
culaire pour  enserrer  étroitement  toute  la  périphérie  d'au 
corps.  Qui  ne  sait  qu'on  peut  retarder  et  suspendre  une  chute, 
en  attachant  la  paume  de  |a  main  à  une  surface  verticale,  que 
l'on  trouve  sur  son  passage  ?  Il  n*est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  les  prisons,  des  individus  qui,  se  plaçant  dansTanglede 
Ja  cour,  montent  jusqu'au  faîte  de  l'édifice  et  en  redescen- 
dent avec  la  même  facilité,  en  appliquant  la  paume  des  mabs 
et  la  plante  des  pieds  contre  la  surface  de  l'une  et  l'autre  mu- 
raille;  ce  qui  a  obligé  l'administration  à  terminer  par  une 
petite  voûte  la  partie  supérieure  des  angles  de  la  basse-cour, 
précaution  sans  laquelle  tous  les  prisonniers  auraient  bientôt 
fini  par  s'évader,  sans  le  secours  d  échelles.  Il  est  certain  enfin 
que  cette  puissance  d'appréhension  s'accroît,  avec  1  humidité 
de  la  surface.  L'analogie  achèvera  de  nous  faire  comprendre 
comment  et  pourquoi  cette  surface  se  comporte  alors  de  la 
sorte. 

■ 

i634-  Chacun  des  petits  organes  papillaires,  avec  lesquels 
Vocloptis  s'attache  à  la  surface  des  corps ,  se  présente  à  lâ 
loupe,  sous  la  forme  d'une  petite  cupule  divisée  en  deux  corn* 
partiments  à  l'intérieur  «  par  une  cloison  circulaire  parallèle  i 
l^ouyerture,  et  qui,  en  rapprochant  ses  bords,  forme  deux  cavi- 
tés ou  deux  chambres  sans  communication  entre  elles.  Les 
fig.  10  et  11 ,  pi.  18,  représentent  la  section  verticale  de  la 
Qupole,  la  première  à  une  loupe  plus  faible  que  la  seconde. 
On  voit  ainsi  que,  si  la  cloison  en  forme  de  valvule  (aa)  venait 
à  rapprocher  ses  bords ,  l'organe  posséderait  une  chambre 


aptérieure  (a)  et  une  cfaambpe  pastériow  (p);  el  qoo  si  Véxk^ 
verture  externe  rapprochait  ans^i  ses  borcU  ^  la  méo»)  ma- 
Bîère,  les  deux  cbambrea  seraient  également  s^ns  pommuni*- 
calîon  entre  ejles  et  avec  ]'air  extérieur.  Jl  est  évident  qu'un 
organe  semblable  ,  en  vertu  de  sa  structure  ipqsculaire  ,  est 
habile  à  rapprocher  par  un  contapt  immijdiat,  tout  aussi  bien 
les  parois  de  chaque  cavité  entre  elles ,  que  la  yalrute  (a«) 
et  le  bord  de  l'ouverture,  pans  ce  cas,  l'orgape  spra  sans  ca- 
vité aucune.  Mais  si,  dans  cet  état,  l'animai  appljqîje  ]a  surface 
antérieure  de  la  cupule  contre  un  corpç  éjraqger,  et  que  tout- 
à-coup  il  ait  le  ponvpir  d'écarter  les  parois  de  ses  deijx  chaitf. 
bres  et  les  bords  de  ses  deux  valvules,  l'externe  et  Tipterne,  U 
esl  évident  qu'il  produira  le  vide  par  ce  seul  ftit,  et  que  la  eu- 
pule  ser^  attachée  au  corps  étranger  par  la  compression  de  la 
colonne  atmosphérique,  que  la  cppuïe  fera  ïoE^çp  ^'une  v(anr 
tonse;  et  la  puissance  d'une  ventouse  pest  atteindre  la  force 
de  32  pieds  d'eau.  L'appréhension  a  donc  lipu  par  la  faculté 
qu'onj  de  faire  le  vi4e  les  organes  ^esljnés  à  cette  fonçliop. 
Le»  cupules  des  céphalopodes  sont  des  ventops^s,  jet  les  pré- 
tendu» pores  de  la  sueur  humaine  sont  les  analogues  de  ces 
cupules.  Mais  la  puissance  d'une  ventouse  dépend  de  sa  struc* 
ture  et  de  ses  dimensions  ^  les  prétendus  pores  4e  la  sueur 
vu  la  petitesse  de  leur  calibre  et  le  peu  d'éfastici^é  de  leurs 
bords,  vu  surtout  le  peu  de  profondeur  4»  leur  c^p^cité,  res« 
teroDt  bien  Jpin  ep  arrière  des  effets  4'appré|iension  que  pro- 
duiseiit  les  cupujles  des  bras  4es  poulpes ,  4^s  sèches  et  des 
calmars;  mais  leur  fpQCtipn  n'eç  sera  pas  moins  la  même  en 
de  moin4re8  propprtions.  Ce  sont  des  ventouses  innonibrables 
m^is  peu  saluantes,  ce  spnt  des  suçoir^  microfcopiques. 

i6$5.  Continuons  la  dissection  des  cupules  des  cépjialo- 
podes,  afin  que  l'étude  do  ces  organes  de  grande  dimension 
nous  amène  à  deviner  la  structure  dès  organes  analogues 
mais  j^e  dimension  moindre.  Nous  venons  de  voir  que  chaque 
cupule  a  la  propriété  de  partager  sa  grande  cavité  en  deux 
chanibres ,  sans  communication  entre  elles.  Qn  concevra  fa- 
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cilement  que  la  valvule  («a)  fait  ici  Toffice  da  piston  d'une 
pompe  foulante  et  aspirante»  dont  la  cupule  serait  le  corps  de 
posnpe,  en  supposant ,  ce  dont  nous  nous  occuperons  spé- 
cialement plus  bas»  que  la  surface  qui  en  tapisse  le  fond 
étant  une  surface  aspirante,  ait  la  propriété  d'aspirer  et  d'ab- 
sorber Tair,  de  lui  donner  enfin  une  issue  pour  faire  le  vide. 
Supposons,  en  effet,  que  la  cupule  n'offre  aucune  cavité,  alon 
qu'elle  s'applique,  par  les  bords«  sur  la  surface  à  laquelle  elle 
s'attache;  l'adhérence  ne  saurait  devenir  intime,  tant  qu'en- 
tre l'organe  et  la  surface  du  corps  il  restera  une  couche  d'air. 
Hais  si  alors  la  valvule  (aa)  s'éloigne  de  l'orifice,  tout  en  res^ 
tant  adhérente  à  la  cavité  et  sans  s'ouvrir,  il  se  formera  une 
chambre  antérieure,  oii  l'air,  par  sa  force  d'expansion,  se  sera 
raréfié  d'autant;  si  alors  1&  fond  de  la  copule,  à  son  tour, s'é- 
carte delà  valvule  (aa),  et  qu'en  même  temps  la  valvule  écarte 
ses  bords  pour  former  une  ouverture ,  la  deuxième  cham* 
bre  (|3i)  attirera  la  quantité  d'air  renfermée  dans  la  pre- 
mière (a)  ;  et  si  alors  la  valvule  (aa),  se  rapprochant  de  nou- 
veau de  la  surface  du  corps,  s'y  applique,  en  agglutinant  de 
nouveau  ses  bords,  pour  reformer  un  diaphragme ,  elle  fera 
Toflice  une  seconde  fois ,  d'un  piston  qui  raréfiera  une  nou- 
velle quantité  d'air,  que  la  deuxième  chambre  lui  reprendra 
une  seconde  fois  pour  l'absorber  par  sa  surface  cspiraote. 
Par  ce  mécanisme,  la  copule  finira  par  s'attacher  aux  corps 
d'une  manière  aussi  intime  que  si  les  deux  surfaces  appar- 
tenaient à  la  même  unité.  Pour  s'en  détacher,  l'animal  n'aura 
besoin  que  de  rendre»  par  l'expiration,  l'air  qu'il  avait  absorbé 
par  l'aspiration,  et  de  détruire  le  vide  par  le  moyen  con- 
traire à  celui  qui  l'avait  produit.  On  conçoit  que  s'il  a  Tin- 
lention  de  ne  pas  trop  prolonger  son  adhérence  aux  co  rps 
voisins,  il  sera  loisible  au  céphalopode  de  garder,  dans  la 
deuxième  chambre  (p)»  la  provision  d'air  que  lui  aura  trans- 
mis l'aspiration  de  la  première;  et  que  pour  détruire  le  vide 
maintenu  par  la  fermeture  de  la  valvule  («a),  il  suffira  que 
celle-ci  s'ouvre  et  remette  ses  deux  chambres  en  commnni* 
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cation  ;  la  cupule  dès  cot  instant  lâchera  prise,  obéissant  h 
Teflort  musculaire  de  la  Yolonlé.   Pour  suiBre  à  tons   ces 
mouvemenls^ce  petit  bras  d*nnc  structure  si  simple  en-appa- 
rence»  quand  on  Tobserve  do  grandeur  naturelle  (pi.    18» 
%*  ^)»  présente  au  contraire»  à  un  grossissement  plus  élevé» 
une  complication  d'une  admirable  régularité.  Un  gros  nerf- 
le  traverse  dans  toute  sa  tengueur ,  envoyant  un  gros  ramea^ 
se  distribuer  dans  la  substance  de  chaque  cupule  (a,  fig.  9); 
il  est  logé  dans  une  carité  cartilagineuse  (e,  fig.  g)  qui  sert 
d'os  flexible,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi ,  à  la  charpente ,  et 
contre  lequel  s'attachent  quatre  systèmes  musculaires  qui 
divisent  Torgane  en  quatre  compartiments»  dont  trois  offrent 
la  section   d'une  lentille  plano-couvexe»  et  le  postérieur  la 
section  d'une  lentille  biconvexe  (4os).  La  figure  19  est  des- 
sinée d'après  une  section  transversale  prise  vers  le  milieu 
de  la  longueur  du  bras.  On  y  voit  la  section  du  gros  nerf  (c) 
presque  libre  dans  un  névrilème  lâche  et  aranéonx»  le  tout 
logé,  comme  dans  un  fourreau»  dans  un  cartilage  (^),  à  deux 
côtés  parallèles»  et  les  deux  autres  échancrés  en  portion  de 
cercle.  Chacun  de  ces  côtés  est  flanqué  d'un  muscle  (y)  •  dont 
les  compartiments  (i563)  imitent  des  fibres  perpendiculaires 
an  diamètre  de  l'organe  ;  (a)  et  (j^)  présentent  la  section  des 
clenx  chambres  des  cupules  qui  sont  rangées  sur  d'eux  rangs 
loagitudi  naux.  Les  fibres  musculaires  qui  font  mouvoir  avec 
tant  de  puissance  chaque  cupule»  ne  sont  pas  visibles  à  ce 
grossissement»  mais  les  contractions  variées  de  chacun  dfl| 
ces  organes  indiquent  asses  que  les  muscles  n'y  manquent 
pas  (*). 

(*)  Ed  1899,  ^'  Cavier  lot  à  l*Académie  on  traTail»  sur  ua  nouTean 
ver  qui  offrait  cela  de  singulier  ,  qo'îl  affectait  la  forme,' la  structure 
externe  et  les  dimensions  d*UQ  bras  de  Voetopuê  granulntus  Tpoalpe  gra« 
nnlent")  sur  lequel  il  YÎf  ait  en  parasite.  Lanrillard  avait  trouvé  eo  miracu* 
IcQz  ver  sur  Voetopu$ ,  dans  les  environs  de  Nice.  Cet  animal  offrait 
So  paires  de  Tenlouses,  comme  le  bras  de  Voetopuê,  D  après  Cofier ,  la 
Iboacbe  aurait  été  phcée  9U-des«oiit  de  TextréBOÎté  cntérieiire  do  Jtr  ; 
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i636.  Or  si  Ton  procède  à  ranatomie  fine  de  la  snrface 
palmaire  de  la  main ,  on  pourra  poursuivre  la  marche  de 
chaque  ramns<;ule  tierveut  jusque  sur  la  surface  postérieure 
de  chacune  de  ces  petites  cupules ,  qui  iien  sont  pour  ainsi 
dire  qa*uûe  expansion.  Les  petites  cupules  (a  pi.  18,  fig.  6) 
de  la  surface  palmaire  et  plantaire»  chez  Thomme  et  les  ani- 
maux plantigrades ,  sont  donc  des  organes  d^appréheosion 
comme  chez  les  céphalopodes^  et  l'appréhension  se  fait  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  par  là  succion,  l'aspiration, 
par  le  mécatiisme  énfiti  de  la  vèntotise. 

Sur  la  itirfacè  pàlmàire  des  batraciens ,  ces  cupnles  sont 

dans  l'état  trdii(|uille,  elle  se  serait  présentée  sons  la  forme  d*ane  fente 
étroite  et  non  saillante;  dans  Tanimal  mort  elle  aurait  para  circulaire  et 
cUc  anrait./eu  ses  bord^  relevés.  L'appareil  digestif  aurait  consîslé  dans 
un  sac  stomacal,  sans  ramîGcatîon  inleslinale  ;  au-dessous  de  ce  sac,  il 
8*en  serait  IrouVô  un  autre  à  parois  plus  robustes,  occupé  par  les  replis 
innombrables  crùn  lîl ,  qui  aurait  eu  la  couleur  et  Téclat  de  la  soie 
éénié  ;  l'un  de  ces  Tcrs  l'aurait  rejeté  rapidement,  à  l'instant  où  îl  a  été 
pris.  Los  Otpitieè  sexuels  restaient  encore  à  découvrir  ;  mais  Tanus  n'aa- 
rait  été  autr^  que  W  bouche.  L'auteur  le  nomma  hêctostonia  (ver  a 
cent  bouches)  puis  lutcatocotyie  (ver  à  cent  ventouses).  Délie  Gbiaio  ayait 
observé^  sur  le  poulpe  de  l'argonaute,  un  animal  analogue,  à  qai  il  avait 
donné  le  nom  de  trichocephalus  acetabularis  ;  celui-ci  n'avait  que  70  ven- 
touses. 

L^anatomic  de  ranimai  laissait,  comme  ou  le  Toii,  beaucoup  &  désirer; 
«n  débntanl  Sé  serait  bien  gardé  de  solliciter  un  rappurl  .ir.-idi^mique  sur 
«Il  tri^vail  ànssi  peu  approfondi  ;  et  avant  de  publier  un  résultat  aussi  es« 
traordinair?»  et  d*anponcer  la  découverte  d  une  organisation  si  anomale, 
il  y  aurait  regardée  deux  fois.  Mais  Cuvier  cherchait  Toccasion  d  une  po- 
lémique, il  jeta  son  ver  en  forme  de  défi  ;  et  son  adversaire  ramassa  le 
gant,  comme  un  gage  de  bon  aloi.  Ce  gage  n'était  qu'une  méprise ,  dont 
Ikdns  sÉIrerUmeé  les  observateurs,  dans  lés  Annales  det  sciences  d'obsena- 
iiôtij  tom.  111,  pâg.  390*1850,  en  leur  doiin nul  le  moyen,  par  Tanatomle 
comparative  ,  de  vérifier  ou  de  réfuter  notre  assertion.  L'hypothèse  de 
Gnviér  parut  sans  doute  trop  absurde  pour  quon  osât  nous  réfuter; 
é*éit  le  cas  où  Ton  ne  saurait  mieux  faire  sa  cour  à  Tillustre  vaincu,  qu  en 
gardutlt  le  plus  profond  silence. 

t/e  ver  èitràérdinàirè  de  Guvier  n'était  que  lun  des  bras  de  Yàciopià 
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proémiaentes  et  papillaires;  el  chez  la  rainette»  dies  ac« 
qnièrent>  à  un  degré  si  émincnt,  la  propriété  qui  les  carac- 
térise; qae  Tanimal  peut  même  se  tenir  attaché  contre  les 
plafonds  des  appartements»  en  appliquant»  contre  leur  surface» 
ces  petites  papilles ,  qui  prennent  alors  le  nom  de  |>elotes  vis- 
queuses. 

1657.  En  conséquence»  outre  les  organes  du  tact»  les  sur- 
laces palmaire  et  plantaire  possèdent  un  autre  genre  d'or- 
ganes» qui  sont  des  organes  d'aspiration  et  partant  (l'ap- 
préhension ;  les  uns  et  les  autres  prenant  naissance  à  la 
sommité  d'un  ramuscule  nerveux»  dès  que  celui-ci  parvient 

lui-iuême»  bras  qu'un  apîmaj  marin  avait  coupé  d*un  coup  de  dent,  pour 
8c  débarrasser  des  étreintes  cruelles  du  céphalopode.  L*un  de  ces  bi*as 
avait  été  trouvé  ienâut  encore,  coname  par  un  lil,  &la  surface  amputée  ; 
Cuvier  aVait  traduit  ce  fait,  en  disant  que  l'un  de  ces  vers  se  trouvait  atta- 
ché à  Tan  dés  bras  de  Voctopas ,  dont  il  avait  dévoré  la  plus  grande  par- 
tie ;  comme  si  le  céphalopode  se  serait  prêté,  de  bonne  grâce,  à  laisser  dé- 
vorer Tun  doses  bras,  par  un  ver  qu'il  aurait  ai  bien  pu  mettre  en  pièce 
avec  les  sept  autres.  Le  fil  semblable  à  la  soie  grège,  que  Tanimal  aurait 
rejoté,  lorsqu'on  Ta  pris ,  n'était  qu'une  portion   du  lissn  nerveux,  qui 
8*étjrai(  en  un  long  fiUmcat,  alors  que  le  ualuràltslc  cherchait  è  la  déta- 
cher,  en  tirant  lu  pcrtion  amputée;  on  voit  le  même  fil  se  dérouler,  toutes 
les  fois  qu'on  tire  aveci|iolence  une  portion  de  bras  ù'octopus,  qu'on  a  dé- 
lachéçfl^  la  portion  inférieure.  La  bouche  de  Tanîmal  u  était  que  Ja  por- 
tion du  bras  débordée  par  la  peau  musculaire ,  qui  pouvait  agrandir  ou 
resserrer  cette  ouverture  par  ses  dilTércn  les  contractions.  Enfin,  s'il  suf- 
fit J*une  cavité  longitudinale  ,  pour  constituer  les  caractères  d'un  esto- 
mac ,  notre  bras  iVoctopus^  comme  on  le  voit,  ne  manque  pas  d'offrir  ce 
caractère  pur  la  cavité  (t)  qni    àcrt  de  névrilème  an  gros  tronc  nrr- 
Tenx  (fig.  9  et  1 1).  Mais ,  objcctera-t  on ,  Laorillard  a  vu  le  ver  se  moa- 
vpir  dans  l'can  ;  il  est  aisé  de  répondre  k  l'objection,  en  coupant  dans 
Tean  de  mer  le  bras  d*un  céphalopode  quelconque  ;  car  il  se  mouvra  as- 
sez Ion  g- temps,   pour  enrichir   la  nomenclature  d'un  ver  suî  generis: 
chaque  céphalopode   pourra  avoir  ainsi  un  jour  tin  ver  parasite  de  pltt8 
et  nn  bras  de  moins. 

.La  méprise  est  due  en  partie^  sins  doute,  à  ce  que  les  bras  dos  cépha- 
l<)po<tes  n'avaient  jamais  été^disséqnés  jusqu^alors,  même  par  les  autenrs . 
qui  avaient  publié  avec  soin  Tanalomie  générale  de  ces  animaux. 
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Il  la  limite  qui  le  sépare  de  Tair  extérieor  et  de  la  lami&re. 

s^  Organe  du  goût. 

i638.  Les  Derf»  qai  se  distribuent  dans  la  langue  «  se  diri- 
gent, de  dicholomics  en  àichotomies ,  vers  la  surface  supé- 
rieure de  cet  organe,  qu'ils  tapissent  de  leurs  extrémités 
papillaires.  Chacune  de  ces  petites  papilles  est  un  organe 
d'un  tact  infiniment  délicat ,  vu  que  la  surface  qui  les  re- 
couvre en  est  moins  souvent  exposée  au  hâle  et  à  Tair  ex- 
térieur, et  qu'elle  est  maintenue  continuellement  dans  une 
atmosphère  humide.  L'impression  transmise  par  cette  variété 
du  toucher  se  nomme  saveur  ;  Torgane  qui  le  transmet  se 
nomme  organe  du  goût  ;  sa  fonction  spéciale  prend  le  nom 
de  sapidité;  le  siège  en  est  la  langue,  organe  musculaire  qui 
en  outre  sert  pour  ainsi  dire  de  truelle  à  la  mastication.  Le 
corps  qui  produit  cette  sensation  sur  la  langue,  se  nomme 
corps  sapide;  on  donne  le  nom  èi  insipide  au  corps  qui  ne 
laisse  sur  la  langue  aucune  impression  de  ce  genre.  Les  sa- 
veurs ne  sauraient  pas  plus  être  définies  que  toutes  les  antres 
impressions;  une  définition  est  basée  sur  une  comparaison; 
or ,  il  n'est  rien,  au  dehors  de  nous,  que  nous  puissions  com- 
parer avec  ces  impressions  qui  se  passent  en  nous.  On  a 
distingué  les  saveurs  en  douces,  âeres^  acerbes,  grasses, 
stjptiques,  acides,  aqueuses,  visqueuses,  sèches,  spirttueuses, 
aromatiques,  nauséeuses ,  urineuses,  salées,  etc.  Mais  il  est 
évident  que  dans  ce  nombre,  on  a  confondu  les  impressions 
du  toucher  et  de  l'odorat  avec  l'iinpresslon  de  la  sapidité.  En 
effet,  les  saveurs  ne  sauraient  être  ni  spiritueusesj  ni  aroma- 
tiques,  ni  urineuses,  impressions  qui  appartiennent  à  l'odo- 
rat; ni  visqueuses,  ni  sèches,  ni  grasfics,  sortes  d'impressions 
qui  appartiennent  au  toucher.  Quant  aux  autres  dénomina- 
tions ,  elles  peuvent  servir,  comme  des  indications  vagues  et 
approximatives,  mais  non  comme  des  caractères  deprécisioni 
et  il  est  certain  que  le  nombre  des  saveurs  s'élèverait  trop 
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haut  •  et  que  les  naances  se  confondraient  trop  entre  elles  » 
s*il  fallait  entreprendre  de  classer  les  impressions»  que  peuvent 
faire  naître,  sur  notre  langue»  les  divers  corps  répandus  dans 
la  nature.  La  meilleure  dénonaioation,  pour  désigner  les  sa- 
Tcurs,  c'est  le  nom  du  corps  qui  la  fait  nattre;  on  ne  saurait 
6C  méprendre  de  celte  manière,  quand  il  s'agit  d'établir  une 
comparaison. 

i63g.  Nous  venons  d'affirmer  que  la  langue  est  le  siège  du 
goût;  cependant  des  expériences  récentes  sembleraient  avoir 
établi  que  la  topographie  du  goût  est  plus  étendue  ;  on  a  cru 
reconnaître,  contre  l'opinion  de  Boerrbave,  Leuwenhoeck,  etc.^ 
que  les  lèvres  »  les  gencives  »  la  membrane  qui  recouvre  la 
Toùte  palatine»  le  voile  du  palais»  le  pharynx  et  les  detots  elles- 
mêmes  étaient  affectées  par  l'impression  de  quelques  saveurs. 
11  semble  que  sur  une  question  semblable  il  ne  devrait  pas 
exister  la  moindre  dissidence*  car  l'expérience  recommence 
bien  des  fois  par  jour;  mais  la  dissidence  provient  d'une 
faasse  interprétation  des  mêmes  phénomènes  ;  la  vérité  doit 
se  trouver  dans  la  conciliation  des  deux  opinions. 

1640.  On  a  souvent  cité  l'expérience  que  Snlzer  rapporte 
dans  son  petit  traité  intitulé  Théorie  du  plaisir.  Si  l'on  in< 
sinne  rextrémilé  de  la  langue  entre  deux  pièces  de  monnaie» 
Fane  d'argent  et  l'autre  d'or  ou  de  enivre  »  rapprochées  par 
un  de  leurs  bords»  on  perçoit  an  même  instant  une  saveur 
acide»  qui  disparait»  quand  on  interrompt  le  contact  immédiat 
des  deux  métaux.  Nous  allons  démontrer  que  la  sapidité  ne  se 
manifeste  jamais  que  par  un  mécanisme  analogue»  et  que  la 
langue  isolée  ne  perçoit  jamais  rien. 

1641.  Nulle  substance  n'est  sapide  qu'à  l'état  liquide.  La 
langue  ne  perçoit  aucune  espèce  de  saveur»  quand  sa  surface 
est  sèche  et  que  le  corps  sapide  est  solide.  Placez  sur  la  langue 
UQ  fragment  de  sucre  cristallisé  ou  de  sel  marin  préalable- 
ment torréfié»  l'impression  de  saveur  ne  se  manifestera  que 
lorsque  le  liquide»  qui  suinte  delà  langue»  en  aura  dissous  une 
certaine  quantité;  l'impression  au  contraire  sera  subite»  quan^ 
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le  sucre  et  le  sel  marin  arriteront  &  la  langue,  à  l'état  hamide. 
Lingud  sicea  non  giistat^  dit-on,  mais  alors  lingua  tangtt. 
L'organe  dû  gdût  èU  derenu  ainsi  organe  du  toucher  (iGsSj. 

i64â*  Ge|)endaiit  lorsque  ilotis  alllrmons  qu'il  suffit  de  dé- 
poter tm  liquide  Eût  Ist  langue,  pour  en  perceyoir  la  sareur, 
cela  n'a  pas  lieu  éi  la  langue  est  tenue  isolée  des  parois  die  la 
bouche;  et  c'est  en  ce  point  que  se  trouve  la  solution  de  la 
difficulté ,  qui  avaii  fait  naÙre  entré  les  auteurs  une  aussi 
grande  dissidence. 

Pour  oce  lA  langue  PÊBcoivit  les  saveurs,  il  faut  qu  elle 

SE  METTE  EN  CoItlJu  Ni  CATION  AVEC  UN  ORGANE  OU  MEME  ÙM  CORPS 
ETRANGER,  PAR  L'iNtÈRMÊDIAiRÉ  DU   CORPS  SAPIDE. 

1643.  En  eiTèt,  trempez  lé  bout  de  la  langue  dans  un  h- 
qnide  sapide,  vous  n'éptoûvetei  qu'une  sensation  de  tact  et 
non  une  saveui^.  Appliquez  J^  langue  ainsi  humectée  contre 
une  cuillère  d'drgent,  la  saveur  se  manifestera  avec  les  carac- 
tèi*es  ordinaires  au  corps  sapidë.  Appliquez  Une  dissolution 
sucrée  sur  les  lèvi*eâ ,  sur  le^  gencives ,  sur  les  dents ,  sur  un 
point  quelcotique  dô  la  voûte  palatine,  vous  n^éproùverez  d'au- 
tre sensation  cju'ude  sensatiôh  tactile,  pourvu  que  la  gouUe 
soit  telle^  qu*èlle  ite  descende  pas  sur  la  langue;  portez  cetlQ 
goutte  sirupeuse  6Ur  tOUteâ  les  surfaces  précédentes  au  boni 
d'Un  instrument  de  métal,  eu  inainienant  celui-ci  eh  contact 
immédiat  ftVéC  l^brgane,  ioùs  n'àUret  pas  de  saveur  plus  pro- 
noncée que  la  première  lois.  Mais  portez,  sur  ces  surfaces  ho- 
mèctées  du  corps  àapide,  le  bout  ou  le  bord  àe  là  langue ,  et 
aussitôt  ton^  otl  percevrez  la  saveur.  Ainsi  la  langue  isolée 
ne  percevait  aucune  impression,  tant  qu  on  la  tenait  isolée  des 
autres  surface^  buccales ,  alors  même  qu'elle  aurait  été  en 
cotnmunicatlun  directe  avec  le  corps  lé  plus  sapide;  mais  dès 
qu'elle  promette  le  liquide  sapide  sur  les  lèvres ,  sur  les  gen- 
cives, sur  les  parois  de  là  voûte  palatine,  ou  autres  parois 
buccales,  elle  perçoit  là  sâveiir.  Il  en  est  de  même,  quand  elle 
promène  le  corps  sapide  sur  lès  surfaces  externes  »  sur  la 
barbe  et  sur  le  menton.  C'est  là  ce  qui  avait  fait  croire  que 
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les  lèyresy  la  surface  de  la  voûte  palatine ,  les  gencives  et  les 
dents,  étaient  aussi  des  organes  du  goût;  ces  organes  n'ont 
pas  d'autre  destination  que  tout  autre  corps  étranger  ;  ils  ser- 
vent d'élément,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  la  pile,  pour  dé- 
terminer le  courant,  sans  lequel  la  sapidité  sommeille  »  et  la 
saveur  refuse  de  se  manifester. 

i644*  Or,  pour  que  ce  courant  s'établisse,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  pôle  positif,  que  la  langue,  soit  en  èontact 
immédiat  avec  le  pôle  négatif,  et  par  lui-même  insensible  ;  la 
communication,  comme  dans  la  pile  ordinaire  ,  peut  s'établir 
tout  aussi  bien  au  moyen  du  liquide  sapide,  et  l'on  perçoit 
également  la  saveur,  quand ,  la  bouche  pleine  du  liquide ,  on 
tient  la  langue  écartée  des  parois ,  que  lorsqu'on  l'applique 
contre  elks.  Il  ne  faut  pas  même  pour  cela  que  la  bouche 
soit  entièrement  pleine  de  liquide  ;  il  suffit  que  i  un  des  bords 
de  la  langue,  se  trouve  en  communication  avec  l'une  quelcon- 
que des  surfaces  de  là  bouche,  par  le  liquide  interposé.  Or, 
comme  on  ne  saurait  appliquer  une  goutte  de  liquide  sur  le 
voile  du  palais,  qui  ne  parvienne  aussitôt  à  la  langue^  par  le 
véhicule  des  liquides  salivaires  et  muqueux  qui  tapissent  l'ar- 
rière-bouche ,  il  s'en  est  suivi  qu'on  a  attribué  h  cette  mem- 
brane  une  sapidité  qui  n'est  pas  de  son  fait.  Par  la  raison  con- 
traire, comme  le  milieu  de  la  langue  ne  saurait  toucher  aucun 
point  des  parois  circonvoisines,  et  établir  par  conséquent  le 
courant  nécessaire  à  la  manifestation  de  la  saveur,  il  s^en  est 
suivi  qu'on  Ta  déclarée  insapide,  parce  que,  pour  juger  de  sa 
sapidité,  on  s'est  contenté  de  déposer  une  goutte  de  liqueur 
sapide  sur  sa  surface,  sans  penser  à  la  mettre  en  commu- 
nication avec  un  corps  étranger. 

1645.  t)aDs  le  goût,  il  faut  donc  distinguer  deux  choses,  le 
mécanisme  et  la  saveur  qui  en  résulte.  La  langue  perçoit  les 
saveurs  ;  mais  la  saveur  ne  se  manifeste  qu'il  la  suite  d'un  ' 
courant  galvanique ,  et  par  le  jeu  d'un  couple,  dont  la  langue 
est  un  élément,  un  corps  étranger  quelconque  l'autre^  et  la 
dissolution  du  corps  sapide  le  véhicule. 
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1646.  La  sapidité  d*uD  liquide  est  une  impression  passagère; 
il  faut  le  renouveler  pour  reproduire  la  sensation,  de  même 
qu'il  faut  renouveler  le  liquide  acide  on  salin  des  piles  ordi- 
naires, pour  redonner  de  Ténergie  au  courant.  Ainsi  la  langne 
finit  par  ne  plus  recevoir  d'impression ,  même  alors  que  la 
bouche  reste  pleine  du  liquide  sucré. 

1647*  On  cite  des  cas  oîi  T^bsence  complète  de  la  langue 
ne  nuit  pas  h  la  sapidité,  ce  qui  semblerait  an  premier  abord 
contraire  à  ce  que  nous  venons  d'établir.  Mais  ce  n'csl  point 
la  langue  avec  sa  forme  ordinaire  que  nous  avons  désignée 
comme  étant  Torgane  du  goût  ;  c'est  sa  surface  papillaîrc  ;  ce 
sont  les  papilles  qui  la  recouvrent ,  et  enfin  c'est  chaque  pa- 
pille en  particulier.  Or,  ces  papilles  existent  sur  le  moignon 
rudimentaire»  comme  sur  la  langue  normale,  parce  que  les 
trois  nerfs  principaux:  lingual,  glosso-pharyngien  et  grand 
hypoglosse,  parviennent  aussi  bien  h  l'organe  réduit  qu'à  l'or- 
gane développé»  et  que  celui-là  n'est  pas  plus  privé  de  papilles 
sapides  que  l'autre;  il  peut,  tout  aussi  bien  que  l'autre,  être 
mis  en  communication  avec  l'une  ou  l'autre  des  parois  de 
l'arrière-bouche ,  par  le  liquide  dont  on  cherche  a  détermi- 
ner la  saveur. 

i64S-  Noos  nous  occuperons  plus  spécialement  des  diver- 
ses formes  qu'affectent  les  papilles  du  goût ,  en  traitant  da 
tissu  corné. 

1649*  ^^  ^  tâché,  par  l'anatomie  et  les  vivisections,  de 
déterminer  le  nerf  qui  est  spécialement  le  nerf  da  goût 
Quelques  auteurs  ont  avancé  que  c'était  le  lingual,  les  deux 
autres  n'étant  que  les  nerfs  moteurs  de  la  langue  ;  ils  ont 
appuyé  leur  opinion  sur  ce  que  ce  nf^rf  était  celui  qui  en- 
voyait le  plus  de  ramifications  à  la  surface  supérieure  de  h 
langue,  taudis  que  les  deux  autres  se  distribuaient  principa- 
lement dans  la  portion  charnue  de  cet  organe.  Mais  cela  oc 
prouverait  qu'une  seule  chose ,  qui  est  que  le  lingual  donne- 
rait naissance  h  un  plus  grand  nombre  de  papilles  que  les  an- 
tres ,  mais  non  que  les  autres  soient  incapables  de  ^  ter* 
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mioer  en  papilles»  une  fois  qu'ils  seront  arrivés  à  Tune  des  sur- 
faces de  la  langue.  Si  la  saveur  réside  dans  la  structure  pa- 
pillaire»  et  que  tout  rauiuscule  nerveux  aiTecte  cette  structure 
sar  les  limites  de  la  peau ,  il  est  impossible  qu'un  nerf  pénè- 
tre dans  le  tissu  de  la  langue,  sans  fournir^  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance  »  des  organes  au  goût.  D'autres  ont  coupé  le 
nerf  lingual  sur  un  animal  vivant»  et  ils  ont  vu  que,  par  suite 
de  cette  opération  ,  Tanimal  perdait  la  faculté  de  percevoir 
les  saveurs.  Mais  comment  ne  pas  s'apercevoir  qu'une  opéra- 
tion aussi  violente  est  dans  le  cas  de  frapper  d'insensibilité 
un  oi^ane ,  alors  que  Ion  sait  qu'un  simple  petit  bouton  sur- 
vena  sur  le  fiiet  de  la  langue ,  qu'une  simple  inflammation 
passagère  suffit  pour  priver  la  langue  de  sa  sapidité?  Coupez 
le  filet  de  la  langue  à  un  animal  adulte ,  et  jusqu'à  la  parfaite 
cicatrisation  de  la  plaie»  il  arrivera  fréquemment  que  l'animal 
anra  complètement  perdu  le  goût.  Ensuite»  lorsqu'on  a  frappé 
de  mort  un  nerf»  les  produits  de  la  désorganisation»  qui  dès 
ce  moment  se  déclare  »  ne  sont-ils  pas  capables  de  frapper  de 
mort  ou  d'insensibilité  à  leur  tour  »  les  nerfs  avec  lesquels  le 
premier  s'anastomose  ?  Le  grand  tort  des  auteurs  qui  établis- 
sent des  systèmes  sur  des  vivisections»  c'est  qu'ils  ne  font  pas 
assez  la  part  du  trouble  que  la  solution  de  continuité  apporte 
dans  toute  l'économie  d'un   organe»  et  qu'ils  veulent  rai* 
sonner  sur  le  mécanisme  de  ses  fonctions»  en  se  fondant 
8Dr  des  expériences  qui  le  désorganisent.  Enfin  »  il  est  d'au- 
tres auteurs  qui  ont  tenté  de  poursuivre  la  distribution  des 
nerfs  de  la  langue  jusqu'aux  papilles  »  et  qui  n'ont  pu  y  par- 
venir, quoique  cependant  ils  fissent  usage  de  loupes  et  de 
microscopes  perrectionnés  d'après  la  méthode  de  PFoltaston* 
C'est  qu'en  vérité  (et  dans  cet  ouvrage,  ceci  aura  l'air  d'une 
lépétition  oiseuse)»  ce  ne  sont  pas  les  microscopes  perfection- 
Dés  qui  font  voir  ;  c'est  la  patience  de  l'observateur ,  qui  varie 
les  procédés  et  soumet  toutes  les  images  à  la  contre-épreuve 
de  l'expérience  et  à  celle  de  la  discussion.  Un  nerf  plongé 
^nsune  lame  musculaire  ne  s'en  distingue  sous  aucun  rap- 
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port  aa  microscope  >  les  deux  substances  semblent  y  former 
îm  tissu  continu.  Mais  ce  que  le  sca)pcl  ne  saurait  poarsiiî- 
yre,  la  macération  Tisole;  et  Félude  des  nerfs  réclame  im- 
périeusement le  secours  des  macérations  plus  ou  moins  pro- 
longées ;  c*est  par  ce  moyen  qu'on  arrivera  à  poursuifre  les 
dichotomies  nerveuses,  jusqu'au  ramuscule  qui  se  termine  en 
papille  du  goût.  Car  le  tissu  membraneux  et  musculaire  se 
décompose  dans  l'eau ,  beaucoup  plus  vite  que  le  système 
nerveux;  et  avant  même  que  les  houppes  nerveuses  se  soient 
isolées  rée|iement*9  ^lles  deviennent  distinctes  dift^ssa  am- 
biant» au  microscope,  à  cause  de  la  différence  du  pouvoir 
réfringent ,  qui  s'est  établi  entre  le  tissu  qui  se  décofnpose  et 
le  tissii  qui  se  maintient. 

i6'5b.  Quoique  affectant  une  forme  simple ,  cependant  h 
langue  est,  comme  tons  |es  autres  organes,  un  organe  double, 
et  qui  doit  provenir  ie  la  réunion  de  deux  nerfs  émanés  de 
la  même  région  de  la  surface  cérébrale.  On  la  voit  déjà  bifide 
chez  les  serpents,  et  sur  celle  des  mammifères,  on  dislingae 
une  ligne  mediaîne  qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur. 

5®  Organe  de  Vodorat. 

i65i.  Les  papilles  nerveuses  de  la  langue  ne  perçoivent  que 
les  liquides;  les  papilles  nerveuses  qui  tapissent  les  fosses 
nasales  ne  perçoivent  que  les  gaz  et  les  vapeurs.  La  même 
substance  peut  de  la  sotte  affecter  les  deux  organes  Ix  la  fois 
sans  changer  de  nature  :  elle  peut  être  sapide  par  ses  molé- 
cules dissoutes,  et  odorante,  jpar  ses  molécules  gazeuses  oa 
réduites  momentanément  à  l'état  de  vapeurs.  L'acide  acé- 
tique par  exemple  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  se 
décèle  à  l'organe  du  goût,  dès  qu'on  en  met  une  goutte  sur  la 
langue;  évaporez  un  peu  la  dissolution,  il  se  décèle  aussitôt 
il  l'odorat;  quand  il  est  assez  concenlré,  pour  que  l'évapo- 
ration  en  ait  lieu  d'une  manière  spontanée,  l'odorat  en  est 
affecté  à  de  grandes  distances.  On  conçoit  de  cette  manière 
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^e ,  si  f  air  est  habîlaellement  le  yéhicolp  |]^  pdenw ,  \e» 
odeurs  pourraient  se  panîfesler  dans  le  vide,  et  quelquefois 
même  elles  n'en  seraient  que  plus  jn'tensps,  parce  que  le  vide 
favorise  la  gazéification.  L'odorat  est  de  la  sorte  )a  sentînellp 
ayancée  4e  la  respiration,  comine  le  goût  est  la  sentinelle 
avancée  de  la  diçestiôn';  Tun  essaie  Taîr  que  doivent  éla- 
borer les  poumons,  et  l'autre  les  sul)stance8  aue  doit  élabo. 
rep  restomac,  afin  que  les  orgapes  pupcu|aire§  arrêtent  les 
unes  et  les  autres  au  passage,  dans  le  cas  où  (elles  porteraient 
les  caractères,  auxouels  un  secret  jnslinct  poijs  fiit  distinguer 
les  éléments  nuisibles  îi  |a  vie.  L'ocjorçtt  ijairpè  chaque  in- 
spiration de  la' poitrine i  surtout  lorsque  ijous  fermons  l^a 
bouche ,  et  ^ue  raîr  extérieur  n'a  d'autre  vo|e  po^r  arriver 
aux  poumons  q^e  le  canal  des  Ipsses  pâsajesj  l'orgaqe  du 
goul  déguste  ïi  cïiaque  moqvement  de  la  niastic^tion. 

iGSa:  Tout  ramuscule  (nerveux,  à  quelque  prdrp  de  nerfr 
qu'il  appartienne,  devient  organe  d'olfaction,  dès  que  l'extré- 
mité en  vient  s'organiser  en  papille,  sur  la  membrane  pituitairo 
qui  tapisse  le  fond  dès  fosses  nasales* 

i653.  Dans  les  ouvrages  de  physiologie  \tmm^,  o^  a  droit 
de  consacrer  de  plus  lopjs  développements  à  ]^  descrjptio» 
anatomi^uê  dés  diverses  pièces  osseuses,  qui  reotrent  dans 
la  structure  du  nez  humain,  pans  i?n  ouvragp  tel  que  le 
nôtre,  tous  ces  détails  ne  doivent  être  considérés  que  comme 
des  accessoires  4'une  importance  indîyidue||e ,  coipme  de^ 
caractères  de  classification,  et  non  comme  de9  éléments  cssen* 
tiels  de  la  fonction  ;  et  c'est  la  fonction  $eu)e  qui  rentre  dans  le 
cadre  que  nous  avons  tracé  à  la  chimie  orgaijique.  Le  nez  peut 
subir ,  dans  sa  structure  intime ,  et  dans  ses  formes  extérieu- 
res, toutes  les  transformations  possibles,  et  se  rédujre,  depui» 
la  trompe  de  l'éléphant,  jusqu'aux  petites  ouvertures  que  l'on  re- 
marque surlc  bec  desoiseau^;  mais  l'organe  olfactif,  Torgane 
papillaire  n'en  reste  pas  moinsic  même  dans  sa  structureintime 
dans  ses  aptitudes  et  dans  ses  rapports  avec  l'organe  céré- 
bral, avec  le  centre  nerveux.  Je  puis  donc  le  concevoir  là 
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oîi  mes  yeux  n*en  observent  plas  de  traces;  car  je  puis  k 
concevoir  réduit  à  deux  papilles  symétriques  »  et  mon  œil  ne 
saurait  distinguer  deux  papilles  nerveuses  plongées  dans  aa 
tissu  organisé.  C'est  à  Tanalogie  à  nous  en  indiquer  la  place; 
car  la  place  des  organes  ne  change  pas  avec  leurs  dimensions. 
La  place  de  l'organe  de  rolfaclion  est  derrière  celui  du  goût 
et  avant  celui  de  la  vue.  L'organe  de  Tolfaction  est  un  organe 
double,  et  cette  duplicité  est  marquée  chez  les  mammifères, 
par  Texistence  des  deux  fosses  nasales. 

1654.  Sous  le  rapport  qui  nous  occupe»  on  distingue  les 
corps  en  odorants  et  inodores;  et  les  diverses  odeurs  se  dé- 
signent parles  épithètes  X aromatiques^  piquantes,  fugitives, 
vagues,  agréables,  désagréables,  mais  plus  spécialement  par 
le  nom  du  corps  d*où  elles  émanent.  Sous  le  rapport  chimi- 
^ue,  nous  traiterons  de  nouveau  des  odeurs,  dans  la  classe  des 
substances  organiques. 

4^  Organe  de  la  vue. 

i655.  Nous  serons  moins  succinct,  dans  la  descriptioa 
de  l'organe  de  la  vue,  non  seulement  parce  que  l'élude  de  sa 
structure  est  intimement  liée  à  celle  de  l'instrument,  dont 
nous  avons  introduit  l'emploi  dans  le  laboratoire,  mais  en- 
core ,  et  surtout  parce  que  nous  avons  h  renverser  toute  la 
théorie  de  la  vision,  telle  qu'elle  est  professée  depuis  près  de 
deux  cents  ans  dans  les  écoles. 

i6â6.  L'œil  est  un  organe  destiné  ft  percevoir  la  lumière, 
et  à  juger  de  la  forme  des  corps,  de  leur  superficie  et  de 
leurs  distances  respectives,  par  la  quantité  de  rayons  lumi- 
neux qu'ils  laissent  parvenir  jusqu'à  nous.  Nous  allons 
décrire  l'œil  humain,  et  en  mettre  la  structure  en  cvidence, 
}|  l'aide  de  figures  que  nous  aiTons  eu  soin  de  prendre  d'a- 
près nature,  avec  toute  l'exactiludc  et  le  fini  que  réclament 
des  détails  aussi  délicats. 

1657.  Au-dessous  de  deux  grands  arcs  hériss<^s  de  polis  qui 
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semblent  destinés  à  marquer  la  ligne  horizontale  où  le  front 
finit  et  où  le  visage  commence,  la  peau  s*est  fendue  horizon- 
talement, pour  former  comme  deux  voiles  musculaires,  qui   . 
s'écartent,  afin  d'ouvrir  le  monde  extérieur  à  nos  regards,  et 
se  rapprochent,  pour  protéger  Torgane  de  la  vue,  on  en  lu- 
brifier les  parois  avec  des  larmes.  Ce  sont  les  paupières,  or- 
ganes de  conservation,  dont  la  privation  entraînerait  la  perte 
de  la  vue.  La  surface  extérieure  ne  s'en  distingue  pas  du  reste 
de  la  peau;  les  bords  en  sont  cartilagineux  (tarses),  et  s'ap- 
pliquent exactement  les  uns  contre  les  autres,  comme  si  la 
fente  était  le  produit  d'un  instrument  tranchant.  Une  rangée 
de  cils  {c(,  pi.  4»  fig*  26)  les  termine,  comme  pour  abattre  les 
rayons  lumineux  qui  tomberaient  à  faux,  sur  la  cornée  trans- 
parente, ou  pour  tamiser  la  lumière  qui  nous  arriverait  avec 
trop  d'intensité.  La  surface  interne  des  deux  paupières  est  ta* 
pissée  d'une  membrane  délicate,  de  la  nature  des  muqueuses, 
qui  se  continue  avec  celle  qui  tapisse  toute  la  surface  an- 
térieure de  l'œil  (cj),  et  vient  se  confondre  avec  la  cornée 
transparente  {en)  ;  cette  membrane  senomme  conjonctive.  On 
en  voit  les  fragments phifTonnés  {ej)  sur  la  figure  si,  pi.  4* 

C'est  au-dessous  de. cet  appareil  que  sont  logés  les  glo- 
bes des  yeux^  dans  deux  cavités  osseuses  qui  se  nomment 
orbites, 
'A  l'angle  externe  de  l'orbite  (fig.  26,  gl)  se  trouve  la 
glande  lacrymale  (1618)  ,  à  l'angle  interne  (cr)  la  caron- 
cule lacrymale  {*),  dans  le  voisinage  de  laquelle  est  pratiqué 
sur  l'épaisseur  de  chaque  paupière ,  un  orifice  béant  qu'on 
nomme  point  lacrymal;  ces  deux  points  se  continuent  en 
deux  canaux  de  deux  ou  trois  lignes  de  long,  et  du  diamètre 
d'un  poil ,  et  viennent  s'aboucher  dans  une  cavité  placée  k 
l'angle  interne  de  l'orbite,  que  l'on  nomme  sac  lacrymal , 
et  qui  communique  avec  les  fosses  nasales,  par  un  canal  que 
l'on  nomme  canal  nasaL  On  a  vu,  dans  l'ensemble  de  cet  ap- 

(*}  L'œil  dessiné  sor  iiot  planches  est  fapl  gauche  rcnrené. 
II.  19 


pareil,  un  appareil  excréteor  des  larmes»  un  conduit  pour 
amener  les  larmes  dans  la  cavité  de  Torgane  olfaclir*  Mais  les 
larmes,  quand  elles  affluent  en  très  grande  abondance»  parais- 
sent trouver  un  écoulement  plus  facile  par  la  grande  ouver- 
ture des  paupières  que  par  ce  petit  orifice  du  diamètre  d'un 
poil  ;  elles  débordent  en  torrents  par  les  paupières ,  alors  qu'il 
s'en  échappe  une  goutte  par  le  canal  nasal;  et  quand  les  lar- 
mes ne  sont  pas  des  pleurs,  elles  ne  s'écoulent  ni  par  la 
grande  ouverture  ni  par  le  petit  canal»  elles  s'évaporent, 
après  avoir  été  étendues»  par  le  jeu  des  paupières,  sur  la  surface 
do  la  conjonctive.  En  sorte  que  la  nature  aurait  mal  pris  son 
plan  »  si  elle  avait  réellement  destiné  h  cet  usage  un  appareil 
d'une  structure  aussi  délicatement  compliquée. 

1 6â8*  A  quoi  donc  est  destiné  le  canal  nasal?  Examinons  la 
question  sous  un  autre  point  de  vue.  Le  canal  nasal  met  la 
capacité  comprise  entre  les  parois  de  la  conjonctive»  en  com- 
iDunication  avec  la  capacité  des  fosses  nasales»  que  nous  avons 
dit  être  les  sentinelles  avancées  do  l'inspiration.  Mais  fin- 
spiralion  appelle  l'^ir  par  toutes  les  ouvertures  qui  aboutissent 
au  dehors;  quand  le  vide  se  produit  dans  une  capacité»  l'air 
s'y  porlo  avec  violence  par  toutes  les  issues ,  par  les  plus  gran- 
des comme  par  Iss  plus  étroites.  Dans  Tacto  de  l'inspiration» 
l'air  pénétrera  donc  dans  les  poumons»  non  seulement  par  les 
fosses  nasales  toujours  ouvertes»  et  par  la  bouche»  quand  elfe 
e&t  béante»  mais  encore  par  les  points  et  les  conduits  lacry« 
maux»  quand  les  paupières  seront  écartées^  ce  dont  au  reste 
il  est  facile  de  s'apercevoir»  en  prêtant  un  peu  d'attention;  til 
effet»  toutes  les  fois  que  nous  inspirons  fortement,  nous  son* 
tons  une  impression  de  froid,  un  courant  d'air  dans  la  région 
de  la  caroncule  lacrymale  (cr  »  fig.  »  26»  pi.  4)  »  dans  l'angb 
inlerne  de  i'orbile  de  l'œil  ;  impression  qui  devient  toute  con- 
traire, dans  l'ucte  de  l'expiration.  Voilà  un  fait  qui  a  lieu  en 
l'absence  des  larmes.  Or»  qu*arrivera-t-il,  lorsque  les  paupiè» 
res  seront  fermées  et  rapprochées  intimement,  par  l'application 
des  deux  tarses  Tua  contre  l'autre  ?  L'inspiraiioa  produirt  le 
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ride  dans  cette  capacité  close  ;  et  par  conséquent  elle  attirera» 
Ters  Taogle  interne  de  Toeil»  non  seulement  les  sécrétions  de  la 
glande  lacryaiale,  les  larmes ,  pour  en  lubrifier  les  parois 
de  la  conjonctive,  mais  encore  toutes  les  impuretés^  qui,  mal- 
gré la  vigilance  instinctive  des  paupières,  auraient  pu  se  glisser 
entre  elles  et  la  surface  de  YcaiL  Aussi  voyons-nous  toute  im- 
pureté provoquer  le  rapprochement  des  paupières,  qui  de- 
vraient au  contraire  s'écarter,  pour  ne  pas  se  froisser  contre 
l'obstacle ,  mais  qui  se  réunissent  pour  former  une  cavité  her* 
niétiquement  fermée;  et  peu  à  peu  Timpureté  chemine  et  se 
rend  à  l'angle  interne  de  rœii ,  où  sa  présence  est  sans  danger 
et  son  extraction  facile.  L'inspiration  Ta  amenée  h  ce  point , 
et ,  ponr  y  arriver,  l'impureté  a  dû  suivre  la  route  où  la  com- 
pression des  parois  était  moins  forte,  et  par  conséquent  éviter 
la  cornée  transparente,  cette  perle  de  l'œil,  qui  se  défend  dans 
ce  cas  par  sa  proéminence  même ,  qui  écarte  l'obstacle  en  te 
dominant,  et  lui  trace  un  passage  en  bas  et  loin  de  sa  snrl'uce, 
en  pressant  de  sa  convexité  le  voile  qui  s'y  appliqua  exacte- 
ment. Le  canal  nasal  est  donc  destiné  à  appeler  les  fluides  lu-^ 
brifiants  sur  la  surface  de  la  conjonctive  ,  et  à  nettoyer  cette 
surface  des  impuretés  qui  pourraient  l'assaillir,  et  dont  les 
mouvements  des  paupières  ne  sauraient  jamais  la  débarrasser, 
que  par  de  longs  et  douloureux  frottements.  11  est  évident 
qne  si  ces  substances  de  surcroît  sont  liquides,  que  ce  soient 
des  larmes  ou  de  l'eau ,  l'inspiration  les  attirera  dans  les  fosses 
nasales ,  tandis  que  les  impuretés  solides  resteront  dans  l'an- 
gle interne,  faute  de  trouver  un  conduit  d'un  calibre  propre  à 
les  laisser  pastoi^ 

1659.  La  partie  de  l'œil  que  nous  voyons  se  mouToir  sous 
les  paupières  ouvertes,  présente  deux  surfaces  distinctes,  ISine 
blanche,  opaque,  que  tapisse  la  conjonctive  (rj)  (ou  eoméô 
opaifue) ,  et  sur  laquelle  on  voit  se  ramifier  quelques  Taisseaux 
sanguins,  dont  le  nombre  se  multiplie  dans  les  crises  inilam-* 
matoires;  puis  une  surface  bombée,  circulaire,  une  lentille 
tMT«M  {cêméê  ou  cemiù  tranâp€tren$e) ,  à  travers  h  transpa^ 
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reacede  laquelle»  on  distingue  (pp)  une  ouverture  centrale  ton- 
jours  noire  (pupille  ou  prunelle),  et  entourée  (îr)  d'une  vaste 
auréole  {iris),  dont  la  couleur»  variable  selon  les  individus,  sert 
à  désigner  la  couleur  des  yeux.  La  fig.  sS  »  pi.  4»  représente 
cette  double  surface  circulaire»  dessinée  d'après  un  œil  vivant, 
au  grossissement  d'une  loupe  de  s  pouces  i;2  de  foyer.  Sur 
les  yeux  morts  »  ce  riche  appareil  se  décolore  et  se  déforme, 
surtout  quand  on  a  enlevé  la  cornée  transparente»  et  que  l'or- 
gane se  trouve  exposé  immédiatement  aux  influences  do  fair. 
ïJiris  (eV  et  ir^)  olTre  un  réseau  de  bifurcations  vasculaires 
et  rayonnantes  du  centre  à  la  circonférence»  qui  se  dessi- 
nent en  gris  sur  un  fond  bleu  ici  »  mais  noir,  vert  olive»  gorge 
de  pigeon  sur  d'autres  individus.  Cette  surface  présente  deux 
zones  :  i®  une  plus  interne  [ir^  »  qui  forme  une  espèce  d'ea- 
tonnoir»  au  fond  duquel  serait  logée  la  pupille.  Elle  est  parta- 
gée en  i6  grands  rayons  en  creux,  dont  les  intervalles  sem- 
blent comprendre  environ  s5  subdivisions  rayonnantes»  ce  qui 
diviserait  ce  cercle  en  4oo  degrés;  s"*  Tautre»  plus  vaste  et  qal 
enveloppe  la  première»  s'en  distingue»  parce  qu'elle  est 
plane»  unie»  que  ses  divisions  rayonnantes  se  subdivisant 
par  des  dichotomies  secondaires  jusqu'à  la  circonférence,  et 
qu'elles  se  distinguent  les  unes  des  autres»  par  la  coulear»  et 
non  par  les  ombres  d'un  relief  quelconque. 

1660.  La  couleur  noire  de  la  prune/fe  ou  pt/^t7/6  {pp,  fig.  s5) 
n'est  que  celle  de  toute  ouverture  d'une  cavité  non  éclairée, 
et  qui  ne  réfléchit  pas  au  dehors  les  rayons  lumineux  quelle 
absorbe.  En  effet  »  si  on  détache  le  globe  de  l'çeil  de  sou  o^ 
bite  »  et  qu'on  le  dépouille  de  l'enveloppe*  oy qne  qui  empri- 
aonne  les  substances  que  recouvrent  l'iris  et  la  prunellOf 
celle-ci  devient  tout  à-coup  transparente»  car. elle  transmet 
«lors  à  Tœil  les  rayons  lumineux»  qui  lui  arrivât  par  réfrac- 
tion (599).  L'tm  est  tapissé  postérieurement  par  une  méffl* 
brane  noire  »  qui,  une  fois  déchirée  par  la  dissection,  répand 
jaos  l'eau  un  liquide  noir»  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  àe 
pigmenium.  Nous  retrouverons  ce  liquide  dans  d'autres  \UêVi$ 
de  l'organe  de  ]a  vision. 
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1661.  Le  globe  de  l'œil  tiré  de  son  orbite,  par  la  section 
et  da  nerf  optique,  et  des  mascles  qai  rattachaient  aux  os, 
et  qui  servaient  à  le  faire.  mouYoir  sar  son  axe,  de  côlé,  d'a- 
vant en  arrière  et  d'arrière  en  avant,  le  globe  de  Tœil  se 
présente  comme  nne  sphère  ayant  le  diamètre  transversal 
moindre  que  le  diamètre  vertical.   La  cornée  transparente 
proémine  sur  la  surface  antérieure  du  globe,  comme  une 
lentille  concavo-convexe  qu'on  appliquerait  sur  une  sphère 
d'un  plus  grand  rayon.  Le  nerf  optique  prend  son  origine  à  la 
partie  opposée  ;  mais  la  cornée  et  le  nerf  sont  situés  un  peu 
au-dessous  du  diamètre  transversal;  en  sorte  que  la  calotte 
qui  les  surmonte  est  plus  bombée  que  la  calotte  qui  leur  est 
inférieure.  La  direction  du  ne^f  est  oblique  par  rapport  k  la 
tangente  amenée  à  son  point  d'insertion;  mais  cette  obliquité 
devient  plus  grande  par  les  contractions  de  la  mort ,  et  dimi- 
nue ensuite  par  la  macération ,  en  sorte  qu'un  œil  conservé 
dîins  l'eau  pendant  quelques  jours  présente  le  nerf  optique 
sur  le  prolongement  du  diamètre.  Procédons  k  l'étude  anato- 
miqne  de  l'œil,  en  partant  du  nerf  optique,  et  après  en  avoir- 
dépouillé  le  globe,  des  muscles,  du  tissu  cellulaire,  de  la 
glande  lacrymale,  et  de  la  conjonctive,  enfin  après  en  avoir 
réduit  la  périphérie  aux  parois  résistantes  qui  l'enveloppent, 
sans  aucune  solution  de  continuité. 

A.  ÉUidc  aualolujquc  et  pbjsiqac  de  rcci!. 

1662.  Nerf  optique  (pL  4»  %•  21  et  22,  op),  —  Chez 
l'homme,  ce  nerf,  qui  est  cylindrique,  mais  grossit  h  mesure 
qu'il  s'approchb  de  Tœil ,  varie  autour  de  trois  millimètres  de 
diamètre.  La  substance ,  qui  en  paraît  si  homogène  à  l'état 
frais,  décèle  une  structnre  plus  compliquée  par  une  macéra* 
lion  de  quelques  jours.  On  voit  alors,  à  la  loupe,  comme  une 
partie  corticale  (nv,  (Ig.  21  ,  pi.  2)  se  détacher  en  forme 
d'un  fort  névrilèuio ,  de  la  portion  centrale  et  comme  mé- 
dullaire \m([).  Ces  deux  portions  tiennent  entre  elles  par  un 
tissu  aranéeux  d'une  grande  délicatesse.  On  reconnaît  que 
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celle  poiiion  corlicale  va  former,  par  son  expansion  »  tonte 
TenTeloppe  opaque  dn  globe  de  Toeil ,  celle  que  Ton  désigne 
90118  le  nom  de  sclérotique  {se) ,  enveloppe  dont  le  tissu  se 
termine  là  oh  commence  la  cornée  transparente.  La  portion 
médullaire  n'est  rien  moins  qu'homogène  à  son  tour,  et  c'est 
sur  le  nerf  optique  dn  bœuf  que  sa  structure  devient  bien 
apparente.  Vu  de  grandeur  naturelle  sur  sa  section  transver- 
sale (fig.  18 •  pi.  s),  ce  nerf  offre  déjà  à  l'œil  comme  des 
eomparlimcnts  cellulaires,  qui  ne  laissent  plus  le  moindre 
doute»  sur  leur  nombre  et  leur  configuration ,  à  un  simple 
grossissement  de  huit  fois  le  diamètre  (fig.  19)  ;  on  y  dis- 
tingue en  effet  la  portion  corticale  {nv)^  qui  se  conlioae  en 
Sclërotique,  et  que  la  dessiccation  colore  en  rougeâtre  ;  celle 
gatnO  enveloppe,  comme  dans  un  étuî,  une  foule  de  troncs 
fiervenx,  enveloppés  tons  dans  tout  autant  de  gaines  qoi 
«'agglutinent  entre  elles,  par  leurs  parois  externes;  en  sorts 
que  la  section  transversale  présente  Taspect  d'un  tissu  cello- 
laire  ordinaire,  dont  les  cellules  seraient  infiltrées  de  sncs 
àlbumineux.  Mais  tous  ces  emboîtements  nerveux  s'arrêtent 
au  point  où  le  globe  se  forme;  et  aucun  d'eux  ne  pénètre  dans 
l'intérieur  de  la  grande  cellule,  qui  se  développe  au  bout  de 
chaque  nerf  optique,  et  devient  l'organe  de  la  vision.  Ici  de 
nouveaux  emboîtements  vont  s'organiser,  mais  d'une  ma- 
nière sphérique,  et  tous  concentriques  entre  eux. 

i663.  Sclérotique  (pi.  4»  fig-  >5)«  — Le  premier  emboî- 
tement, ou  le  plus  externe,  celui  qui  émane  du  névrilème 
(nv) ,  doit  être  considéré  comme  l'emboîtement  générateur, 
comme  la  cellule  maternelle  de  tous  les  organes  intérieurs. 
Il  a  en  épaisseur  s  ~  de  millimètre;  et  il  vient  perdre  son 
opacité,  et  offrir  le  relief  d'une  lentille,  sur  sa  surface  an- 
térieure, pour  transmettre  les  rayons  lumineux  au  foyer 
qui  doit  en  percevoir  l'image  ;  or  comme  les  rayons  lumineux 
s  épanouissent  en  cônes,  cette  surface  est  circulaire.  La  sclé- 
rotique [se)  devient  alors  cornée  transparente  (en). 
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i664*  Choboïob  bt  bêtinb.  <•—  Ce  second  êmbotteiPMi 
prend  naissance  h  la  région  du  nerf  optique  •  tapisse  U  par 
roi  interne  de  rembotlcmcnt  externe»  et  présente  deux  coar 
ches  princrpales ,  à  qui  Ton  a  fait  jouer  deux  rôles  dislincta» 
La  première,  qui  s'applique  immédiolement  contre  lesparoil 
de  la  sclérotique,  se  nomme  la  choroïde^  et  Taulre^qui  tapisêf 
la  choroïde»  se  nomme  la  rétine.  Il  est  à  présumer  que^  sana 
la  théorie  de  Descaries  sur  le  mécanisme  de  la  vision ,  les 
aDalomîstes  auraient  attaché  infiniment  moins  d'importance 
è  la  distinction  do  ces  deux  lames  d*un  même  tissu.  La  cou^ 
leur  des  deux  est  d'un  noir  foncé,  avec  la  dilTorenco  que 
la  rétine  par  sa  surface  lisse»  réQéchissant  une  portion  def 
rayons  lumineux  qu'elle  est  appelée  à  absorber,  présente  sof* 
ce  fond  noir»  des  variations  analogues  h  celles  du  phénomènf 
chromatique»  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  gorge  de  pij 
geon.  Lorsqu'on  plonge  un  fragment  de  la  choroïde  ou  de 
la  rétine  dans  Tcau ,  il  semble  se  désagréger  en  une  espèce 
de  sanie  noirâtre»  qui  s'échappe  en  myriades  de  molécules 
albumineuses.  A  cette  époque»  la  structure  intime  du  lissii 
ne  se  révèle  par  aucune  organisation  susceptible  d'cire 
décrite  et  dessinée.  Mais  si  on  abandonne  le  tissu  dans  l'eau» 
en  ayant  soin  de  le  laver  de  temps  à  autre»  et  de  remplacer  U 
liquide  saturé  par  un  liquide  plus  pur»  on  arrive»  en  dépouil- 
lant ce  tissu  do  tout  ce  qu'il  possédait  de  splublo,  à  se  con- 
Taincre  que  c'est  un  tissu  émincmipent  vasculaire  (  pL  t» 
lig.  ly),  et  que  la  couleur-noire  qui  le  distinguait  ne  provo* 
naît  que  du  lic|ui(]e  qui  circulait  dans  cet  inextricable  réseao 
de  vaisseaux  qui  le  sillonnent;  que  c'est  à  un  sang  noir,  à  une 
circalation  réelle  que  cet  organe  est  redevable  de  sa  cou* 
lear;  et  qu'enfin  la  sanie  qui  se  répand  do  sa  substance  mâe 
cérée  dans  l'eau»  n'est  autre  que  ce  sang  chargé  de  molécules 
albumineuses  et  d'une  matière  colorante  noire»  qui  s'échappe 
des  orifices  béants  des  vaisseaux.  Ainsi  que  dans  tout  autre 
tissu  vasculaire»  oh  remarque  ici  deux  ordres  de  vaisseaux  :  les 
uns  qui  se  ramifient  et  s'anastomosent  à  l'infini  snr  la  surfacf» 
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postérieure  (tn),  et  dont  on  remarque  même  Tempreinie  sur 
la  paroi  interne  de  la  sclérotiqae  (pi.  4»  fig*  i5)  t  ce  sont  ceux 
qni  sont  le  plus  en  évidence  sur  le  fragment  de  la  choroïde 
(pi.  2»  fig.  17)  qni  est  grossi  seulement  quatre  fois.  Sur  la  sur- 
face»  au  contraire,  qui  est  tapissée  par  la  rétine  «  on  observe 
une  vascularité  plus  grêle,  plus  clair-semée,  qui  semble  cou- 
per la  première  à  angle  droit ,  et  que  Ton  distingue  encore 
ici  sur  la  trame  d'une  membrane  délicate  et  comme  indécise 
(fnf).  Outre  ce  réseau,  on  remarque  sur  la  choroïde  (ch)  de 
la  fig.  2 1  »  pL  4»  d^s  vaisseaux  qui  se  dirigent  du  nerf  optique 
vers  la  cornée  transparente ,  comme  tout  autant  de  longitu- 
des, espacés  comme  on  le  voit  sur  la  figure,  qui  est  de  gran* 
deur  naturelle;  ils  sont  vides  de  liquide  circulatoire,  et  par- 
tant blancs.  S*ils  étaient  encore  pleins  de  liquide,  on  ne  les 
distinguerait  pas  du  tissu  ambiant.  Ils  s'en  détachent  méca« 
niquement  avec  beaucoup  de  facilité. 

i665.  Ibis.  (PI.  4»  fig«  aS,  tV,  eV.)  —  Arrivée  au  point 
où  la  sclérotique  devient  transparente  et  perméable  aux 
rayons  lumineux ,  la  lame  externe  ^e  la  choroïde  se  sépare 
d'elle,  et  continue  sa  route  pour  devenir  un  peu  plus  loin 
transparente  à  son  tour.  Toute  la  surface  de  cette  lame  qui 
est  en  contact  avec  la  lumière  se  colore  de  divers  reflets  ;  le» 
il  se  fait  pour  ainsi  dire  une  espèce  d'hématose ,  par  laquelle 
le  sang  noir  revêt  différentes  nuances;  mais  la  surface  in- 
terne en  reste  noire  et  prend  le  nom  à*uvée;  la  surface  ex- 
terne  se  nomme  iris,  La  lame  de  la  choroïde  qui  se  continue 
sous  forme  d'iris,  a  aussi  sa  cornée  transparente,  qui  ouvre 
un  passage  d'un  moindre  diamètre  aux  rayons  lumineux 
transmis  par  la  cornée.  Mais  la  substance  de  ce  tissa  est  si 
délicate,  cette  membrane  est  tellement  peu  infiltrée ,  telle- 
ment peu  vasculaire,  qu'elle  se  déchire ,  sans  que  l'on  puisse 
en  démêler  la  trame  »  sur  le  fond  noir  du  fond  de  l'œil.  On  en 
sent  pourtant  la  résistance  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  et 
lorsqu'on  l'examine  à  la  loupe  sur  un  œil  vivant»  on  la  voit 
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réfléchir  la  lamière  d'une  manière  distincte»  surtout  en  variant 
les  incidences.  Cette  membrane  transparente  ferme  donc, 
comme  un  diaphragme,  la  pupille ,  et  fait  que  la  lame  de  la 
choroïde  qui  donne  naissance  à  ïiris,  constitue  un  grand  em- 
boitement  im perforé,  une  grande  vésicule  analogue  à  la  vési* 
cole  de  la  sclérotique  qui  Tembotte  elle  même. 

1 666.  h'irlê  a  le  même  diamètre  que  la  cornée  transpa- 
rente »  qui  est  en  moyenne  de  la  millim.  L'ouverture  de  la 
pupille  se  rétrécit  par  une  vive  lumière,  et  a  à  peine  alors 
3  millimètres  de  diamètre*;  par  une  lumière  diffuse ,  elle  en 
a  4*  et  dans  Tobscurité  davantage  ,'  ce  qui  démontre  que  la 
lame  choroîdale  qui  s'organise  en  iris ,  est  aussi  musculaire 
que  vasculaire,  car  elle  est  susceptible  de  se  contracter  et  de 
se  dilater.  Le  globe  de  l'œil ,  dans  son  plus  grand  diamètre, 
dépasse  à  peine  25  millimètres. 

1667.  La  cavité  formée  par  les  parois  internes  de  la  cornée 
transparente ,  par  l'iris  et  la  membrane  qui  recouvre  la  pa- 
pille ,  est  remplie  d'un  liquide  limpide  qui  prend  le  nom 
à^ humeur  aqueuse  ;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  chatabre 
atUérieure  de  CœiL  Suvldi  fig.  i5,  pi.  4*  eU^  est  comprise  par 
les  lettres  en.  Uiris  se  détache  de  la  sclérotique  à  la  hau- 
teur ir.  Sur  la  fig.  22  ,  pi.  4  »  toute  celfe  chambre  manque, 
par  l'ablation  de  la  cornée  transparente ,  et  Viris  (tV)  est  en 
contact  immédiat  avec  l'air  extérieur.  * 

1668.  DBuxikME  ciiambue  ou  chambre  moyenne.  —  Ainsi 
les  effets  de  la  lumière,  les  procédés  de  la  fine  anatomio 
se  joignent  à  l'analogie  fondée  sur  les  données  de  la  théo* 
rie  vésiculaire,  pour  démontrer  que  la  pupille  est  recouverte 
d'une  membrane  transparente,  qui  est,  par  rapport  à  la  lame 
de  l'iris,  ce  qu'est  la  coruée  par  rapport  h  la  sclérotique  ;  et , 
par  conséquent,  entre  le  cristallin  et  la  pupille,  il  existe  une 
cavité  piano -concave,  qui  est  remplie  d'un  liquide  transpa- 
rent, cavité  que  la  plupart  des  anatomistes  admettent  sous  le 
nom  de  deuxième  chambre. 
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lOGg.  Pnocks  ciLiAiBcs,  —  Une  bmc  ploi  ioterne  de  If 
choroïde  se  délache  do  la  sclérolique,  un  pea  au-dessoiu  dn 
point  d'adhérence  de  Tiris  h  la  paroi  de  celte  enveloppe,  et 
Tient  former  un  diaphragme  parallèle  à  Tiris»  organisé  Tascii- 
lairement  comme  co  dernier  organe,  ouvert  comme  lui  cîrcn- 
lairemenlà  son  centre,  pour  laisser  passer  les  rayons  lumineux» 
c'est-à-dire  devenant  transparent  sur  cette  surface,  qui 
forme,  avec  les  rayonnements  qui  Tentourent,  un  tout  con* 
iiuu,  une  calotte  de  la  grande  vésicule  de  laquelle  ceux-ci 
émanent.  Contre  la  surface  postérieure  des  procès  ciliaires 
(pi.  /|,  fig.  16,  pr)  s'applique  le  cristallio  (i;r) ,  ei  la  bande 
aniérieure  do  Thumeur  vitrée  (Ai;  )•  Ils  tirent  leur  nom  de 
U  structure  de  leurs  rayonnements,  qui  semblent  presque 
former  les  cik  d'un  œil  rond.  Mais  avec  une  atlenliea 
plus  suivie ,  on  s'assure  que  ces  cils  ne  sont  que  dee  vais* 
seaux,  qui  s'anastomosent ,  en  rayonnant  du  centre  à  la  cir-* 
conférence ,  et  qui ,  arrivés  au  bord  do  l'ouverture  iraospa- 
rente,  reviennent  en  arrière  parallèlement  .à  leur  première 
dircclion,  ce  qui  produit  là  une  espèce  de  festonnement  d'une 
grande  régularité  et  d'une  délicatesse  insigne.  Du  côté  de  la 
sclérotique,  chacun  de  ces  canaux  vasculaires  s*aboncbo,  noa 
seulement  avec  les  vaisseaux  contigus,  mais  encore  avec  les 
vaisseaux  de  la  choroïde,  qui  alimentent  la  circulation  de  cet 
iris  du  second  plan;  car  je  ne  saurais  trouver,  pour  désigner 
les  rapports  des  procès  ciliaires,  une  expression  d'une  plus 
|;rande  exaclilude.  Mais  ce  second  iris  étant  protégé,  contre 
la  lumière,  par  toute  Tépaisseur  du  premier  qui  le  déborde» 
sa  surface  aniérieure  ne  saurait  se  colorer,  comme  le  fait  celle 
de  l'iris  du  premier  plan  ;  elle  reste  donc  aussi  noire  que  la 
choroïde.  La  fig.  i5,  pi.  4»  représente,  au  grossissement  de 
5o  diamètres  environ ,  un  fragment  de  ce  réseau  ciliaire  pris 
sur  l'œil  d'un  petit  pinson ,  qui  avait  à  peine  quatre  jours  ; 
(a)  en  est  le  bord  intérieur,  celui  qui  entoure  le  cristallin; 
on  y  voit  comment  le  vaisseau  afférent  fait  un  coude  en  cet  en- 
droit, pour  devenir  vaisseau  déférent,  et  comment  s'or|^aniseDt 
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les  anastomoges  (j|3].  La  surface  des  vaisseaux  pigmenlii%res  est 
marquée,  comme  celles  des  vaisseaux  sanguins»  de  stries  trans* 
Tcrsalcs.  J*ai  cru  avoir  complé ,  sur  le  pourtour  de  ce  dia- 
phragme, ccfit  gros  vaisseaux  qui  semblent  diviser  ce  cercle» 
comme  en  tout  autant  de  degrés. 

1670.  Cristallin  et  humeur  vitrée.  — De  la  région  du 
neiT optique  part  une  vésicule  plus  interne»  dans  le  sein  de 
laquelle  s'emboîtent  Thumenr  vitrée  et  le  cristallin»  comme 
Tindiquait  à  priori  la  théorie  spiro-véstculaire.  Cette  mem- 
brane est  très  visible  sur  Tœil  de  certains  animaux»  tels  que 
ceux  do  hérisson»  et  sur  Tceil  humain  à  la  suite  d'une  mala- 
die inflammatoire;  elle  est  sillonnée  alors  d'un  réseau  de 
vaisseaux  sanguins.  On  la  distingue  très  bien  sur  la  fig.  sa  » 
hv'  »  pL  4  f  <l"î  ^  ^^  dessinée  d'après  un  teii  d'une  vieille 
feaime  morte  à  îa  suite  d'une  fièvre  cérébrale.  Cette  meoi  • 
brane»  qui  a  un  aspect  mat  en  cette  circonstance»  se  confond 
soovent  avec  le  reste  de  l'humeur  vitrée  {hv)  par  la  transpa- 
rence et  la  délicatesse  de  son  tissu.  Mais  »  dans  tous  les  cas  » 
elle  Tient  recouvrir  le  cristallin  auquel  elle  adhère»  et  s'atta- 
cher intimement  au  bord  interne  des  procès  ciliaires  »  pour 
acquérir  une  diaphanéilé  et  une  consistance  qui  la  rendent 
inappréciable  sur  toute  la  surface  du  cristallin  :  c'est  à  elle 
que  doit  s'appliquer  la  dénomination  de  membrane  hyalolde. 

j6;^i.  Le  cristallin  est  un  corps  qui  affecte  la  forme  d'une 
lentille  biconvexe  (4oâ)  »  et  qui  occupe  tonte  la  place  que 
circonscrit  le  bord  interne  des  procès  ciliaires.  C'est  une  len- 
tille» dont  Taxe  se  confond  avec  l'axe  transversal  de  l'œil»  avec 
l'axe  qui  passe  par  le  centre  de  la  pupille  et  aboutit  à  la  ré- 
gion du  nerf  optique.  Dans  l'homme»  sa  calotte  antérieure  a 
une  plus  grande  courbure  que  la  calotte  postérieure  ;  l'épais^ 
scur  de  l'organe  étant  de  6  millimètres,  son  diamètre  de 
lo  millimètres»  l'épaisseur  de  sa  calotte  antérieure  serait  de 
3»5  millimètres»  et  celle  de  sa  calotte  postérieure  ne  serait  qae 
de  s»5  millimètres.  Lallg.  17»  pi.  4>  i®  représenta  4^  f  rftB49ar 
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naturelle,  va  par  les  bords  qui  portent  }es  traces  des  proobs 
ciliaires.  Un  ce^rps  de  cette  forme  et  de  cette  limpidité  deit 
nécessairement  se  comporter  à  la  manière  des  lentilles  bicon* 
vexes  de  verre;  il  doit  grossir  les  objets,  lorsqu'on  le  place 
entre  eux  et  notre  œil;  c'est  ce  que  l'expérience  démontre, 
tant  que  les  parois  du  cristallin  e>(trait  de  son  humeur  vitrée 
sont  entretenues  dans  leur  état  d'humidiié.  La  fig.  ig  nous  le 
montre  grossissant  les  caractères  de  la  phrase  écrite  sur  le 
papier  :  ut  Uns,  à  la  manière  d'une  lentille  ordinaire  de  nos 
instruments  d'optique.  La  distance  focale  du  cristallin  hu- 
main hors  de  ses  enveloppes  est  d'environ  4  millimètres. 

1672.  Le  cristallin  du  bœuf  ne  s'isole  pas  avec  la  même 
netteté  que  le  cristallin  humain  ;  la  calotte  postérieure  s'engro- 
mèle  et  semble  avoir  laissé  en  solution  une  grande  partie  de 
sa  surface;  elle  e^t  mamelonnée  et  beaucoup  moins  résistante 
que  la  surface  de  la  calotte  antérieure.  Lorsqu'on  abandonne 
deux  heures  seulement  le  cristallin  dans  un  verre  de  montre 
rempli  d'eau,  la  calotte  antérieure  appliquée  contre  la  paroi 
du  verre,  on  trouve  le  vase  rempli  comme  d'une  humeur  vi- 
trée,  sur  la  paroi  antérieure  de  laquelle  serait  enchâssé  le 
cristallin.  La  calotte  postérieure  de  ce  dernier  organe  s'est 
dissoute  dans  l'eau  du  verre,  et  &  y  est  organisée  en  on  tissu 
d'une  moindre  consistance  et  d'une  plus  grande  diaphanéité, 
et  qui  oiTre  tous  les  caractères  physiques  et  chimiques  de  l'Aie- 
meur  vitrée;  un  peu  plus  et  un  peu  moins  de  partbs  aqueuses 
constitue  donc  toute  la  différence  des  deux  substances. 

1670.  Le  cristallin  du  jeune  pinson  dont  nous  avons  déjà 
étudié  une  portion  de  l'œil  (1669)  offre  des  particularités  di- 
gnes de  toute  notre  attention.  Lorsqu'après  avoir  extrait  l'en- 
veloppe qui  renferme  et  le  cristallin  et  Thumeur  vitrée ,  on 
abandonne  cet  organe  à  son  propre  poids,  le  cristallin  s'élèfe 
par  une  saillie  en  forme  de  mamelon  que  la  fig.  \I\  représente 
TU  de  champ ,  et  dont  la  fig.  20,  pi.  4»  représente  le  profil 
Autour  de  ce  mamelon  (cr),  les  procès  ciliaires  (pr)  forment 
ulie  canpelure  circulaire  («)  »  qui  ne  peut  être  produite  qw 
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par  suite  d'une  adhérence  inlîme  de  tontes  les  pièces  de  cette 
organisation  entré  elles.  Si  les  procès  ciliaires  n'appartenaient 
pas  à  la  membrane  qui  recouvre  le  cristallin  ,  ils  s'affaisse-' 
raient  d'une  tout  autre  manière,  et  laisseraient  passer  en  entier 
le  cristaUin  au  dehors.  Mais  le  cristallin  de  l'œil  de  ce  petit 
animal,  extrait  de  ï humeur  vitrée,  est  loin  de  présenter  la 
forme  d'un^  lentille  ;  c'est  un  cône  tronqué,  bombé  à  ses  deux 
extrémités  antérieure  et  postérieure  (fig.  18,  pi.  14);  cet  or- 
gane est  mou  et  composé  d'une  vésicule  externe  et  d'une 
substance   incluse  de  consistance  presque  liquide.  Déposé 
dans  Tacide  sulfurique  concentré ,  il  a  commencé  par  s'af- 
faisser, par  contracter  une  couleur  jaune,  qui  a  passé  ensuite 
an  purpurin,  signe  évident  de  l'existence  simultanée  de  Talbu- 
mine  et  du  sucre  {*);  enfin  on  découvre  alors,  sur  la  sur- 
face de  l'organe,  des  stries  rayonnantes  qui  dénotent  une 
vascularité  lymphatique;  au  microscope,  on  constate  l'exis- 
tence d'un  réseau  de  cellules  hexagonales  aplaties,  qui   se 
dirigent  en  rayonnant  d'un  pôle  du  cristallin  à  l'autre,  et  qui 
forment  le  tissu  de  la  vésicule  externe ,  la  seule  portion  de 
cet  organe  qui  ne  se  dissolve  pas  dans  l'acide.  L'humeur  vi- 
trée n'y  contracte  qu'une  couleur  jaune.  Le  cristallin  est  donc 
vésiculaire,  comme  la  membrane  externe  qui  l'emprisonne. 

1674.  Si  nous  plaçons  le  cristallin  d'un  animal  adulte  dans 
le  même  acide,  il  ne  contracte  qu'une  couleur  jaunâtre.  Dans 
Tacide  hydrochlorique  (i554)»  il  passe  du  blanc  au  purpurin, 
.dn  purpurin  au  bleu,  comme  tous  les  tissus  glutineux  et  albu- 
xnineox.  Dans  l'acide  nitrique,  il  devient  jaune,  il  se  fend  d'un 
pôlQ  h  l'autre;  et  si  on  le  retire  deux  jours  après,  et  qu'on  le 
lave  à  l'eau,  on  le  trouve,  par  une  coupe  longitudinale,  com- 
posé d'emboîtements  en  grand  nombre ,  dont  les  parois  sont 
beaucoup  plus  minces  sur  la  calotte  antérieure  que  sur  la  ca- 
lotte postérieure.  La  fig.  20,  pi.  a,  représente  le  cristallin  de 

O  Sabstaûce  que  noui  aurons  plus  bas  roccaslon  de  reconnallre  dans 
touslçs  tissas  «oibry  on  naines  des  végétam  et  doa  animaai. 
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de  dissection.  Je  ne  saurais  mieux  comparer  cette  structure 
qu'à  un  assemblage  de  gousses  de  certains  aulx,  qui  sont  dis- 
posés autour  de  la  gousse  principale,  comme  autour  d'an 
noyau  central. 

1679.  BÉCAPITIJLONS  GBTTfi  s£bi£  d'obsbbvatiors.  La  coo- 
che  externe  du  nerf  optique  (pi.  4»  %>  21  et  22, op)  serenflcà 
son  extrémité»  sous  l'influence  du  développement  yésiculaire 
qui  doit  constituer  Torgane  de  la  vision  ;  au  contact  de  la  la- 
mière  elle  s'amincit  et  devient  diaphane.  Du  fond  de  cette 
grande  et  forte  enveloppe  orbiculaire,  naît  une    nouvelle 
vésicule,  qui  tapisse,  de  son  réseau  vasculaire  et  de  son  tissa 
tout  noir,  les  parois  de  la  première;  elle  prend  le  nom  de  cho* 
roïde  dans  son  épaisseur  {ch,  fig.  21  et  22),  de  rétine  (r)à 
sa  surface   interne,  et  vient   se  dédoubler  et  se  détacher 
d'elle,  à  la  hauteur  de  la  cornée  transparente,  1.^  sous  le  nom 
à' iris  ((V),  qui  s'amincit  à  son  centre  sous  le  nom  de  pu- 
plUe  [pp)  ;  2°  sous  la  forme  de  procès  cilialres  (pr,  fig.  16). 
Une  vésicule  plus  interne  (hv',  fig.  22)  prend  naissance  vers 
la  même  région,  tapisse  la  surface  de  la  rétine,  vient  s'a- 
mincir sur  le  pourtour  des  procès  ciliaires,  et  rcicouvre  tous  les 
emboîtements  hyalins  et  concentriques  qui  forment  Vhumettr 
vitrée  (hv)  et  le  cristallin  [cr) .  U humeur  vitrée  enveloppe 
le  cristallin  de  ses  emboîtements;  et  ne  semble  rejetée  en 
arrière,  que  parce  que  la  calotte  postérieure  de  chacun  d'eux 
est  beaucoup  plus  développée  que  la  calotte  antérieure  ;  or  nous 
avons  fait  observer  (i549)  que  la  paroi  propre  d'une  mem- 
brane quelconque  est  tellement  mince,  qu'en  en  superposant 
une  centaine  les  unes  sur  les  autres,  on  n'aurait  encore  qu'une 
membrane  de  l'apparence  la  plus  simple  à  l'œil  nu»  Lo  cris- 
tallin ne  diiFère  de  Thuméur  vitrée  que  par  sa  consistance; 
et  h  un  certain  âge,  on  ne  saurait  distinguer  ces  deux  orga- 
nes entre  eux.  Le  centre  du  cristallin  est  le  centre  des  em- 
boîtements de  l'humeur  vitrée,  mais  un  centre  tellement 
refoulé  loin  du  centre  géométrique  y  que  le  rayon  antérieor 
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de  cett^  sphère  est  peat*être  dix  fois  plas  court  que  le  rayon 


f* 


postérieur. 

1 680.  Conditions  db  stbucturb  essbntibllbs  a  la  vision. 
—  A  côté  des  avantages  incontestables  de  Tanalyse,  existe 
detoate  nécessité  un  grave  inconvénient;  à  force  d'arrêter 
son  esprit  sur  des  détails,  on  finit  par  perdre  de  vue  Tunité;  * 
à  force  d'augmenter  les  pages  d'un  livre,  on  s'éloigne  du 
poiot  de  vue,  d'od  se  découvre  Tensemble  et  le  lien  des  faits 
particuliers;  et  Ton  finit  par  donner  à  chacun  de  ces  faits  de 
détail,  une  importance  qui  n'est  inhérente  qu'à  leur  harmo- 
nie. Cette  réflexion  s'applique  immédiatement  à  l'étude  de 
rœii,  de  c<;t  organe  qui  nous  transmet  la  sensation  la  plus 
subtile,  et  partant  la  moins  multiple  de  toutes ,  la  sensation 
delà  lumière.  Car,  au  soin  que  nous  prenons  d'énumérer  les 
diverses  pièces  qui  rentrent  dtins  sa  structure,  on  serait  tenté 
de  croire  que  chacune  de  ces  pièces  qu'isole  la  dissection  est 
indispensable  à  la  vision ,  est  dans  son  genre  une  espèce  d'or- 
gane secondaire;  idée  dont  il  faut  rabattre  pas  &  pas>  à  me- 
sare  qu'on  avance  dans  les  recherches  d'analomie  comparée. 
la  manière  par  laquelle  nous  avons  envisagé  la  structure  du 
globe  de  l'ceil  humain ,  en  nous  occupant  d'en  décrire  une  à 
une  toutes  les  parties ,  a  dû  déjà  mettre  nos  lecteurs  sur  la 
voie  de  la  synthèse,  qui  va  faire  le  sujet  de  ces  ]>aragraphes, 
et  amener  la  réponse  à  cette  question  :  Quelle  est  la  structure 
essentielle  à  la  vision? 

1681.  Les  paupières  étant  destinées  à  lubrifier  les  parois 
de  la  conjonctive,  et  à  préserver  cette  membrane  qui  recon* 
vre  le  globe  de  l'œil,  du  contact  des  corps  capables  d'en  irri- 
ter la  surface ,  les  paupières  dans  un  milieu  aqueux ,  seraient 
sans  emploi,  resteraient  toujours  ouvertes  et  finiraient  par 
^'atrophier  et  se  réduire  faute  d'usage ,  vu  qu'en  s'abaissant 
elles  nuiraient  plus  à  la  vision  qu'en  se  tenant  écartées,  et 
qnc  la  même  impulsion  instinctive  qui  nous  porte  à  les  fer- 
mer de  temps  en  temps  dans  l'air ,  porterait  l'animal  h  les 

II.  «o 
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tenir  oUyertes  constamment  dans  le  milieu  humide.  ÂnsÂlei 
poissons,  et  tous  les  animaux  exclusivement  aquatiques,  man- 
quent-ils de  paupières. 

1682.  L'œil  servant  k  la  vision,  à  la  manière  des  lentitln 
grossissantes ,  c'est-à-dire  en  réfractant  vers  un  foyer  com- 
ïn^un  les  rayons  Ininineut  qui  tombent  sûr  sa  surface  exté- 
rieure,  il  faut  nécessairement  que  les  liquides  qui  entrent  dans 
sa  côàipositioh  aient  Vin  pouvoir  réfringent  différent  du  mi- 
lieu atnbiant  ;  les  liquides  seraient  une  superfétation ,  s*3s 
avaient  le  même  indice  de  réfraction  (5^6)  que  celui-ci;  car 
ils  transmettraient  le  rayon  lumineux»  sans  le  faire  aucune- 
ment dévier  de  là  route  ,  par  laquelle  il  doit  arriver  au  foyer. 
Uhumeur  aqueuse  qui  remplit  la  capacité  de  la  première 
chambre  de  Tœil  humain  »  et  forme  la  substance  de  cette  pre- 
mière lentille  piano-convexe;  C humeur  aqueuse,  qui  remplit 
la  deuxième  chambre  et  forme  Tépàisseur  de  la  seconde  len- 
tille concavb-convéxe  de  notre  œil,  serait  donc  inutile  àées 
animaux  plongés  dans  un  milieu  aqueux;  aussi  chez  les  pois- 
sons» le  cristallin  semble-t-il  s'appliquer  presque  immédiate- 
ment contre  la  paroi  interne  de  la  cornée  transparente. 

i683.  Mais  par  la  même  raison,  le  crhtalUn  et  V humeur 
vitrée  doivent  jouir,  chez  le  poisson,  d'un  indice  de  réfroô- 
lion  supérieur  à  celui  de  ces  deux  pièces  de  l'œil  des  animaux 
terrestres»  et  par  conséquent  acquérir  une  plus  grande  den- 
sité* Auséi  le  cristallin  des  poissons  est-il  très  dur  et  très 
compacte  »  sans  cesser  d'être  transparent. 

i684*  Mais  le  cristallin  ne  diffère  de  V humeur  vitrée  que 
comme  le  noyau  diffère  de  la  chair  du  fruit ,  c'est-à-dire  que 
par  une  consistance  plus  grande  ;  c'est  un  eml)oitement  plos 
iiiteme  et  plus  dur.  Or  si  cette  consistance  se  communiquait 
de  proche  en  proche  à  tous  les  emboîtements  qui  constituent 
l'humeur  vitrée»  au  lieu  d'un  cristallin  lenticulaire  eo- 
'chftssé  comme  un  chaton  »  dans  la  partie  antérieure  d'une  Au- 
tneur  vitrée  presque  globulaire,  l'œil  soumis  à  la  dissection 
ànàtomique  n'offrirait  qu'un  cristallin  énorme  et  sphérique. 
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tâiiis  qae  rien  n'eût  été  dér&tigé  dans  te  type^niormal  de  sa 
structure.  Et  c'est  ce  qai  est  arrivé  dans  Tteil  dH  ^otsson  » 
chez  lequel  nn  plils  grand  nombre  d'emboîtements  se  sont 
sblidifiés  et  semblent  occuper  toute  la  plsee  de  YhumtiAr 
vitrée  \  car  dans  un  milieu  aqueux,  l'œil  sera  d'autant  pIuS 
clairvoyant  que  seè  thsns  réfringents  auront  plus  de  consis- 
tance 9  el  lés  tissus  atrÎTés  à  ce  degré  de  consistance  revê- 
tiront une  forme  plus  sphériqne  »  qui  est  celle  du  crislalliil 
de  l'œil  des  poissons  et  des  animaux  qui  habitent  le  même 
élément. 

i685.  Mais  parla  même  raièon,  dans  nn  milieu  habituel- 
lement plus  raréiSé  et  plus  inondé  de  lumière ,  les  tissus  ré- 
fringents devront  jouir  d'une  moindre  réfraction,  et  par  con- 
séquent affecter  une  moindre  consistance  et  une  moindre 
courbure;  car  autrement»  au  lieu  de  concentrer  des  rayons  de 
lumière,  l'œil  concentrerait  des  rayons  de  feu,  il  brûlerait  an 
lieu  d'éclairer.  Aussi  chec  l'insecte,  dont  l'œil  sans  paupières 
reçoit  la  lumière  perpendiculairement-,  la  lumière  se  tamise  à 
travers  un  réseau  eorné,  dont  chaque  maille  hexagonale  con- 
tient un  cône  tronqué ,  qui  commence  par  une  surface  courbe 
et  convexe,  se  termine  au  nerf  optique,  mais  oii  tout  est 
hnmeur  vitrée  et  rien  n'est  cristallin. 

En  conséquence  9  ce  n'est  point  le  nombre  des  milieux 
réfringents  qui  est  nécessaire  à  la  vision ,  c'est  la  forme'  que 
^rënd  l'ensemble  de  ces  milieux  ;  et  leur  différence  anato- 
initiue  he  provenant  que  de  leur  consistanîce  ,  on  conçoit  que 
l'œÛ  transmette  tout  aussi  bien  les  images,  alors  qu'il  n'entrera 
qli*nn  seul  milieu  réfringent  dàhs  son  organisation  ;  il  suffira 
que  la  ferme  en  soit  connue  taillée,  an  moins  aux  deux  extré- 
Diités  dé  l'axe ,  sur  deux  segments  de  sphère. 

1686.  Mais,  après  avoir  ainsi  réduit  par  la  pensée  la  struc- 
ture de  l'organe  de  la  vision  k  sa  plus  simple  expression ,  on 
ne  se  refusera  pas  à  admettre  que  la  nature  puisse  en  ré- 
duire h  l'infini  les  dimensions ,  selon  la  taille  des  animaux  ; 
car  la  natore  n'ira  certainement  pas  placer  l'œil  du  bœnf  sur 
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le  front  d'ane  grenonllle.  Or ,  si  la  réduction  des  dimensions 
de  cet  organe  a  lieu  dans  les  mêmes  proportions  que  la  ré- 
duction de  la  taille  y  il  est  évident  que  nous  devrons  rencoa- 
Irer ,  dans  la  nature^  des  êtres  vivants  doués  de  la  faculté  de 
voir ,  sans  que  Tobservation  la  pins  minutieuse  soit  dans  le  cas 
de  nous  faire  distinguer»  sur  aucun  point  de  leur  surface,  rien 
qui  ressemble  le  moins  du  monde  à  Torganei  de  la  vision  ; 
car  nos  meilleurs  microscopes  ne  sauraient  nous  faire  dis- 
tinguer ce  qui  échappe  à  la  puissance  de  leur  ampliation  ;  et 
chez  un  animal  de  -^  de  millimètre  de  long ,  l'œil ,  qui  ne 
saurait  avoir  »  dans  ce  cas  »  plus  de  ~z  de  millimètre^  est  ia- 
abordable  dès  ce  moment' à  Tampliation  de  nos  plus  puissants 
microscopes.  Cet  organe  se  confondra  donc  aux  yenx  de  l'ob* 
servateur  avec  les  tissus  ambiants  ;  tout  au  plus  s'oiTrîra-t-il 
avec  l'aspect  et  les  dimensions  de  l'un  des  plus  petits  globules, 
que  les  phénomènes  de  réfraction  dessinent  sur  les  surfaces 
éclairées  des  substances  organisées;  et  si  Tanalogie  ne  vient 
pas  au  secours  de  Tobservation ,  Ton  sera  porté  à  prononcer 
que  ranimai  est  aveugle ,  parce  que  nous  n'en  distinguons  pas 
lés  yeux. 

1687.  Mais  il  faut  que  ce  soit  l'analogie  de  position  qui  en 
indique  la  place  à  l'anatomie  »  et  toutes  les  expériences  desti- 
nées à  la  découvrir,  par  l'analogie  des  fonctions»  ne  seraient 
propres  qu'à  amener  des  résultats  illusoires.  C'est  ainsi  que 
Gaspard  publia,  il  y  a  plusieurs  années»  dans  le  Journal  de 
Phyêiologie  de  Magendie  »  des  expériences  qui  avaient  l'air 
d'être  concluantes  »  et  desquelles  il  serait  résulté  que  les  co- 
limaçons sont  dépourvus  de  l'organe  de  la  vue  »  ou  au  moins 
que  ces  deux  longues  antennes,  que  la  poésie  a  désignées  sous 
le  nom  des  deux  longs  télescopes  du  mollusque»  n'étaient  rien 
moins  que  les  yeux  de  l'animal.  L'auteur  se  fondait  principa- 
lement sur  ce  qu'à  l'approche  des  corps  étrangers  »  ces  deux 
organes  restaient  immobiles  »  et  ne  se  repliaient  dans  leur 
fourreau  que  par  le  contact.  L'aufeur  confondait  ici  le  senti- 
ment de  la  vision  avec  celui  de  la  prévoyance ,  en  concluant 
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qxic  Tanîmal  manquait  da  premier,  parce  qu'il  ne  poussait 
pas  assez  loin  la  perfection  du  second,  pour  deviner  le  piège, 
et  découvrir  la  main  hoslile  qui  se  cachait  derrière  robstacle* 
La  dissection  au  contraire  constate  que  l'extrémité  de  ces 
deux  grandes  antennes  rétractilcs  s'enfle  en  lin  globe,  qui  porte 
en  avant  une  cornée  transparente ,  qui  renferme  un  fort  joli 
petit  cristallin,  et  en  arrière  une  humeur  vitrée  SiS^z  abon- 
dante, le  tout  protégé  par  une  choroïde  qui  s'étend,  comme 
un  fourreau,  jusqu'à  l'insertion  de  l'antenne ,  et  accompagne 
le  nerf  optique  presque  jusqu'à  son  origine;  en  sorte  qu'ici  la 
rétine,  qui  tapisse  le  fond  de  l'œil  des  mammifères,  se  trouve 
rangée  sur  les  côtés  et  n'est  nulle  part  en  face  de  l'image. 
Tous  les  mollusques  possèdent  le  même  organe  de  la  vision , 
et  sur  les  gros  céphalopodes  il  a  un  volume  considérable; 
mais  il  est  sessile.  Chez  les  crustacés  proprement  dits ,  l'œil 
est  pédicule  comme  chez  les  mollusques ,  mais  le  pédicule 
en  est  osseux  et  crostacé ,  comme  toutes  les  enveloppes  du 
corps  de  ces  animaux. 

B.  Élude  chimîqac  des  diverses  pièces  qai  rentrent  dans  U  straclurc 

do  rœit  des  mammifbres. 

1688.  La  manière  dont  nous  avons  conçu  la  structure  de 
Fœii,  amène  déjà  à  penser  que  la  différence  qui  caractérise  les 
divers  emboîtements,  que  l'anatomie  désigne  sous  tout  autant 
de  noms  distincts,  n'existe  que  dans  le  plus  ou  moins  d'inten- 
sité du  même  caractère  chimique  ;  et  c'est  ce  qui  explique  le  va- 
gue ,  dans  lequel  est  tombée  la  chimie  de  l'ancienne  méthode» 
quand  elle  a  voulu  se  rendre  compte  théoriquement  des  ré- 
sultats de  l'analyse.  Celui  qui  aurait  découvert  la  constitu- 
tion chimiqne  d'un  nerf,  serait  dans  le  cas  d'expliquer  à  priori 
en  quoi  diffèrent  entre  elles  les  diverses  couches  non  vascu- 
laires  «  que  le  scalpel  parvient  à  isoler  dans  l'anatomie  de 
l'œil.  Mais  nous  sommes  loin  encore  de  voir  réaliser  cette 
hypothèse  ;  et  je  pose  en  fait  que  sans  le  secours  de  Tanato- 


mie ,  il  serait  impossible  à  la  chimie  de  distinguer  la  sub- 
stance nerTeuse,  à  des  caractères  précis  ;  celle-ci  ne  donne  Ta- 
naljse  d'un  nerf,  qne  Ior.^que  ranatomie  lui  a  appris  que  c'est 
yn  nerf  qu'elle  analyse. 

i68g.  Sclérotique.  —  Laissez  macérer  quelques  jours  le 
globe  de  l'œil  dans  Teau  »  il  gonflera ,  conservera  sa  dureté  et 
sa  résistance,  il  no  s'affaissera  pas  sur  lui-même,  cootme  lors- 
qu'on l'abandonne  à  l'évaporation  de  ses  sucs.  La  macéra- 
tion ainsi  prolongée  permet  de  dépouiller  la  sclérotique  de 
toutes  les  niembranes  qui  adhéraient  à  sa  paroi  interne,  et 
de  Tob tenir  ^  l'état  de  pureté  qu'elle  comporte;  il  suffît  alors 
d^éventrer  dans  l'eau  le  globe  de  l'œil,  pour  le  vider .  non 
seulement  de  l'humeur  aqueuse,  du  cristallin  et  de  l'humenr 
vitrée,  mais  encore  de  la  choroïde ,  des  procès  cUiaires  fi 
de  Yiris.  On  constate  de  la  sorte  que  cette  enveloppe  forme 
un  tout  continu  avec  la  cornée  transp,arente  {en),  ^t  une 
grande  vésicule  absolument  imperforée.  La  figure  i5,  pL  4» 
en  offre  une  moitié  obtenue  par  une  section  verticale;  ks 
parois  n'offrent  plus  qne  les  traces  de  l'adhérei^ce  dçs  bords 
de  Tiris  (tV),  et  des  procès  ciliaires  {pr).  Cette  enveloppe  est 
cartilagineuse,  consistante,  épaisse  de  s  -f  de  millim.  et  sor 
la   cornée  tTan^sparônU  de   a  qiiUjmètres   seulement.    Par 
la  dessiccation  spontanée  à  la  température,  ordinaire  »   elle 
prend  l'aspect  de  toute  sub^ance  nerveuse  desséchée,  et 
ceUe  d'une  sul^stan.ce  cornàa  de  mince  épaisseur.  Elle  ne  se 
racornit  pas,  elle  ne  s'affaisse,  pas,  et  conserve  sa  forma 
spbérique.;  flje  perd  sa  prUniUve  blancheur  et  devient  bru- 
nâtre et  çpaque,  naais  sa  cornée  transparente  transmet  ks 
rayons  lumineux  à  la  manière  de  la  gélatine.  La  macératioa 
au  contraire  augmente  la  blancheur  de  la  sclé^atique  et  di- 
minue de  plus  en  pjus  la  diaphanéité  de  la  cornée  transpa- 
rente, surtout  si  la  cornée  transparente  a. été  détachée  de  h 
^  sçlérotiqiie,  ou  intéressée  dans  la  solution  de  continuité; 

pMrw^®  4w<  ^*.  ^.  T^fl*'*^  ft<#«w«t  ^m^P  p«r  tout 
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ce  que  nous  avons  développé ,  sur  les  phénomènes  de  rëfiraan 
gibiliié  qu'offrent  les  substances  organisées  (SyS).  En  effet 
la   diaphanéité  de  cet  ordre  do  substances  provenant  de  l'a- 
nalogie qui  existe  »  sous  le  rapport  de  leur  indice  de  réfrac- 
tion  (366),  entre  la  paroi  des  cellules  qui  forment  la  trame 
île  leur  tissu  »  et  les  liquides  qui  rendent  ces  cellules  turges- 
ceotes»  dès  que  ces  liquides  s'étendront  d*eau ,  il  s'étabUrit 
une  différence  de  pouvoir  réfringent  entre  eux  et  la  paroi 
qui  les  enveloppe,  et  les  rayons  lumineux  seront  déviés  d^ 
lear  route ,  en  passant  alternativement  des  parois  dans  le^ 
liquides  et  des  liquides  dans  les  parois;  Torgane  deviendra 
laitea:iç,  de  diaphane  qu'il  était ,  et  il  sera  tout-à-fait  opaque , 
quandrses  liquides  propres  auront  été  entièrement  remplacés 
par  Tean  ambiante  qui  se  sera  infiltrée  en  leur  lien. 

1690.  A  la  distillation  sèche  et  humide ,  la  sclérotique  se 
comporte  comme  tons  les  tissus  nerveux;  elle  répand  la  même  ^ 
odeur,  fournit  les  mêmes  produits.  L'ébuUition  prolongée  la 
transforme  en  colle,  surtout  si  l'eau  est  aiguisée  d'acide  acé-f 
tique.  L's^cide  tydrochlorique  la  fait  contracter  à  froid,  la 
dissout  à  chaud  en  apparence,  c'est-à-dire  en  désagrège  lef 
molécules.  L'acide  sulfurique  la  racornit  et  la  noircit  à  la 
longue, 

1691.  Si  la  cornée  transparente  forme  avec  la  sclérotique 
nn  seul  et  même  tout,  comment  se  fait-il  que  la  première 
soit  si  transparente  et  l'autre  si  opaque  ?  La  théorie  vésiculaire 
nous  fournit  les  nioyens  de  concilier,  ces  deux  faits  en  appa- 
rence contradictoires.  Nous  avons  vu  que  le  nerf  n'est  pas 
un  Qordon  unique*,  mais  un  emboîtement  de  cordons  qm 
BOUS  distinguons  à  l'oeil  nu ,  parce  qu'ils  sont  d'assez  gros 
calibre,  mais  que  l'analogie,   telle  que  nous  l'ayons  dé- 
finie [  779) ,  doit  nous  ];nontrer  emboîtés  en  nombre  plus  on 
moins  grao4  f  ^^^^  ^^^  troncs  nerveux  qui  se  prêtent  le  plus 
à  l'observation.  Ms^is  la  sclérotique  n'est  que  l'expansion  de 
Vemboîtement  cortical  du  nerf  optique  ;  elle   i^^en  difi^re 
qu'en  ce  que  son  développement  a  eu  lieu,  non  en  longueur. 
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mais  sous  la  forme  sphériqae,  sons  la  forme  Tésicnlaire; 
c^est  une  grande  cellule,  avec  tons  les  éléments  qui  rentrent 
dans  la  structure  d'une  cellule  organisée,  qne  celle  cellule 
soit  de  gros  calibre  ou  microscopique ,  différences  relatives 
et  dont  nous  diminuons  Timportance,  en  augmenlaol  la  puis- 
sance ampliative  de  nos  moyens  de  vision  ;  or  ces  éléments 
sont  la  cellule  sphérique  et  la  cellule  allongée,  la  cellule  apte 
à  engendrer  dans  son  sein,  et  la  cellule  apte  à  se  développer 
dans  les  interstices  des  autres  cellules.  Le  nerf  est ,  avons- 
nous  dit  (1610),  une  cellule  de  ce  dernier  genre,  une  cellole 
qui  tend  &  s'allonger  indéfiniment  et  à  se  reproduire  par  sa 
périphérie.  Supposons  qu'à  la  naissance  de  la  vésicule  qw 
doit  former  le  globe  de  Tœil ,  il  se  développe  une  rangée  de 
ces  vésicules  fibrillaires  et  nerveuses  ;  celles*^i,  en  se  dévelop* 
pant  par  des  dichotomies  à  l'infini,  tapisseront  nécessaire- 
ment toute  la  capacité  de  la  vésicule  sans  aucune  lacune,  et 
peut-être  serviront,  par  ce  développement  même,  à  détermi- 
ner la  forme  du  globe,  à  le  modeler  pour  ainsi  dire.  Qnoiqa'îl 
en  soit,  arrivées  à  une  certaine  hauteur  et  arrêtées  tont-à-coup 
toutes  à  la  fois  par  l'influence  de  la  lumière,  à  laquelle  s*arré- 
tent  tous  les  développements  nerveux,  la  limite  qu'elles  attein- 
dront sur  la  paroi  d'un  organe  sphérique  devra  être  tracée 
par  une  ligne  circnlaire  qui  serait  la  base  d'un  cône  dont  b 
nerf  optique  serait  le  sommet  ;  cette  surface  circnlaire  serait 
la  cornée  transparente^  et  celle-ci  serait  transparente,  parce 
que  }e  tissu  ne  se  composerait  que  de  cellules  de  même  dia- 
mètre et  de  même  élaboration;  la  sclérotique  serait  opaque, 
parce  qu'elle  renfermerait  h  la  fois  des  cellules  hexagonales 
et  des  cellules  interstitiales ,  à  peu  près  comme  un  globe  de 
verre  que  l'on  tapisserait  de  fils  contigus,  depuis  un  des  pôles 
jusqu'au  cercle  polaire  du  pôle  opposé. 

169$.  On  conçoit  delà  sorte  que  tout  événement  qui  àlté' 
rera  l'homogénéité  de  la  substance  de  la  cornée,  en  altérera 
la  transparence,  et  s'opposera  par  conséquent  à  la  visiofl  dU' 
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tincte.  Une  scnle  gotitto  de  larmo  ou  d'eau  ordinaire  suffira 
même  pour  produire  cet  effet. 

1693.  En  résuiné,  la  cornée  transparente  renferme  plus  de 
snbstance  liquide  que  de  substance  solide»  plus  d'albumine 
non  organisée  que  d'albumine  organisée  en  tissu;  c'est  le 
contraire  pour  la  sclérotique. 

i6g4.  La  choroïde  est  une  membrane  éminemment  vascu* 
laire;  le  liquide  de  sa  circulation  ne  se  distingue  du  liquide 
sanguin,  qu'en  ce  que  la  matière  colorante,  le  caméléon  orga- 
tiiqvtôy  est  noir  chez  le  premier  et  rouge  chez  le  second  ;  cette 
difTérence  une  fois  éliminée ,  ou  y  trouve  l'albumine  dissonte 
et  le  précipité  globulaire  d'albumine,  tous  les  sels  enfin  qu'on 
trouve  dans  le  sang;  nous  nous  contenterons  de  renvoyer 
à  ce  sujet  nos  lecteurs  à  l'analyse  des  liquides  circulatoires. 
•Les  physiologistes  ont  pensé  que  la  matière  noire  tapissait  la 
choroïde,  et  ils  l'ont  désignée  sons  le  nom  de  pigmenium; 
leur  erreur  est  provenue  de  ce  que  ce  liquide  s'échappant  sous 
la  compression  qu'ils  exerçaient,  ce  phénomène,  observé  & 
l'œil  nu,  leur  a  olTert  une  certaine  analogie  avec  les  produits 
que  l'on  obtient,  lorsqu'on  promène  le  tranchant  du  scalpel 
ior  une  surface  enduite  seulement  d'une  matière  colorante. 
Mais  la  natore  n'a  pas  recours  aux  procédés  des  peintres  en 
bâtiment,  pour  colorer  les  surfaces  des  organes  ;  elle  ne  les 
badigeonne  pas;  elle  ne  les  enduit  pas  d'un  vernis;  elle  fait 
circuler  la  coloration  dans  le  tissu  des  surfaces ,  et  ceci  est 
un  principe  général  qui  ne  souffre  iiucune  exception, 

1695.  BétiIie.  La  rétine  est  à  la  choroïde  ce  que  la  paroi 
est  à  une  couche  quelconque  ;  et  sans  le  rôle  que  Descartes 
â  prêté  à  cette  paroi,  il  est  infiniment  probable  que  les  anato- 
mistes  ne  l'eussent  jamais  décorée  d'un  nom  particulier.  Mais 
une  fois  que  le  physicien  l'eut  proclamée  l'agent  immédiat  de 
la  vision,  l'écran  de  la  chambre  obscure,  le  chimiste  dut 
ne  pas  rester  cp  arrière  et  lui  apporter  le  tribut  d'une  spé  - 
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ciale  inTestigaiioD.  Cependant  Lassaigne  est  le  seul  qui  aïl 
cherché  h  s^acqultter  de  cette  tâche ,  sur  l'iniritation  de  Bla- 
gendie.  Mais  avant  do  procéder  h  cette  analyse,  le  chimiste  n*a 
pas  songé  à  demander  à  Tanatomiste,  par  quel  procédé  on  a  pu 
venir  à  bout  de  séparer  la  rétine  de  la  clioroïde  »  à  un  état  de 
pureté»  dont  l'analyse  ne  saurait  se  dispenser  en  aucune  cir- 
constance; car,  pour  nous,  il  nons  serait  impossible  d'isoler  la 
rétine^  sans  emporter  une  grande  épaisseur  de  Ir  choroïde;  la 
rétine  étant  une  simple  surface,  doit  être  toujours  rétine  d'ot^ 
côté  et  choroïde  de  l'autre.  Nous  avons  signalé  plus  d'un  tour 
de  fprce  de  l'ancienne  méthode;  mais  analyser  une  surface 
c'est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  aurions  pu  attendre  de  ses 
hardies  opérations.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  rétine  occupant , 
dans  l'acte  de  la  vision,  le  haut  rang  que  Descartes  lui  avait 
assigné»  la  physiologie  ne  pouvait  se  dispenser  de  démontrer 
que  la  rétine  participait,  de  la  nature  chimique  des  nerfs. 
Aussi  Lassaigne  a-t-il  trouvé  qu'elle  avait  exactement  la  même 
composition  que  la  $u(bstance  médullaire  du  cerveau,  mais 
qu'elle  renfermait  à  peine  7^  de  graisse ,  dont  une  partie  est 
phosphorée  et  ne  se  laisse  point  saponifier,  tandis  qu'une 
antre  consiste  en  g^ai^se  saponifiablc.  D'après  lui ,  la  rétine 
coptiendrai.t  93,90  parties  d'eau,  6,s5  d'albumine»  et  o,$5  de 
graisse;  tandis  que  le  nerf  optique  ne  contiendra^it  que  70,36 
parties  d  eau ,  22,07  d'albumine,  et  4>4o  ^^  graisse  phospho- 
rée non  saponifiable.  Or»  nous  ne  voyons  pas,  nous,  en  nous 
basant  sur  cette  analyse,  où  se  trouve  l'analogie  de  la  rétine 
et  de  la  matière  cérébrale;  nous  ne  concevons  pas  comment, 
d'une  surface  seule ,  l'auteur  a  obtenu  des  quantités  suscepti- 
bles 4*étre  si^umises  aux  procédés  de  la  sapoi\illcatiou  ;  eiifin, 
en  adopls^qt,  çomfne  des.  formules,  les  nombres,  assignés  par 
l^assaigne  à  la  comjpQsilioiji  chimique  de  la  rétine,  rien  ne  se- 
rait plus  ^isé  que  de  démontrer  l'ex\stence  de  la  rétine,  dans 
une  foule  de  tissus  cellulaires  de  l'adulte,  et  dao^s  presque  tous 
les  tb&us  de  l'embryon. 

iÇq6.  Nous  proposoiis  un  i)utre  tour  de  force  à  l'ancienne 


méthode  :  c'est  d'analyser  comparativeineDl  les  surfaces  de 
la  rétine,  qui  présentent  entre  elie$(  des  différeucçs  de  colora-^ 
tion.  Car  la  rétine,  qui  est  noire,  immédiatement  après  Tin-f 
sertioa  des  procès  ciilaîres  sur  la  choroïde,  devient  gorge  du 
pigeon  sur  la  zone  mé4iane,  et  d'un  bUnc  verdâtre  brillant 
tout  autour  de  la  région  que  reconyre  le  ne^f  optique.  EUe 
forme  12^  une  lacbe  jaune  chez  r];kpmaie  et  le  singe,  et  une 
tache  beaucoup  plus  grande,  qui  prend  le  nom  de  tapis,  chez 
le  bœuf  et  les  animaux  à  pupille  oblongpe.  Or,  par  la  même 
raison  que  la  chimie  distingue  la  rétine  de  la  choroïde,  elle 
4oit  chercher  h  trouver  une  différence  distinçtive  enlre  le  ' 
tapis  et  sa  lar^e  auréole  noire. 

1697.  Iris.  —  L'iris  étant  un  des  deux  prolongements 
antérieurs  de  la  choroïde  (i665),  ne  diffère  de  cette  dernière 
meoibraney  sous  le  rapport  ni  de  bi  structure  ni  de  la  composi- 
tioB.  Il  est ,  comme  celle-ci ,  un  t^su  nerveux  e^  musci^la^re  » 
éminemment  vasculaire  ;  ses  vai&seau}^  sont  alimentés  par  le 
même  sang  que  ceux  de  la  choroïde,  sang  noir  agr  la  surface 
obscure  et  postérieure ,  sangcolpré  de  diverses  nuances ,  là  où 
la  lomière  le  pénètre  et  l'hématose,  c'est-à-dire  sur  la  surface 
antérieure  de  ce  diaphragme.  Berzélius  ayant  souimis  à  l'ana- 
lyse de  l'ancienne  méthode  ce  diaphragme ,  n'y  a  vu  qu'un 
muscle  destiné  à  agrandir  ou  à  rétrécir  la  pupille,  suivant  le 
besoin  qu'on  a  de  là  lumière.  Il  a  fon^é  cette  opinion  sur  ce 
qaej  dit-il,  l'iris  n'est  formé  que  de  fibres  réunies,  qui  se  ren- 
dent du  centre  à  la  circonférence^  et  qui  sont  de  nature  fibri- 
nease,  sur  ce  que  l'acide  acétique  et  la  potasse  caus  tique 'le . 
réduisent  d'abord  en  gelée,  puis  ]^  dissolvent  en  tout  autant 
de  liquides,  qui  dpnnent  des  réactions  parfaiieipenl^  iiemblables 
à  ceUes  de  la  chair  musculaire.  Allais  nqns  avons^  déià  déter- 
miné  (i65g)  la  slructujre  réelle  des  prétendues  fibres  que  si- 
gnale Berzélius  ;  et  quant  au3^  dissolutions  de  po,^isse  et  d'à- 
cid,ç,  ascétique ,  citez-nous  un  tissu  animal  qui ,  avec  ces 
réactiC»,  ne  se  comporte  de  la  même  manière  ? 


^  I 
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1698.  Procès  giluIres  (1669).  — La  membrane,  h  la- 
quelle les  anatomistes  ont  donné  le  nom  de  procès  ciUaîreê 
est  un  second  diaphragme  qui  pourrait  porter ,  avec  bien  plus 
de  raison ,  le  nom  de  second  iris ,  ou  iris  postérieur  ;  car  il 
n'en  diffère  que  par  la  mince  épaisseur  et  par  l'égale  colora- 
tion de  ses  deux  surfaces»  qui  sont  toutes  deux  plongées  dans 
Tombre  de  Tt'm  proprement  dit;  sons  tous  les  autres  rap- 
ports de  structure»  d'origine  et  de  composition  chimique,  les 
procès  ciliaires  ont  tous  les  caractères  de  Viris» 

Les  physiologistos  attachent  une  grande  importance  à  dé- 
terminer Tnsagc  des  diverses  parties  de  Toeil,  isolées,  parla 
pcusée.  de  toutes  les  autres  pièces.  Ils  se  sont  demandé  à 
quoi  servaient  les  procès  ciliaires;'  les  uns  ont  soutenu  qu'ils 
servaient  principalement  à  la  sécrétion  de  l'humeur  aqnense; 
d'autres  qu'ils  entretiennent  la  vie  et  le  mouvement  daDS 
le  cristallin  et  l*humeur  vitrée  ;  mais  ces  opinions  ne  s'ap- 
puient sur  aucnne  expérience  directe;  elles  ont  le  mérite 
d'être  assez  vagues,  pour  ne  comporter  aucun  genre  de  réfo* 
talion.  Un  organe  étant  une  unité  harmonieuse ,  tout  ce  qui 
rentre  dans  sa  structure  contribue  à  en  entretenir  la  vie  etk 
mouvement  ;  enlevez*en  la  plus  petite  pièce,  et  vous  en  trou- 
blez les  fonctions  générales ,  et  vous  le  frappez  quelquefois 
do  mort. 

1699.  Humeur  aqueuse  ou  humeur  contenue  dans  les 
DEUX  cDAMBRES  ANTÉRIEURES  DE  l'qeil.  —  D'après  Choneviz» 
la  pesanteur  spécifique  de  l'humeur  aqueuse  serait  de  i,oo53 
chez  l'homme,  de  i,oo38  chez  le  bœuf,  et  de  1,0090  êbes 
la  brebis.  Mais  comme  oa  ne  saurait  expérimenter  qu'après 
avoir  mis  ce  liquide  en  contact  avec  l'air  extérieur ,  et  qu'oo 
n'opère  que  sur  des  quantités  minimes,  fl  n*est  pas  permis 
d'ajouter  la  moindre  confiance  h  ces  différences  qui  se  mon- 
trent  ici  sur  la  troisième  décimale. 

Diaprés  Berzélius,  l'humeur  aqueuse  se  composerait  de  : 


irvr^n  GffiuiQUB  m  cbistaiuk*  Si 7 

Chlorure  do  sonde,  avec  nne  faible  trace 

d^extrait  alcoolique  (lactate)  .     •     .     1,1 5 

Matière  extractivc  soluble  seulement 

dans  Feau 0,75 

San 98,10 

AlbumÎDe»  des  tracea»     .....     0,00 

100,00 

La  matière  extractire  soloble  seulement  dans  Teau  est  évi- 
demment la  même  matière  que  l'albumine,  dont  le  chiffre 
s'élèverait  alors  h  0,7$  sur  100. 

j  700.   Cristallin.  —  Le  cristallin ,  d'abord  mou  et  aqueux, 
acquiert  de  plus  en  plus  ,  avec  l'âge ,  une  consistance  pins 
ferme  «  qui,  chez  le  vieillard,  prend  le  caractère  de  la  du- 
reté; il  revêt  alors  une  couleur  jaunâtre.  Quand,  par  suite 
d'un  accident  ou  d'une  maladie,  vient  à  disj^araltre  ou  h  s'aU 
tèrer  rhomogénéité  de  réfraction  des  socs  et  du  tissu  qui  les 
renferme,  le  cristallin  devient  opaque  en  tout  ou  en  partie;  il 
est  un  ohstacle  à  la  vision;  il  est  nécessaire  de  l'extraire 
ou  de  le  déplacer  par  l'opération  de  la  cataracte,  pour  que 
les  emboîtements  internes  de  Vhumeur  vitrée  puissent  en 
prendre  la  place,  et  que  la  vision  se  rétablisse.  Dans  Tem- 
.    bryoD,  il  renferme  dû  sucre ,  qui  disparaît  chez  l'adulte.  En< 
core  homide,  il  dévie  la  lumière,  et  rend,  par  transmission 
des  rayons  lumineux,  les  images  aussi  nettes  qu'une  lentille  de 
verre ,  dont  il  a  la  forme.  Exposé  à  l'air,  on  Iq  voit  peu  à  peu 
perdre  sa  diaphanéité,  par  snite  de  Tévaporation  des  molécules 
Aqueuses  de  sa  surface  ;  mais  arrivé  au  point  d'une  complète 
dessiccation ,  il  acquiert  une  dureté  qui  résiste  aux  instru-- 
XDents  tranchants ,,  et  reprpnd  sa  transparence  avec  une  co- 
loration jaune  d'or.  Les  acides  commencent  par  le  rendre 
laiteux  et  opaque;  l'acide  bydrochlorique  le  dissout  en  grande 
partie ,  et  passe ,  en  l'attaquant ,  par  toutes  les  nuances  qui 
commencent  au  purpurin,  et  finissent  au  bien.  L'acide  nitri- 
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que,  à  Tair,  le  colore  en  beau  jaune  (pi.  s»  fig.  fio)»  Texfolie 
en  emboitemenU  indéfinis  »  Taltendrit  et  en  k*édait  la  sub- 
stance en  matière  pultacée.  Chacun  de  ces  cmboitemenls  se 
résout  en  fibres  nerveuses ,  qui  partent  de  l'un  de  ses  pôles 
à  Tautre^  ce  qui  achève  de  démontrer  (1607)  que  la  slractore 
fibrillaire  et  convergente  qui  caractérise  l'organisation  ner- 
veuse se  répète  jusqu'au  dernier,  sur  tous  les  emboîtem<»its 
concentriques  du  globe  de  l'œil.  Dans  l'eau,  le  cristallin  s'é- 
tend sans  %é  décomposer ,  et  sans  oilfrir  de  traces  de  fermen* 
tàUon  putride^  par  la  dissolution  de  ses  embottements  externes, 
en  sorte  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  s'est  formé,  sur 
sa  surface  supérieure  par  position,  une  nouvelle  humeur  vi* 
trée.  1^  on  enlève  celle-ei  et  qu'on  la  remplace  par  une  nou- 
velle quantité  d'eau ,  il  se  forme  d6  nouveau  une  humeur 
Titrée  qui  provient  do  la  dissolution  d'une  couche  nouvelle 
du  cristallin.  Ces  phénomènes  s'observent  bien  sur  le  cristal- 
lin humain,  mais  encore  mieux  sur  le  cristallin  de  bœuf.  L*eaa 
bouillante  enlève  au  cristallin ^sa  transparence,  elle  en  coegûfe 
l'albumine  encore  plus  que  celle-ci  ne  Tétait  par  les  progrès 
de  son  organisation; 
Bertélius  tn  donne  l'ataaljse  suivante  : 

Matière  particulière,  coligulable;  alhumineose.  SS.g 
Extfrait  alcooliqne  avec  sels  ••••.•  9,4 
Extrait  aqueux  avec  traces  de  sels  .  •  •  •  1  ;S 
Membrane  formant  la  ceDule ë,4 

fiaa. 58,0 

100,0 

D'après  Tàuteur ,  la  première  substance  n'est  point  de  la 
fibrine,  parce  qu'elle  ne  se  coagule  pas  spontanément  à  l'air; 
elle  ne  serait  pas  de  l'albumine ,  parce  que ,  par  la  ichaleur, 
dlBins  l'eau ,  elle  ne  se  coagule  pas  en  masse ,  que  seulement 
elle  s'y  grumèle,  comme  la  matière  colorante  du  sanR;  d'où* 
l'auteur  conclut  qu'il  existe  la  plus  grande  analogie  entra 
eette  substance  si  incolore  et  la  substance  colorante  du  sang; 
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i  pen  près  comme  si  Toa  assuraU  en  physique»  qa*il  ejtiste  U 
plus  grande  analogie  entre  le  blanc  et  le  rouge  ;  Tancienne 
méthode  n^échappe  jamais  à  des  résultats  àe  ce  genre.  Ponr 
réfuter  une  {lareille  distinction ,  il  suffira  d^obèerver  compara- 
tivetiiènt  la  coagulation  du  laît  et  celle  de  cette  substance^  et 
ensuite  de  battre  Talbuibine  d^  Tœuf  avec  àe  l'huile  et  de 
Tcrser  le  mélange  dans  Teau  bouiHànte»  et  aU  lieu  de  Tune  de 
ces  coagulations  ({ue  recherche  la  èhimie  p)our  rèconnattre 
ralbumine  ,  oïl  n'aura  plus  devant  les  yeux  qt'un  grumelagep 
fiiQX  indice  d'une  substance  sui  generi», 

1701.  Tontes  ces  proportions  réelles,  ou  prétendues,  alor.) 
même  qu'elles  se  rattacheraient  à  des  substances  moins  va* 
goement  désignées  et  moins  confuse^,  varieront  selon  l'âge» 
les  individus ,  et  surtout  selon  les  eépèces  animales, 

170s.  Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  confronter  en- 
tre ettes  led  diverses  analyses  que  l'ancienne  méthode  de  chi- 
mie organique  nous  a  prodiguées,  on' trouvera  que  tontes 
mentionnent  hardiment  l'existence  de  falbumine,  de  h 
Bbrine  et  des  membranes  cellulaires;  et  qu^eHes  laissont,  dans 
le  vague  le  plus  complet,  les  sels  et  ce  qu'elles  désignent  soits 
le  nom  d'extrait;  or  comme  les  différences,  qui  distinguent 
les  substances  organisées,  doivent  se  rencontrer  quiélque  part» 
on  ne  saurait  les  supposer  que  dans  les  incertœ  sedis  de  l'a- 
nalyse; mais  alors  on  est  forcé  d'avouer  que  la  chimie,  après 
des  analysés  nombreuses,  a  fini  par  ne  rien  distinguer.  L'ana- 
toqdie  nous  offre  des  caractères  précis  dans  la  position  et  la 
configuration  de  l'organe  ;  la  chimie  comilaence  par  mettre 
ces  fertiles  au  pilon  ,  et  elle  nous  rend  des  extraits  et  des  li- 
quides qui  se  ressemblent  tous  on  ne  ressemblent  plus  à  rien. 
Changeons  de  méthode,  et  puisque  dans  la  nature  animale 
tout  est  albumine  et  fibrine,  unie  à  des  sels  indéterminés,  por« 
tons  tonte  notre  attention  sur  l'étude  de  ces  sels  ;  car  il  est 
probable  que  c'est  là  que  se  trouveront  les  caractères  distinc- 
tib,  les  différences  organiques. 
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1703.  HuMBVR  TITRÉE  (1670).  —  L'hameor  vitrée  n'est 
qu'un  cristallin  plus  aqueux»  de  même  que  le  cristallin  n'est 
que  rhumeur  vitrée  condensée  au  contact  plus  immédiat  de 
la  lumière.  La  première  est  le  tissu  à  sa  première  période; 
le  second  est  le  tissu  arrivé  à  sa  dernière  phase  d*oi^nisa- 
lion.  L'humeur  vitrée  extraite  de  la  sclérotique,  dont  tSô 
occupe  la  plus  grande  partie  de  la  capacité ,  s'offre  comme 
une  sphère  élastique,  tremblotante,  qui  s'affaisse  sur  elle- 
même»  mais  de  manière  que  le  cristallin»  dans  tontes  les 
positions»  occupe  le  centre  du  gâteau  affaissé  (pL  4»  %•  i^)' 
elle  semble  imputrescible  à  l'air,  et  répand  seulement  une 
odeur  légèrement  cadavérique.  Déposée  dans  l'eau ,  elle  s'y 
comporte  comme  l'albumine  de  l'œuf  de  poule  (i5oi);  elle  y 
perd  peu  à  peu  sa  transparence  ;  et  si  on  agite  le  liquide»  il 
devient  tout-à*conp  laiteux»  par  la  même  raison.  Dans  l'al- 
cool» toutes  les  couches  externes  se  coagulent  et  perdent  kor 
transparence,  et  la  coagulation  gagne  de  proche  en  proche  > 
à  mesure  que  l'alcool  pénètre  dans  les  couches  intérieures  à» 
ses  emboîtements.  Dans  l'eau  bouillante»  le  tissu  crève  et  le 
contracte»  il  se  réduit  de  plus  en  plds»  et  finit  par  n'occuper 
qu'on  très  petit  volume^  l'eau  s'emparant  de  toute  laportioa 
qu'elle  est  en  état  de  dissoudre  ;  le  liquide  conserve  sa  trans- 
parence. D'après  Berzelius  elle- renfermerait: 
Chlorure  de  soude  (sel  marin)  avec  un 

peu  de  matière  extractiforme.     .     .     i  ,4^ 
Substance  soiuble  dans  l'eau.      .     .     .     o«o9 

Albumine o»i6 

Eau .  98»4o 

ioo»oo 

Qu'est-ce  que  la  substance  soiuble  dans  l'eau?  y  est-cD^ 
dissoute»  ou  à  l'état  de  suspension  (27)  ?  Ne  serait-ce  pas  ce 
l'albumine  rendue  soiuble  par  Iq  sel  marin  ou  par  un  acide  en 
faible  quantité?  Qu'est-ce  que  la  matière  extractiforme?  leot 
ce  que  Ton  voudra  »  excepté  quelque  chose  de  distinct  de  tout 
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la  reste.  Du  reste,  cette  analyse  ne  donne  que  les  produits   . 
trouvés  dans  la  solution,  et  ne  mentionne  aucunement  la 
portion  insoluble,  celle <jui  forme  la  charpente  de  Torgane, 
celle  dont  les  mailles  renferment  les  substances  liquides,  et 
ne  s'en  dépouillent  que  par  le  déchirement.  Mais ,  d'après  les 
principes  que  nous  avons  bien  des  fois  établis ,  dans  le  cours  * 
de  cet  ouvrage  (iSss),  il  est  évident  que  l'analyse  ci-dessus 
est  loin  d'avoir  laissé  ce  tissu  réduit  h  sps  simples  parois ,  et  il 
doit  renfermer 9  après  les  plus  longs  lavages,  une  quantité 
considérable  de  substances,  que  les  réactifs  employés  par 
Vauteur  n'ont  pas  même  dft  entamer;  la  consistance  gélati- 
neuse de  la  substance  le  prouve  suffisamment.  Or ,  sous  le 
rapport  de  la  vraie  chimie ,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  phy- 
siologique ,  la  substance  dont  l'analyse  ne  s'est  pas  occupée 
est  précisément  la  substance  essentielle  et  d'un  intérêt  jrin** 
cipal;  et  les  deux  ou  trois  principes  que  mentionne  l'analyse 
n'en  sont  que  de  faibles  access<Hres  et  que  des  minimes  frac- 
tions, 

G.  Mécanisme  de  U  tisioii  {*). 

1704.  Descartes  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  se  rendre 
compte  de  la  manière ,  selon  laquelle  notre  œil  percevait  les 
images  des  objets  extérieurs.  Il  prit  un  œil  de  bœuf  nouvelle- 
ment tué,  en  enleva  la  portion  de  la  sclérotique  (i663),  de 
la  choroïde  et  de  4a  rétine  {166/^)  ,  qui  est  diamétrale- 
ment située  en  face  de  la  cornée  transparente  (1669)  *  ^^  ^®* 
couvrit  l'ouverture  par  la  pellicule  d'un  œuf,  pour  contenir 
l'humeur  vitrée ,  sans  s'opposer  k  la  transmission  des  rayons 
Inmincux.  11  plaça  cet  œil  ainsi  préparé  à  l'ouverture  du  volet 
d'une  chambre  obscure ,  la  cornée  transparente  en  dehors  et 
la  cicatrice  en  dedans,  et  il  vit  alors  les  images  des  objets  ex- 
térieurs se  peindre  sur  la  pellicule  de  l'œuf  qui  recouvrait 
Thumcur  vitrée,  mais  s'y  peindre  d'une  manière  rcnver- 

(*)  Gazette  dêê  hôpitanas^  3  aofit ,  17  septembre  et  4  octobre  i83G. 
11.  ai 
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fléo  (pi.  4)  %•  •4)*  D'où  il  conclnt  qae  les  images  se  peignaient 
sor  la  rétine^  dont  la  pellicule  de  Toenf  tenait  la  place»  mail 
s'y  peignaient  en  sensinrerse  de  Tobjet. 

i7ofi.-  Dèé  te  .moment  la  rétine,  cette  simple  surface  de  la 
dièreide ,  joua  na  grand  rflle ,  le  rôle  de  Torgane  le  plus  im- 
priant  de  la  vision.  HaDer  répéta  Toxpérience  avec  des  yeox 
de leimes  chiens,  de  jeunes  pigeons ,  de  lapins  «  dont  toutes 
lès  membranes  de  Fœil  sont  transparentes»  et  dont  par  consé- 
qilent  il  n'avait  besoin  de  rien  enlever,  pour  mettre  le  phé- 
nomèflie  en  évidence;  et  il  vit  très  bien  les  images  des  objets 
extérieurs  fortement  éclairés,  se  peindre,  d*une  manière  ren- 
▼ersée^  sur  la  surface  de  la  sclérotique,  qui  est  opposée  à  la 
cernée  transparente*  Lecat  construisit  un  œil  artificiel,  dont  la 
sclérotique  et  le  cristallin  étaient  en  verre ,  et  les  humenrs 
aqu^aes  et  titrées  étaient  représentées  par  de  Teaa  pore  ;  et 
il  vit  les  images  se  peindre^  sur  son  œil  artificiel ,  exactement 
de  la  même  manière  que  sur  les  yeux  naturels. 

1706.  En  conséquence,  il  fut  démontré  que  nous  voyons 
les  objets,  dans  une  position  inverse  à  leur  position  réelle,  et 
que  la  rétine  était  l'écran,  la  table  rase,  sur  laquelle  les  images 
Tenaient  se  peindre ,  avec  leurs  mille  nuances  et  leurs  mille 
proportions,  comme  sur  la  toile  du  peintre*  Cette  théorie 
dut  paraître  d^abord  singulière ,  mais  Texpérience  était  là;  il 
fallait  croire  ou  expliquer.  On  a  cru  pendant  deux  cents  ans, 
et  on  a  professé  la  théorie  dans  toutes  les  écoles^  sans  sonp- 
çonner  la  momdre  méprise  ;  et  pendant  ce  laps  de  temps  con- 
sidérable, les  explications  n'ont  pas  manqué.  — Selon  Bufibn, 
Tâme  redressait,  par  l'habitude  de  la  perception,  les  images 
qui  se  trouvent  renversées  dans  la  sensation;  ce  qu'il^ faudrait 
nécessairement  admettre  comme  un  fait,  si  le  phénomène 
avait  lieu  ainsi  que  l'auteur  Timagine  avec  Descartes.  Mais 
pourtant  les  aveugles  de  naissance,  à  qui  Ton  rend  la  vue  par 
Topération  de  la  cataracte ,  voient  les  objets  à  la  même  place 
que  nous ,  dès  l'instant  que  le  voile  tombe  et  que  la  nature  ex- 
térieure se  révèle  à  eux.  Comment  concevoir  que  rhabito^ 
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de  redresser  une  telle  errear  s^élablisse  «vee  une  telle  prezioip' 
titnde  ?  Voye^  combien  il  faut  de  temps  ponr  que  cel  aVeaglé 
guéri  8*accoatume  k  juger  des  distances  et  des  reliefs  paf  le 
jea  des  ombres  !  Si  Tâme  met  tant  d'empressement  à  corriger 
parle  rûsoniiement  nne  erreur  de  position ,  pourquoi  tarde- 
riit'^dlle  taq|  à  corriger  une  erreur  de  clair-obscu^,  erreur 
fane  bien  moindre  importance  ? — Berkley,  avait  imaginé  une 
ei[4ication  plus  ingénieuse ,  en  avançant  que ,  puisque  d'a- 
près la  ihéorîe  noua  voyons  tous  les  objets  renversés,  nous 
devons  doo»  voir  renversés  nous-mêmes»  mais  qu'alors  riett 
n'est  plus  f enverséy  par  cela  seul  que  tout  est  renversé»  cibjekê 
et  spectateurs;  Cette  explication  pourrait  suffire ,  si  »  pour 
joger  de  la  position  relative  des  corps  •  nous  n'avions  h  con-" 
soller  qne  le  témoignage  ie  la  vue  ;  mais  le  toucher,  qai  sent 
les  objets  à  leur  place  naturelle»  se  trouverait  de  hr  sorfe  en 
coDlradictioii  continuelle  avec  la  vue;  l'aveugle  àe  naissance^ 
dès  les  premiers  instants  qu'il  voudrait  jouir  de  sa  nouvene 
coDqnéte,  4evrëit  se  voir  porter  les  maina  en  haut  »  quand  les 
TeiDi  fermés  il  aurait  le  sentiment  intime  qu'il  les  porte  en 
bas;  et  le  ttmcber  hti  apprendrait  ainsi  à  chercher  le  bas  et 
le  haut  h  nne  place  toute  différente  de  celle  que  lui  indique 

1707.  Les  physiologistes  qui  se  sont  attachés  à  discuter  les 

deux  précédentes  expÛcations»  es  ont  totalement  perdu  de 

me  wae,  qai  est  la  prennère  en  éate ,  car  elle  émane  dé  Des« 

cartes,,  et  qui  est  la  plus  satisfaisante»  car  eHe  est  fondée  sur 

uielor  de  la  sensation  lumineuse.  Quoique  les  images  se  pei- 

Tient  snr  la  rétine  d'une  manière  renversée  »  disait  Descartes» 

MHS  ne  voyons  pas  pour  cela  les  objets  renversés.  Car  nous 

te  voycms  les  objets  que  dans  le  prolongement  des  rayons  qui 

nrivent  immédiatement  à  notre  vue  (586);  or,  aduteltons 

iœ  la  flèche  {bs,  (ig.  s5»  pi.  4)  >  vienne  se  peindre  sur  la  ré* 

• 

M  en  sens  inverse  de  sa  position  {:^b')  ;  en  vertu  du  principe 
ràcédent»  le  point  de  la  rétine  affecté  par  l/,  transportera 
^^sairement  ce  sommet  de  l'image  h  la  base  (&)  de  Tobjet 
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le  point  de  la  rétine  affeétépar  (/)»  transportera  de  la  même 
façon  cette  base  de  Timage  an  sommet  (s)  de  l'objet ,  et 
nous  verrons  ainsi  l'objet  à  sa  position  naturelle,  an  moyen 
d'une  image  ronrersée.  Mais  pour  cela  il  fallait  admettre  cpie 
dans  une  région  quelconque  du  globe  de  l'œil  il  s*opérât  on 
entrecroisement  des  rayons  lumineux  capable  àf  renverser 
les  images  sur  la  rétine;  Descartes  admettait  par  hypo- 
thèse que  cet  entrecroisement  s'opérait  dans  et  par  le  poa- 
voir  réfringent  du  cristallin  {en,  fig.  25)»  en  sorte  qoeU»  k 
cône  lumineux  venu  du  sommet  de  l'objet  {s)  était  dévié  versla 
base  de  la  rétine  {sf),  et  le  cône  lumineux  venu  do  la  base  {b) 
de  l'objet  était  dévié  vers  le  sommet  (6')  de  la  rétine  (r). 
Celte  explication  certainement  eût  été  la  seule  admissible,  si 
la  théorie  de  la  vision  donnée  par  Descartes  avait  été  établie 
sur  une  expérience  rigoureusement  interprétée.  Mais  la  théo- 
rie en  elle-même  n'en  aurait  pas  moins  été  impuissante  è 
rendre  raison  de  la  perception  des  images  ;  et  voici  les  ob- 
jection;» les  moins  réfutables  qu'on  aurait  pu  lui  opposer. 

1»  Les  images  se  peignant  sur  une  surface  concave  et  dont 
la  courbure  varie,  selon  les  compressions  qu'éprouve  l'œil 
dans  ses  divers  déplacements,  ces  images  seraient  déformées 
de  mille  et  mille  manières,  en  sorte  que  l'objet  nous  aurait 
semblé  changer  mille  et  mille  fois  de  formes ,  selon  les  incli- 
naisons sous  lesquelles  nous  l'aurions  considéré  ;  à  peu  près 
comme  ces  objets  informes  que  nous  voyons  se  peindre  et  se 
redresser,  par  la  réflexion  d'un  miroir  cylindrique,  placé  ver- 
ticalement au-dessus  d'eux.  Or  l'expérience  démontre  le  con- 
traire. 

2°  Si  les  objets,  pour  être  vus,  avaient  eu  besoin  de  se 
peindre  sur  la  surface  de  la  rétine  ,  et  que  la  rétine  eût  été 
à  la  fois  le  tableau  et  le  sens ,  l'organe  de  la  sensation  et  ce- 
lui de  la  perception,  il  est  évident  qu'il  nous  serait  impossi- 
ble de  percevoir  la  moin<^re  image  complète,  d'avoir  le  sen- 
timent de  la  moindre  unité.  Supposez  en  effet  qu'un  édifice 
vienne  se  peindre  sur  celte  toile  voyante;  chaque  molécule 
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de.rorgâue  aara  nécessairement  le  sentiment  de  la  portion  de 
rimage  qui  la  recoaTre  ;  celle-ci  aura  pour  sa  part  une  frac- 
tion d'une  fenêtre,  celle-là  la  fraction  d*une  porte ,  une  antre 
une  fraction  du  mur»  etc.  Mais  où  sera  la  molécule  qui,  com- 
binant toutes  ces  fractions  ensemble ,  aura  le  sentiment  de 
rensemble»  la  perception  de  FunitéPIl  serait  absurde  d*en 
assigner  la  place  quelque  part  sur  la  surface  de  la  rétine;  car 
autrement  il  faudrait  supposer  que  la  même  molécule  fût 
recouverte ,  comme  de  tout  autant  de  couches  de  couleurs  » 
de  toutes  les  fractions  qui,  en  s'ajoutant  côte  à  côte  et  bout  à 
bout,  forment  la  mosaïque,  pour  ainsi  dire,  de  l'image.  En 
sorte  que  dans  Texpérience  de  Descartes  l'image  ne  se  mon- 
trerait nulle  part.  Donc  on  est  forcé  de  chercher  l'organe  de 
la  TÎsion  ailleurs  que  sur  la  rétine;  la  rétine,  dans  l'hypo- 
thèse cartésienne,  ne  saurait  faire  l'office  que  d'une  toile, 
que  d'un  miroir;  mais  un  miroir  réfléchit  et  ne  perçoit 
pas. 

5*  Cherchons  donc  ailleurs,  dans  le  globe  de  l'œil,  le 
point  qui  serait  appelé  à  percevoir  cette  image.  La  rétine  n'é- 
tant que  la  surface  de  la  choroïde  qui  est  opaque  et  épaisse, 
le  point  voyant  ne  saurait  se  trouver  dans  l'épaisseur  ou  sur  la 
paroi  postérieure  de  celle-ci.  La  rétine,  étant  la  paroi  d'une 
concavité ,  ne  saurait  être  assimilée ,  sous  le  rapport  de  la  ré- 
flexion des  imagos,  qu'à  un  miroir  concave  ;  or,  le  foyer  d'un 
tel  miroir  concave  ne  saurait  se  trouver  que  sur  l'axe  de  l'œil 
qui  passe  par  le  centre  de  la  pupille  et  aboutit  au  nerf  opti- 
que; mais  il  faudrait  alors  que  ce  foyer  (ai  réduit  à  un  point 
presque  imperceptible ,  pour  qu'il  ne  formât  pas  obstacle  aux 
rayons  incidents  qui  arrivent  de  la  pupille  sur  la  surface  de 
la  rétine;  or  comme  les  rayons  incidents  arrivent  sous  dif- 
férents angles ,  et  que  la  rétine  se  tapisserait  d'images  de  di- 
vers foyers ,  il  s'ensuit  que  les  foyers  deviendraient  si  nom- 
breux, qu'ils  formeraient  une  espèce  de  diaphragme,  lequel 
arrêterait  au  passage  les  rayons  lumineux  ;  en  sorte  que  l'œil 


,  ierait  organî^ié  de  (elle  sorte ,  que  nous  ne  saorions  rien 
de  distinct  et  de  durable  {*) . 

^o  Ensuite  si  la  vision  n'a  lieu  que  par  un  point  oii 
vergent  les  rayons  lumineux ,  et  si  le  mécanisme  en  est 
logne  au^  lois  dfs  roj>tique»  telles  que  nous  les  constatons 
avec  nos  appareils  de  réfraclioB  et  de  réflexion ,  pourquoi  la 
nature»  qui  complique  si  peu  ses  procédés»  aurait-elle 
recours  k  la  catoptf ique»  quaad ,  avec  la  dieptrique ,  elle 
rait  pp  obtenir  m  résultat  «i  net  et  si  prompt?  Poarqiioi  ■•- 
courir  à  la  réflexion  des  images»  avec  un  appareil  eonst^int 
pour  la  réfractiou?  pourquoi  un  miroir  concave  appliqué  sur 
une  lentille»  quand  la  lentilla  peut  suffira  à  la  visioa  p  pour* 
quoi  placer  le  foyer  sur  le  milieu  de  l'axe  de  la  vision,  quand 
U  pofifrrait  Tétre  f^rec  tapt  d'avantage  au  foyer  ordinaire  d*iuie 
lentille  fphériqiie»  «t  eu  dehors  ou  sur  les  limites  d»  sa  wA- 
stanc9  ? 

5*  Chez  les  oiseaux  de  haut  vol^  dont  la  vue  porte  si 
loip,  c^t  par  copaéquent  dont  Torgane  de  la  vision  doit  être 
d*uoe  structure  h  perfeeiioooée»  la  rétine  est  plissée  de  telle 
manière  que  les  plis  font  une  saillie  de  plusieurs  ligues  dans 
la  substance  de  Yhumsur  vitrée,  qui  se  moule  sur  eux  et 
prend  leur  contre-empreinte.  Desmoulins  et  Magendie  avaient 
avancé  que  ces  plis  sont  dans  le  cas  de  donner  à  roîsean  la 
facul{é  de  voir  distinctement  ^e  loin  et  de  près  ;  mais  noos 
ue  savons  en  vérité  pas  sur  quel  principe  d'optique  ik  avaient 

(*)  DeU'Aequat  de  Pavie*  Annal,  univers,  dimedie,  de  Milan,  man  i8S4« 
avait  admÎB  t  opio^oB  qno  noea  t oyoas  lea  objets  à  ïfur  poaition  ,  «a  ooa- 
pldéraut  la  réifne  comme  9^  ofiiroir c^c«t?.  Car,  diaaît-il ,  puîaqae  par 
IVspéripqce  de  h  chambre  obscure»  et  ei|  pratiquant  l'Qaverlqre  ^ifi- 
ciellc  sur  la  voûte  supérieure  de  la  sclérotique^  les  images  nous  paraissent 
renversées ,  c'est  une  preuve  qu'elles  sont  droites  sur  la  rétine  qui  est 
concave.  Cet  auteur  est  celui  qui  s*est  rapproché  le  plus  de  la  vérité  que 
BOlis  allons  démontrer;  mais  il  n^est  pas  anivé  h  ta  solution,  parce  qall 
a  f  lis  pqnr  fm»i  4s  déport,  et  cwame  iacoBtostaJbk,  rj|jp«tlièse  de  Dca* 
cartes,  sur  le  rôle  imaginaire  de  la  rétine. 
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établi  FexisteDce  de  cette  cause  finale;  car  tons  les  prineifM 
de  la  catoptriqoe  démontrent  que  la  moindre  éraillnre  da 
miroir  safiit  ponr  altérer  la  pureté  de  l'image»  et  que»  par 
conséquent ,  avec  un  miroir  travaillé  par  dea  ondalationa , 
tonte  espèce  de  vision  serait  impossible.  Haia  ces  oiaeao^ 
voient  mieux  que  tous  les  autres  ;  donc  ce  n'est  pas  avec  Imir 
réUne  qu'ils  perçoivent  les  images. 

6'  Enfin  si  la  rétine  était  le  iniroir  et  en  même  temps  le 
UMorium  de  rima|e  ;  si  elle  en  avait  la  conscience  en  même 
temps  que  l'impression;  par  son  analogie  avec  les  miroirs 
cencares  »  elle  devrait  percevoir  à  la  fois  une  foole  incalco^ 
lable  d'images  du  même  objet  ;  car,  par  suite  du  rayonnement 
des  pointa  lumineux,  le  même  objet  enverra  des  images  sur 
toute  la  surface  du  miroir  qui  est  susceptible  d'être  éclairée 
par  la  pupille  ;  nous  serions  muMplopeSy  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi ,  et  un  seul  objet  nous  ferait  voir  une  forêt  d'objets 
semblables. 

1708*  £n  résumé ,  le  mensonge  que  Descartes  prêtait  à  la 
nature  eat  inadmissible  ;  la  nature  ne  procède  en  rien  avec 
de  semblables  caprices;  elle  ne  prend  pas  plaisir  à  nous 
persuader  que  nous  voyons  blanc,  quand  elle  nous  fait  voir 
Hoir,  et  que  nous  voyons  en  bas  ce  qu'elle  nous  montre  en 
bant.  En  cette  circonstance ,  ce  n'est  pas  la  nature  qui  a 
menti,  c'est  l'expérience  qui  a  été  faussement  interprétée  par 
Deecartea  et  par  tous  ceux  qui  l'ont  répétée  après  lui. 

1709.  En  effet.  Descartes  place  l'o&il  préparé  comme  ci^ 
dessus  (1704)  au  volet  d'une  cbambre  obscure,  et  en  face 
d'une  chandelle  aUumée;  il  l'observe  dans  Hutérieur  delà 
cbambre  obscure,  bt  a  bistangb  »  et  il  voit  la  chandelle  se 
peindre  à  la  place  de  la  rétine  ,  mais  la  flamme  en  bas  et  le 
corps  en  haut.  Le  fait  est  positif,  et  il  se  présente  de  la  même 
manière»  #ans  que  l'œil  ait  été  entouré  de  tant  de  précau* 
tions,  et  alors  même  que  V humeur  vitrée  fait  une  certaine 
bernie,  et  que  l'organe  est  tassé  et  affaissé  sur  lui-même.  Mais 
l'erreur  est  tout  entière  dans  la  conséquence  que  la  pbysiolo" 
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gie  a  déduite  de  l'expérience  ;  on  a  concla ,  en  efibt»  qae  œ 
'  qu'on  voyait  à  distance ,  la  rétine  le  voyait  de  la  même  façon  ; 
on  a  perdn  de  vue  qu'en  fait  d'optique  tout  change  avec  ki 
distances ,  que  la  distance  est  la  donnée  principale  de  tout 
problème  d'optique  ;  et  il  n'est  venu  dans  l'esprit  d'aucun  ob- 
servateur de  se  rapprocher  de  l'œil  qui  sert  à  l'expérience»  de 
manière  à  substituer  son  œil  propre  à  la  rétine  de  l'œil  pré- 
paré, et  de  se  placer  pour  regarder  les  objets  extérieurs,  aa 
même  point  où  se  trouve  placé  l'organe  que  l'on  suppose  être 
le  miroir  et  le  foyer  de  la  vue  distincte.  Si  cette  idée  si  sim- 
ple et  si  naturelle  s'était  présentée  à  Descartes ,  il  est  certua 
que  la  science  n'aurait  pas  enregistré  un  seul  instant  la  théo- 
rie qui,  pendant  deux  cents  ans,  a  soulevé  tant  d^inutiles  dis- 
cussions ;  et  la  rétine ,  cette  couche  indéterminable  de  la 
choroïde,  aurait  reçu  à  peine  un  nom  distinct. 

1710.  Car  le  globe  de  l'œil,  dans  cette  expérience,  fait 
rofBce  d'une  lentille  biconvexe  (4os)  ou  irrégulièrement 
sphérique,  d'une  sphère  aplatie  par  les  deux  pôles.  Or,  placei 
une  lentille  biconvexe  au  volet  d'une  chambre  obscure,  en  face 
d'une  chandelle  ou  d'un  objet  fortement  éclairé,  en  vous  tenant, 
pour  en  recevoir  l'image ,  à  la  distance  oix  se  sont  constam- 
ment tenus  les  observateurs;  vous  verrez  la  chandelle  se 
peindre  renversée  sur  la  surface  postérieure  de  la  len- 
tille; mais  approchez  votre  œil  de  cette  surface;  placez 
votre  œil  au  foyer  de  cette  lentille,  ^t  vous  verrez  l'objet, 
grossi  à  la  vérité,  mais  dans  sa  position  naturelle ,  si  l'objet  se 
trouve  à  la  distance  focale  de  la  lentille  ;  et  avec  une  loupe 
ordinaire  (4^^)  de  quelques  pouces  de  foyer,  chacun  pourra 
se  donner  le  plaisir  de  cette  réfutation  de  la  théorie ,  réfuta- 
tion que  les  premières  notions  d'optique  indiquaient  assez 
haut.  Eh  bien  I  si  l'observateur,  au  lieu  de  se  placer  à  la 
distance  (c(,  pi.  4>  %•  ^4  )•  pour  observer  l'image  du  trait 
éclairé  {f),  par  la  transmission  des  rayons  lumineux  à  tra-* 
vers  le  globe  de  l'œil  de  bœuf,  avait  placé  sa  propre  cornée 
transparente  contre  la  surface  de  ,  l'humeur  vitrée ,  et  au 
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point  iodétermîné  que  Ton  peut  supposer  être  le  foyer  de 
celte  lentille  organisée»  c'est-à-dire  en  (  df)  ;  Tobservaleur  au- 
rait TU  la  flèche  éclairée  {f),  à  la  position  qu'elle  occupe  en 
dehors ,  et  plus  ou  moins  grossie ,  selon  ralFaissement  du 
globe  de  l'œil  ;  car  nous  avons  suffisamment  établi  (4^7) 
plus  haut  qu'au-delà  du  foyer  d'une  lentille  les  images  sont 
renversées. 

1711.  II  est  donc  évident  que  nous  percevons  les  images 
des  corps  à  travers  nos  yeux,  par  le  même  mécanisme  que  nous 
percevons  les  images  à  travers  une  lentille  de  verre ,  c'est-à- 
dire  par  la  convergence  des  rayons  réfractés  vers  un  foyer 
commun,  foyer  qui  est  un  point  percevant,  un  point  pour  ainsi 
dire  mathématique,  lequel  n'est  que  l'intersection  d'un  nom- 
bre indéfini  de  lignes  à  la  fois.  Tout  ce  que  nous  voyons,  nous 
ne  le  voyons  que  par  un  point;  ce  point  est  la  conscience  de 
la  perception;  mais  nous  ne  saurions  avoir  le  sentiment  de 
Tanilé  do  celle  manière,  que  par  suite  d'tine  convergence; 
tout  mécanisme  qui  s'exécute  par  divergence  rendrait  im- 
possible toute  espèce  de  perception  {*). 

1712.  Nous  VOTONS  UONC  LES  OBJETS  DANS  LEUR  POSITION 
NATVBELLE;  l'opinion  CONTBilinE  ÉTAIT  FONDÉE  SUE  UNE 
BBBEUB  d'oBSEBVATION.  LeS  IMAGES  DES  OBJETS  NE  SB  PEI- 
GNENT PAS,  ELLES  SE  PERÇOIVENT;  LA  RÉTINE  n'eST  PAS  U5 
VIBOIR,  MAIS  UNE  PABOI  AMBIANTE;  l'orGANE  PERCEVANT  DOIT 
SE  TROUVER  AU    FOYER   DU  SYSTEME    LENTICULAIRE ,  DONT  l'oEIL 

(*}  Lorsque,  poar  répéter  ces  expériences ,  on  se  servira  de  r<BÎi  de 
bœaf ,  il  sera  bon  d'cnlcTer  la  cornée  transparente  ;  car  elle  devient 
promptemeiit  opaque  ,  ou  bien  s'altère  d*unc  manière  naisible  à  la  vi- 
sion difttincle  ;  on  pourra  s'en  servir,  parcelle  préparation,  comme  d'une 
lentille  de  verre.  Avec  l'œil  de  lapin ,  on  n*anra  pas  besoin  de  celte  pré- 
<^Qlion,  si  on  Tcmploie  fraîchement  détaché  de  son  nerf  opliqae.  Mais 
dans  tous  les  cas,  on  sera  obligé  de  rapprocher  les  objets  de  très  près. 
Enfin,  la  vision  sera  infiniment  pins  distincte  encore,  si 'on  loge  iVia- 
Msur  vitrée  et  son  erUtalUn  dans  un.  petit  ballon  de  verre  qui  simule  les 
.parois  de  la  sclérotique;  les  objets  apparaîtront  alors  comme  à  travers 
«Ro  lentille  i|e  la  plus  belle  lin:piditér 
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BST  FORMA;  c'est  ASSEZ  ÂTARUE  QU^IL  DOIT  SB  TROVVEI  A 
LA  HAUTEUR  OU  NERF  OPTIQUE,  OU  SUR  L  AXE  QUf  TRATER#B 
I^A    CORNÉE   ET    l'A    PPPILLE. 

1710.  L'œil  foncUonnant  en  vertu  des  mêoies  lois  que  nos 
iastroments  d'optique»  poursuivons  Tanalogie,  et  cherchons 
à  Recouvrir  avec  lequel  de  ces  instrumeots  sa  stroctare  ébt 
le  plus  d'analogie.  Dans  la  théorie  de  Descartes  il  eût  été  on 
instrument  dp  catoptrique;  dans  son  expérience,  il  se  Sa 
copiporté  coQ^me  un  microscope  composé  (44^)  V^i  ^^n* 
verse  les  lignages,  et  Iqs   agrandit  en  raison  de  la  distaocok 
laquelle  se  pl(icç  Tobservateun  Nous  venons  de  ramçnerk 
glcihe  4e  ro^il  ap  type  d'pn  simple  sys^èmç  de  lentilles,  an 
type  du  iqicroççopç  siippje  (42g)»  Et  sous  ce  mport,  le 
globe  de  l'œil  est  admirablement  biçn  fourni  de  tons  les  ^p*' 
pareils,  qui  sont  i^ns  le  cas  de  concourir  à  donner  une  vision 
nette  et  distincte,  sans  aucune  espèce  d'aberration  de  sphé- 
ricité ou  de  réfrangibilité    (4o4)«    Les   milieux   de    diverse 
densité  y  sont  associés  comme  dans*  uo  systèonc  de  lentilles 
achromatiques  (4o5)  ;  ^t  tout  ce  système  est  protégé  par 
des  parois  et  des  diaphragmes  tels  et  en  tel  nombre ,  qcii  f^ 
un  rayon  lumineux  ne  saurait  pénétref  dans  l'intérieur  de  ce 
globe  I  qui  ne  profite  à  la  vision,  ou  qui  ne  soit  arrêté  ou  al' 
sorbe ,  s'il  est  inutile  ou  nuisible  h  cet  acte. 

1714*  ("^  cornée  transparente  (pi.  4»  %-  24»  en)  formo 
avec  rhtimeur  aqueuse,  qui  en  remplit  la  capacité,  une 
lentille  piano -convexe,  dont  la  convexité  serait  tournée  en 
dehors,  ^le  admet  tous  les  rayons  émanés  d^  U  calotte 
de  la  sphère  qui  est  placée  en  face  d'elle  ;  elle  les  ré- 
fracte tous  sans  exception  aucune  ;  mais  sur  sa  surface  pbœ 
s*étend  un  diaphragme,  qui  réfléchit  an  dehors  les  rayons, 
dont  la  réfraction  serait  nuisible  à  la  vision  distincte ,  et  ne 
laisse  passer,  i|  travers  i'ouyçrtvire  centrale ,  que  Jes  rayon* 
qui  coDTevgenI;  au  foyer  commun.  Ce  diaphragme  est  l'ani  O'^)» 
et  son  OHveriure  est  la  pupille  (/»p).  Les  rayons  réfléchis  par 
Xirls  épouvepi»  en  sortant  de  la  cornée  transparente,  OQ^ 


nonreUe  réfraction ,  de  sorte  que  la  conleur  do  Tiris  d'uo  ml 
vivant»  noas  parait  changeante ,  selon  qqe  nous  l'observons 
d'an  point  de  vue  ou  d^un  autre  »  et  prend  ainsi  les  inilleet 
fugitives  nuances ,  que  nons  avons  désignées ,  dans  le  Ia9gag6 
ordinaire,  sous  le  nom  de  f;orgô  depigeùn,  et  dans  la  nomen- 
clature de  l'optiqne,  sons  le  nom  d*iritaiLi&n$. 

1716.  Un  second  diaphragme  pins  ouv^  que  la  premier 
limite  la  surface  postérieure  de  la  deuxième  chambre ,  qui 
peut  être  considérée  comme  -une  lentille  de  minca  épaisseur» 
plane  par  devant  et  concave  postérieurement.  Ce  second  dia- 
phragme est  destiné  à  intercepter  les  rayops  lumineux,  que  la 
réfraction  opérée  par  cette  seconde  lentille  aurait  fait  diverger 
sons  un  angle  trop  ouvert,  pour  pouvoir  être  réfractéa^ 
d'une  manière  utile  à  la  vision,  par  la  troisièipo  l^ptiUe  qui  est 
le  cristallin  {er)  ;  ce  second  diaphragme  forme  les  preoès 
oUiairêê  (*)• 

171 6«  LecEisTALLiN  {ex)  et  l'bvii xw  yitMib  (ài^),  ombott^ 
vents  ooocentiiques  de  len(i)Jes  biconve^os ,  beaucoup  plus 
épaisses  sur  leur  calotte  postérieure  quç  sur  ta  calotte  anté- 
rieure, forment  un  système  d'achromatisme,  dont  l'art  un  jour 
devrait  tâcher  de  reproduire  le  mécanisme  et  TarliGce.  fiai:  il 
noas  seanble  que  cette  disposition  d'omboltemenU  est  émi- 
nemment propre  à  faire  converger  vers  le  même  foyer,  tous 
les  rayons  qui  arrivent  parallèlement  sur  la  surface  antérieure 
dn  cristallin. 

1717.  Si  le  ùrUiaUln  avait  joué  le  rôle  que  lui  a  prêté  Des- 
eaaies,  et  qu'il  eût  été  destiné  à  faire  croiser  les  rayons  lu* 

(*)  Laei  prœdê  eiliaires  se  dédoQUlcnt,  coqime  pouv  recevoii*  le  cmlal- 
lîadjiv^  uMcr^ioore.  Chez  Tboipiue,  I9  raluurç  en  psi  pcn  apparoulc,  et  le 
déd9ablemeiit  postérieur  acnuîert  fort  peu  de  liéveloppemcnl.  Il  n*en 
est  pas  de  même  chez  les  oiseaux,  derrière  le  cristallin  desquels  ce  dé- 
doublement 8*ëtend  «  comme  une  nouTclle  couche  de  procès  ci  tiaires, 
^t^9  l'oB  désigne  sous  le  nom  de  peigne ,  el  qui  forme  aiot»  an  troisième 
^  diaphniype ,  «a  troisième  loile  protecteur  d*naefîsioii  qai,  eb«s  VngUf 
de  1^  secte  fixer  impo^i^ément  le  soleil^ 
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minenx  qui  émanent  des  objets,  il  s'en  serait  said  qu'après 
Topéralion  de  la  cataracte*  qui  enlève  ou  déplace  le  cristaUm  , 
la  yision  eût  été»  par  ce  seul  coup,  anéantie;  et  pourtant  on 
recouvre  la  Vue  immédiatement  après  l'opération. 

1718.  Quant  aux  rayons  lumineux  qui,  malgré  toutes  ces 
précautions  de  la  nature,  viendraient  à  diverger,  etk  dévier 
de  la  ligne  normale  tracée  par  la  réfraction  visuelle ,  ils  vont 
s'annihiler  et  se  perdre  dans  les  parois  de  la  choroïde  ^  dont 
la  couleur  noire  a  la  propriété  d'absorber  les  rayons  lomineux. 
€es  parois  jouent  le  rôle  des  parois  noircies  des  tubes  de  nos 
microscopes  (449)  >  comme  YirU  et  les  procès  eiliaires  de 
notre  œil  jouent  le  rôle  des  diaphragmes,  que  l'artiste  a 
gra^d  soin  de  placer  au  foyer  de  chaque  lentille  de  nos  mi- 
croscopes (448)* 

171g.  La  nature  a  poussé  plus  loin  encore  la  précaution 
de  l'absorption  des  rayons  lumineux  inutiles ,  en  moulant  la 
capacité  de  la  sclérotique  (se)  sur  une  sphère,  et  non  sur  un 
cylindre.  Car,  avec  cette  forme ,  si  la  rétine  venait  à  faire 
l'office  d'un  miroir ,  à  réfléchir  les  rayons  au  lieu  de  les  ab- 
sorber,  elle  agirait  d'après  les  lois  relatives  aux  miroirs  con- 
caves; et  le  foyer  de  la  réflexion  spéculaire  serait  si  peu 
éloigné  des  parois,  qu'aucun  rayon  n'échapperait  pour  arriver 
jusqu'à  l'axe  de  la  vision  distincte. 

1720.  Si  c'est  par  un  point  que  nous  voyons  les  corps,  si 
le  sens  de  la  vue  se  trouve  au  sommet  de  l'angle  de  conver- 
gence des  rayons  lumineux,  comme,  pour  voiries  images 
grossies  par  une  lentille  de  verre ,  notre  œil  se  place  à  l'aigle 
de  convergence  des  rayons  réfractés  (397),  il  est  évident  que 
ce  point  voyant  ne  doit  pas  être  invariable.  Car  les  rayons  éma- 
nés des  corps  étant  forcés  de  passer  tous  par  la  même  ouver- 
ture, par  celle  de  la  pupille,  pour  venir  se  réfracter  dans 
les  milieux  qui  remplissent  le  globe  de  Tœil,  il  est  évident  que 
le  foyer  doit  changer  de  place  avec  la  distance  des  objets, 
que  les  rayons  émanés  du  trait  {f,  fig.  s4,  pL  4)»  P^r  exem* 
pie ,  convergeront  en  {dP')  et  plus  près  du  cristallin  que  les 
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rayons  émanés  du  trait  {f*),  lesquels  viendront  conyerger 
en  {d').  Et  c'est  précisément  de  cette  manière  que  nous  pour- 
rons évaluer  les  rapports  de  grandeur  et  de  distance  :  nous 
jugerons  qu'un'  objet  est  plus  proche  de  nous ,  quand  le  foyer 
de  son  image  se  trouvera  sur  un  point  de  Taxe  visuel  [aœ) , 
plus  rapproché  du  cristallin  ;  et  que  l'objet  sera  d'autant  plaa 
éloigné  que  le  foyer  de  son  image  se  trouvera  sur  un  point  de 
Taxe  visuel  plus  proche^de  la  rétine;  l'axe  visuel  sera  ainsi 
une  espèce  de  mètre  rapporteur,  qui  nous  permettra  de  me-* 
surer  l'espace  et  de  diviser  les  distances  en  fractions  de  quel^ 
que  dénominateur  que  ce  soit.  Par  la  même  raison ,  nous  ju« 
gerons»  avec  la  rapidité  de  l'éclair»  des  rapports  de  grandeur 
entre  les  objets  qui  frapperont  h  la  fois  notre  vue;  car  nous  ne 
pourrions  avoir  le  sentiment  des  distances  qui  séparent  les 
divers  foyers  visuels ,  sans  avoir  en  même, temps  le  sentiment 
de  l'ouverture  de  l'angle  visuel  de  chaque  objet;  et  c'est  par 
ces  diverses  ouvertures  des  angles  que  nous  jugerons  des 
grandeurs  des  objets ,  exactement  comme  nous  établissons  de 
pareils  jugements  en  observant  au  microscope.  Plus  les  objets 
seront  éloignés  ou  de  petit  calibre»  et  moins  l'image  en  sera 
distincte  ;  car  dans  ce  cas  l'angle  visuel  se  confondra;  de  plus 
en  plus  avec  l'axe,  avec  une  droite  unique;  ornons  ne  pou- 
vons juger  des  grandeurs  que  par  l'ouverture  d'un  angle;  et 
nous  ne  pouvons  mesurer  des  angles  dont  les  côtés  sont  trop 
rapprochés;  nous  les  mesurons  enfin ,  comme  par  le  procédé 
de  la  planchette  des  arpenteurs ,  et  la  planchette  ne  donne*' 
fait  plus  d'indication  utile,  si  elle  était  réduite  à  un  angle  de«* 
on  5*.  Il  est  probable  encore  que  la  consistance  de  la  couche- 
optique,  oii  convergeront  les  rayons  émanés  des  corps  exté- 
rieurs ,  contribuera  éminemment  à  donner  à  l'image  une  plus 
ou  moins  grande  netteté  de  contour;  ainsi,  sur  les  couches 
les  plus  denses»  l'image  offre  plus  de  précision  et  de  vivacité 
que  sur  les  couches  les  plus  molles;  or,  plus  on  s'éloigne  du 
cristallin,  et  plus  les  couches  de  l'humeur  vitrée  acquièrent 
de  mollesse,  et  c'est  précisément  sur  celle-là  que  viennent- 
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converger  les  rayon»  émanég  Aeê  objet»  les  pku  tioigtté»  ^ 
nons»  ou  de  la  plas  petite  dimenaioB*  Dans  cette  hypothèse» 
les  emboîtements  au  cristdUio  et  de  l'hamenr  vitrée  servi- 
rsient  à  jalonner  les  distances»  et  chacao  d'eux  aurait  le 
Sùnsoriutn  de  Timage ,  et  la  conscience  des  rapports  de  grain 
fleor  de  Tobjet»  • 

1791.  Je  doute  qu'il  se  présente  un  seul  phénomène  de  la 
vision ,  qni  ne  s'explique  avec  la  plus  grande  facilité ,  d'après 
cette  théorie»  et  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  donner  quelques 
exemples ,  quoique  nous  ayons  Tintention  de  revenir  aar  ce 
sujet  9  k  la  suite  des  considérations  générales  qui  trouveront 
leur  place  dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage» 

i^aa*  La  vision  s'opérant  dans  la  substance  de  rhumenr 
vitrée»  d'après  le  mécanisme  de  nos  verres  grossissants, 
e*est«^lKdire  par  un  point  où  convergent  les  rayons  émanés 
de  Tobjet  »  et  qui  est  le  foyer  de  la  réfraction  générale ,  Tou- 
vértore  de  la  pupille  devient  pour  nous  un  vrai  cercle  rap* 
porteur  I  elle  nous  sert  à  juger  de  la  forme  des  images  qni  s'y 
inscrivent»  et  à  en  mesurer  les  angles,  pour  ainsi  dire»  par  la 
graduation  de  l'iris  et  des  procès  ciliaires.  La  conscience 
que  nous  avons  de  la  symétrie,  nous  fait  subitement  décou- 
¥rir  à  quel  arc  de  ce  girand  cercle  correspond  chaque  côté  de 
l'image;  et  nous  constatons  ainsi,  avec  la  rapidité  de  l'inspi- 
ration et  de  la  pensée»  si  le  périmètre  de  l'objet  est  un  carré 
parfait ,  un  triangle  équilatéral  ou  autre,  un  parallélogramme, 
ntk  polygone,  de  quelque  nombre  de  côtés  que  ce  soit;  et 
quand  ce  polygone  a  des  cotés  si  minimes  que  nous  ne  aau- 
rion»  en  aucune  manière  les  distinguer  de  l'arc  qu'ils  souten- 
dent,  le  polygone  se  confond  avec  le  contour  de  notre  pur 
piUo;  c'est  un  cercle.  C'est  sur  cet  espace  ctavert^  comme 
auf  l'écran  de  la  chambre  obscure ,  que  noire  perception  voit 
se  dessiner  le  paysage ,  et  embrasse  dans  ce  petit  champ  vi- 
aoel  l'horÎBon  le  plus  vaste.  La  perception  est  au  sommet 
jpim  cdne,  dont  la  pupille  serait  la  base;  elle  est  au  fond  d'une 
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châmWd  obscdfe  (S5i}  »  dont  la  papille  est  en  ttiême  temps 
le  diaphragmé  et  le  êerclt  rappùtteut. 

1 72S.  Non  senlemeût  noas  jageotis  de  la  donfiguratloti  gé- 
nérale des  corps,  mais  ébcore  noos  mesuroiks  d<)  la  sorte 
presque  rigooreasement  TouTeMared^ua  angle  isolé.  VeiCfé^ 
rience  Suivante  le  déôioilire.  Cofisidérei  dtl  objet  plane  ter- 
miné par  des  lignes  droites ,  nfl  tableau  par  exemple;  pour  lô 
Toir  en  entier,  il  faudra  héiîessàireâient  qne  tous  les  angles 
touchent  le  eerde  de  la  pupille ,  par  tous  lés  points  qui  cor- 
respondem  ti  leur  position  dstis  l'ittiflge.  Mâié  lorsque  ton^ 
voudrez  déterminer  rouyertore  d'nn  des  angles  de  cette  £«< 
gare»  tous  amènerez  Votre  pupille  k  n'atoir  que  Tfallage  de 
cet  aiigle,  et  âvec  un  peu  d'attention  trous  tous  contaÎDcre* 
que  pour  arriver  h  ce  résultat ,  tous  atet  disposé  votre  oeil  de 
telle  sorte ,  que  le  sommet  de  Fângle  Occupe  le  centre  de  la 
pupille»  exactement  comi&e  noas  mesurons  Tontertore  d'un 
angle  avec  le  goniomètre  ;  nous  jogéons  de  cette  manière  si 
Tangle  est  un  angle  droit,  obtns,  on  aigu,  selon  qo*il  cotn-^ 
prend  un  quart,  pins  d'an  quart ,  ou  moins  d'nn  quart  de  la 
circoilférence  de  la  pupille ,  dfens  son  onter(ui^« 

1714.  Quant  aux  dimensions  des  Oorps,  nous  en  jugeons 
par  le  jeu  dn  clair  et  des  ombres  »  dont  l'habitade  dô  tôneher 
nous  a,  dès  notre  enfance ,  donné  la  clef. 

1795.  Nos  deux  yeux  toient  à  la  fois  la  même  image^  mais 
ndna  n'avons  qu'une  seale  perception ,  parce  que  les  deux  an- 
glea  visuels  rapportent  l'image  ii  la  même  position  par  rapport 
à  tous  les  autres  objets  enfironnants ,  que  les  deux  images  se 
aoperposent  pour  ainsi  dire ,  et  que  nos  deox  visions  ne  sont 
dès  lors  qne  la  contre-épreate  l'une  de  l'autre.  Aoasi  nos  yeox 
dans  l'état  normal  se  meurent-ils  parallèlement  dans  l'orbite» 
pour  venir  se  placer  au  même  point  de  vue  ;  mais  si  nous  dé« 
rangeons  ce  parallélisme ,  signons  nous  eiForçons  de  regarder 
en  louchant ,  ou  si  nous  appuyons  le  doigt  sor  un  œil»  l'autre 
se.  mouvant  spontanément  dans  l'orbile»  alors  nous  voyons 
deax  images  du  même  objet ,  qui  se  superposent  on  s'écat** 
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tent  plas  oa  moins ,  selon  l'énergie  de  la  violence  qae  nous 
exerçons  sur  Tan  des  deux.  Car  alors  Tun  de  nos  deux  yeax 
se  trouve  pins  distant  que  Tautre,  de  Tobjet  que  nous  avons 
intention  de  voir ,  et  la  distance  diminue  les  proportions  d'un 
corps;  dans  ce  cas,  nous  aurons  la  perception  d'ane  image 
grande  et  d'une  image  petite  du  même  objet,  et  ces  deux 
images  se  superposeront  Tune  à  l'autre;  les  deux  images  sont 
égales  9  mais  superposées ,  quand  les  deux  yeux  se  trouvant 
à  égale  distance  de  l'objet ,  en  reçoivent  les  rayons  lumineux 
selon  deux  incidences  différentes.  Les  loucbes  de  naissance 
sont  habitués  à  ne  voir  qu'une  seule  image;  mais  leur  regard 
n'est  jamais  fixe,  comme  le  nôtre;  il  est  hésitant ,  indécis, 
mal  assuré.  Méfiez-vous  du  jugement  d'un  homme  qui  louche; 
car  le  jugement  n'est  que  l'expression  des  rapports  transmis 
par  les  sens  ;  et  deux  yeux  qui  convergent  on  divergent  trop 
ne  sauraient  jamais  donner  des  rapports  exactement  vrai;.  U 
faut  qu'un  homme  qui  louche  ait  du  génie,  pour  qu'il  ait  le 
sens  commun.  Dans  tous  les  cas,  et  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  je  préférerais  un  borgne;  celui-ci  est  convainca  que 
quelque  chose  lui  manque  pour  tout  voir,  l'autre  est  le  seul 
à  ignorer  qu'il  regarde  de  travers  ;  le  borgne  cherche ,  en  re- 
gardant à  plusieurs  reprises ,  à  suppléer  à  la  contre-épreuve 
qui  lui  manque  pour  bien  voir  la  première  fois  ;  l'autre  pense 
que  parce  qu'il  a  deux  yeux  comme  nous ,  il  lui  est  permis  de 
prononcer  aussi  vite  que  nous  ;  enfin ,  l'un  sait  douter ,  et 
l'autre  tranche. 

1726.  Tout  état  pathologique  qui,  par  un  effort  muscu- 
laire ,  ramènera  le  globe  de  l'un  des  deux  yeux  an  fend  ou 
an  dehors  de  l'orbite ,  produira  la  double  vision  dn  même 
objet,  c'est-à-dire  la  diptopU,  parce  qu'elle  placera  de  la 
sorte  l'objet  à  deux  distances  différentes  de  la  vision. 

1727.  Tout  état  pathologique  qui  bossèlerait  l'une  ou 
l'autre  des  pièces  qui  concourent  à  la  réfraction  visuelle, 
multiplierait  les  images  du  même  objet,  en  offrant  an  même 
plan  tout  autant  de  lentilles  convergentes ,  et  en  réfractant  la 
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même  image  en  toat  aataot  cle  foyers  disUncts  qai  Tiendraient 
affecter  la  couche  percevante  de  Thumeur  Titrée.  Un  seul 
homme  pourrait  paraître  do  la  sorte  toute  une  arméo  au 
pauyre  malade. 

1738.  L'orfraie  {aquila  ossifraga) ,  oiseau  qui,  apparte- 
nant  an  groupe  des  aigles  et  Tautours,  est  un  de  ceux  qui 
jouissent  de  la  meilleure  Tue»  possède  au  centre  de  la  mem- 
brane qui  est  tendue  sur  la  pupille  (1668)  une  tache  opaque, 
une  espèce  de  taie»  qui  empêche  les  rayons  lumineux  de  tra- 
verser Taxe  du  cristallin.  Aristote ,  pensant  que  cette  tache 
indiquait  une  lésion  de  la  vue ,  avait  placé  l'orfraie  à  côté  des 
chouettes.  ÂldroTande  fit  obserTer  que  cet  inconvénient  était 
compensé  par  la  grande  transparence  de  la  partie  circulaire 
de  la  pupille  qui  entoure  cette  tache  :  et  BufTon ,  qui  Térifia 
le  fait,  fut  porté  à  croire  que»  par  réfTet  de  cette  taie,  l'orfraie 
probablement  n'aTait  pas  la  vue  aussi  nette  ni  aussi  perçante 
que  les  aigles,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  offusquée  comme  les 
chouettes.  Cette  conséquence  est  une  erreur ,  qu'il  est  facile 
de  rectifier  par  l'expérience  directe ,  alors  même  que  la  non- 
Telle  théorie  ne  nous  fournirait  pas  les  moyens  de  donner  une 
raison  suffisante  du  phénomène.  Si  nous  Toyons  d'autant 
mieux  les  objets  que  l'angle  Tisuel  a  plus  d'ouTerture,  il  s'en- 
suit que  plus  rduTerlure  de  Fangle  se  rapprochera  de  l'axe, 
moins  l'objet  sera  distinct  pour  nous;  en  sorte  que,  dans 
beaucoup  de  cas ,  la  portion  centrale  de  la  pupille  pourrait 
être  voilée ,  sans  que  la  Tision  en  souffrît  le  moindre  inconvé- 
nient, puisque  ce  voile  ne  recouvrirait  que  la  portion  du 
cercle  par  où  la  vision  ne  s'exerce  pas.  En  effet ,  approchez 
une  épingle  de  l'œil,  de  manière  que  la  tête  vienne  s'appliquer 
presque  sur  le  centre  de  la  cornée  transparente ,  et  partant 
sur  l'axe  qui  traversa  la  pupille  et  le  cristallin,  et  vous  n'en 
continuerez  pas  moins  à  voir  les  objets  extérieurs,  comme  si 
vous  n*avîez  rien  interposé  entre  eux  et  votre  vue;  la  tête 
d'épingle  ne  formera  pas  la  moindre  obstacle,  ni  l'ombre  la 
plus  petite ,  et  ne  donnera  pas  le  moindre  signe  de  sa  pré*- 

n.  2« 
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sence.  Or»  cette  tête  d'épingle  représente  là  évidemment  la 
taie  de  l'œil  des  orfraies.  Seulement  on  remarquera  alors  que 
la  pupille  se  dilate  davantage  pour  voir,  afin  de  récupérer  par 
le  diamètre  le  nombre  des  cercles  concentriques  de  la  vision, 
dont  la  présence  de  la  tête  d'épingle  la  prive.  Et  c'est  pent- 
être  ce  qui  contribue  à  ce  que  l'orfraie  voit  encore  mieux  la 
nuit  que  le  jour,  cette  taie  tendant  h  tenir  la  pupille  dans  an 
telétat  de  dilatatiofi,  qui  convient  mieux  à  la  vision  dans  Tom- 
bre  qu'à  la  lumière. 

1729.  C'est  un  fait  généralement  reconnu  que  notre  pa- 
pille se  contracte  et  se  rétrécit  h  une  vive  lumière»  el  se  di- 
late dans'  l'obscurité.  Dans  le  premier  cas ,  celle  de  rhomme 
a  quelquefois  moins  de  3  millimètres  de  diamètre;  dans  le 
second,  elle  dépasse  souvent  5  millimètres.  Chez  les  animaux 
qui  poursuivent  leur  proie  la  nuit,  comme  les  chats,  la  pupilld 
est  susceptible  d'acquérir  une  ouverture  extraordinaire.  L'i- 
ris (i665)  est  le  diaphragme  musculaire,  dont  la  contractihté 
contribue  h  produire  ce  rétrécissement  ou  cette  dilatation. 
Mais  ce  h  quoi  l'on  n'a  pas  fait  la  moindre  attention ,  c'est 
que  la  dilatation  suit,  pour  ainsi  dire,  la  gamme  des  couleurs. 
Avec  la  même  intensité  de  lumière,  la  pupille  se  rétrécit  ou 
se  dilate  selon  les  couleurs.  Pour  procéder  avec  méthode 
dans  l'étude  de  ce  phénomène,  il  est  bon  d'avoir  des  tablcaax 
en  papier,  peints  chacun  d'une  seule  des  couleurs  primitives, 
et  de  les  placer  de  manière  que  Tœil  ne  puisse  en  fixer  qu'un 
à  la  fois;  on  mesurera  à  chaque  observation  la  pupille  de 
l'observateur.  On  trouvera  alors  que  le  rétrécissement  le  plus 
grand  correspond  au  table.?u  du  blanc  le  plus  pur  et  frappé  de 
la  lumière  la  plus  vive  ;  que  la  pupille  commence  à  se  dilater 
au  gris;  qu'elle  se  dilate  de  nouveau  au  jaune ,  puis  au  vert, 
puis  au  bleu,  puis  à  l'orange;  enfin  que  sa  plus  grande  dila- 
tation correspond  au  rouge  le  plus  intense.  Or  combinons  les 
résultats  de  cette 'expérience  ,  avec  la  manière  dont  nous 
avons  conçu  1  organisation  de  l'œil.  Nous  avons  établi  que  la 
ybion  s'opérait  par  un  cône,  dont  la  pupille  forme  la  basoi  et 
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dont  la  perception  occupe  le  fiommet.  Nous  ayons  reconnu . 
par  la  dissection,  que  Vhumeur  vitrée  et  le  orUtallin  for- 
maient une  seule  et  même  unité  composée  d'emboitementa 
non  concentriques.  Le  cône  lumineux  d'où  résulte  Tiuiage» 
pour  la  perception ,  comprendra  nécessairement  un  nombre 
d'autant  plus  grand  de  ces  emboîtements ,  que  la  pupille  qui 
en  limite  la  base  sera  plus  dilatée.  Mais  Texpérience  nous  ap- 
prend que  chaque  degré  de  sa  dilatation  correspond  à  une 
couleur  du  prisme.  N'est-il  pas  permis  d'admettre  que  chaque 
emboitement  est  l'organe  d'une  coloration  spéciale  ;  que  cha- 
cun d'eux  est  apte  h  percevoir  une  nuance  ;  et  que ,  pour  que 
l'image  d'un  objet  se  colore  d'une  telle  plutôt  que  d'une  telle 
autre  manière,  il  faut  que  le  cône  i^isuel,  d'où  résulte  la  per- 
ception de  la  forme,  passe  par  celui  des  emboîtements  d'où 
résulte  la  perception  de  la  couleur?  L'expérience  suivante 
confirme  celte  induction.  Quand  on  considère  une  surface 
blanche  éclairée  par  une  vive  lumière,  pour  ayoir  la  percep- 
tion de  la  blancheur ,  on  est  obligé  non  seulement  de  con- 
tracter la  pupille ,  mais  encore  de  rapprocher  les  paupières, 
de  manière  à  donner  au  cône  visuel  ]a  moindre  base  possible. 
Si  nous  regardions  ces  surfaces,  la  pupille  dilatée,  nous  Ter- 
rions jaune ,  et  même  rouge.  Cherchez  à  regarder  une  sur- 
face jaune^  en  rétrécissant  forcément  votre  pupille,  et  en  rap- 
prochant les  paupières,  de  la  même  manière  que  la  pupille  se 
contracte  et  que  les  paupières  se  rapprochent,  quand  notre 
œil  est  exposé  à  la  plus  vive  lumière,  et  tous  cesserez  d'avoir 
l'impression  de  la  couleur  jaune ,  vous  aurez  celle  du  blanc 
faiblement  éclairé,  c'est-à-dire  du  gris.   Fixez  une  surface 
ronge ,  en  clignant  les  yeux ,  vous  la  verrez  indigo,  ou  viola- 
cée, ou  noirâtre,  mais  vous  n'aurez  nullement  l'impression  de 
la  coloration  véritable  ;  si  la  contraction  est  encore  plus  forte, 
vous  verrez,  comme  blanches,  les  surfaces  éclairées  de  l'objet, 
et  noires  les  surfaces  ombrées.  Il  me  parait  donc  évident  que 
les  couleurs  sont  perçues  par  tout  autant  d'organes  •  ou  plu- 
tôt par  tout  autant  de  couches  du  même  organe  >  et  que  çha* 
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que  nuance  correspond  h  Tane  de  ces  fractions  concentriqacs. 
En  divisant  donc  la  pupille,  à  son  plus  grand  état  dc.dilatation, 
en  hait  zones  concentriques»  autour  d'un  point  qui  correspond 
à  l'axe  de  l'organe ,  axe  inutile  à  la  vision ,  nous  aurons  les 
sept  organes  des  couleurs  primitives  ;  la  zone  la  plus  externe 
on  la  huitième  donnant  l'impression  du  rouge ,  la  septième 
celle  de  l'orange,  la  sixième  celle  du  violet,  la  cinquième  celle 
-  de  Tindigo,  la  quatrième  celle  du  bleu,  la  troisième  celle  da 
vert,  la  deuxième  celle  du  jaune,  et  la  zone  presque  centrale 
celle  du  blanc.  Les  nuances  proviendront  des  cercles  inter- 
médiaires entre  chacune  de  ces  zones  principales,  ou  de  ce 
que  deux  zones  à  la  fois  seront  affectées  par  le  même  objet. 

1730.  Il  est  reconnu  que  la  couleur  la  moins  fatigante 
pour  notre  vue  est  la  couleur  verte,  et  que  le  blanc  et  le  rouge 
sont  les  deux  colorations  dont  nous  avons  le  plus  à  souffrir  ;  ce 
qui  s'explique  très  bien  par  les  données  précédentes.  En  effet, 
le  blanc  exige  que  la  pupille  se  contracte  le  plus  ;  le  rouge,  que 
la  pupille  se  dilate  le  plus  ;  ce  sont  deux  états  forcés  et  extrê- 
mes ;  le  juste  milieu  des  deux  doit  être  le  moins  fatigant  pour 
la  vue.  Or^  ce  juste  milieu  de  la  contraction  se  troave  do  vert 
au  bleu,  en  admettant  que  la  pupille  se  divise  en  zones  con- 
centriques correspondant  à  tout  autant  de  colorations;  le  vert 
bleu  ne  demande  d'autre  effort,  de  la  part  de  l'iris,  que  l'effort 
ordinaire  et  habituel,  qui  tient  la  pupille  dilatée,  alors  que 
notre  attention  ne  se  porte  sur  aucun  objet  spécialement 

i^Sk  Tout  le  monde  sait  que  nous  n'avons  pas  tous  le 
sentiment  de  la  couleur  porté  au  même  degré  d'exactitude. 
Il  est  des  peintres  qui  voient  sous  ce  rapport  différemment 
qu'un  autre:  Jouvenet  voyait  en  jaune,  Rubens  en  purpurin, 
et  c'est  dans  leurs  tableaux  leur  nuance  de  prédilection  qui  do- 
mine. Ce  phénomène  trouve  encore  une  explication  facile  à 
concevoir,  dans  la  théorie  précédente  ;  il  dépend  de  l'accrois- 
sement d'une  zone  coloripare  aux  dépens  des  zones  voisines , 
de  l'amplitude  exagérée  de  l'une ,  quand  les  autres  se  sont 
trouvées  réduites  d'autant;  ou  bien  encore,  alors  que  toutes 
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le»  praporlîons  se  trouveraient  oormales,  ce  phéooDoène  peut 
provenir  da  plus  ou  moins  d'aptitude  de  la  pupille ,  h  se  con* 
tracter  çu  à  se  dilater.  D'où  on  peut  conclure  qu'il  est  pos- 
sible que  tous  les  animaux  ne  voient  pas  les  couleurs  comme 
nous  ;  que  le  même  objet,  qui  nous  parait  jaune»  leur  paraisse 
hleu  ou  rouge  ;  ce  qu'il  ne  serait  pas  aussi  aisé  de  vérifier  que 
sur  rhomme ,  qui  rend  sa  pensée  par  des  signes  ,  et  ses  im- 
pressions propres»  en  les  reproduisant  graphiquement.  Quand 
nous  disons  donc  qu'un  peintre  voit  mal,  cela  signifie  qu'il  ne 
voit  pas  comme  tout  le  monde;  et  quand  nous  disons  qu'il  n'a 
pas  le  sentiment  de  Ut  couleur,  cela  signifie  que  son  œil  n'est 
pas  impressionné  parles  rayons  émanés  d'un  objet»  deja 
même  manière  que  le  sont  les  yeux  du  plus  grand  nombre. 
En  effet»  observez  un  paysage  plein  de  fraîcheur  h  l'heure  de 
midi  dans  la  nature  »  les  yeux  ouverts  sans  effort ,  il  vous  ap- 
paraîtra inondé  de  lumière»  chaud  de  ton»  et  vigoureux  d'ef- 
fet» comme  les  tableaux  qui  sortent  de  l'atelier  de  nos  plus 
habiles  paysagistes.  Mais  observez-le  à  la  même  heure»  et  en 
clignant  un  peu  les  yeux  »  vous  le  verrez  dès  lors»  avec  les 
teintes  ternes  et  ftvées»  que  ce  paysage  revêt  naturellement  le 
soir;  vous  en  avez  changé  tout  l'aspect»  en  rétrécissant  l'eu- 
Terture  de  la  pupille,  la  base  du  cône  visuel»  en  enlevant  enfin 
h  la  vision  deux  on  trois  appareils  externes  de  coloration.  Or» 
il  peut  se  trouver  des  organisations»  dont  l'œil  a  naturellement 
«  la  conformation  que  vous  avez  donnée  au  vôtre,  d'une  nianière 
forcée»  dans  l'expérience  précédente. 

1732.  Le  globe  de  Tœil  étant  un  système  de  lentilles  de 
différents  indices  de  réfraction ,  le  nioindre  dérangement  de 
Tune  on  l'autre  pièce»  en  détruisant  la  centra tion  de  tout 
le  système»  ce  point  si  important  et  si  difficile  à  trouver  et  à 
maintenir  en  optique»  rendra  impossible  la  vision  des  objets 
extérieurs.  Aussi  suffît-il  d'appuyer  le  doigt  sur  un  côté  du 
globe»  pour  ne  plus  rien  Voir»  les  paupières  grandement  ou- 
vertes; car»  dans  ce  cas»  la  pression  exercée  sur  la  paroi  re- 
pousse le  cristallin  hors  de  sa  place  ordinaire  »  en  sorte  que 
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fleurer  une  rélutaliou ,  tant  le  sujet  nous  paraissait  pea  eo 
être  digne;  mais  la  méthode  féconde  en  résultats  si  singoliers 
commence  à  devenir  contagieuse^  sous  les  auspices  de  l'au- 
torité; nous  nous  décidons  donc  ,  dans  cet  ouvrage,  à  sacri- 
fier quelques  pages  de  développements,  pour  évaluer  les  tra- 
vaux d'un  auteur  qui  se  joue  vraiment  du  privilège. 

1736.  La  géométrie  a  8e&  quadrateurs ,  qui  courent  après 
la  quadrature  du  cercle,  comme  les  alchinoistes  poursuivaient 
la  pierre  philosophale  ;  la  micrographie  a  de  son  côté  dès 
cliercheurs  de  globuUs,  qui  ne  voient  que  des  globules,  et  qui 
ne  voftnt  plus  rien  après  les  globules  ;  ils  tiennent  compte  des 
globules  Mu  matin ,  des  globules  du  soir  y  et  des  globules  do 
milieu  de  la  journée;  ils  vous  diront  toutes  les  circonstances 
d'un  viol  ou  d'un  assassinat,  sur  la  seule  inspection  d'nn  glo- 
bule; ils  distinguent  des  globules  du  pus,  des  globales  du 
sang,  des  globules  du  cerveau,  des  globules  de  la  syphilis; 
d'aucuns  vont  même  jusqu^à  désigner,  dit-on ,  la  localité  d'où 
provient  ce -dernier  mal,  à  la  comparaison  des  globales; 
nous  avons  enfin  une  complète  glibulotnancte.  Donné  s'a- 
perçut un  jour  que  les  observateurs,  qui  s'étaient  tant  occupés 
de  globules,  avaient  précisénjent  oublié  les  globules  de  Tœil; 
ils  avaient  cherché  à  voir  tout,  excepté  l'œil  qui  les  fait  voir. 
L'auteur  eut  donc  l'honreuse  idée  de  vouloir  voir  son  œiL 
Mais  avant  cela ,  il  prit  Yhumeur  aqueux  et  Yhumôur  vitrée 
d'un  œil  de  mort,  et  en  soumit  des  fragments  au  micro- 
scope. «  Il  y  aperçut  des  globules ,  au  milieu  de  quelques 
corpuscules  amorphes  ;  et  ces  globules ,  moins  gros  de  moitié 
que  ceux  du  sang ,  peuvent  à  peine  être  aperçus  à  la  lumière, 
tant  ils  sont  pâles  et  diaphanes;  ce  n'est  qu'au  moyen  d'une 
lampe,  qu'on  les  reconnaît  d'une  manière  évidente,  an  mi- 
lieu du  liquide  dans  lequel  ils  nagent.  Ces  globules  lui  ont 
paru  insolubles  dans  l'eau ,  car  l'auteur  les  a  trouvés  intacts 
dans  ce  liquide,  même  après  un  certain  temps.  »  Des  globu- 
les qu'on  ne  voit  qu'à  la  faveur  d'une  lampe,  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  effets  de  la  réfraction  de  la  lumière  à  travers 
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une  membrane  ;  car  II  n'est  pas  dû  membrane  animale  qui  ne 
se  couvre,  h  la  lampe,  de  globules  de  diamètres  h  peu  près 
égaux  (1G07).  Ensuite,  il  n'est  pas  de  liquide  albumiueux, 
qni  ne  se  précipite,  par  l'évaporation ,  sous  forme  de  préci- 
pité globulaire;  il  en  est  de  même,  d'une  mai)îèrc  il  est  vrai 
moins  prononcée ,  de  Tamidon  et  de  la  gomme.  Si  l'auteur 
avait  soumis  Y  humeur  vitrée  tout  entière  au  microscope, 
immédiatement  après  son  extraction  de  l'œil ,  il  n'y  aurait 
rien  aperçu  de  semblable,  même  à  la  faveur  d!gne  lampe.  Il 
est  vrai  que  l'a^teup  en  a  moins  vu  dans  le  liquide  filant  et 
de  nature  albumincuse  du  corps  vitré  que  dans  l'humeur 
aqueuse;  et  c'est  précisément  le  contraire  qni  existe.  L'/iu- 
vieur  aqueuse  pure  no  doit  offrir  aucun  globule;  V humeur 
vitrée  doit  à  la  lampe  en  oOrir  beaucoup.  Mais  ce  h  quoi  l'au- 
teur n'a  pas  songé,  c'est  qu'il  est  impossible  d'obtenir  l'/iu- 
meur  aqueuse  par'la  dissection,  sans  endommager  l'iri? ,  les 
procès  ciliaires  et  la  choroïde  même ,  en  tout  ou  en  partie; 
trois  organes  qfii  sont  vasculaires  au  suprême  degré,  et  dé- 
versent, sur  le  porte  objet,  une  quantité  innombrable  de  glo- 
bules plus  petits  que  ceux  du  sang.  On  n'obtient  Vhumeur 
aqueuse  pure ,  h  peu  près  que  par  la  ponction  de  la  cornée 
transparente.  Mais  jusque  là  l'erreur  n'est  que  dans  la  mal* 
adresse  du  manipulateur  ;  passons  à  une  autre  qui  est  moins 
innocente. 

1737.  «  Ces  globules,  ajoute  l'auteur,  qni  ne  gênent  en 
rien  la  vision,  à  cause  de  leur  parfaite  transparence ,  je  suis 
maintenant  convaincu ,  qu'on  les  aperçoit  dans  son  propre 
œil»  en  s'y  prenant  de  la  manière  suivante  : 

c  On  perce  une  carte  avec  la  pointe  d'une  aiguille  très  fine  ; 
et  par  ce  trou ,  que  l'on  applique  très  près  de  son  œil,  on  re- 
garde le  ciel  ;  on  aperçoit  à  l'instant  plusieurs  globules  très 
distincts,  rangés  par  séries  irrégulières,  et  d'autres  isolés;  si 
on  fixe  avec  beaucoup  d'attention ,  on  en  découvre,  dans  le 
fond,  une  multitude  d'autres  qui  remplissent  le  tableau,  et 
qui  suivent  tons  les  mouvements  de  l'œil;  ils  ont  exactement 
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la  même  apparence  qne  ceux  qne  Ton  voit  au  microscope, 
dans  rhùmeur  aqueuse  exlraite  d'un  œil  mort;  même  trans* 
parence»  même  diamètre  appréciable.  On  peut  ainsi  remar- 
quer des  globules  de  trois  ordres;  les  premiers  sont  en  cha- 
pelets sinueux  et  très  distincts;  les  seconds,  plus  isolés,  plus 
gros  que  les  autres ,  et  souvent  entourés  d*un  cercle  plus  noir; 
enfin  les  troisièmes,  que  Ton  ne  peut  compter,  moins  dis- 
tincts et  plus  éloignés ,  ressemblent  assez  bien ,  qu'on  me 
pardonne  la  comparaison ,  à  une  espèce  de  semoule.  »  . 

175g.  Pourriez- vous  expliquer  comment  il  se  fait  qu'on  ait 
besoin  du  microscope,  pour  distinguer  dans  Vhumeur  aqueuu^ 
des  globules  que  Ton  dislingue  si  bien  dans  son  œil  propre, 
d'après  Tauteur?  Gomment!  sans  le  secours  de  la  réfraction 
de  la  cornée  transparente,  vous  voyez  déjà  vos  globules;  et 
lorsqu'à  la  réfraction  du  cristallin  se  joint  la  première  réfrac- 
tion ,  il  vous  faudrait  encore  Taide  du  microscope  pour  ren- 
dre opercevables  les  mêmes  globules  !  Vous  1||  grossissez  donc 
parles  verres  amplifiants,  pour  ne  leur  donner  juste  que  le 
diamètre  sous  lequel  vous  les  voyez  sans  microscope?  En- 
tendons-nous !  il  y  a  de  Tabsurde  dans  quelque  coin  de  votre 
manière  de  vair.  Mais  Fauteur  n'a  rien  h  redouter  de  l'ab- 
surde ;  sa  position  lui  permet  de  l'être  impunément. 

1 74o.  Or  voici  ce  que  l'auteur  a  vu ,  et  ce  qu'il  a  si  mal 
interprété.  La  cornée  transparente  est  lubrifiée  par  le  même 
liquide  que  les  paupières  promènent  >  dans  leurs  mouvements 
variés,  sur  toute  la  surface  de  la  conjonctive.  Toute  sub- 
stance liquide  qui  s'attache  à  une  paroi  verticale  prend  la 
forme  d'une  demi-sphère;  mais  une  demi-sphère  transparente 
de  petit  diamètre ,  placée  sur  la  cornée  transparente ,  déviera 
d'autant,  et  h  la  manière  des  lentilles  (4^9) >  I^^  rayons  lumi- 
neux ;  votre  œil  verra  donc  une  image  lenticulaire  au  dehors 
de  lui.  C'est  une  série  de  ces  petites  lentilles  aqueuses  qne 
l'auteur  a  vues  et  désignées  sous  le  nom  de  chapelets  si- 
nueux. Lessecondsj  plusgros,  proviennent  de  gouttelettes  plus 
grosses.  Mais,  dans  celte  catégorie,  l'auteur  en  a  oublié  un  as* 
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tre  genre  qni  se  compose  de  globules  déformés,  échancrés, 
allongés  en  larmes  bata.viques»  que  ron  rencontre  ainsi  ajustés 
bout  h  bout,  sur  de  lignes  pins  ou  moins  sinueuses.  Ceux-ci 
proviennent  des  gouttelettes  allongées  et  déformées  par  le 
frottement.  Nous  nous  occuperons  tout  à  Thcure  de  la  troi* 
sième  espèce  qu'a  vue  Fauteur.  Démontrons  ce  que  nous  Te- 
nons d'avancer ,  quant  aux  deux  premières.  Celles-ci,  il  n'est 
pas  besoin  d'un  polit  trou  pratiqué  dans  une  carte,  pour  les 
distinguer ,  il  sullit  de  regarder  en  clignant  les  paupières.  On 
voit  alors  se  promener  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas ,  seloa 
que  l'on  élève  ou  qu'on  abaisse  le  globe  de  l'œil ,  dos  traînées 
de  globules  analogues  à  la  fig.  22,  pi.  2.  Chacun  d'eux  se 
présente  sous  forme  de  deux  cercles  concentriques,  dont  la 
partie  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  noire  change  de  position 
'k  chaque  fois^  et  qui  se  bordent  souvent  d'irisations  oli  le 
jaune  domine.  Regardez  une  lentille  de  verre  de  trop  près,  oa 
bien  observez  au  microscope  un  globule  transparent  en  deçà 
du  foyer  do  l'instrument,  et  vous  aurez  la  même  image  de- 
vant les  yeux.  Ces  deux  cercles  ne  sont  que  deux  effets  de 
Taberration  de  sphéricité  (4o5) ,  qui  font  que  les  bords  d'une 
lentille  n'ont. pas  le. même  foyer  que  la  partie  centrale.  La 
preuve  que  ces  globules  qui  voyagent  devant  nous,  quand  nons 
cherchons,  à  les  fixer  de  l'œil,  ne  sont  que  des  gouttelettes 
aqueuses,  se  tire  des  deux  observations  suivantes  :  1^  Jamais 
ces  globes  ne  sont  plus  nombreux,  qne  lorsque  les  paupières 
sont  inondées  de  larmes;  ils  le  sont  ]t)oin$  quand  l'œil  n'est 
qu'humide  ;  on  les  voit  à  peine  quand  l'œil  est  sec.  Aspergez 
votre  œil  d'eau  pure,  vous  multiplierez  ces  globules  et  vous 
leur  donnerez  les  formes  les  plus  variées  et  des  dimensions 
exagérées;  vous  les  verrez  alors  se  subdiviser,  diminuer  de 
volume  par  l'évaporation ,  et  puis  pen  à  peu    disparaître. 
2*  Tenez  compte  comparativement  du  mouvement  do  vos 
paupières ,  et  de  la  direction  des  sinuosités  en  chapelets  que 
forment  ces  globes,  en  s'ajoutant  bout  à  bout;  et  vous  ver- 
res que  cette  direction  varie  en  raison  du  mouvement  par 
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lequel  les  paupières  se  sont  déplacées.  Si  voiis  élevez  la  paa- 
pière  en  la  pressant  un  peu  avec  le  doigt,  tous  ces  chapeicls 
auront  leur  direction  de  haut  en  bas  ;  leur  direction  sera  ea 
large ,  si  vous  déplacez  votre  paupière  de  droite  h  gauche  ou 
de  gauche  h  droite.  Enfin  ,  en  poursuivant  cette  expérience 
dans  tons  les  sens ,  vous  tracerez  sur  la  conjonctive  des  stUons 
de  globules,  dont  la  direction  sera  toujours  celle  que  tous  au- 
rez donnée  au  mouvement  des  paupières.  Il  est  donc  évident 
que  ces  chapelets  ne  sont  que  des  séries  de  goutteleites 
oqucuses,  dont  les  paupières  lubrifient  la  conjonctive,  et  qui, 
au  lieu  de  s'étendre  en  une  couche  continue  sur  la  surface 
du  globe ,  se  sont  légèrement  coagulées  en  lentilles  convexa- 
concaves. 

1741*  Quant  au  troisième  genre  de  globules  qui  conoposent 
le  fond  du  tableau»  et  que  Tautéur  compare  si  ingénieusement 
à  de  la  semoule^  comparaison  que  nous  lui  pardonnons  d'au- 
tant mieux ,  que  les  grains  de  semoule  sont  anguleux  et  k  fa- 
cettes, quand  ces  globules  sont  arrondis;  voici  en  quoi  ik 
consistent.  L'humeur  que  les  paupières  promènent  sur  la 
conjonctive,  s^évapore  à  mesure  que  les  paupières  s*écar- 
tent,  car  si  nous  n'abaissions  pas  de  nouveau  les  paupières, 
la  surface  de  la  conjonctive  se  dessécherait.  Mais  Tévaporation 
do  celte  humeur  ne  saurait  avoir  lieu  qu'à  la  manière  de  Té- 
vaporation  de  Teau,  par  une  buée^  par  des  vapeurs  qui  s'é- 
chappent comme  une  fumée.  Donc ,  quand  vous  regardez  de 
manière  à  ne  rien  voir  que  le  ciel ,  vous  verrez  cette  petite 
iuéô^  vous  apercevrez  des  myriades  de  petits  points  qui  tour- 
billonneront, comme  une  fumée,  devant  vous.  Regardez  à 
travers  jour  la  vapeur  de  l'eau ,  vous  distinguerez  le  même 
phénomène.  Vous  le  distinguerez  encore  mieux  quand,  en 
hiver ,  vous  vous  trouverez  enveloppé  de  brouillards.  Dans 
toute  autre  circonstance ,  et  lorsque  vous  n'observeres  que 
votre  propre  œil,  soufflez  un  peu,  en  avançant  la  lèvre  infé- 
rieure, et  tout*à-coup  vous  verrez  vos  petits  globules  s'agiter, 
comme  sous  le.souffle  d'une  tempête ,  tourbillonner  avec  plat 
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Se  rapMité  ;  cessez  »  ils  so  xnouvront  a?ec  pUis  de  calme.  Donc 
ces  globules  appartiennent,  comme  la  vapeur  d'eau  bouillante, 
comme  le  brouillard ,  à  un  nuage  qui  est  devant  votre  œil ,  et 
non  dans  votre  œil. 

1742.  Mais  une  erreur  en  appelle  toujours  une  autre  plus 
grossière.  Cette  erreur  inqualifiable  d'optique  a  jeté  l'auteur 
dans  une  erreur  d'anatomie,  que  nous  nous  hâtons  de  réfuter, 
sans  chercher  à  la  qualifier.  L'auteur  a  voulu  expliquer  lo 
mouvement  de  ces  globules ,  autrement  que  par  la  circulation; 
la  circulation  ne  saurait  plus  faire  mouvoir  des  masses  comme 
celles-là;  il  a  eu  recours  à  une  autre  hypothèse.  D'après  lui^ 
le  cristallin  tend  h  s'affaisser  par  son  poids,  et  à  suivre  des 
monvemcnts  qui  varient  en  raison  de  notre  position  ;  il 
nous  affecte  tous  d'une  cataracte  branlante  au  minima. 
Yous  concevez  déjà  pourquoi  ces  chapelets  sinueux,  que  l'au- 
teur prétend  voir  dans  le  liquide  de  l'humeur  aqueuse ,  sem- 
blent changer  de  place;  c'est  que  le  cristallin  se  déplace,  et 
en  déplace  l'image  avec  lui.  Admirable  nature  qui,  tout  ex- 
près pour  les  idées  d'un  voyant ,  abdique  toutes  les  lois  do 
l'optique ,  décentre  un  système  de  réfraction  ,  sans  nuire  en 
rien  à  la  vision  distincte!  Comprenez-vous  par  quel  artifice 
ingénieux  le  cristallin ,  en  se-  déplaçant ,  ne  déplace  que  les 
globules  de  l'humeur  vitrée,  et  pas  un  seul  objet  extérieur? 
Si  un  opticien  s'imaginait  de  rendre  mobiles  les  objectifs  du 
microscope ,  il  ferait  danser  aux  yeux  de  l'observateur  loua 
les  objets  placés  sur  le  porte-objet.  Eh  bien  !  dans  l'admirable 
objectif  que  la  nature  a  placé  dans  notre  œil,  la  plus  pré- 
cieuse des  lentilles  branle  sans  cesse ,  sans  rien  faire  branler; 
les  objets  extérieurs  restent  à  leur  place,  quand  tout  se  dé- 
place dans  notre  œil  I  Si  tout  cela  n'est  pas  absurde ,  c'est 
prodigieux. 

1 743.  L'auteur  pousse  plus  loin  sa  prévoyance;  «  il  suppose 
que  les  chapelets  de  globules  sont  fixés  sur  la  surface  de  la 
capsule  du  cristallin  on  sur  celle  do  ce  corps  lui-même,  ou 
plutôt  qu'ils  sont  contenus  dans  de  très  petits  vaisseaux  légè- 
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rement  dilatés,  et  dans  lesquels  la  circulation  est  ulentîe 
par  une  cauâe  quelconque;  de  plus  ces  vaisseaux  j^avent 
ramper  dans  la  capsule  du  cristallin  ou  dans  ce  corps  lui- 
même;  »  comme  vous  le  voudrez,  Tanleum'y  tient  pas. 

1744*  ^^î^  ^^^  hypothèses,  l'auteur  les  change  en  réalités 
par  Texpérience  suivante  :  «  Si  dans  la  position  verticale  du 
corps,  les  yeux  regardant  d^abord  à  terre  ,  on  élève  rapide- 
ment la  vue  vers  le  ciel»  en  ayant  soin  de  fixer  aussitôt  un 
point,  afin  que  l'œil  puisse  rester  pendant  quelque  temps 
dans  la  même  position ,  on  voit  toutes  ces  rangées  de  globales 
descendre  et  passer  successivement  devant  le  point  Tisud» 
jusqu'au  moment  oii  le  cristallin  ^^  étant  arrivé  au  point  le  plus 
déclive  qu'il  puisse  atteindre,  ces  globules  restent  en  place 
et  ne  bougent  plus.  Si,  ajoute-t-il,  au  lieu  d'imprimer  on 
mouvement  rapide  d'élévation  au  globe  oculaire,  on  le  dirige, 
doucement  et  sans  secousse,  vprs  le  ciel,  rien  de  semblable 
n'a  lieu ,  parce  que  le  cristallin  ou  le  corps  vitré  ont  eu  le 
temps  de  céder  à  leur  poids ,  et  de  prendre  leur  niveau,  pen- 
dant que  Tœil  s'est  ainsi  lentement  élevé,  p  Ces  deux  expé- 
riences sont  empreintes  'de  toute  la  légèreté  qui  a  imprimé 
son  cachet  à  cette  thèse.  Rien  de  tel  ne  s'offre  h  l'observa- 
teur ,  et  rien  n'est  plus  variable  que  ce  que  l'auteur  a  entre- 
pris de  décrire.  Les  gouttelettes  qui  tapissent  la  conjonctive 
ont  un  poids  comme  toutes  les  gouttelettes  aqueuses  ;  quand 
vous  les  avez  soulevées  par  le  mouvement  de  la  paupière  su- 
périeure, elles  glissent  de  haut  en  bas,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  arrêtées  par  le  bord  do  la  paupière  inférieure.  Là  toute 
la  cohorte  s'arrête,  les  rangs  supérieurs  soutenus  par  les  in- 
férieurs, à  la  hauteur  de  la  cornée  transparente ,  et  cela  jus- 
qu'à ce  que  leur  nombre  se  réduise  par  Tévaporation.  Mais 
tout  cola  variera  de  direction  et  en  durée ,  selon  que  les  glo- 
bales se  trouveront  avoir  à  passer  sur  la  portion  la  plus  bom- 
bée de  la  cornée  transparente  ou  dans  le  voisinage  do  ses 
bords  ;  selon  que  leur  cohorte  sera  plus  nombreuse ,  que  la 
couche  humide  aura  plus  d'épaisseur,  etc. ,  etc.  Le  mouve- 
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ment  de  l'œil  et  celui  du  corps  lui-même  n'auront  aucune 
part  à  ce  phénomène. 

1745*  Pour  compléter  la  démonstration,  Tauteur  se  pré- 
sente à  nous  dans  une  posture  plus  pittoresque  ;  il  étend  un 
tapis  sur  un  plan  incliné,  se  couche  les  pieds  en  haut  et  la 
tête  en  bas  (ne  rions  pas),  de  manière  que  le  point  le  plus  , 
déclive  de  l'œil  corresponde  à  la  voûte  de  l'orbile  :  «  Dans  ce 
cas,  dit-il,  lorsque ,  après  avoir  fixé  mes  yeux  pendant  quel- 
que temps  vers  le  point  placé  au-dessus  do  ma  tête  (qui  est 
également  le  point  placé  au-dessus  de  ses  pieds),  je  les  rame- 
nais yivement  dans  la  direction  de  mes  pieds,  je  voyais  les 
mêmes  séries  de  globules  se  diriger  dans  le  sens  de  la  pesan- 
tear,  qui  se  trouvait  alors  du  côté  de  ma  tête.  »  Ainsi^  d'après 
l'auteur ,  les  globules  de  la  circulation  obéissent  aux  lois  de 
la  pesanteur,  et  se  portent  toujours  en  bas.  Mais  alors»  pour- 
quoi la  nature  nous  a-t-elle  placé  le  cœur  et  les  poumons  si 
haut?  et  pourquoi  le  sang  nous  monte-t-il  à  la  tête?  C'est 
que  la  circulation  de  l'œil,  sans  doute,  n'est  pas  la  même  que 
la  circulation  des  autres  parties  du  corps  I  En  vérité,  il  faut 
que  le  Journal  des  Débats  soit  une  grande  puissance  pour 
que  ses  rédacteurs  aient  le  droit  de  penser,  d'écrire,  de  lire 
à  l'Institut  et  d'imprimer  de  pareilles  choses  impunément  ! 
£h!  sans  doute,  ces  globules  obéissent  à  la  loi  de  la  pesan- 
teur ,  CQmme  vos  larmes  qui  coulent  sur  vos  joues  quand 
vous  êtes  debout,  et  sur  votre  front  quand  vous  pleurez  la  tête 
en  bas  et  les  pieds  en  l'air,  dans  l'intérêt  de  la  démonstration. 
1746.  Mais  l'auteur  a  répondu  dans  sa  thèse,  à  l'objection 
que  Ribcs  lui  fit,  après  nous,  à  la  publication  do  sa  première 
note.  «  Ces  globules ,  dit -il,  ne  peuvent  être  attribués  aux 
larmes,  puisque ,  d'une  part,  l'inspection  microscopique  n'en 
fait  pas  découvrir  dans  cette  humeur ,  et  que,  de  l'autre,  les 
globules  dont  je  parle  ont  un  ordre  et  un  arrangement  con- 
stants qui  ne  peuvent  être  changés  par  le  frottement  des  pau- 
pières, i  L'auteur  n'a  sans  doute  jamais  pleuré  de  sa  vie,  ce 
qui  paraîtra  infiniment  probable,  quand  on  saura  que  l'auteur 


352  ÉTUDE  >NAT0MIQU£  DB   L*ORGAlf£   D£    L*OVÎB. 

n'a  jamais  été  dn  parti  dés  opprimés;  car  tous  ceux  qai  ont 
ca  le  boDhcur  de  verser  une  seule  fois  des  larmes,  doivent  se 
rappeler  avec  queUe  profusion  ils  voyaient  de  gros  globules. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  certain»  c'est  que  l'auteur  n'avait 
pas,  en  écrivant  ces  lignes ,  la  moindre  idée  des  effets  de  la 
réfraction.  Il  aurait  su,  autrement,  qu'un  liquide  sans  globules 
peut  fournir  à  la  vision  un  grand  nombre  de  globules,  en  s'at- 
tachant  à  une  surface  transparente  sous  forme  de  petites  len- 
tilles ;  et  ce  n'est  pas  sous  une  autre  forme  que  l'humeur  qai 
lubrifie  les  parois  de  la  conjonctive  s'est  jouée  de  la  sagacité 
à  têle  bêche  de  notre  expérimentateur.  Secondement,  les 
paupières  ne  frottent  pas  toujours  contrôla  conjonctive,  quand 
elles  se  soulèvent;  il  reste  entre  elles  et  celle  surface  de  pe- 
tits intervalles  dans  lesquels  Thumeur  lubrifiante  échappe  an 
frottement.  Pour  procéder  à  coup  sûr  h  l'expérience,  il  est 
nécessaire  d'appuyer  légèrement  le  doigt  sur  la  paupière  qui 
se  meut;  on  voit  alors  à  chaque  mouvement  que  les  globules 
s'arrangent  dans  le  sens  du  mouvement  lui-même. 

1747*  Nous  avons  peut-être  attaché  une  trop  grande  im- 
portance à  la  réfutation  d&pareilles  assertions.  Mais  comment 
faire,  quand  tous  les  huit  jours  la  haute  protection  delà  publi- 
cité académique  et  de  la  publicité  périodique  est  accordée  à 
des  lectures  de  celle  force- Ih?  On  dirait  que  ces  geus-lh  sont 
payés  pour  déprécier,  dans  l'esprit  des  hommes  sévères,  Tin- 
troduction  du  microscope  dans  Tétudd  des  sciences  positives. 
Force  nous  est  donc  de  déposer  de  temps  en  temps  la  plume 
qui  démontre,  et  de  reprendre  le  fouet  qui  corrige. 

5*  Organe  de  Couïe. 

T748.  Le  nerf  optique  s'épanouit  à  son  extrémité  pour 
percevoir  la  lumière  ;  le  nerf  auditif  s'épanouit  à  son  tour 
pour  percevoir  les  sons.  L'œil  est  un  appareil  destiné  à  faire 
converger  les  rayons  lumineux  vers  le  nerf  optique;  l'oreille 
eët  l'appareil  destiné  ii  faire  converger  les  rayons  sonores  vers 
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le  nerf  andilifj  qui  est  le  siège  de  la  perception  da  son*  Si  la 
perception  est  identique  chez  tous  les  animaux,  l'appareil  de 
Taudition  doit  varier  dans  sa  structure  et  ses  dimensions^  en 
raison  du  milieu  dans  lequel  Tanimal  est  condanmé  à  vivre , 
de  ses  habitudes  et  de  ses  mœurs.  L'oreiUe  externe  s'allonge 
en  un  long  cornet ,  mobile  dans  tous  les  sens ,  chez  les  qua- 
drupèdes qui,  vivant  seuls  dans  les  bois,  sans  défense  et  ton* 
jours  sur  le  qui  vive»  ne  .trouvent  d'autre  salut  que  dans  la 
faite,  .devant  des  ennemis  qui  courent  aussi  vite  qu'eux,  et  qui 
partant,  pour  échapper  au  danger,  ont  besoin  de  prendre  les 
avances  et  d'entendre  de  fort  loin.  Ce  long  cornet  s'aplatit 
en  un  cartilage  presque  immobile  chez  les  animaux  qui ,  vi- 
vant en  société  et  toujours  fort  près  les  uns  des  autres  ,  en- 
tendraient tout  trop  fort,  s'ils  avaient,  pour  recueillir  le  bruit 
et  les  sons  du  langage ,  un  aussi  long  cornet  acoustique  que 
les  autres  mammifères.*  Ce  cornet  disparaît  entièrement  chez 
les  oiseaux  qui  voyagent  dans  les  régions  les  plus  agitées  de 
Tair,  dans  la  région  des  tempêtes;  chez  les  poissons,  que 
frôlent  les  flots  qui  se  heurtent  en  mugissant  ;  chez  les  mol- 
lusques, dont  la  coquille  est  déjà  par  elle-même  un  appareil 
d'audition,  mais  un  appareil  incommode,  qui  prête  à  tous  les 
sons  les  caractères  d'un  murmure  vague  et  monotone. 

1 749.  Chez  rhomme,  le  cornet  de  l'oreille  s'aplatit  contre 
la  surface  postérieure  de  la  tête  ;  il  prend  le  nom  de  pavillon. 
Les  muscles  qui  le  font  mouvoir,  chez  les  autres  animaux» 
sont  réduits  à  des  dimensions  très  faibles  chez  l'homme,  en 
sorte  que  le  pavillon  est  condamné  à  la  plus  complète  immo- 
bilité. On  y  distingue  cinq  éminences  principales  •  que  l'on 
désigne  sous  les  noms  à^hélix,  i^anthélix,  de  tragus,  i^anii 
tragus,  et  de  lobule,  qui  est  la  portion  inférieure  et  molle  de 
ce  pavillon  cartilagineux.  Trois  cavités  principales  séparent 
ces  éminences  entre  elles,  celle  de  V hélix,  Isl  fasse  navieu" 
lairCf  et  la  conque,  qui  est  l'ouverture  immédiate  du  conduit 
auditif.  Ce  conduit  atteint  jusqu'à  un  pouce  de  long  chez 
l'adulte,  cl  se  termine  à  la  caisse  du  tympan,  pour  former 

II.  93 
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la  lifluite  qui  sépare  ToFeille  externe  de  Toreille  moyenne.  La 
êatêse  du  tympan  e«t  une  cavilé  fermée  par  la  membrane 
An  tympan,  à  laqodDe  s'allache  une  pclile  chaîne  composée 
àe  quatre  osseleU ,  désignés  sous  les  quatre  noms  do  marteau^ 
è^^nclume,  de  lenticulaire ,  et  à^élrier,   qui  vienl  s^alta- 
cber  à  la  fenélre  avale.  L'air  extérieur  arrive  à  la  caisse  da 
tympan»  par  la  trompe  d'Eustache^  on  conduit  guttural,  pour 
eontre*balanccr  la  pression  atmosphérique  qui  pèse  sur  la 
membrane  y  par  le  conduit  auditif.  La  caisse  du  tympan  est 
snivie  du  labyrinthe ^  qui  se  compose  :  i*  du  limaçon  ou  ca« 
TÎté  osseuse  contournée  en  spirale,  et  dont  la  capacité  est  sé- 
parée, par  une  cloison  membraneuse,  en  deux  comparlioients, 
qu'on  appeUe  rampes  du  limaçon,   dont  Tune,   rexternc, 
communique  par  la  fenêtre  ronde  avec  la  caisse  du  tympan, 
et  l'autre.  Tintcrne,  aboutitdanslo  veslibule.  Après  le  limaçon 
on  treuye  trois  demi-cercles,  dont  deiix  horizontaux  et  le  nié- 
èian  vertical,  que  l'on  nomme   canaux  demi-cire ulatrts; 
lottf  a  extrémités  aboutissent  au  vestibule,  cavité  centrale  où 
Tiennent   s'aboucher  toutes  les  précédentes,  la  caisse  do 
tympan  par  la  fenêtre  ovale,  la  rampe  interne  du  limaçon, 
et  le  conduit  auditif  interne  par  un  grand  nombre  de  petites 
ouvertures.  Toutes  les  cavités  que  nous  venons  d'énumérer, 
•ont  pratiquées  dans  la  partie  la  plus  dure  du  rocher.  Le  nerf 
auditif  se  distribue  par  do  nombreuses  dichotomies  dans  le 
labyrinthe^  dont  il  tapisse  par  ses  papilles  toutes  les  surfaces 
muqueuses. 

1760.  Le  êon  n*cst  pas  seulement  de  Tair  agité;  car  noos 
percevons  les  chocs  do  la  boîte  crânienne,  nous  entendons 
le»  battements  d'une  montre  appuyée  sur  nos  dents.  Les  théo- 
ries fondées  sur  les  ondes  sonores,  nous  donnent  des  analo- 
gies, mais  non  les  solutions  du  problème;  elles  nous  appreo- 
nent  à  analyser  les  vibrations,  mais  non  la  perception  de 
Tonie;  nous  y  reviendrons  dans  le  troisième  volume,  où 
Dous  entrerons  dans  certains  développements,  que  suppose  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  rauditioo. 
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1751.  Demémeqnerinclnstrîe  humaine  a  ioTenlé  ao  sup- 
plément à  la  vue,  en  reproduisant  artificiellcnient,  el  arec 
nno  admirable  fidélité,  la  slructnre  de  Tocil;  de  même  il 
B*esi  trouvé  qu'avant  d'avoir  connu  la  structure  de  rorcille, 
rhomme  avait  construit,  pour  favoriser  Taudition  et  concen- 
trer les  sons  p  des  appareils  entièrement  analogues  à  celui  dont 
Tanatomie  a  surpris  Fartifice ,  dans  Tinlérieur  de  celte 
portion  de  la  boite  crânienne  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
rocher» 

€*  Analogie  fondamentale  des  cinq  organes  des  sens 

entre  eux. 


I  75a.  Uanatomie  ne  tient  compte  que  des  dimensions  el 
des  formes;  Tanalogie  ne  s'attache  qu'à  la  structure  essontiello 
et  à  l'origine  dn  développement,  quelles  que  soient  les  di- 
mensions «t  les  formes  extérieures  de  Torgane. 

Or  f  supposons  que  le  globe  de  Tœil  des  animaux  supérieurs 
s'adapte  aux  proportions  d'un  animal  de  quelques  millimè* 
Ires  de  diamètre ,  il  n'en  sera  pas  moins  compliqué  dans  sa 
stracture,  mais  pourtant  il  ne  nous  apparalira  que  comme 
un  organe  do  la  plus  grande  simplicité;  il  sera  alors  identi- 
que sous  tous  les  rapports  «'tvec  une  papille  de  toute  aulre 
perception.  Mais  après  avoir  suivi  l'analogie  du  summum  wa 
minimum  do  développement»  remontons  parla  pensée  en 
sens  contraire  »  et  no  reculons  pas  devant  Tidéo  de  voir  dans 
la  plus  petite  papille  nerveuse ,  un  organe  d'une  structure 
tout  aussi  compli<|uée ,  en  son  genre,  que  l'œil  de  l'animal  le 
plus  développé;  chaque  papille  est  un  sens,  qui  modifie  ses 
fonctions,  selon  les  surfaces  ou  elle  parvient  h  se  mettre  en 
communication  avec  l'air  extérieur ,  afin  do  démêler  parmi 
les  impressions,  celle  qui  peut  se  combiner  avec  la  nature  du 
fluide  qu'elle  élabore.  11  est  donc  parfaitement  concevable 
qa*nn  sens  puisse  se  substituer  à  un  autre  el  en  réparer  en 
qaelqae  sorte  l'absence;  qa'ane  papille  destinée,  dans  f  élel 
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normal»  ^  percevoir  telle  impression  »  s^orgauise  iout-ii*coap 
'\    de  manière  à  percevoir  l'impression  voisine;  et  il  ne  répngoe 
'     pas  pins  à  ma  raison  de  supposer  des  animaux,  dont  tout  le 
/     corps  soit  coavert  d'organes  de  la  vision,  que  d*en  rencontrer, 
^    dont  toute  la  périphérie,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus 
/'    bas ,  n'est  qu'une  seale  branchie.  Mais  si  ce  phénomène  peot 
)    être  admis  comme  capable  de  se  présenter  à  l'état  normal, 
\^    il  ne  doit  pas  me  répugner  de  supposer  qu'il  puisse  se  repro- 
duire dans  nu  état  anormal.  En  effet,  tout  établit ,  dans  nos 
observations  d'histoire  naturelle,  que  ce  que  la  nature  a  créé 
dans  une  espèce,  elle  le  reproduit  souvent  dans  une  autre; 
nous  appelons  ces  créations  insolites  des  anomalies,  des  aber- 
rations ,  des  monstruosités.  Si  donc  il  est  démontré  qu'elle 
^  ait  donné  à  certains  êtres  des  milliers  d'yeux,  et  qu*il  me 
soit  permis  de  pousser  à  Tinfini  le  nombre  d'yeux,  dentelle  a 
la  puissance  de  couvrir  la  surface  du  corps;  il  doit  m'étre 
également  permis  de  supposer  un  cas  extraordinaire,  où  on 
être,  qui  habituellement  ne  possède  que  deux  yeux»  acquiert 
tout*à-coup,  par  une  "f!^jûT||^"  rjrnilntjnn  dn  flnidft  .^nt 


des  myriades  d'organes  voyants,  et  même  que  tontes  les  pa- 
pilles du  toucher  soient  dans  le  cas  de  transmettre  à  mon 
cerveau  l'impression  des  ombres  et  de  la  lumière ,  c'est-k- 
dire  l'impression  des  images  ;  que  le  toucher  del'avengle,  en- 
fin^ ait  le  sentiment  des  couleurs,  tout  autant  que  celui  des  ac- 
cidents de  surface ,  et  que  le  somnambule  voie  distinctement 
en  fermant  les  yeux.  Or,  nous  avons  des  exemples  incontes- 
tables de  l'on  et  l'autre  phénomène  ;  il  nous  manquait  seule- 
ment l'explication  du  fait 

•  7^  Sensibilité, 

1 753.  Les  physiologistes  de  l'école  académique  ont  procédé 
h  de  nombreuses  expériences  sur  la  sensibilité,  avant  de  s'étra 
fait  une  idée  rigoureuse  de  ce  mot  Nous  les  voyons  consta- 
ter qa^nn  nerf  est  ou  n'est  pas  sensible,  selon  que  l'animal 
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témoigne  on  non  de  ]a  doolear»  à  l'inslant  où  lo  nerf  sabit  la 
pi<]ûre  d'nne  pointe  on  une  solulion  de  continnité.  C'esl-à-diro 
qa*ils  n'ont  compris»  sons  le  nom  de  sensibitiié,  qne  la  sensibi- 
lité de  Torgane  du  tact;  et  sous  le  nom  de  sensation  expéri- 
mentale, que  rimpression  du  frottement  ou  du  déchirement» 
d*one  solution  enfin  plus  ou  moins  considérable  dans  la  con- 
tinuité des  tissus.  Au  reste  «  ce  n'est  pas  aTec  une  discussion 
plus  profonde»  que  nos  physiologistes  se  livrent  à  l'expéri- 
mentation ;  l'un  d'eux  s'élève  hautement  contre  la  logique» 
en  prenant  parti  pour  la  voie  expérimentale  ;  comme  si  la  lo- 
gique n'était  pas  le  flambeau  de  l'expérimentation. 

1754*  La  sensibilité  sera  pour  nous  la  propriété»  qne  pos^ 
sècle  un  ordre  de  nerfs»  de  recevoir  une  impression  extérieure 
et  d'en  transmettre  la  sensation  an  cerveau.  Chaque  ordre  de 
nerfs  aura  donc  une  sensibilité  spéciale»  mais  tout  nerf  pré- 
sentera deux  régions  différentes»  deux  sortes  de  structure»  et 
deux  sortes  de  propriétés  ;  par  son  extrémité  il  recevra  les 
impressions  ;  par  tout  le  reste  de  sa  longueur  »  il  transmettra 
les  impressions  h  la  masse  encéphalique  ;  dans  son  tubercule 
terminal»  il  sera  organe  ;  dans  sa  tige  »  il  sera  véhicule  de  la 
sensation  ;  dans  l'un-  il  sera  sensible»  et  dans  l'autre  simple 
conducteur  inerte.   Car  si  la  tige  était  douée  d'une  certaine 
sensibilité  »  la  sensation  serait  arrêtée  au  passage  »  absorbée»   h 
avant  d'arriver  au  foyer  de  la  pensée  et  de  la  perception.  Si 
vons  piquez  un  animal  à  Tépiderme»  il  éprouvera  une  dou- 
leur» qu'il  ne  ressentira  nullement»  si  vous  le  piquez  sur  le 
trajet  des  nerfs  qui  se  dirigent  à  l'épiderme.  Car  l'animal  ne 
peut  sentir  qne  par  un  organe  »  et  le  cordon  nerveux  n'est  pas  ^n 
un  organe  »  mais  une  simple  communication  établie  entre  des  f: 
organes.  Le  nerf  optique  ne  voit  pas  »  mais  il  transmet  la 
vision  ;  h  plus  forte  raison  si  vous  le  piquez  »  il  ne  sentira  pas» 
non  seulement  parce  qu'il  ne  se  termine  pas  par  un  organe 
du  tact  »  mais  encore  parce  que  même  alors  il  ne  serait  qu'un    . 
véhicule  et  non  l'organe  papillaire  du  toucher.  Il  est  inutile 
d^inviter  les  physiologistes  partisans  des  piqûres  »  à  ne  pas 


titiller  la  rétine ,  pui»qne  défînfliveinent  elle  est  déchm  la 
rang  d'organe  de  la  Tislon.  Le  nerf  auditif  ne  sentira  pas  ikni 
I  es     plus  la  piqûre»  parce  que  le  nerf  auditif  ne  doit  iranameUie 
'  ^^     que  desjsonsct  non  de»  douleur?,^  ci  eoMitte  parce  que,  connue 
Je  nerf  optique,  il  est  véhicule  cl  «on^rgnai^-  Le  cerveau .  le 
foyer  des  percepiiona,  est  insensible  aux  sensations  <{ui  affec- 
tent le  toucher;  car  il  n'est  pas  organisé  pour  ^re  ea  coin* 
^  municatiôa  avec  les  corps  extérieurs»  mais  pour  combiner  les 
impressions  qui  lui  affluent  des  extrémités  de  toutes  les  fibril- 
les nerveuaes*  Qne  «i  vous  trouvez  certains  nerfs  seoaibles 
avant  leur  terminaison  »  examinez  bien  tout  autour,  et  vous 
déconvriree  des  raniificatinns  nerveuses  qui  se  distribuent  en 
papilles  du  tact»  sur  la  surface  que  la  pointe  parcourt:  ea 
ëorte  qne  vons  serez  exposés  h  attribuer  au  tronc  nerveux 
une  sensibilité  4)Our  la  douleur,  qui  est  le.  fait  d'organes  pa- 
pillaires  trop  petits  pour  être  vus  par  roxpérimeniatioo,  dont 
la  logiqtie  ne  dirige  pas  le  scalpel.  Ne  placez  doac  plus  la 
résolution  des  problèmes  les  {>liis  importants  et  les  plus  snb 
tik  de  la  vie,  au  bout  de  la  pointe  d'une  aiguille  qui  gratte;  et 
interrogez  un  atitre  oracle  que  la  physionomie  stupide  d'aa 
aaimalqiut  grimace»  et  n'exprime  d'une  manière  un  peu  iatel- 
iigible  d'autre  seasation  que  celle  de  la  torture, 
fians  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage»  nous  reprenâreDs 
I  la  quesiioa  d'apràa  d'antres  errements. 

S  III.    COMPOSITION  GHIMIQVB  DE  Là  SVBSTAKCB  CÉRiBBALB. 

1 755.  La  première  analyse  que  nous  possédions  du  cerveau 
de  l'faomme  est  due  à  Vauquelin.  L'auteur  a  trouvé  que  cet 
organe  se  composait  de  :  8o»o  d'eau  ;  4*59  de  matière  grasse 
blanche;  o»7  de  matière  grasse  rouge;  7»o  d'albumine; 
^  1,12  d'osmazôme;  i»5  de  phosphore;  â»id  d'un  mélange  de 
:  sel  marin»  de  soufre»  «de  phosphate»  de  potasse»  de  chaux  et 
de  magnésie. 

)7i6«  Mais  le  résultat  de  cette  analyse»  qui»  par  rapport  à 
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ccllo  de  J»bn  sur  le  ccrTcau  du  veau  et  du  cerf»  parait  une 
aoalyse-modèle,  ne  doit  pourtant  être  considéré  que  comme 
un  produit  informe  de  nos  anciennes  méthodes;  et  l'analyse 
du  premier  organe  de  Télre  animé  est  encore  à  iliire;  mais 
c*est  d'après  d'autres  errcmenis  qu'il  faudra  y  procéder* 

1 757.  Qu'est-ce,  en  elTet,  que-cette  matière  gtasse  rouge, 

par  rapport  à  la  matière  grasse  blanche?  N'y  a-t  il  pas»  dans 

la  première,  atléralion  et  mélange?  Il  suffit  de  lire  l'analyse 

pour  être  en  droit  ie  le  soupçonner.    En  efiet»  la  matière 

grasse  blanche  s'obtient»  par  précipitation,  de  l'alcool  à  3G% 

dans  lequel  on  a  fait  bouillir  h  plusieurs  reprises  le  cinquième 

do  son  volume  de  substance  cérébrale.   La  matière  grasse 

rouge  au  contraire  s'obtient  en  évaporant»  presque  en  con-^ 

sistance  de  bouillie»  la  solution  alcoolique»  lavant  avec  de 

Teau  pour  enlever  l'osmazôme.    Ces  doux  matières  grasses 

ne  différent  que  par  leur  coloration.  Je  renvoie  sur  ce  sujet 

à  ce  que  je  dirai  à  l'article  des  huiles  et  graisses. 

1708.  Je  ne  m'occuperai  de  l'osmazôme  qu'en  parlant  des 
substances  organisatrices. 

ijâg.  Mais  je  m'arrélrrai  plus  spécialement  sur  le  phps- 
pbore  que  Yauquclin  regardait  comme  existant  à  l'état  libre» 
dans  le  cerveau.  En  calcinant  l'une  et  l'autre  matière  grasse» 
il  se  forme  un  acide  que  Ton  reconnaît  pour  de  l'acide  phos- 
phorique  ;  c'est  cet  acide  qui»  en  revêtant  toutes  les  particules 
de  la  substance  charbonnée,  s'oppose  à  sa  complète  inciné- 
ration, si  Ton  n'a  soin  de  laver  de  temps  en  temps  le  charbon.  ' 
Or,  Vauquelin  conchnit  que  le  phosphore  n'existait»  dans  le  ' 
cerveau»  ni  à  l'état  d'acide  libre»  ni  à  l'état  de  phosphate 
d'ammoniaque,  de  ce  que  1^  avant  leur  incinération  ces 
substances  ne  rougissent  pas  le  tournesol»  et  de  ce  qu'une 
solution  chaude  de  potasse  n'en  dégage  pas  de  l'ammoniaque. — 
La  première  raison  est  péremptoire  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  seconde.  Car  nous  avons  vu  que  la  potasse  caus- 
tique a^it  ïk  chaud  sur  les  substances  organiques^  en  se  com- 
binant avec  les  produits  de  leur  décomposition  (li^^)*  Or^ 
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si  la  sabstanoe  organique  se  trouve  mélangée,  h  Tétat  de 
magma,  ou  bîen  combinée  avec  un  phosphate  d'aromoniaqoe, 
il  arrivera  sans  aucun  doute  que  la  potasse  no  dogogera  plus 
Tammoniaquedu  phosphate,  comme  elle  Taurait  fait,  si  ce 
sel  s'était  trouvé  dissous  dans  un  liquide  non  décomposable 
par  Talcali  caustique;  mais  que^  par  suite  d'une  double  dé^ 
composition,  l'ammoniaque  se  portera  sur  l'acide  organique 
de  la  potasse,  en  même  temps  que  celle-ci  se  portera  sor 
l'acide  phosphorique.  L'ammoniaque  que  la  potasse  ne  dégage 
pas,  l'incinération  la  dégage;  et  l'acide  phospboriqne  que  Ton 
retrouve  alors  n'est  que  l'acide  mis  en  liberté  par  la  volatili- 
sation de  sa  base. 

1 760.  Les  moelles  allongée  et  spinale,  d'après  le  mémo  au- 
teur, contiennent  plus  de  matière  grasse  et  moins  d'albumine^ 
d'osmazôme  et  d'eau.  Les  nerfs,  au  contraire,  contiennent 
beaucoup  moins  de  matière  grasse ,  beaucoup  plus  d'albu- 
mine et  plus  de  graisse  analogue  à  Tadipociré.  La  struclure 
des  nerfs,  telle  que  nous  l'avons  observée  (r6o8),  explique 
sullisamment  la  prédominance  de  l'albumine;  car  ce  produit 
représente  les  parois,  non  seulenieul  du  tissu  cellulaire  qoi 
sépare  les  divers  troncs  nerveux,  mais  encore  des  tubes  cylin- 
driques propres,  dont  est  formé  chacun  de  ces  troncs. 

^1761.  Mais  les  nerfs  présentent  deux  circonstances  qu'il 
est  bon  de  signaler  :  i""  un  nerf  abandonné  à  lui-même  sar 
une  lame  de  verre ,  par  un  temps  sec,  se  dessèche  saas  se 
putréfier,  tandis  que  la  substance  cérébrale  se  putréfie  en 
vingt-quatre  heures  ;  a^  le  nerf  une  fois  desséche  a  tous  les 
caractères  physiques  de  la  substance  cornée,  des  ongles  et 
des  poils,  et  autres  corps  analogues;  quant  aux  rapporte 
chimiques,  ces  corps  ne  diffèrent  pas  assez  pour  faire  repous- 
ser cette  analogie.  Cette  deuxième  observation  me  paraît 
importante  en  physiologie.  Au  reste ,  c'est  maintenant  sur  on 
cylindre  isolé  de  nerf  (1607)  que  l'analyse  doit  être  faite; 
c'est  là  qu'on  aura ,  ^  l'état  de  sa  pins  grande  pureté ,  la 
substance  nerveuse. 
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1  7612.  On  sait  que  les  nerfs  sont  de  si  bons  condncteurs  d'é« 
lectricilé»  qu'on  peut  ré?eiller  la  contraclion  musculaire  d'un 
membre  privé  de  la  vie ,  en  faisant  passer  le  courant  voltaïqne 
dans  un  tronc  nervenx. 

1763.  La  méthode  ancienne  menrt»  mais  elle  ne  se  rend 
pas.  La  critique  que  nous  avons  faite ,  dans  notre  première 
édition»  des  analyses  de  Vauquelin  relatives  à  la  composition 
chimique  du  cerveau»  bien  loin  d'avoir  été  un  avertissement 
utile  pour  les  chimistes  de  nos  jours ,  nous  a  donné  un  tra- 
vail bien  plus  extraordinaire  que  celui  du  membre  de  l'Aca- 
démie. Le  3o  juin  i834»  Couerbe  a  présenté  h  l'Académie  des 
sciences  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  nature  du 
cerveau. 

1764*  «D'après  lui  (*),  la  matière  cérébrale»  vue  au  mi- 
croscope d'un  fort  grossissement»  paratt  composée  de  globules 
l«5gèrement  elliptiques  ;  mais  la  substance  grise  présente  con< 
stamment  ces  globules  plus  gros  que  la  substance  blanche. 
Da  reste»  ajoute-t-il»  ces  globules  sont  coagulables  par  les 
acides»  comme  ceux  du  lait^  du  sang»  et  d'un  grand  nombre 
d'anlres  substances.  »  Depuis  la  publication  de  nos  premiers 
travaux»  et  surtout  depuis  celle  du  Nouveau  système  de  chi- 
mie organique  »  les  chimistes  ont  pensé  qu'ils  donneraii'nt 
nne  certaine  sanction  à  leurs  expériences  de  laboratoire  »  en 
les  faisant  précéder  de  quelques  signalements  pris  au  micro- 
scope. Mais  ils  s'acquittent  de  ce  sbin  sans  trop  paraître  en 
avoir  compris  l'importance;  c'est  une  mode  k  laquelle  ils 
sont  forcés  d'obéir  »  plutôt  qu'un  devoir  d'observateur  qu'ils 
remplissent.  Ils  s'assurent  s'ils  voient  des  globules  »  et  les  dé- 
crivent ensuite»  d'après  les  formules  imprimées  plutôt  que  d'a- 
près des  expériences  qui  leur  soient  propres;  et  tout  cela»  à  l'im- 
pression »  a  Tair  d'être  vrai  »  parce  que  tout  cela  forme  une 
phrase.  Les  globules  se  montrent  dans  toutes  les  substances 

(*)  Journal  de  PkamuuUt  tom.  X ,  p.  524* 
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organiques  que  Ton  observe  ao  microscope.  G*esl;  anx  réac* 
tions  sagement  conduiles,  qu'il  appartient  de  décider  do  lear 
nature  et  de  leurs  caraclères.  Or,  nous  trouvonsy  dans  les  ca- 
ractères que  Fauteur  assigne  aux  globules  par  lui  observés , 
des  circonstances  qui  nous  démontrent  que  Tauleur  les  a  dé- 
finis d'imagination  : 

1*  D'abord  des  globules  ne  sauraient  être  coagnlables; 
car»  pour  se  coaguler»  il  faudrait  qu'ils  fussent  liquides,  ce 
qui  est  contradictoire  dans  les  termes.  11  pe^ivent  être  sus- 
ceptibles do  se  déformer,  de  se  contracter»  de  devenir  opa- 
ques ;  mais  »  par  cela  seul  qu'ils  sont  globides  »  ils  soot  déjà 
coagulés. 

3^  Dans  le  lait  »  il  existe  deux  sortes  de  globules ,  des  glo- 
bules albumineuxy  que  les  acides  font  contracter,  et  des  glo- 
bules oléagineux,  que  les  acides  dissolvent  et  saponifient.  Il 
n'est  donc  pas  exact  de  comparer  les  globules  du  cerveau  aux 
globales  du  lait,  qui  sont  de  deux  sortes. 

5"  Il  n'est  pas  vrai  que  \e%  globules  de  la  substance  grise 
soient  constamment  plus  gros  que  ceux  de  la  substance  blan- 
che ,  et  nous  pouvons  faire  varier  le  volume  des  uns  et  des 
autres  à  l'infini,  selon  que  nous  procéderons  d'une  façon  ou 
d'une  autre  à  l'expérience,  selon  que  nous  observerons  la 
substance  du  cerveau  seule  ou  plongée  dans  une  nappe  d'eau. 

l^  Enfin  la  substance  oléagineuse  domine  dans  le  cerveau; 
or>  la  substance  grasse  se  distribue  dans  l'eau  qui  la  recueille 
au  sortir  d'un  organe,  en  myriades  de  globules  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  dimensions;  les  globules  dont  parle 
l'auteur  sont  donc  des  gouttelettes  oléagineuses  ;  ils  n'avaient 
rien  d'organisé,  et  partant  n'afiectaient  ni,  forme  ni  dimen- 
sions invariables.  Avis  \  ceux  qui  recherchent  avec  tant  d'im- 
portance les  globules.  Mais  ce  n'est  là  que  le  procmium  du 
travail  de  Tauleur. 

1 765.  D'après  lui,  le  cerveau  contient  six  substances  prin- 
cipales, également  étranges,  et  par  la  nature  de  leur  compo- 
sition^  et.piir  les  dénominations  qui  ks  désignent.  \a  pensée 
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résiderait  donc  dans  an  mélange  àe^stéaroconote,  de  céraneé- 
phaloit^  à*éléancépliol  t  de  céttbrole^à^  cholestérote ,  et  de 
névrilélnt^  plus  des  corps  trouvés  par  Yauqneliu  :  acide  lacti- 
que» soufre,  phosphore. 

La  sléaroconoU  de  Tauleur  serait  une  matière  grasse ,  de 
couleur  Fauve ,  insipide,  donnant  par  la  combustion  un  char- 
bon acide;  elle  serait  insoLubU  dans  C alcool  et.Céiher,  se- 
lubie  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles.  L'acide  nitrique  la 
dissout  après  quelques  instants  d'ébullilion.  £ile  reparaît  avec 
l'opparence  d*une  graisse  blanche,  acide,  soluble  dans  Talcool 
bouillant ,  et  cristallise  alors  en  petites  lames  semblables  à 
celles  des  acides  margarique  et  stéariqne. 

La  cérancéphalolt  (cire du  cerveau)  serait  solide,  brune, 
insoluble  dans  Talcool  et  dans  Teau,  soluble  dans  sS  parties 
d'éther  froid ,  se  ramollissant  par  la  chaleur  sans  acquérir 
une  fluidité  parfaite  ;  desséchée ,  elle  serait  élastique  comme 
le  caoutchouc. 

"VéUanccphol  serait  liquide,  rougeâlre ,  d'une  saveur  dés- 
agréable, soluble  en  toutes  proportions  dans  Télher,  les  huiles 
douces  et  volatiles,  et  dans  Talcool;  à  l'aide  de  la  chaleur, 
cette  matière  dissout  assez  bien  les  autres  matières  du  cer- 
Teau,  qui  lui  donnent  do  la  consistance. 

La  cérébrote  reviendrait  à  la  matièrt  grasse  blanche  de 
Vauquelin  ,  et  2i  la  mycoclone  de  Kiihn  ;  mais.  Vauquelin  la 
disait  fusible,  Tauleur  Ta  trouvée  infusible;  elle  est  soluble 
dans  Falcool  bouillant ,  et  peu  dans  l'alcool  froid.  La  solution 
de  potasse  ne  la  saponifie  pas. 

hfk cliolesUrote  grasse,  cristnllisable,  diffère  peu,  d'après 
Fauteur,  de  la  cholcslérine  biliaire. 

La  névriUine  est  la  masse  fibreuse,  agglomérée,  qui  reste 
après  la  macération  de  la  masse  cérébrale  dans  l'alcool  à  4o* 
et  dans  Télher. 

L'analyse  élémentaire  lui  a  fourni  les  résultats  suivants  : 
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Éléancépli. 
clBléarocoD.  Gércancéphal.  Gérébrote.     Chotesiérote. 

Carbone 59,83a  66,563  67,818             84,896 

Hydrogène....  9.346  io,o34  11,100             13,099 

Azote. 9.35a  3,a5o  3,399 

Soufre 3>o3o  i»959  3»i58 

Phosphore 3,49o  â>544  3,333 

Oxigène 17,130  i5,85i  i3,si3               SS,oo6 

••^^■•BB^B^miiM^i^B*        ^^mma^^m^^K^mmtm  mmmmm^mÊmÊm^i^^mi^  W^VB^^^a~a^aaK 

100,000  100.000  100,000  100,000 

1 766.  Par  un  résultat  qui  certainement  eût  été  de  la  plus 
haute  importance  en  phrénologie ,  Gonerbe  a?ait  décooTert 
que  le  cerveau  des  aliénés  contenait  plus  de  phosphore  que  le 
cerveau  à  Tétat  normal.  Mais  tout>  à-coup  Lassaigne  annonce 
qu'il  a  trouvé  tout  le  contraire  (*)• 

1 767.  Il  serait  difficile  d'expliquer  par  quelle  ronte  Tau- 
leur  est  arrivé  à  des  résultats  d'une  si  extraordinaire  préci- 
sion ;  il  aurait  fallu  se  trouver  k  côté  de  lui  pour  surprendre 
chacune  de  ces  substances  pour  ainsi  dire  k  la  filière.  Mais  on 
poot  remarquer  tout  d'abord  une  lacune  immense  au  milieu 
d'un  travail  du  reste  si  bien  rempli  ;  évidemjDentrautenr  aurait 
dû  nous  donner  les  proportions  selon  lesquelles  chacune  de  ces 
substances  rentre  dans  la  composition  du  cerveau,  après  nous 
avoir  appris,  avec  la  précision  de  trois  décimales,  dans  quelles 
proportions  chacune  d'elles  renferme  de  l'hydrogène,  du  car- 
bone >  du  soufre,  du  phosphore  et  de  l'oxigène.  C*est  un 
point  bien  essentiel  et  qui  mérite  nos  regrets  ;  car ,  la  table  à 
la  main  et  avec  la  connaissance  du  procédé,  nous  aurions  eu 
le  moyen  d'arriver  à  deviner  les  différences  des  capacités  in- 
tellectuelles, par  la  différence  des  proportions  de  eérébrote, 
de  siéaroconoltj  âiéléancéphol,  de  choleêtéroU ,  de  eérancé- 
pkalote,  de  névriléine  enfin,  qui  rentreraient  dans  la  com- 
position chimique  du  cerveau  soumis  k  Fautopsie. 

1768.  Mais  en  attendant  la  réalisation  de  cette  utopie, 

(*)  Journal  de  Chimie  médiealê ,  tom.  1*' ,  a®  série  pag.  544* 
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discutons  la  valeur  de  ces  créations  en  général.  Le  cerveau 
renferme  deux  substances  principales»  qui  jouent  un  grand 
rôle  dans  l'organisation  animale,  de  Talbumine  ou  fibrine,  et 
de  l'huile^  combinée,  h  un  état  plus  ou  moins  avancé  et  plus 
ou  moins  intime^  avec  des  sels  ammoniacaux»  des  sulfites,  hy- 
drosulfates  et  phosphates.  Si  ces  hydrosulfatcs  et  ces  phos« 
phatcs  avaient  eu  pour  base  la  chaux  ou  un  alcali  fixe»  il  est 
constant,  par  la  connaissance  des  habitudes  chimiques,  que 
ces  sels  ne  seraient  entrés  pour  rien  dans  la  composition  élé- 
mentaire des   substances    grasses  ci*dessus  énumérées,   et 
n*auraicnt  pas  figuré  sur  la  liste  des  éléments  éliminés  par 
Tanalyse.  Toutes  ces  substances  grasses,  au  lieu  d*apparatlro 
comme  des  composés  sexagénaires,  auraient  repris  leur  mo- 
deste rang  de  composés  ternaires  (837)  parmi  les  huiles  et 
les  graisses.  Mais  le  phosphate  ammoniacal  s'est  décomposé 
par  la  combustion  en  azote  et  hydrogène  gazeux,  et  en  acide 
phosphorique  fixe,  Thydrosulfatc  en  hydrogène,  en  soufre  et 
en  azote;  et  sans  remonter  plus  haut  par  la  logique,  Tanalyste, 
anssi  scrupuleux  observateur  que  le  physiologiste  des  résul-* 
iats  matériels  (lySS),  a  pris  note  des  nombres  épars,  et  en  a 
fait  un  tout  h  sa  manière. 

1769.  D\m  autre  côté,  Talbumine  et  Thnile  sontsolubles 
presque  en  égales  proportions ,  dans  les  acides  ef  les  alcalis. 
Or,  sMl  se  trouve,  dans  la  série  des  opérations  de  l'analyse 
humide  (65),  un  acide  ou  un  alcali  capable  de  dissoudre 
également  Talbumine  et  l'huile^  il  se  formera  nécessairement 
un  mélange  dé  deux  choses  hétérogènes  qui  simulera  une 
substance  sut  generls,  qui  sera  liquide  ou  liquéfiée  à  la  même 
température,  précipitable  par  les  mêmes  réactifs,  soluble 
dans  les  mêmes  menstrues,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  selon 
les  doses  de  l'acide  qui  servira  de  véhicule  au  mélange ,  mais 
de  telle  sorte  qu'il  arrivera  aussi  que  l'un  des  deux  éléments 
du  mélange  protégera  l'autre  contre  l'action  de  son  dissolvant 
naturel,  une  fois  que  l'acide  qui  leur  sert  de  véhicule  commun 
aura  été  saturé  par  une  circonstance  quelconque  de  la  ms^-^ 
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nipulation.  Alors  l'albumiDe  soustraira  une  portion  de  Thaila 
à  Taction  de  réther,  en  se  coagulant  et  rcmprîsonnant  dans 
ses  molécules;  l'huile  soustraira  à  Taction  de  Tean  tonle  la 
Quantité  d'albumine  autour  de  laquelle  elle  viendra  se  dépo- 
ser, en  se  précipitant  par  Taclion  deTeau  même.  Et  tous  ces 
effets  varieront  dans  de  telles  limites ,  qu'en  vérité ,  si  quel- 
que chose  nous  étonne  dans  l'analyse  qui  fait  le  sujet  de  ces 
observations,  c*est  que  l'auteur  se  soit  arrêté  h  un  nombre  si 
petit  de  créations  nominales»  et  qu'il  n'ait  pas  poussé  plos 
loin  le  cours  de  ses  conquêtes.  Quant  aux  chiffres  de  l'analyse, 
nous  ne  les  considérofis ,  pour  nous  servir  d'une  expression 
de  la  langue  des  peintres,  que  comme  des  trompe-CœîL  En 
on  mot,  l'analyse  en  entier  n'est  qu'un  abus  d'une  fausse  mé- 
thode; et  son  plus  grand  défaut  est  certainement  dans  sa 
précision. 

QUATRIÈME    ESPECE. 
Tissu  osseux. 

1770.  Par  les  observations  auxquelles  cette  espèce  de  tissa 
va  donner  lieu,  sa  place  naturelle  se  trouverait  dans  la  deuxième 
classe  de  cet  ouvrage  :  bases  des  tissus.  Mais  par  son  impor- 
tance et  ses  rapports  avec  ceux  qui  précèdent,  et  pour  l'intel- 
ligence dés  considérations  sur  l'organisation  générale,  par 
lesquelles  je  terminerai  ce  genre,  j'ai  senti  la  nécessité  de  la 
décrire  ici. 

1771.  Un  os  est  une  substance  dure,  blanche,  plus  on 
moins  compacte,  inaltérable  h  l'air  sec,  insoluble  dans  l'eaa 
fr0i4e»  réductible  en  gélatine  par  l'action  de  la  vapeur,  et 
lurtool  daas  la  machine  à  Papin  (i54^)>  et  donnant  par  la 
ealoinâtiou  près  de  moitié  de  son  poids  de  cendres,  cora- 
IKisées  de  7  de  phosphate  calcaire  et  de  -^  de  carbonate  do  la 
mémo  base*  Certains  os  offrent,  entre  deux  tables  aussi  com'- 
fÊ€{/9S  ^e  l'ivoire»  une  porlioD  plus  poreuse  »  dont  les  ma&hs 
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sont  remplies  de  substance  roogeâtre,  et  ^ne  Ton  nomme 
diplûé.  En  outre,  certains  autres  présentent  encore ,  dans  le 
centre  de  leur  cylindre ,  une  moelle  graisseuse  qui  en  prend 
la  forme.  Les  muscles  sont  les  ressorts  des  os  sur  la  surface 
desquels  ils  s'attachent;  les  vaisseaux  en  pénètrent  la  sub- 
stance et  y  portent  la  vie. 

§  I.    OBGANISATION   DBS   OS. 

1779.  AGn  de  pouvoir  étudier  la  structure  de  Tos  au  mi« 
croscope,  il  faut  nécessairement  se  servir  des  os  qui  se  dé- 
veloppent sous  forme  de  lames  minces,  et  les  prendre  à  leur 
premier  état  de  développement.  Soit^  en  effet»  un  des  os  du 
crâne  d'un  fétus  humain  long  de  1 2  centimètres,  c'est-à-dire 
qui  est  arrivé  environ  au  deuxième  00  troisième  mois  de  la 
gestation  ;  j'en  ai  représenté  un  fragment  pris  sur  ses  bords 
(pi.  ts,  fig.  S).  On  y  voit  un  réseau  d'anastomoses  imitant  si 
bien  des  vaisseaux  »  que  si  Ton  n'était  pas  averti,  on  ne  man- 
querait pas  de  commettre  celte  méprise. 

1 773.  Mais  si  l'on  promène  sur  sa  surface»  à  l'aide  d'une 
pointe»  une  goutte  d'acide  hydrochlorique»  on  voit  aussitôt 
des  bulles  d'acide  carbonique  parcourir  l'intérieur  des  tubes 
anastomosés  en  réseau  »  et  les  parois  do  ces  tubes  s'affaisser 
peu  h  peu  les  unes  contre  les  autres,  en  sorte  que  bientôt  tout 
ce  réseau  s'efface»  et  qu'au  lieu  de  ces  anastomoses»  on  n'a 
plas  sous  les  yeux  qu'une  membrane  simple  et  homogène. 
L'incrustation  du  carbonate  calcaire  avilît  donc  eu  lieu  sur 
toute  la  paroi  interne  de  chacun  de  ces  tubes;  et  ces  tubes 
étaient  encore  creux ,  comme  l'indiquent  les  bulles  de  gaz 
qui  circulaient  librement  dans  l'intérieur  de  ceux  que  l'acide 
n'a  pas  attaqués.  Je  n'émettrai  donc  pas  une  opinion  extraor- 
dinaire» en  considérant  ce  réseau  comme  un  réseau  primitive- 
ment vasculaire  >  qui  s'est  changé  en  un  réseau  osseux,  par 
le  dépôt  opéré»  sur  ses  parois»  du  sel  calcaire  que  charriait  le 
liquide  de  la  circulation*  Je  ne  m'occuperai  de  la  cause  qui  a 
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présidé  à  cette  incrustation  qu'en  m'occupant  des  bases  des 
tissus  organiques  {deuxième  classe)  ;  je  ne  dois  me  livrer  ici 
qu'à  l'étude  de  cette  organisation»  c'est-à-dire  à  celle  du  mé- 
canisme de  l'accroissement  progressif  des  os. 

1774*  Or,  si  l'on  examine  à  cetle  époque  la  struclnre  du 
crône  d'un  tel  fœtus^  on  aura  lieu  de  remarquer  que  la  portion. 
supérieure  delà  boite  crânienne  se  compose  extérieurement  de 
sept  cellules  principales ,  dans  chacune  desquelles  est  logée 
une  des  lames  osseuses  qui  représentent  les  deux  os  frontaux, 
les  deux  pariétaux,  les  deux  temporaux  et  l'occipital  :  ces 
lames  osseuses  s'amincissent  de  plus  en  plus,  en  approchant 
des  bords.  Les  sept  cellules  principales  en  sont  ce  que  les 
anatomistes  nomment  le  périoste.  Mais ,  car  il  est  important 
de  le  faire  obserTcr,  on  voit  évidemment  que  chacune  de  ces 
sept  lames  osseuses  tient,  par  un  point  médian  do  sa  surface 
extérieure,  à  la  paroi  correspondante  de  sa  cellule-périoste, 
de  la  même  manière  que  nous  avons  vu  les  globules  amjlarés 
t%  adipeux  t  tenir,  par  leur  hile,  à  la  paroi  de  la  cellule  qui 
les  engendre  (1001,  1491  )■ 

1775.  La  théorie  de  l'ossification  étant  démontrée  par 
une  expérience  directe,  et  d'après  le  développement  d'arn 
forme  d'os,  doit  être  nécessairement  vraie  à  l'égard  du  déve-  ' 
loppement  des  os  de  toutes  les  formes.  Or,  nous  venons  de 
retrouver  la  cellule  génératrice  imperforée  de  l'os ,  dans  le 
périoste;  nous  avons  vu  que  la  masse  osseuse  tenait  à  ses 
parois  par  un  point  de  sa  surface ,  et  que  c'est  par  ce  point 
que  s'alimente  sa  vascularité.  Si  maintenant  cette  cellule  gé- 
nératrice ,  ce  périoste  cesse  d'être  pressé  latéralement  et  par 
deux  faces  seulement  de  sa  périphérie ,  qu'il  puisse  se  déve- 
lopper soit  en  longueur  et  en  forme  de  cylindre,  ou  bien  dans 
tous  les  sens  et  en  forme  sphéroïdalo  plus  ou  moins  irréga- 
lièrc  ;  la  masse,  douée  d'une  vascularité  osseuse,  prendra  les 
configurations  i^nn  humérus,  d'un  cubitus ^  d'un  radius, 
d'un  fémur  ^  d'un  tibia,  dans  le  premier  cas,  et  celle  d'une 
tolule,  d'un  calcanéumB  de  la  tête  du  fémur  dans  le  second 
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cas  ;  enfin  solon  les  positions  qu'il  occupera  dans  Torganisa- 
lioD ,  selon  le  nombre  des  voies  qui  resteront  ouvertes  h  son 
développement»  il  variera  de  forme»  de  consistance  et  de  di- 
mension. Mais  de  même  que  les  cellules  non  ossifiées  sont 
susceptibles  de  s'associer  en  une  masse  cellulaire  par  Taggln- 
iination  de  leurs  parois  contiguës»  de  même  les  cellules  os- 
seuses» en  se  refoulant  et  se  pressant  mutuellement  dans  leurs 
développements  respectifs  »  seront  dans  le  cas  de  s'agglutiner» 
de  se  pénétrer  et  de  former  un  seul  tout  apparent»  en  s'unis- 
sant  paroi  à  paroi  toutes  ensemble  ;  et  dans  ce  cas  toutes  les 
grandes  cellules  osseuses  qui  déborderont  la  masse»  prendront 
le  nom  d* apophyses  on  Xépiphyses  »  selon  qu'on  apercevra  ou 
non  les  traces  de  la  soudure.  On  donne  le  nom  de  symphyse 
an  point  d'adhérence  d'un  os  à  l'autre»  dont  on  découvre  les 
traces  à  l'œil  ou  dont  on  peut  de  souvenir  marquer  la  place. 
Les  grandes  masses  osseuses  ont  autant  de  symphyses  au 
moins  que  nous  pouvons  compter  de  protubérances  sur  leur 
surface;  seulement  ces  sym^physes  datent  d'une  époque  à  la- 
quelle il  nous  est  impossible  d'en  surprendre  les  diverses 
lignes  de  démarcation  »  ou  appartiennent  à  des  cellules  qui  se 
sont  toutes  ossifiées  à  la  fois»  et  qui  s'étaient  agglutinées  paroi 
à  paroi  avant  leur  ossification  même. 

1776.  Pour  concevoir  le  mode  d'accroissement  des  cel- 
lules osseuses  »  il  n'est  besoin  que  de  continuer  le  plan  d*or- 
ganisation  que  l'anatomSe  de  Tes  embryonnaire  vient  de  nous 
faire  découvrir»  c'est-à-dire  d'admettre  que  la  masse  osseuse 
(pi.  i2|  fig.  5)  est  un  emboîtement  de  cellules  plus  internes» 
comme  elle  est  emboîtée  elle-même  dans  une  cellule  périoste. 
Cela  étant»  et  la  lame  osseuse  étant  une  série  décroissante  de 
cellules  du  dehors  en  dedans»  et  chacune  de  ces  grandes  cellules 
étant  un  agrégat  de  cellules  secondaires»  toutes  également  sus- 
ceptibles du  développement  d'où  elles  émanent;  d'un  autre 
côté»  l'ossification  n'étant  que  l'incrustation  des  sels  calcaires 
sur  les  parois  internes  des  canaux  vasculaires  de  la  circulation» 
admettons  que  les  cellules  (a)  s'accroi$sent  en  longueur  ;  la 
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éirculation  viendra  pen  à  pea  tapisser  d'incrustatiotis  Calcai- 
res les  parois  du  canal  qui ,.  n'étant  que  le  dédonblement 
(i5g5)  de  deux  cellules  contigncs»  aura  dà  s'allonger  néces- 
saircment  avec  les  deux  cellules  elles-mêmes.  Sur  les  cellules 
cxtci^nes  (I&76)  de  la  lame»  on  surprendra  ces  canaux  h  une 
époque  où  ils  offriront  deux  portions,  l'une^  la  plus  ancienne, 
t{ui  sera  déjà  incrustée,  et  l'autre ,  celle  de  nouvelle  forma- 
tion, qui,  dénuée  d'incrustations,  se  confondra  h  l'œil,  par  sa 
consistance,  atec  le  pourtour  de  la  cellule  même  ;  en  sorte 
que  la  portion  incrustée  du  canal  débordera  la  lame,  soos 
forme  d'apophyse  épineuse  et  d'anfractuosité.  A  mesare  que 
toutes  les  masses  osseuses  se  développeront  par  ce  mécanisme, 
elles  se  rapprocheront  les  unes  des  autres  par  Icnrs  bords  ;  et 
il  se  trouvera  un  instant,  où  clles^se  pénétreront  intimement, 
de  telle  sorte  que  le  développement  de  l'une  ne  puisse  plus 
avoir  Heu  que  dans  les  anfractuosités  (c)  de  l'autre»  et  vice 
vetiâ,  Ce  qui  formera  le  travail  que  Tanatomie  désigne  sous  le 
nom  de  suture.  Noua  venons  de  décrire  le  développement  de 
rembotteroent  le  plus  externe  ;  le  développement  des  cmbotte- 
tnents  plus  internes  suit  pas  à  pas  et  en  proportion  le  déve- 
loppement de  celui-ci ,  sur  lequel  ils  se  moulent  tous ,  pour 
ainsi  dire  ;  et  c'est  par  la  reproduction  indéfinie  de  ce  type 
que  la  lame  crotten  épaisseur,  tout  en  croissant  dans  les  deux 
autres  dimensions.  Mais  comme  l'accroissement  se  fait  ici  au- 
tour d'un  point  central,  par  lequel  la  lame  est  abouchée  avec 
le  périoste,  et  que  c'est  parla  que  la  circulation,  qui  apporte 
l'incrustation,  rayonne  dans  tous  les  sens,  il  se  produira  une 
espèce  de  divergence  plastique  »  un  rayonnement  de  cellules 
qui  restera  empreint  sur  la  sprface  de  la  lame  osseuse ,  et  qui 
sera  d'autant  plus  visible  que  l'organe  sera  soumis  plus  jeune 
à  cette  étude;  et  c'est  ce  qu'on  obserre  distinctement  sur  les 
os  pariétaux,  surtout  du  jeune  fœtus. 

1^77.  Chacun  de  Ces  rayonnements  représente  une  rangée 
de  cellules  secondaires  qui  entrent  dans  la  structure  de  l'ein- 
boUemèul  cellulaire,  sur  lequel  elles  se  dessinent.  Mais  si  le 
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développement  de  Forgane  ossenx  s'était  opéré  dans  ane  ca- 
pacité cylindrique»  et  qu^il  n'eût  été  gêné  par  aucune  espèce 
de  compression,  chacune  de  ces  rangées  de  cellules  aurait  pu 
se  développer  dans  le  sens  du  rayon  du  cylindre,  elles  se  se* 
raient  tontes  avancées  dès  lors  vers  le  centre  »  et  par  consé- 
quent elles  auraient  offert,  par  une  section  perpendiculaire  à 
l'axe  du  cylindre ,  une  tranche  composée  de  rayonnements 
analogues,  quoique  plus  nombreux,  à  ceux  qui  se  dessinent 
-sur  an^  tranche  d'orange.  Le  développement  osseux  s'exécute 
dans  ce  cas^  d'après  les  mêmes  lois  que  dans  le  premier  exem- 
ple, seulement  le  moule  en  est  différent. 

1778.  Mais,  comme  les  emboîtements  s*engendrent  h  Tin- 
téricur  et  par  une  série  décroissante  ,  il  s'ensuivra  que  les 
emboîtements  de  ce  cylindre  les  plus  durs  seront  les  emboî- 
tements externes,  car  ils  seront  dans  tous  les  cas  les  premiers 
en  formation,  les  plus  anciens  en  date,  et  partant  les  plus 
riches  en  incrustations  calcaires,  et  que,  d'un  autre  côté,  et 
par  la  raison  inverse,  les  emboîtements  les  plus  internes  se- 
ront les  plus  mous ,  les  moins  riches  en  incrustations ,  et  les 
plus  riches  au  contraire  en  substances  organisatrices  (856); 
ils  formeront  la  moelle,  qui  se  détache  par  la  cuisson,  en  un 
cylindre  graisseux ,  comme  la  moelle  de  certaines  tiges  végé- 
tales se  détache  d'un  bloc  h  une  certaine  époque. 

1779.  t)e  même  que  l'organe  osseux  est  susceptible  de 
développement,  de  même  il  est  susceptible,  ainsi  que  tous 
les  autres  genres  d'organes,  de  décroître  et  de  s'épuiser,  do 
s'amaigrir  enfin  i  c'est-à-dire  qu'il  peut  s'épuiser  au  profit  du 
développement  des  organes  voisins  ,  ou  d'une  élaboration 
anormale  et  dévorante;  ses  cellules  de  gros  calibre  peuv^ent 
se  vider  de  leurs  sucs,  et  se  réduire  h  leurs  simples  parois  os- 
seuses; le  tissu  prendra  alors  le  nom  de  diploê;  les  parois 
membraneuses  de  ces  cellules  peuvent  à  leur  tour  se  décom- 
poser ,  en  sorte  qu'il  ne  reste  que  le  réseau  vasculaire  osseux, 
qui  présentera  dès  ce  moment  h  la  dissection  ou  uù  feutre 
ossenx»  ou  des  longs  filameats  solides»  entrecroisés  dans  diffé- 
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rente  sens  ou  diiTérentes  longaeurs.  Enfin ,,  si  la  circnlation 
incrustante  est  acide  au  lieu  d'être  neutre  »  elle  cessera  dMn- 
cruster  les  parois^  elle  dissoudra  les  sels  calcaires  qu'elle  dé- 
posait auparavant  ;  et  au  lieu  d'engendrer  Fossification  »  elle 
ramollira  les  os  déjà  formés ,  elle  ramènera  la  cellule  osseuse 
&  l'état  d'une  cellule  molle;  ce  phénomène  prendra  le  nom 
de  ramollissement  des  os,  èLOStéotnalacie. 

1780.  Puisque  les  os  ne  sont  autre  chose  que  des  organes 
cellulaires  qui  s'incrustent  de  jour  en  jour  de  sels  calcaires, 
\ï  est  é?ideut  que  Ton  doit  les  trouver  d'autant  moins  con- 
sistants qu'on  les  observera  sur  un  sujet  moins  âgé  ;  et  si  Ton 
cherchait  à  appliquer  des  noms  spéciaux  aux  diverses  phases 
de  cette  consistance  progressive  »  la  nomenclature  s'enrichi- 
rait sans  fin  a  chaque  nouvelle  observation.  Car  l'os  du  fœtus 
est  d'abord  réduit  aux  caractères  d'un  cartilage  flexible»  qai 
devient  de  plus  en  plus  consistant ,  et  cela  par  des  nuances 
indéfinies,  progression  qui  continue  chez  l'enfant,  qui  acquiert 
son  terme  le  plus  élevé  chez  l'adulte ,  et  qui  décroit  chez  le 
vieillard.  Mais  avant  d'avoir  les  caractères  du  cartilage,  l'os 
du  fœjtus  offre,  dans  ses  petites  dimensions,  ceux  du  ligament 
et  du  tendon. 

1781.  Observez  que  tout  tissu,  de  quelque  dénomination 
qu'il  puisse  être,  est  susceptible  de  devenir  osseux,  par  suite 
du  mémo  travail  qui  préside  k  l'ossification  des  os  normaux  et 
proprement  dits  ;  les  artères  s'ossifient  chez  le  vieillard  ;  le 
cœur  s'ossifie  en  grande  partie  dans  une  foule  de  maladies; 
bien  d'autres  tissus  charnus  s'exostosent  dans  des  cas  extra- 
ordinaires, et  avec  des  caractères  aussi  variés  que  le  sont  les 
termes  de  la  progression  organisatrice  qui  ossifie.  Chez  les 
poissons,  les  os  sont  cartilagineux,  et  cela  avec  deux  caractères 
de  consistance,  sur  lesquels  sont  fondées  les  deux  divisions  des 
poissons  à  charpente  osseuse  et  des  poissons  h  charpente  car- 
tilagineuse. C'est-à-dire  que,  chez  les  uns,  les  os  plus  cartila- 
gineux que  chez  les  animaux  terrestres,  le  sont  moins  que 
chez  les  poissoQs  désigués  plus  spécialement  sous  le  nom  de 
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poissons  Cartilagineux.  Chez  certains  aDimaax»  nons  voyons 
Yaponéurosc  externe  du  muscle  (i563)  revêtir  les  caractères 
du  tendon,  le  tendon  prendre  celui  du  cartilage,  et  tous  les 
moscles  qui  entourent  le  tibia  des  oiseaux  (ce  que  Ton  est  k 
même  d'observer  à  chaque  instant  sur  les  gallinacées)  se  ter- 
miner par  tout  autant  de  tendons  ossifiés. 

1 782.  Ce  n'est  donc  pas  par  des  caractères  chimiques  tran- 
chée, que  Ton  est  en  droit  d'établir  une  différence  entre  le  liga* 
ment,  le  tendon,  le  cartilage  et  les  os;  car  évidemment  cesqua- 
tre  sortes  d'organes  ne  sont  que  quatre  termes  arbitrairement 
pris,  sur  la  progression  qui  incruj^te  de  sels  calcaires  un  tissu 
animal.  Ce  n'est  pas  mémo  d'après  les  principes  de  l'anato- 
xnie  comparée  qu'il  est  permis  de  fixer  ces  différences;  c'est 
simplement  d'après  les  études  de  l'anatomie  spéciale,  et  selon 
les  rapports  de  position.  £n  chimie,  nous  pourrions  distinguer 
approximativement  quatre  phases  d'ossification  :  la  première» 
qui  affecterait  le  caractère  flexible,  quoique  résistant,  du  li^ 
gatnent;  la  seconde,  le  caractère  élastique,  mais  moins 
flexible' du  tendon/;  la  troisième,  le  caractère  croquant  et 
cassant  du  cartilage;  et  la  quatrième  et  dernière,  le  caractère 
de  dureté  et  de  compacité  inflexible  de  Vos;  et  entre  ces 
quatre  jalons ,  l'observation  est  dans  le  cas  de  placer  des  mil- 
liers de  nuances.  Sous  le  rapport  anatomique,  nous  donnerons 
lonôni  de  lif^aments  à  des  tissus, qui  unissent  denxosensem* 
ble,  qui  se  prêtant  à  tous  leurs  mouvements  sans  en  provoquer 
aucun,  les  retiennent  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  ou  pivotant 
l'un  sur  l'autre;  dont  Tunique  fonction,  enfin  ,  est  d'empé- 
cher  les  déplacements  de  ces  leviers  de  la  locomotion.  Le 
tendon  sera  le  ligament  qui  unira  le  muscle  à  un  os  quel- 
conque; ce  sera  l'aponévrose  revêtant  les  caractères  d'un 
cordon  ligamenteux  ;  le  cartilage  sera  une  couche  osseuse  ; 
moins  dure  que  l'os,  d'un  tissu  plus  serré  quoique  plus  flexible, 
recouvrant  comme  d  nn  coussinet  les  surfaces  qui  supportent 
un  frottement  continu ,  unissant  deux  systèmes  osseux ,  que 
le  jeu  dos  viscères  internes  tend  à  écarter  et  à  rapprocher  al- 
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ternalivement  rmi  de  l'autre  par  des  oscillations  régulières  et 
continues;  le  ligament  sert  de  charnière,  le  tendon  de  point 
d'attache  9  le  cartilage  de  coussinet  Mais,  nous  le  répétons, 
la  chimie  actuelle  est  impuissante  à  déterminer  la  ligoe  de 
démarcation  qui  sépare  ces  diverses  ossifications  entre  elles. 
1783.  Peut-être  est-il  permis  d'entrevoir  que  la  solution 
da  problème  est  dans  le  cas  de  se  trouver  dans  Texcès  de  h 
combinaison  des  sels  calcaires  sur  leur  incrustation ,  et  réci- 
proquement; c'est-à-dire  que  le  cartilage  pourrait  être  le 
tissu  ossenx»  dont  la  membrane  serait  moins  incrustée  de  car- 
bonate calcaire,  mais  combinée  (855)  à -une  plus  grande 
quantité  de  phosphate  de  chaux  ;  et  que  l'os  proprement  dit 
serait  le  cartilage,  c'estrà-dire  la  combinaison  oi^anisée  do 
tissu  animal  avec  le  phosphate  de  chaux»  incrustée  de  plus 
delà  quantité  de  carbonate  de  chaux  qu'y  indique  approxi* 
mativement  l'analyse.  On  peut  ramener»  en  effet,  Tos  le  plus 
compacte  à  la  consistance  du  cartilage,  en  le  laissant  macé- 
Ter  dans  l'acide  hydrochlorique  étendu  d'eau ,  qui  dissout  le 
carbonatecakaire  incrusté  (1273),  et  attaque  à  peine  le  phos- 
^ate  calcaire,  que  je  suppose  combiné ,  et  formant  la  base 
éo  tissa  organique.  Nous  reviendrons  sur  ces  idées  en  nous 
t^ccupant  spécialement  des  bases  terreuses  des  tissus. 

§  ii.  bxaiibn  dbs  analtsbs  chihiqubs  qui  ont  eu  poub  objbt 
l'Étude  des  divebses   bsp^gbs  d'ossifications    ci -dessus 

ÉNUUÉBiBS. 

1784*  Os  pbopbehent  dit.  —  La  découverte  du  phosphate 
de  chaux  dans  la  substance  des  os  remonte  à  J.-C.  Gaho. 
Scheèle  révéla,  en  1 771 ,  au  monde  savant,  la  communication 
quMl  en  avait  reçue  de  Gahn  ;  il  annonça  en  même  temps  la 
découverte  de  l'acide  fluorique  h  l'état  de  fluorure  de  chaux, 
que  trente  ans  plus  tard  Morichini  rencontra  dans  l'ivoire  Tes- 
:  sîlie  et  l'émail  des  dents.  Fonrcroy  et  Vauquelin  (1 800  et  1807) 

Irouv^reat  4^09  }e»  qs  da  phosphate  de  maçqéçîe,  dej'itla* 
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ixiiDOy  de  la  silice»  de  Toxide  de  fer  et  de  Toxide  de  mangat 
rièse.  Le  carbonate  de  chaux  y  a  été  coQâlaté  h  une  époque 
f|ui   appartient  anx  temps  de  l'alchîmic.    Lé  phosphate  de 
cb^nx^  d'ajirès  Berzélius,  est  un  sous-phospbate  à  un  degré 
tout  particulier  de  saturation   dont  la  formule  atomistique 
«^rail  :  8  Ga  O  +  3  P^  0^  ;  sel  que  Ton  obtient  toujours  quand 
on  précipite  te  phosphate  de  chaux  ordinaire  à  Taîde  de  Tam- 
moaiaqae.  Mais,  de  même  que  dan^  toutes  les  autres  circon- 
stances, les  chimistes  ont  raisonné  sur  ce  qui  se  passe  dans  la 
Bature,  d'après  les  résultats  artificiels  de  la  manipulation ,  et 
Us  ont  interprété  les  phénomènes  de  Torganisation ,  d'après 
les  produits  de  la  désorganisation  ;  c'est  par  suite   do  ce 
genre  d'induction  que  le  phosphate  des  os  est  devenu  un 
soas-phasphate  $ui  generis  et  d'une  formule  théorique  tout-à- 
fait  particulière*  En  efiet,  pour  obtenir  à  part  le  phosphate 
des  os  et  en  déterminer  les  proportions,  on  commence  par 
attaquer  les  os  çalcÎQés  au  moyen  du  vinaigre  distillé,  qui  est 
censé  dissoudre  tout  le  carbonate  ealcaire  insoluble ,  en  le 
transformant  en  acétate  de  chaux  qui  est  soluble;  on  attaque 
ensuite  le  résidu,  au  moyen  de  l'acide  bydroehlorique  étendu, 
qqi  est  censé  ne  dissoudre  que  le  phosphate  de  chaux;  on 
filtre  la  liqueur  pour  la  dépouiller  de  tous  les  détritus  que  le 
feu  n'aurait  pas  entièrement  désorganisés  ;  on  verse  de  Tammo- 
niaque  dans  le  liquide;  le  précipité  produit  par  la  présence 
de  ce  réactif  est  censé  représenter  le  phosphate  de  eh  aux, 
précisément  à  l'état  de  saturation  oii  il  existe  dans  les  os, 
c'est'àrdire  h  l'état  de  sous-phosphate  de  chaux  =z  8  Ca  0  -f- 
3  P^  0^  Mais  tout  eet  échafaudage  de  synthèse  théorique 
croule,  dès  qu'on  cherche  à  interpréter  l'action  de  l'acide  acé- 
tique sur  les  os  calcinés.  La  théorie  admet  quel'aeide  acétique 
diasout  tout  le  carbonate  calcaire  qui  existe  dans  les  os ,  en 
sorte  que  l'acide  bydroehlorique  ne  saurait  plus  réagir  que 
sur  le  phosphate  à  l'état  le  plus  complet  d'isolement  Mais 
l'il  firrivait  qu^  |e  pbospbate  de  cbaui^  $ç  trouvât  dans  les  os, 
combinét  coaune  base  Mrreiwo  (SSS),  aiee  )a  substance  or- 
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ganiqac ,  sur  les  parois  de  laquelle  le  carbonate  calcaire  est 
tout  simplement  incrusté,  il  s'ensuivrait  quo  la  calcinalioQ, 
en  éliminant  les  éléments  gazeux  qui  forment  la  substance 
organique,  déposerait  le  phosphate  de   chaux  comme  ime 
couche  imperméable  sur  la  majeure  partie  du  carbonate  de 
chaux  ,  c'est-h-dire  sur  toute  la  quantité  dont  se  seraient  ta- 
pissés les  canaux  les  plus  ténus  (1273)  »  ceux  dont  ]a  calci- 
nation  aurait  le  plus  facilement  obstrué  les  orifices.  Or,'  alors 
mcme  qu'on  ne  serait  pas  porté  à  admettre  cette  hypothèse 
comme  étant  Texpression  de  la  réalité ,  il  serait  impossible  de 
ne  pas  convenir  que  le  phosphate  de  chaux  occupe  une  région 
différente  de  celle  qui  est  dévolue  dans  l'organisation  des  os 
au  carbonate  calcaire;  et  cela  suffit  pour  arriver  au  même  ré- 
sultat théorique,  c'est-à-dire  pour  conclure  que  la  calcination 
emprisonne  une  grande  partie  do  carbonate  calcaire  00  au 
moins  do  chaux  calcinée,  dans  les  molécules  agglomérées  du 
phosphate  de  chaux.  Gela  étant,  l'acide  acétique,  qui  ne  dis- 
sout pas  le  phosphate,  pe  saurait  par  conséquent  atteindre  et 
dissoudre  le  carbonate  alcalin  que  le  phosphate  recouvre. 
L'acide  hydrochlorique ,  qui  sera  deatiné  à  attaquer  le  phos- 
phate, dissoudra  donc  en  même  temps  le  carbonate  qu'il  aura 
éliminé ,  le  liquide  acide  renfermera  donc  en  même  temps  da 
phosphate  de  chaux ,  de  l'hydrochlorate  de  chaux  et  même  do 
carbonate  en  dissolution ,  que  l'acide  étendu  n'aura  pu  atta- 
quer. Or,  l'ammoniaque,  en  s*emparant  de  l'acide  hydrochlo* 
rique  en  excès,  qui  sert  de  dissolvant  à  tous  ces  sels,  précipi- 
tera donc  non  seulement  le  phosphate  de  chaux,  mais  encore 
la  chaux  <]ui  servait  de  base  et  au  carbonate,  et  à  l'hydro- 
<:hlorate,  et  même  à  l'acétate.  Ce  sera  donc  un  mélange  de 
phospbace  de  chaux  et  de  chaux  à  divers  états.  Quand  donc 
on  cherchera  h  déterminer  les  proportions  des  divers  élé- 
^  incnts  de  ce  sel,  si  l'on  ne  tient  compte  de  ces  principes,  on 
attribuera  au  phosphate  toute  la  quantité  de  chaux  qu'on  aura 
isoléo  de  ce  mélange,  on  aura  donc  un  sous^phosphate  de 
chaux  avoq  pn  grand  excès  de  chaux. 
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1785.  Pour  dclenniner  les  proporlîons  de  magnésie»  on 
dissout  les  os  calcinés  dans  Tacide  nilriqae ,  on  sature  la  dis- 
solution par  l'ammoniaque,  sans  la  troubler ,  on  précipite 
racide  phosphorique  par  Tacétate  de  plomb  ;  on  filtre  la  li- 
queur,  on  en  sépare  l'excès  de  plomb  par  le  gaz  hydrosulfu- 
rique»  on  sature  avec  Tammoniaque»  et  on  verse  dans  le  li* 
qiiidede  Toxalate  d'ammoniaque  qui  en  sépare  la  chaux;  on 
filtre  de  nouveau  la  liqueur»  on  l'évaporc  à  siccité»  on  calcine 
la  masse  dans  un  creuset  de  platine.  Le  résidu  est  de  la  ma- 
gnésie ,  mêlée  aux  traces  d'oxide  de  fer  et  de  manganèse  que 
les  os  peuvent  contenir  i  et  dont  il  est  si  facile  de  reconnaître 
la  présence  au  moyen  des  réactifs  (102»  698);  l'existence 
de  l'alumine  et  de  la  silice  dans  la  structure  des  os  est  encore 
douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit»  ce  procédé  est  trop  compliqué» 
pour  que  le  résultat  définitif  soit  en  état  de  représenter  toute 
la  quantité  »  et  rien  que  la  quantité  de  magnésie  qui  existe 
dans  les  os. 

1786.  En  résumé  on  calcine  les  os»  pour  évaluer  parla 
pesée  la  quantité  de  substance  organique  que  l'organe  a  perdu. 
On  dissout  le  carbonate  de  cbaux  dans  l'acide  acétique,  on 
le  précipite  par  l'acide  oxalique  ;  on  calcine  de  nouveau  le 
précipité  pour  connaître  les  proportions  de  chaux»  et  par  celte 
de  la  chaux  les  proportions  du  carbonate  calcaire.  On  dissout 
le  phosphate  de  chaux  dans  l'acide  hydrochlorique  »  et  on  le 
précipite  intégralement  par  l'ammoniaque ,  pour  en  recon- 
naître le  poids  »  après  l'avoir  desséché  suffisamment.  On  re- 
connaît le  poids  delà  magnésie  »  par  le  précipité  que  l'on  ob- 
tient d'une  manière  si  compliquée,  de  sa  dissolution  dans 
l'acide  acétique.  En  outre»  Berzéiius  démontre  chimiquement 
la  présence  des  vaisseaux  qui  pénètrent  le  cartilage  des  os  et 
les  nourrissent ,  en  faisant  macérer  des  os  bien  neltoyés  dans 
de  l'acide  hydrochlorique  étendu,  jusqu'au  point  oii  ils  ont 
perdu  la  moitié  de  leurs  sels  ;  «  il  les  lave  h  l'eau  froide  »  puis 
il  les  met  en  contact  avec  de  l'eau  h  près  de  100*^  pendant 
vingt-quatre  heures,  en  ayant  $oin  de -ne  point  agiter  le  li- 
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auide.  La  portion  de  cartilage»  dit- il»  dépouillée  de  ses  sels 
calcaires  se  dissout,  laissant  à  du,  sous  la  forme  d'ooe  plu- 
çbe  blanche ,  les  petits  vaissçaux  qui  sortent  de  la  portion 
non  décomposée  de  Tos.  Ces  vaisseaux  se  reconnaissent  h  la 
loupe;  le  moindre  attoudij^ment  les  déchire.  Ce  sont  eux  qal 
rendent  trouble  la  liqueur,  lorsqu^on  fait  fondre  le  cartilage 
dans  Teau  bouillante;  ce  cent  eux  égalepient  qui  donnent  la 
sonde  et  le  sel  marin  ^t  un  extrait  (malogue  à  celui  ^e  h 
viande.  »Nous3pmmeç}oip  d'adfu^ttr^  cpmmp  positifs  les  faits 
contenus  dans  une  çemblablQ  analyse  ;  et  qpus  çomn^es  con- 
vaincus que  l'an^ton^ie  démontre  mieux  que  no  saurait  le 
faire  la  chimie»  la  présence  et  la  disposition  du  réseau  va$ca* 
laire  qui  porte  la  rie  dans  la  substance  des  os  ;  ce  n'est  pas 
par  des  procédés  qui  désorganisent  que  l'on  doit  prétendre  k 
relever  le  tracé  do  Torganisation.  Noiis  ne  savons  en  vérîté 
pas  à  quels  caractères  l'auteur  distingue  à  la  loupe  un  vaisseau 
d'un  autre  organe;  et  il  nous  paraît»  d'après  sa  description» 
que  c'est  seulement  à  la  fi^veur  de  la  forme  fibrillaire.  Uab  à 
ce  compte»  tout  tissu  qui  se  désorganise  dans  l'eau  présenle- 
rait»  non  seulement  un  feutre»  mais  encore  dos  flocons  do 
vaisseaux.  Ensuite»  le  caractère  d'un  vaisseau  plop^  49ns  an 
tissu  est  précisément  le  contraire  do  celui  quç  Ber^élius  lui 
assigne;  ^n  vaisseau  n'est  jamais  isolé  comme  certains  ca- 
muscules  nerveux  »  il  traverse  toujours  au  moins  une  incm- 
brane  qu'il  dédouble ,  et  ce  n'est  que  par  la  pensée  et  Tab- 
straclion  qu'on  pent  le  figurer  et  le  décrire  isolé  et  réduit  è 
ses  parois,  comme  un  simple  canal.  Ce  qu'a  donc  vu  Berzé- 
lius  n'était  pas  tout  vaisseau.  Enfin»  les  os  sont  pénétrés  de 
deu:^  ordres  dorganes  vasçulaires  :  !<>  de  vaisseaux  propres 
qui  portent  les  produits  de  la  circulation  sanguine  dans  les  an- 
fractuosilés  de  l'os,  pour  fournir  au  développement  de  toutes 
ses  cellules;  2^  du  réseau  ossificatenr»  des  vaisseaux  spéciaux 
de  la  circulation  incrustante  ;  vaisseaux  qui  ne  différent  des 
premiers  que  par  le  mode  d'élaboration  »  et  non  par  la  forme, 

et  qvii  ^ont  sti^cep^bros  d*êire  ob^çous  ^  parti  çoiqmG  ki 
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antres ,  par  Toblitération  de  la  membrane  des  cellttles,  dont 
ils  ne  sont  que  le  dédonblemeot.  Lequel  de  ces  deux  ordres 
de  vaisseaux  a  cru  voir  Bcrzclius?  Il  n'est  pas  yrai  de  dire 
qne  ce  qui  rend  trouble  la  liqueur,  lorsqu'on  fait  dissoudre 
le  cartilage  dans  Teau  bouillanlo ,  soit  composé  uniquement 
de  ces  vaisseaux.  C'est  une  hypothèse  que  Tautçur  se  permet 
gratuitement,  et  dopt  il  eût  été  bon  qu'il  avertit  le  lecleur. 
Car  la  liqueur  est  rçndqe  trouble  par  tous  les  fragments  des 
membranes  et  parois  cellulaires,  que  les  aqides  ont  isolées, 
par  le  dégagement  violent  de  l'acide  carbonique,  qui,  pour  se 
faire  jour,  a  dû  déehirep  et  réduire  en  lambeaux  microsco- 
piques tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  son  dégagement.  Enfin , 
ce  D'est  pas  à  h  membrane  de  ces  vaisseaux,  mais  bien  au 
sang  lui-mcmo  qui  circulait  dans  les  os,  qu'il  faut  attribuer 
la  soude  et  te  se)  marin  que  l'analyse  rencontre  dans  les  sels 
de$  os.  Car  il  faut  de  toute  nécessité  tenir  compte  de  ce  sang, 
puisqu'on  n'a  pris  aucun  soin  de  l'extraire  avant  l'analyse ,  et 
il  faut  bien  que  les  sels  de  son  fait  se  trouvent  quolqne  part 
daus  les  résultats. 

1787.  Suivant  Fourcroy  et  Vauqu^lia,  les  os  dc  b<)puf  sc<- 
jraieat  composés  d'environ  : 

Tissu  cellulaire ,     .  5o 

Phosphate  de  chaux 3  7 

Carbonate  de  chaux  ......  10 

Phosphate  de  magnésie i,5 

Alumine,  silice,  oxide  do  fer,  oxidc  de 
manganèse,  des  traces. 

1788.  Suivant  Berzélius,  les  os  d'homme  cl  de  bêles  h 
cornes  renfermeraient  : 


55,3o 


38o              ANALYSES   DE   FOVBCROY ,  BEREÉLIUS»    ETC. 

Homme.  Bœuf. 

1*  Cartilage  complètement 

soluble  dans  Tean.     .     •  3s,  17 

2'  Vaisseaux    •     :     .     .     •  i^iS 
3®  Sous-phosphato  de  chaux 

avec  un  peu  de  fluorure 

de  calcium 55,o4              57,35 

4'' Carbonate  de  chaux   •     .  1.1 ,30                 3,85 

5^  Phosphate  de  magnésie?  •  1,16                 s,o5 

6**  Soude  et  sel  marin.     .     .  1  ,so                3,45 


1009O0  100,00 

17J9.  1°  La  substance  queBerzélius  désigne  soos  le  nom 
de  cartilage  revient  exactement  à  celle  que  Fourcroy  dés^ 
sous  celui  de  tissu  cellulaire,  qui  est  le  terme  propre ,  car  du 
moins  il  a  le  mérite  d'exprimer  ^ne  analogie.  L'épitbète  avec 
laquelle  Berzélins  accompagne  le  nom  qu'il  impose  à  la  po^ 
tion  organique  des  os ,  est  encore  plus  impropre  que  le  nom 
lui-même  ;  elle  est  contradictoire  dans  les  termes^  car  il  n  est 
pas  en  anatomie  ufie  seule  espèce  de  cartilage  qui  soit  so- 
luble dansTeau.  Au  reslOj  la  solubilité  de  cette  substance  daas 
l'eau  est  due  à  une  erreur  d'observation  ;  l'auteur  a  pris  na 
phénomène  de  suspension  pour  un  phénomène  de  dissolnlioo; 
il  a  vu  un  état  liquide  dans  un  état  gélatineux. 

1 790.  2<>  Que  l'auteur  ait  cru  devoir  donner  la  descriptioo 
des  fibrilles  qu'il  a  prises  pour  des  vaisseaux,  rien  n'était  moins 
digne  de  reproche;  mais  qu'il  ait  fixé  dans  une  analyse,  et  à 
la  suite  d'une  manipulation  chimique,  les  proportions  exactes 
en  poids  de  ces  équivoques  objets,  c'est  une  prétention  àno 
tour  de  force  dont  l'analyse  est  incapable.  L'auteur  aarait 
mieux  fait  de  réunir  ces  deux  nombres  dans  l'analyse  des  osde 
rhomine,  comme  il  s'y  est  décidé  dans  l'analyse  des  os  du  h(snt 

1791.  3<*  Le  fluorure  de  calcium  aurait  tout  aussi  bien 
figuré  dans  les  autres  articles  que  sous  la  rubrique  du  sous- 
phosphate  do  chaux  ;  il  existe  du  reste  en  si  faible  quantitéi 
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qu^on  n'en  constate  la  présence  que  par  les  traces  de  son  pas- 
sage qa'il  laisse  sur  le  verre  du  récipient.  On  place  un  mé- 
lange d'os  calcinés  et  d'acide  siilfuriquc  étendu  d'un  poids 
d*eau  égal  au  sien»  dans  une  cornue  que  Ton  Inte»  après  la 
cessation  de  reflervescence»  avec  un  récipient  en  Terre.  On  sou- 
met le  liquide  à  la  distillation,  et  Ton  recueille  de  l'acide  hy- 
drofluorique  dans  le  récipient ,  caries  parois  du  verre  ont  été 
rongées  sur  tout  le  passage  des  gouttes  condensées ,  et  il  s'est 
formé  de  l'acide  bydrofluosilicique.  L'auteur  avait,  dans  une 
première  analyse ,  porté  les  proportions  du  fluorure  de  cal- 
cîam  dans  les  os  à  2  pour  100  ;  mais  il  s'est  assuré ,  dans  une 
analyse  subséquente ,  que  ce  chiflre  était  exagéré. 

179^*  4^  G^  <iui  doit  paraître  surprenant»  c'est  que  les  os 
de  bceuf  ne  contiennent  que  près  de  4  sur  100  de  carbonate, 
qnand  les  os  d'homme  en  contiennent  près  de  1 2.  Et  nous  ne 
pouvons  expliquer  la  différence  qu'offre,  sous  ce  rapport,  l'a- 
nalyse de  Berzélius  avec  celle  de  Fourcroy,  qu'à  la  faveur  des 
données  que  nous  avons  établies  plus  haut  (1784)  >  relative- 
ment &  la  composition  intime  du  sous-phospbate  de  chaux  des 
os.  Chez  le  bœuf,  les  procédés  chimiques  employés  par  Ber- 
zélius auront  été  de  nature  à  laisser  le  carbonate  de  chaux 
emprisonné  d'une  manière  plus  tenace,  par  le  phosphate  de 
chaux,  qui  l'aura  protégé  comme  d'une  couche  imperméable 
contre  l'action  de  l'acide  acétique.  Rien  n'est  plus  facile  de 
concevoir  que  les  os  desséchés  on  soumis  préalablement  h  la 
chaleur  soient  moins  attaquables  par  les  acides  faibles  que 
les  os  frais  ;  car,  dans  ce  cas ,  le  carbonate  calcaire  est  pro- 
tégé ,  non  seulement  par  le  phosphate ,  mais  encore  par  la 
membrane  animale  qui,  en  se  contractant  par  la  dessiccation» 
a  dû  non  seulement  resserrer  ses  pores,  mais  encore  obstruer 
les  oriGces  des  canaux  vasculaircs,  sur  les  parois  desquels 
s'est  produite  l'incrustation  calcaire.  Il  est  encore  permis  de 
présumer  que  la  différence  dans  la  configuration  du  tissu  in- 
crusté influera  notablement  sur  la  différence  des  proportions 
du  carbonate  par  rapport  au  soos-phosphate  ;  en  sorte  que  le 
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carbonate  variera  en  poids»  selon  que  Ton  soumellra  à  Tanm- 
lyse  rhumérus  ou  le  fémur»  le  cubitus  ou  le  tibia  «  un  os  de 
ia  boite  crânienne  ou  un  des  os  du  bassin,  les  os  du  carpe  et 
du  mélucarpe  ot  les  os  du  tarse  et  du  métatarse.  II  ne  suffit 
donc  plus  d'indiquer  Tespèce  d'animal  dont  on  aura  soumis 
les  os  à  l'analyse  chimique;  mais  il  faudra  encore  désigner 
dans  quelle  région  du  squelette  on  aura  choisi  de  préférence 
l'os»  dont  on  se  propose  de  reconnaître  les  principes  consti- 
tuants; les  deux  ou  trois  analyses  comparatives  que  nous 
possédons  ne  sont  donc  rien  moins  que  comparatives ,  et 
l'étude  des  rapports  d'espèce  à  espèce  est  h  reprendre  sur  une 
échelle  plus  large  et  d'os  à  os,  ce  h  quoi  ni  Fourcroy  ni  Ber- 
icélius  n'ont  pas  songé.  Aussi  n'attachons-nous  pas  la  moindre 
importance  aux  résultats  suivants ,  par  lesquels  ce  dernier 
auteur  a  établi  les  proportions  de  carbonate  et  sous-phosphate 
qui  se  trouveraient,  d'après  lui»  dans  loo  parties  d'os  calci- 
nés, chez  les  cinq  animaux  dont  les  noms  suivent  : 

PhosphRtc.  Carbonate. 

Lion 95»o  fi»S 

Brebis 80»  o  19,3 

Poule 88»9  io»4 

Grenouille.     •     .     •  95»2.  s»4 

Poissons 9i»9  5,5 

Une  dernière  réflexion  achèvera  de  démontrer  toute  Tin- 
certitude  que  laissent ,  dans  un  esprit  philosophique ,  les  ré- 
sultats obtenus  par  ce  procédé.  La  calcination  poossée  oa 
peu  trop  loin»  ou  continuée  pendant  un  certain  temps»  change 
le  carbonate  en  chaux  vive;  et  comme  on  juge  de  la  présence 
du  carbonate  par  l'effervescence  que  produit  le  dégagement 
de  l'acide  carbonique,  et  que  la  chaux  vive  se  combine  avec 
l'acide  sans  effervescence»  on  décantera  racide.«  bieo  avant 
qu'il  ait  dissons  la  portion  de  chaux,  qui  >  dans  les  os»  appar- 
tenait au  carbonate;  car  on  décantera»  dès  que  l'effervescence 
cessera  d'avoir  lieu,  et  on  reportera  cette  quantité  sur  le  sous- 
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phosphalc  que  Ton  aura  dissous  dans  Tacido  bydrochlorique. 
Or  il  est  des  ôs  plus  poreux  que  d'autres  »  et  qui ,  par  consé- 
quent» se  calcineront  plus  vite  que  d'autres»  et  chez  qui  le 
carbonate  de  chaux  deviendra  plus  vile  et  en  plus  grande 
quantité  alcalin,  chez  qui  donc  l'analyse  commettra  des  er- 
reurs plus  graves,  en  établissant  les  proportions  des  deux  sels 
sur  des  résultats  aussi  peu  conformes  h  l'état  primitif  dos 

choses. 

1793.  5"  La  magnésie  existe  plutôt  à  l'état  de  Carbonate 
qu*à  celui  de  phosphate  dans  les  os  ;  elle  se  combine  avec 
l'acide  phosphorique  dans  l'acte  de  la  calcînalion  ;  et  l'acide 
phosphorique  provient  du  phosphalc  d'amtifbniaque,  dont 
les  chimistes  n'ont  pas  soupçonné  Texislence.  C*est  au  même 
phosphate  d'ammoniaque  décomposé  par  le  temps»  qu'il  faut 
attribuer  l'acidité  des  os  qu'on  a  trouvés  dans  un  tombeau  de 
l'église  Sainte  -  Geneviève ,  os  qui  avaient  près  de  sept  cents 


ans. 


1795.  Cartilages.  —  Dans  l'analyse  des  cartilages»  on 
parait  n'avoir  eu  en  vue  que  de  constater  Tabsence  du  sel 
terreux ,  que  nous^  avons  dît  exister  chez  les  os  à  l'état  d'în- 
crostatiôn.  On  a  conclu  que  les  cartilages  en  général  ne  ren- 
fermaient aucune  parcelle  de  carbonate,  parce  que,  dans  1er 
fait,  le  cartilage  en  renferme  une  quantité  trop  minime  pour 
que  leè  réactifs  en  rendent  la  présence  sensible.  On  n'a  pas 
pbnssé  plus  loin  l'examen»  et  on  s'est  fort  peu  occupé  des 
sels  qui,  d'après  nous,  se  trouvent,  dans  les  cartilages  comme 
daûslesos»  à  l'état  d'une  combinaison  intime  avec  ïa  mem- 
brane organique.  Et  sur  un  examen  aussi  peu  approfondi»  la 
chimie  n'a  pas  craint  d'établit  des  analogies. 

1795.  Les  os  des  poissons  osseux  forment  le  passage  des 
0^  proprement  dits,  des  os  des  mammifères  et  des  oiseaux,  2i  la 
charpente  cartilagineuse,  des  os  des  poissons  dits  cartilagi- 
neuœ.  Los  os  du  brochet ,  qui  appartiennent  &  la  premier 
classe,  seraient  composés»  d'après  Dumenil»  de  : 
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Matière  animale  .     .     '  ,      '  6^^ 

Phosphate  de  chaux.      ■  ,      ■  >'' 

Carbonate  do  chaux  .     ■     ' nbO^P^^-^^^i"** 
Soade,  chlorures,  et  aati** ^  -^      '-^^ 

ICO, 00 

D'après  Chevreul,  les  os  du  crâne  du  caWiau  ioai  compo- 
lés  de  : 

Matière  animale  et  humidité.   .      .     •  45,94 

Phosphate  do  chaux 47-9^ 

Carbonate  de  chaux ^'^^ 

Phosphate  de  magnésie ^''"* 

Sel  de  soude,  chlorore  de  sonde. .     ■  '^•^'* 

100,00 

Mais  quant  aux  os  des  poissons  cartilagineux,  U  tonla  *"*' 
logio  cesse.  D'après  Chevreul,  lecartilagedu  squale  se  gewl'' 
peu  à  peu  dans  l'eau  bonillanle,  devient  transparent  ao  !»"i' 
de  ne  plus  être  visible,  mais  ne  se  dissont  que  dans  ioo  tnu 
son  poids  d'eau.  L'acide  hydrochlorique  en  opère  la  iimn- 
tion.  Sa  dissolution  aqneose  n'est  pas  précipitée  par  l'inlnsKni 
de  noix  de  galle,  et  ne  donne  pas  de  gelée  qoand  on  Un- 
pore.  D'où  l'on  conclut  que  la  matière  dissooic  n'est  di 
l'albumine  ni  de  la  colle  (substance  sans  doute  dont  1  uqi"]" 
caractère  est  d'être  collante).  Trailéo  par  l'alcool,  celte  W" 
stance  se  resserre  et  devient  moins  transparente  ; 
dit  l'auteor,  lui  enlevant  une  graisse  liqnîde  (ce  '^' 
certainemcnl  pas  nécessaire  pour  que  la  matière  ^^ 

moins  transparente ,  car  il  suffit  à  cet  effet  quo  •  ^ 
enièïe  les  molécules  d'eau  qui  rimprégnaientaopwa      • 
parlant  formaient  avtc  elle  une  masse  iransparentoj.        ^^ 
que  c'est  là  ono  matière  d'une  oawr  ^ 
icHlière,  qui  mérilerailno  plus  "/"PJ 
expérience  démonirait.  a-l-e"e»J**"'^:  ^ 
)rt  remplace  .   chez  les  poissons  eart'W    . 
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neuxs  Us  sels  terreux  qui  constituent  les  os  des  poissons 
osseux  (conclasion  curieuse ,  qui  équivaut  à  celle-ci  :  la  por- 
tion organique  qui,  d'après  les  chimistes,  existerait  seule  chez 
les  poissons  cartilagineux ,  y  remplacerait  la  matière  terreuse 
qui  c^xiste  unie  à  la  portion  organique  chez  les  poissons  os  - 
seux).  Par  une  conséquence  plus  précise,  la  matière  cartilagi- 
neuse des  poissons  serait  analogue  à  du  mucus.  Mais  qu'est-ce 
que  le  mucus?  C*est  sans  doute  quelque  choae  d'analogue  h 
la  matière  cartilagineuse. 

1 796.  Après  le  cartilage  analogue  au  mucus,  les  chimistes 
ont  distingué  un  cartilage  qui  se  résout  en  colle ,  et  un  carti- 
lage inattaquable  par  Teau  bouillante.  Le  premier  existe  dans 
les  fausses-côtes ,  dans  les  cartilages  des  os  proprement  dits. 
Le  second  existe  dans  le  cartilage  des  oreilles ,  du  nez ,  do  la 
trachée-artère.  Maïs  ces  différences  dépendent  du  temps , 
pendant  lequel  on  laisse  les  unes  et  les  autres  substances 
exposées  à  Faction  de  l'eau  bouillante.  Car  dans  la  machine  à 
Papin ,  les  cartilages  du  second  ordre  se  résolvent  tout  aussi 
bien  en  colle  que  les  cartilages  du  premier  dans  l'eau  bouil- 
lante non  comprimée;  et  sous  ce  rapport,  qui  n'est  autre 
qu'un  rapport  de  durée ,  il  faudrait,  pour  se  montrer  con- 
séquent, admettre  une  liste  plus  longue  de  divers  cartilages , 
selon  que  les  uns  se  résoudront  en  colle,  à  une  température 
plus  élevée  que  les  autres. 

'797*  D'après  Frommherz  et  Gugert,  les  cartilages  des 
fiinsses-côtes  contiendraient  3,4o2  de  cendres  sur  ioo,.et 
100  parties  de  ces  cendres  se  composeraient  de  : 
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Phosphate  de  chaux '.  4»^^^ 

Carbonate  de  chaux iS^Syt 

Phosphate  de  magnésie 6,go8 

Sulfate  de  soude 24»s4i 

Carbonate  de  soude S5,o68 

Phosphate  de  soude .     .     .     .     •   *.  o,g25 

Chlorure  de  soude 8,23 1 

Sulfaté  de  potasse i,soo 

Oxide  de  fer  et  perte o»999 

I0O»0O0 

On  voit  que  les  sels  ne  manquent  pas,  pour  soutenir  Fana- 
logie  du  cartilage  avec  les  os,  et  pour  venir  h  Tappui  delà 
théorie  qui  considère  les  cartilages  comme  une  des  phases 
dont  rossification  est  la  dernière. 

1798.  Moelle  des  os.  —  Berzélîus  Ta  trouYée  composée 
de  96  de  graisse  médullaire,  1  de  membranes  et  Yaisseaox, 
et  3  de  liquides  renfermés  dans  ces  corps  ;  résultats  qui  repré- 
sentent les  trois  opérations,  auxquelles  s'est  livré  Fauteur, 
mais  nullement  le  nombre  et  les  rapports  proportionnels  des 
substances  que  renferme  la  moelle.  Qui  ne  savait ,  du  reste, 
que  la  moelle  renferme  du  bouillon,  de  la  graisse  et  des  mem* 
branes?  La  chimie  organique  fourmille  pourtant  d^analyses 
semblables,  dont  les  chiffres ,  souvent  placés  par  des  approxi- 
mations et  des  conjectures,  ne  se  retrouvent  pas  deux  fob  i 
la  même  place  et  avec  la  même  valeur. 

1 799.  DiPLOB.  —  Berzélius  a  placé  isous  cette  rubrique  une 
ébauche  d'analyse,  qu'il  a  tentée  sur  une  rondelle  do  vertèbre 
dorsale  détachée  avec  lu  scie.  11  a  trouvé  que ,  c  desséchée  au 
bain-marie ,  elle  avait  perdu  0,40  d'eau  ;  que  Feau,  mêlée 
avec  un  peu  d'ammoniaque,  enlevait  au  résidu  sec  0,1 3.  y 
compris  une  trace  de  graisse  médullaire ,  et  laissait  o,47  ^^ 
tissu  osseux.  La  perte ,  Fauteur  Faltrrbae  au  liquide  roo^i 
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espèce  de  sérum  da  sang  h  demi  concret  qui  remplit,  d'après 
lui»  la  partie  cellulcuse  du  diploë,  liquide  d*un  brun  foncé, 
qni  prend  une  couleur  ronge  intense  par  Teffet  du  contact  de 
Tair ,  se  dissout  complètement  dans  Te^n  sans  déposet  dô 
fibrine  9  se  coagule  par  rébuHîlion,  et  donne  un  liquide  in- 
colore, rougissant  le  papier  tournesol.  Ce  liquide  contient 
75,5  parties  d'eau,  et  24»^  de  matières  solides.  »  On  voit  que 
Tantear  hésite  à  admettre  que  ce  liquide  soit  du  sang  ;  car  il 
ne  dépose  pas  do  fibrine ,  et  il  donne  après  TébuIIition  un 
liquide  incolore ,  et  qni  rougit  lo  tournesol.  Or  la  fibrine , 
c'est-à-dire,  d'après  nous,  l'albumine,  ne  se  dépose  du  sang 
que  lorsque  le  liquide  n'est  pas  étendu  d'eau;  mais  si  tous 
délayez  un  liquide  sanguin  dans  l'eau,  la  fibrine  ne  se  dépo- 
sera pas  y  vu  que  l'albumine  du  sang  est  soluble  dans  l'eau , 
et  que  ,  dans  ce  cas ,  on  emploie  une  assez  grande  quantité 
d'ean  pour  la  dissoudre;  et  alors  môme,  si  on  attend  quel-  , 
qaes  heures,  avant  de  soumettre  le  liquide  à  l'ébullition,  on 
trouvera  qu'il  rougit  la  teinture  de  tournesol;  car  l'albumine 
du  sang  très  étendue  vire,  comme  la  farine  (lîi^g)?  1»  «ne  aci- 
dité de  plus  en  plus  prononcée.   Enfin  ce  n'est  pas  sur  une 
expérience  de  détail  aussi  vague ,  qu'on  peut  généraliser  la 
composition  chimique  du  diploë.  Le  dlploB^  du  rcsie,  ne 
.  difi%re  de  la  table  de  l'os^  auquel  il  appartient,  que  de  la  même 
manière  qu*un  os  difl%re  souvent  d'un  autre  os  plus  com- 
pacte et  plus  avancé  en  âge  et  en  organisation;   c'est  une 
portion  osseuse,  dont  les  cellules  se  sont  arrêtées ,  dans  leur 
déyeloppement  vésiculaire»  h  des  dimensions  assez  grandes, 
pour  être  appréciées  ii  la  vue  simple,  et  dont  partant  les  ca- 
nanx  vasculaires  sanguins  ont  été  moins  resserrés  par  les 
parois  ossifiées  des  cellules,  dans  le  dédoublement  desquelles 
ils  se  sont  frayé  une  route. 

i8oo.  Tendons  bt  aponévroses.  —  La  paroi  membra- 
neuse externe  dn  muscle  principal  passe  k  la  consistance 
iponévrotiqae,  en  8*approcbant  de  son  point  d'attache,  et  en- 
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suite»  par  des  nuances  insensibles,  h  la  consistance  tendineuse, 
par.  laquelle  Torganc  se  termine  sonrent  sous  forme  de  cordon 
blsnc^nacréy  flexible,  mais  résistant,  dont  le  tendon  d'Achille 
est  le  type  le  mieux  caractérisé.  L'aponévrose  ne  diffère  da 
tendon  que  par  sa  structure  membraneuse.  Le  travail  de  Tof- 
siGcation  commence  pour  ainsi  dire  à  Taponérrose,  et  se 
termine  h  la  table  de  Tos.  Les  tendons  et  les  aponévroses  le 
dissolvent^  ou  plutôt  s'étendent  dans  l'eau  bouillante  en  géla- 
tine, beaucoup  plus  vite  que  les  autres  substances  qui  ht- 
ment  les  autres  termes  de  la  progression  osseuse.  Quelques 
heures  d'ébullition   suffisent  pour  que  certains  tendons  le 
changent  en  une  masse  tremblotante.   Certains  tendons  ré- 
sistent cependant  autant  que  les  tissus  les  plus  rebelles  à  la 
gélajlinisation.  Desséchés  à  l'air,  les  tendons  les  plus  résistant! 
ne  se  putréfient  pas ,  ils  diminuent  de  volume,  perdent  de 
lour  souplesse  sans  devenir  cassants ,  acquièrent  une  certaine 
transparence  et  une  couleur  jaune-rougeâtre  ;  ils  prennent  k» 
caractères  des  tissus  cornés  dont  nous  pi|flerons  plus  bas; 
ainsi  se  comporte  le  tendon  d'Achille  du  bœuf.  Mais,  ainsi  qoe 
tous  les  tissus  animaux ,  cet  oi^ane  desséché  reprend  tontes 
ses  propriétés  primitives,  par  une  macération  de  yingt-quatre 
heures  environ  dans  l'eau.  Les  tendons  se  dissolvent  pins  fa- 
cilement dans  l'eau,  lorsqu'on  les  a  tenus  quelque  temps  dans 
l'acide  acétique  ou  l'acide  hydrochlorique  étendu,  etc. 

1801.  La  structure  des  aponévroses  et  des  tendons  rap* 
pelle  celle  des  muscles,  dont  ces  deux  substances  ne  semblent 
être,  pour  ainsi  dire,  que  le  squelette  réduit  à  ses  moindres 
dimensions,  et  dépouillé  de  tous  les  liquides  qui  rendent  ta^ 
gescentes  les  cellules  allongées  du  muscle  (i564).  Leur  as- 
pect est  strié  dans  la  direction  de  la  longueur  du  muscle,  « 
est  comme  fibrillaire. 

1803.  D'après  Bcrzélius ,  les  tendons ,  après  s'être  goofl^ 
dans  Teau  cnébuUition,  et  avoir  acquis  une  demi-transpareocSi 
deviennent  muqucux,  et  se  dissolvent  ensuite;  mais  le  chi- 
miste flût  remarquer  que  la  dissolution  est  troubléo  par^a 
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petits  Taisscanx  qai  y  nagent  soiis  la  ibrme  d*un  duvet.  Il  pa* 
ratt  qu'aux  yeux  de  l'aulear  ^  le  caractère  chimique  du  vais- 
seau consiste  dans  la  forme  fibrillaire  et  isolée;  car  voilà  déjà 
la  seconde  circonstance  (1786)  oii  il  prend  des  fibrilles  na- 
geant dans  le  sein  d'un  liquide  pour  des  petits  vaisseaux.  Les 
▼aisseaux  de  Berzélius ,  en  réalité ,  ne  diffèrent  en  aucune 
manière  des  organes  qu'avant  l'ébullition  il  désignait»  dans 
les  tendons»  sous  le  nom  de  fibrilles.   L'anatomie  n'a  jamais 
rencontré  un  seul  vaisseau  sanguin  dans  un  tendon  à  l'état 
normal  ;  la  circulation  s*y  opère  par  des  vaisseaux  *  d'une 
autre  origine.  Nous  concevons  avec  plus  de  difiiculté  ce  que 
dit  Berzélius  sur  les  graisses  de  tissu  cellulaire,  plongées  dans 
antérieur  du  tendon  et  entourant  ses  fibres,  à  la  structure 
desquelles  il  attribue  la  forme  annulaire  et  anguleuse  que 
prend  la  section  du  tendon  »  lorsqu'on  l'a  fait  macérer  dans 
r acide  acétique  concentré.  Il  est  curieux  d'observer  avec 
quelle  facilité  les  chimistes  les  plus  rétifs  à  la  méthode  nou- 
velle, à  la  méthode  basée  sur  l'alliance  de  la  chimie  ot  do  l'a- 
natomie microscopique ,  se  permettent  des  théories  d'oi^ani- 
sation  basées  sur  des  idées  préconçues  et  sur  des  inspirations 
du  moment. 

i8o3.  Ligaments.  —  Les  ligaments  résistent  plus  long- 
temps à  l'action  de  l'eau  bouillante  que  les  tendons;  ils  con- 
servent encore  leur  résistance,  après  une  ébuUition  de  douze 
k  seize  heures ,  mais  ils  donnent  pourtant  alors  une  certaine 
quantité  do  colle.  Ce  qui  démontre  qu'en  continuant  l'ébulli- 
tioa  »  ils  finiraient  par  disparaître  entièrement»  en  se  méta- 
morphosant d'heure  en  heure  en  colle  »  aux  dépens  de  la 
couche  immédiatement  en  contact  avec  l'eau.  Le  ligament  se 
dissout  facilement»  ainsi  que  le  tendon»  dans  la  potasse»  dans 
les  acides  sulfuriquo»  hydrochlorique»  nitrique  »  surtout  lors« 
qu'ils  sont  étendus  d'eau  et  qu'on  soumet  le  liquide  à  la 
chaleur  ;  et  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas»  la  dissolution 
n'est  précipitée  ni  par  la  potasse  ni  par  l'hydrocyanate  ferrure 
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4e  potasse*  mais  bien  par  le  tannin  et  rinfusion  de  noix  di 
galle.  La  masse  que  les  acides  et  la  potasse  n'onl  pas  diisoate 
est»  comme  l'albumine  irailée  par  ces  réactifs  (i53â),  égale- 
xnent  solubla  dans  l'alcool  et  dans  l'eau. 

i8o4*  Berzélius  est  porté  à  trouver  dans  ces  réactions  noe 
analogie  entre  les  ligaments  et  la  tunique  fibreuse  des  artères; 
l'analogie  est  plus  générale,  et  elle  s'étepd  à  tout  tissu  ani- 
mal membranonx.  Mais  une  nouvelle  preuve  a  été  fournie  à 
Berzélius  par  l'analyse  des  ligaments  jaunes  chez  l'boiDiDe; 
lorsqu'on  chauffe  ceux-ci,  dit-il,  ils  éprouvent  une  sorte  de 
demi-fusion,  ils  se  boursouflent,  et  après  la  combustion  com- 
plète, ils  laissent  une  petite  quantité  dé  cendre  blanche,  pria- 
cipalement  composée  de  phosphate  de  chaux.  Devinez  ensuite. 
Celte  preuve  établit  immédiatement  l'analogio  des  lîgacneoli 
avec  les  os,  sauf  &  étendre  cette  analogie  à  tous  les  tissus  soi- 
coptibles  de  s'ossifier. 

i8o5.  Ossifications  anomales.  —  Il  n'est  pas  de  tissa 
animal  qui  ne  soit  susceptible  de  s'ossifier  par  l'aclioD  de 
certaines  influences  perturbatrices  ;  car  il  n'est  pas  de  tissii 
qui  n  oflrc,  dans  sa  structure,  un  réseau  sanguin  et  un  réséda 
lymphatique  de  canaux ,  sur  les  parois  desquels  le  liquide  de 
la  circulation  est  dans  le  cas  de  déposer  une  incrustation  cal- 
caire. Parmi  les  analyses  qui  ont  eu  pour  objet  l'étude  de  ces 
anomalies  osseuses,  la  plus  sans  façon  est  sans  contredit  ccUe 
que  Thénard  a  publiée  relativement  h  diverses  substances 
que  lui  avait  transmises  Dupuytren.  L'auteur  a  conclu  de  ses 
expériences  que  toutes  ces  concrétions  devaient  principale 
,ment  leur  dureté  au  phosphate  de  chaux  ;  mais  il  n'indique 
qiie  le  poids  du  résidu  provenant  de  leur  calcination  jnsquau 
rouge,  résidu,  ajoute-t-il,  qui,  parfois  seulement,  renfermait» 
outre  le  phosphate  de  chaux,  uoe  très  petite  quantité  de  car- 
bonate de  chaux.  Or,  nous  sommes  sûr  que  Fauteur  a  perdu 
de  vue  que  la  calcination  réduit  le  carbonate,  en  sorte  quu 

flf^ra  mU  sur  le  compte  du  phosphate,  une  grande  quaaliii  de 
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l*alca1î  terreux  proYcnant  de  la  calcioatioD  du  carbonate  (  1 784)* 
Quoi  qa'il  en  soit  »  d'après  lui ,  les  substances  suivantes  lais- 
seraient  pour  résidu»  par  la  calcinalion  : 

Kyste  osseux  de  la  glande  thyroïde.     .     .     .  o»64 

Kysle  osseux  de  la  même  glande.       .     .*    .  o,65 

Kyste  osseux  de  la  même  glande.       .     .     .  o,34 

Plèvre  ossi  née 0,1 4 

Ossification  trouvée  dans  Taorle.     .     .     .  o,52 

Ovaire  de  femme  ossifié.     •> 0,55 

Glande  mésentérique  ossiGée.      .     •     .     •  o,y'6 

Glande  thyroïde   ossifiée o>66 

Concrétion  trouvée  à  la  surface  convexe  du 

foie  dans  un  kyste  recouvert  par  la  péri- 
tonéale. o,6S 

Concrétion   osseuse  trouvée  au-dessus  du 

Tentricnle  latéral  droit,  dans  la  substance 

cérébrale  d'une  femme  de  trente  ans.    .      0^66 

<  Telle  est  aussi»  à  ce  qnifl  paraît,  ajoute  Tbéoard,  ab- 
straction faite  delamatièr^nimale»  la  composition  des  con- 
crétions qu'on  trouve  dans  les  poumons  de  personnes  mena- 
cées de  consomption  »  quelquefois  dans  les  amygdales.  »  HaU 
à  Iax|uelle  do^s  analyses  précédentes  se  rapporte  l'analogie  si- 
gnalée par  Tbénard?  Est-ce  h  celle  qui  laisse  o,i4  de  résida» 
ou  ix  celle  qui  en  donne  0,75?  On  voit  qu'entre  ces  deux  ex* 
trémes  la  latitude  de  l'interprétation  est  assez  large;  et  il 
Dous  semble  que  le  sujet  méritait  d'être  traité  avec  une  appa- 
rence au  moins  de  précision.  Mais  voici  un  nouveau  contre- 
temps qui  n'est  pas  du  fait  de  l'auteur.  Crumpton  a  trouvé 
qu'une  concrétion  du  poumon  se  composait  de  83  de  carbo* 
j:ate  de  chaux»  et  de  18  de  matière  animale  et  d'eau.  Sans 
doute  celle  analyse  ne  se  ran;:o  pas  »  il  s'en  faut  do  beaucoup» 
dans  la  catégorie  des  précédentes  ;  et  Texception  arrive  près* 
qtie  aussitôt  que  la  règle  générale.  Il  est  vrai  qao  si  Tbénard 
avait  ea  ïn  noalyser  cette  coacrétiofit  le  carbooate  prebablA- 
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ment  en  aurait  passé>  par  la  calcination  (1 792)  >  sur  le  conopte 
du  phosphate. 

§111.  SUBSTANCES  AlfALOÇUES  ▲UX  OS  CHEZ  LES  DIYEBS  ANIUAUX. 

]8oG.  Il  est  une  distinction  grammaticale  à  établir,  qai 
aurait  coupé  court  h  bien  des  discussions  d'anatomie  compa- 
rée et  à  des  analogies ,  dont  on  a  eu  le  droit  d'être  surpris  9 
sans  pouvoir  préciser  en  quoi  elles  péchaient  contre  la  logique. 
Il  faut  désormais  établir  une  distinction  anatomique»  entre  les 
ossifications  et  les  os  proprement  dits»  quoique  sous  le  rapport 
chimique  ces  deux  dénominations  soient  exactement  synony- 
mes. En  effet ,  de  ce  que  chimiquement  tout  tissu  qui  s'in- 
cruste de  sels  calcaires  est  une  ossification ,  il  serait  absurde 
de  conclure  que  toute  ossification  soit  anatomiquement  l'ana- 
logue d'un  os  du  squelette  des  mammifères.  Car  il  serait 
contradictoire  dans  les  termes,  qu'une  pièce  de  la  charpente 
d'an  animal  fût  l'analogue  d'une  pièce  qui  »  chez  un  autre 
animal,  occupe  une  région  opg^ée  et  remplit  des  fonctions 
foutes  différentes,  par  cela  sem  qu'elle  en  aurait  la  consis- 
tance et  l'incrustation.  Si  ce  raisonnement  était  admissible 
h  l'égard  des  ossifications,  il  ne  devrait  pas  l'être  moins  à 
l!égard  de  tous  les  autres  ordres  d'organes ,  des  muscles  et 
des  nerfs  ;  et  dès  ce  moment  la  confusion  s'introduirait  dans 
le  système  et  la  nomenclature ,  et  chaque  chose  serait  et  ne 
serait  pas  telle  à  la  fois.  Si  la  coquille  calcaire,  dans  laquelle  se 
réfugie  le  colimaçon,  est  l'analogue  de  la  vertèbre  qui  est  plon- 
gée dans  le  corps  d'un  animal  supérieur ,  il  faudra  aussi  ad- 
mettre que  le  muscle  qui  sert  &  sa  reptation  »  est  l'analogue 
de  tous  les  muscles  de  nos  deux  membres  pelviens  ;  ensuite, 
pourquoi  la  coquille  serait-elle  plutôt  l'analogue  du  squelette  ou 
do  la  vertèbre  que  celui  de  la  botte  crânienne  d'un  animal  ? 
Mais  dans  cette  dernière  supposition,  pourquoi  ne  pas  ad- 
mettre que  tout  le  corps  d'un  animal  soit  dans  le  cas  de  se 
réfugier  dans  la  boîte  de  sa  cervelle?  Tel  est  au  reste  le  ca- 
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ractëre  do  tontes  les  théories  à  priori,  c'est-à-dîre  des  théo- 
ries qui,  partant  d'nn  senl  rapport  ohservé ,  cherchent  à  dé- 
couvrir  tons  les  antres ,  par  induction ,  et  sans  avoir  rcconrs 
à  la  filière  et  à  la  contre-éprenve  do  Tobservation.  L'induction 
doit  s'arrêter  aux  deux  termes  de  la  comparaison ,  pour  en 
établir  le  rapport  de  ressemblance  ou  de  différence  qui  con- 
stitue la  conclasion.  L'observation  doit  succéder  ensuite  pour 
établir  un  nouveau  terme  de  comparaison  et  dopner  matière 
h  une  nouvelle  induction.  Les  auteurs  français  et  étrangers  d*a* 
natomie  transcendante  ne  se  sont  livrés  à  tant  de  savantes  di- 
vagations, que  pour  n'avoir  attaché  de  l'importance  qu'à  un 
seul  rapport  »  et  pour  avoir  cherché  le  type  de  l'unité  dans 
une  des  moins  essentielles  fonctions  de  l'organisme  ;  ils  ont 
voulu  saisir  l'analogie  à  son  origine,  en  partant  d'une  pièce 
qui  n'existe  jçmaisi  à  l'origine ,  et  qui  n'egisle  pas  dans  toutes 
les  classes  à  l'époque  du  développement  le  plus  avancé.  En  un 
mot ,  s'il  n'est  pas  permis  d'admettre  que  l'artère  ossifiée , 
que  le  coeur  ossifié  soit  l'analogue  anatomiqué  do  la  vertèbre 
et  du  squelette,   il  ne  doit  pas  être  permis  davantage  d'ad* 
mettre  que  les  écailles  de  la  tortue ,  que  la  coquille  des  mol- 
lusques ,  soit  l'analogue  du  squelette  des  vertèbres.  La  co- 
quille est  chimiquement  analogue  à  toute  autre  espèce  d'os  ; 
mais  anatomiquement   elle  n'est  qu'une  ossification,  dont 
il  s'agit  ensuite  de  reconnaître  l'analogie  avec  toute  autre  es^ 
pèce  d'organe,  ossiGé  ou  non. 

1 807.  Coquille  des  mollusques.  —  Les  naturalistes  expli- 
quaient la  formation  de  la  coquille  des  mollusques ,  par  une 
exsudation  calcaire  qui  venait  se  concréter  à  la  surface  du 
corps  de  l'animal.  Mais  une  exsudation  ne  se  concrète  pas; 
cUe  est  rejetée  au  dehors,  non  seulement  comme  un  objet  ^e 
rebut,  mais  encore  comme  une  substance,  dont  la  présence 
est  un  obstacle  aux  fonctions,  et  souvent  un  germe  de  putré- 
faction. Du  reste ,  aucune  exsudation  en  se  concrétant  n'af- 
fecte  la  régularité  de  structure,  la  symétrie  des  taches  et  le 
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portion  ancieDDe;  et  la  Talye  s'enrichit  d'une  nouvelle  couche 
qui  9  en  augmentant  son  épaisseur»  la  déborde  aussi  par  toaU» 
sa  périphérie ,  vu  que  Tanimal  a  continué  à  se  développer  par 
tous  ses  orgaSes  membraneux,  dans  le  sens  de  Tune  et  Taii- 
tre  dimension  ;  les  stries  d'accroissement  décrivent  donc  ton- 
tes des  courbes  complètes  autour  du  primitif  noyau  de  la 
coquillo. 

i8io.  J'ai  cherché  à  étudier  ce  noyau  primitif  dans  l'œuf 
lui-même,  à  l'époque  {*)  oii  je  m'occupai  dp  vérifier  le  travail 
de  Jacobson ,  sur  lequel  Blainville  venait  de  lire  et  de  pu- 
blier officiellement  un  rapport  académique  de  4o  p>^ges  d'im- 
pression in-4*  »  qnî  ^^  renferme  qu'une  seule  observation  pro- 
pre au  rapporteur;  observation  qui  n'est  certef  pas  heureuse. 
Je  constatai  que  les  moules  de  rivière  expulsaient  leurs  peti- 
tes coquilles  dans  un  paquet  en  apparence  excrémentiliel, 
après  les  avoir  élevées,  comme  par  une  incubation  utérine,  dans 
les  iocules  de  leurs  grandes  branchies.  Ces  petites  coquilles 
étaient  dures  et  cassantes,  et  pourtant  elles  ne  renfermaient 
pas  encore  un, atome  du  carbonate  calcaire,  qui  se  montre  si 
abondant  dans  les  coquilles  adultes.  En  effet ,  l'acide  hydre- 
chlorique  n'en  dégageait  pas  la  moindre  bulle  gazeuse.  Ainsi , 
la  coquille  était  formée,  avant  toute  espèce  d'incrustation, 
c'est-h-dire,  dans  l'opinion  ancienne,  avant  qu'elle  f&t  co- 
quille. Elle  était  organisée  de  toutes  pièces,  avant  de  rien  pos- 
séder des  caractères  de  l'incrustation  qui ,  aux  yeux  des  na- 
turalistes, constitue  le  caractère  de  la  coquille.  Hais  elle 
possédait  du  phosphate,  auquel,  sans  doute,  elle  était  redeva- 
ble de  sa  consistance  et  de  sa  dureté  ;  car  l'acide  hydrochlo- 
riqae  étendu  la  rendait  molle  et  membraneuse  ;  elle  s^affaissait 
alors  dans  le  liquide ,  comme  toute  membrane  réduite  à  ses 
simples  parois.  Go  n'était  donc  pas  une  excrétion ,  une  exsu- 

(*)  Dans  les  AnnaU$  du  uiencei  (T observation  »  toiticl.  pago  isa  • 
Janvier  1&39.  —  Trayail  que  Técole  académiqoc  a  reproduit  presqoo 
lltléralciucQt  et,  selon  la  consigne  ordinnire,  sans  cjtalion,  dans  letilniiff(. 
det  te,  naî  Juin  i836. 
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dation  CQtanée  »  mais  bien  un  organe  sut  generis ,  une  ossifi- 
cation enfin  9  dans  le  sens  qne  noas  avons  attaché  à  ce  mof, 
iSii-  Quant  aux  coquilles  uniTalves,  j'ai  eu  aussi  l'occa- 
sion do  les  obserrer  dans  leur  œuf»  et  j'en  ai  fait  connaître, 
dans  le  travail  sur  CalcyoneUtf  la  respiration,  dans  le  sein  de 
la  coquille  uiênie;  à  cette  époque  la  coquille  est  toute  formée, 
et  elle  afiecte  la  même  structure  qu'à  un  êi^  plo$  avancé.  Or  ' 
une  exsudation  ne  se  montrerait  pas  avec  de  tels  caractères 
dans  le  germe ,  et  alors  que  l'embryon  est  encore  emprisonné 
da  n  s  son  albumen . 

1812.  En  conséquence»  la  coquille  des  mollusques  est  une 
ossification,  qui  s'opère  régulièrement  et  par  couches  succès- 
sives  du  dehors  en  dedans  >  sur  la  portion  externe  du  corps  do 
ranimai,  sur  son  fourreau  ou  son  manteau  ;  et  quand  l'animal 
rentre  dans  sa  coquille ,  la  membrane  qui  forme ,  chez  les 
univalves,  l'adhérence  de  la  coquille  et  de  l'animal,  se  prête, 
par  son  élasticité ,  à  ces  mouvements  de  contraction ,  comme 
si  l'animal  était  libre  et  isolé  de  son  test  osseux.  L'ossification 
qui  s'opère,  chez  les  animaux  vertébrés,  sur  les  organes  in- 
termusculaires, s'opère,  chez  les  mollusques  univalves,  sur  le 
derme,  pour  ainsi  dire,  de  la  portion  postérieure  de  leur  corps. 
Chez  les  mollusques  bivalves ,  qui  sont  symétriques  et  non 
spti*alés ,  la  portion  postérieure  se  divise  en  deux  lobes  égaux 
dont  chacun  donne  naissance  à  une  valve;  et  l'analogie  zoo- 
logique des  bivalves  et  des  univalves  n'est  presque  fondée  que 
sur  le  caractère  chimique  de  leur  ossification;  car  dans  tout  le 
reste ,  il  y  a  une  distance  immense  entre  ces  deux  ordres  de 
mollusques. 

18 13.  La  coquille  est  ainsi  une  espèce  de  stue ^  un  nacre 
que  nous  pouvons  reproduire  artificiellement  en  mélangeant 
ensemble  du  plâtre  en  poudre  avec  du  blanc  d'œuf  ou  de 
X empois  i  et  notre  stuc  acquerrait  un  degré  de  plus  d'analogie 
avec  la  nacre,  s'il  était  possible  de  combiner  avec  la  substance 
organique  le  phosphate  de  chaux  en  dissolution.  C'est  la 
membrane  animale  qui  donne  le  poli  et  les  irisations  de  la  sur- 
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face;  et  ce  poli  se  conscryo  sar  tontes  les  portions  de  la  coqatDe, 
qui  restent  en  contact  permanent  avec  le  manteaa ,  lequel 
les  accroît  de  sa  substance ,  et  les  protège  contre  toute  espèce 
d'altération.  Aussi  distingue-t-on  à  ce  poli,  une  coquille  qui  est 
recourerte  du  manteau  de  l'animal»  la  coquille  d'une  por< 
celaine  pat  exemple ,  d'une  coquille  bivalve  ou  uniTalve  qui 
reste  en  contact  par  sa  surface  externe  avec  le  milieu  am- 
biant. La  première  est  Usse  et  nacrée  sur  toutes  aes  surfaces 
externes  ou  internes.  La  seconde  est  raboteuse  sur  la  surface 
externe ,  elle  s'y  hérisse  d'un  velouté  que  les  concbyliologues 
Résignent  sous  le  nom  de  drap  marin;  car  ce  dernier  genre 
de  coquille  ne  se  renouvelle  aux  dépens  de  la  substance  du 
manteau»  que  par  sa  paroi  interne;  sur  l'autre  se  déposent 
tous  les  précipités  des  eaux»  tous  les  germes  des  petites  con- 
ferves  que  la  coquille  rencontre  sur  son  passage. 

i8i4-  Les  proportions  des  substances  terreuses  qui  ren- 
trent dans  la  composition  des  coquilles  varient  autant  selon  les 
espèces  de  mollusques  »  et  les  procédés  d'analyse  chimique 
(1798)  »  que  les  proportions  des  substances  qui  rentrent  dans 
la  composition  des  os  varient  selon  les  espèces  de  vertébrés. 
Suivant  Bttcholz  et  Brandes»  les  coquilles  d'huitres  renferment: 

Matière  albumineuse o,5 

Chaux 54,1 1  g  g 

Acide  carbonique 44»5  j     ' 

Phosphate  do  chaux. 0,9 

Alumine  accidentelle 0,% 

Sulfate  de  chaux ,  perte o»5 


^1 


100^0 

Tauqnelin  y  a  trouvé  un  peu  de  fer  et  de  magnésie  ;  sui- 
vant John ,  les  couches  les  plus  externes  des  coquilles  d'huttres 
contiennent  : 


Car}>ODate  de  cbamc S7 

Phosphate  de  chaux,  de  fer,  de  manga- 
nèse»  matière  aoimale  solnble  dans 

Tean  et  sel  marin 3 

Matière  animale  insolnble  dans  Teaa.    .     10 

100 

Cette  analyse  »  comme  on  le  voit ,  est  da  genre  de  celles 
gnenons  avons  qualifiées  pltts  haut  d'analyses  sans  façon.  Scion 
Pasqnier ,  Tean  renfermée  dans  une  petite  cavité  pratiquée 
dans  la  portion  la  plus  épaisse  de  la  valve  convexe  »  contient 
de  rosmazâmo»  de  Talbumine,  dn  sel  marin»  du  sulfate  de 
chaux  9  des  sulfater  et  hydrochlorate  de  magni^^sie. 

181 5.   PfiBiBs.  —  Ce  sont  des  petites  bulles  solides  et  na- 
crées» que  Ton  trouve  adhérentes,  comme  par  un  hite  (i494i» 
contre  la  paroi  interne  de  certaines  valves  »  dont  elles  ont 
la  composition  chimique.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les 
perles  n'étaient  antres  que  les  œufs  du  mollusque,  qui  sont 
venus  pour  ainsi  dire  s'implanter  sur  la  surface  de  la  valve,  et 
s'y  incruster  de  carbonate  de  chaux.  Cette  opinion  nous  pa- 
rait vraie  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  mais  nous 
croyons   aussi  pouvoir  admettre  que  les  perles  proviennent 
aussi    de  l'ossification    des  cellules  du  manteau,    cellules 
qui ,  sons  l'inflnence  d'une  cause  quelconque ,  ont  pu  pren- 
dre un  développement  extraordinaire,  et  comme  s'insuffler  en 
boules  sphériques.  Dans  le  premier  cas,  les  œufs  se  glissent , 
par  une  aberration,  et  comme  en  se  trompant  de  route,  dans 
lies  canaux  vasculaires  dn  manteau,  au  lien  de  se  glisser  dans 
les  locules  vasculaires  (r,  fig.  16,  pi.  7),  dont  se  composent 
les  grandes  branchies  utérines  de  l'huître  ou  de  Yunto  mar^ 
gariti(%re;  et,  là  plongés  dans  un  milieu  incrustant  (i8is) , 
au  lieu  de  se  trouver  dans  un  milieu  propice  h  l'incubation , 
ils  se  solidifient  au  lieu  d'éclore  ;  leur  albumen  s'ossifie  en 
me  coqtie  1  an  lien  de  se  sacrifier  au  développement  do  fi-* 
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tellus  ;  ci  quand  la  portion  du  manteau  h  laquelle  ces  œii& 
adhèrent  par  le  point  aspirant  de  leur  périphérie»  s'applique 
intimement  sur  la  paroi  interne  de  la  yalve  »  Tœuf  deTenn 
perle  se  trouve  appliqué  nécessairement  avec  elle,  et  sondée, 
comme  par  un  hile ,  à  la  nacre  dont  elle  a  pris  l'aspect  ;  c'est 
une  perle ,  que  le  pêcheur  ne  détache  ensuite ,   qu'en  cas- 
sant le  hile  factice,  dont  Fempreinte  est  une  perforation*  Dans 
le  second  cas,  une  des  cellules  du  manteau ,  déviée  dans  ses 
fonctions  d'aspiration  »  aura  aspiré  de  l'air»  au  lieu  d'aspirer 
dans  son  sein  des  sels  calcaires  ;  et  elle  se  sera  enflée  en  nne 
bulle  grosse  et  saillante ,  dont  les  parois  ne  se  seront  ossifiées 
qu'après  que  l'air  l'aura  distendue  complètement.  Ces  cella- 
les  anomales  n'acquièrent  pas  toujours  la  configuration  sphé- 
rique  des  perles;  et  nous  en  trouvons  fréquemment  sur  la  na- 
cre de  nos  bivalves  mêmes  d'eau  douce ,  qui  ne  se  dessinent 
que  par  des  proéminences  et  des  bosselures  plus  ou  moins 
irrégulières»  et  sans  nom  »  lesquelles  sont  pleines  d'un  liquide 
altéré. 

1816.  PoLTPiBES*  —  La  théorie  de  l'ossification  s'applique 
avec  la  même  exactitude»  à  la  formation  successive  des  em- 
branchements calcaires»  qui  se  terminent  chacun  par  un  po- 
lype; et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  une 
certaine  extension  à  la  partie  physiologique  de  cette  classe 
d'histoire  naturelle  ;  car  c'est  à  son  étude  chimique  que  nous 
sommes  redevable  des  innovations  qui  »  depub  notre  travail 
sur  Yalayonetle,  en  i8s7>  se  sont  introduites  dans  la  science. 
Avant  cette  époque»  tons  les  naturalistes  classificateurs ,  Co- 
vier»  Blain  ville»  etc.,  s'étaient  rangés  de  l'opinion  de  Lamarck, 
qui  considérait  le  polypier  comme  une  exsudation  calcairo 
du  polype»  ~de  même  qu'à  leurs  yeux  la  coquille  n'était  qu'une 
exsudation  du  mollusque.  D'après  eux,  le  polype  s'implantait 
au  fond  de  sa  loge»  et  n'en  était  pas  une  continuation  oi^a- 
nique.  Le  polype  eût  été  alors  l'analogue  de  la  larve  des 
teignes  ou  des  tipules,  qui  se  construisent  des  fourreaux  pro- 
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leclenrSy  avec  des  matériaux  agglulinés  au  moyen  des  sub- 
stances qu'elles   sécrètent.   Maià  nous  démontrâmes   qu'au 
sortir  de  l'œuf»  le  fourreau  du  polype  de  TalcyoDelle  existe; 
qu'il  est  h  cette  époque  membraneux  et  blanc  comme  de  la 
fibrine;  que  le  polype  en  est  la  continuation  organique;  que 
le  fourreau  n'est  que  la  cellule  génératrice,  dans  le  sein  de 
laquelle  Tovaire  de  l'animal  reste  plongé.  Peu  à  peu  /  et  à 
mesure  que»  par  la  surface  gemmipare  de  sa  portion  externe, 
le  polype  donne  naissance  à  de  nouveaux  polypes»  son  four- 
reau s'ossifie,  en  se  combinant  intimement  avec  del'oxidc  de 
fer  des  meulières  ;  et  le  fourreau  des  autres  polypes  subissant 
de  jour  en  jour  cette  métamorpBose»  il  se  forme  une  masse 
cloisonnée  et  papyracée  »  imitant  les  rayons  d'une  ruche  ou 
la  surface  tubulée  des  bolets.  Chez  les  gorgones  et  les  autres 
polypiers  pierreux,  le  fourreau  »  au  lieu  de  se  combiner  avec 
le  fer  sculenàent,  se  combine  avec  le  phosphate  »  et  s'incrusto 
de  carbonate  de  chaux  ;  il  devient  un  os  compacte  et  d'une 
pureté  éclalanie  »  blanc  chez  les  uns  »  coloré  chez  les  autres  » 
scion  les  substances  accessoires  qui  se  mêlent  au  carbonate 
incrusté.  La  démonstration  s'est  fait  jour  dans  les  livres  aca^ 
d6mîqucs;^uiais  il  a  fallu  pour  cela  faire  semblant  de  la  véri- 
fier sur  lo3  côtes  de  l'Océan,  aux  frais  des  fonds  officiels;  car 
une  découverte  coule  peu ,  mais  une  vérification  officielle 
exige  des  frais  considérables  et  des  voyages  lointains;  la  vé- 
rité part  de  Paris;  mais  pour  qu'elle  y  retourne,  il  faut  qu'elle 
passe   au  pas  de  course  par  les  îles  Jersey,   Gibraltar,   et 
qu'elle  nous  revienne  des  côtes  d'Afrique;  l'argent  des  con- 
tribuables n'opère  pas  autrement  ;  et  Dieu  sait  à  qui  il  échoit 
en  partage  dans  le  domaine  de  la  science. 

1817.  Les  analyses  chimiques  que  nous  possédons  des 
diverses  espèces  de  polypiers  sont  plus  nombreuses»  mais 
tout  aussi  vagues  et  sans  façon  que  celles  que  nous  possédons 
des  coquilles*  On  a  trouvé  du  carbonate  de  chaux  et  une 
petite  quantité  ct'une  substance  gélatineuse  ou  membraneuse 
dans  les  Madrepota  virglnea,  murîcata,  labyrinthica;  les 
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MUlepora  cœrulea,  aldcornls;  les  Tubîpora  musiea;  YI$l$ 
hlppuris.  Les  MUlepora  polyinorplia  et  le  tlu,stra  foliacùa 
coiilioûdrulcnl  un  peu  rie  ])ho.s|>liato  de  rlianx  ;  on  en  a  Ironie 
des  traces  diins  ies  CovalUiia;  la  substance  dure  du  Cor*^onia 
nobilts  serait  coniposée  de  carbonate  el  d\ui  peu  de  phosphate 
de  chaux;  le  tronc  con.^i>lerait  en  une  subslancc  gélatineuse, 
recouverte  d*une  matière  nienibraneiise. 

1818.  Le  tronc  des  Gor^onia  ceratophjla^  fîabellum^  tu- 
b  erosa,  perli/iata,  stbosa,  umbraeuluin^  serait  coni posé d^iD« 
substance  cornée,  de  beaucoup  de  phosphate»  et  de  1res  pea 
do  carbonate;  Técorce,  au  contraire»  de  carbonate  de  chaux 
et  de  peu  de  phosphate.  Le  Coroonîa  anttpalhcs  ne  contien- 
drait» au  contraire,  qujde  lusubstavcc  coriiéc?  avec  cm  pea 
de  matière  sohtblc  dans  feau  ,  du  sel  marin»  sans  la  moindre 
trace  de  sels  h  b<ise  de  chaux  ?  Les  Alcyonîum  asbcslhium  et 
ficus  contiendraient  une  substance  molle,  membraneuse»  en- 
durcie par  le  carbonate  de  chaux»  et  une  petite  (piaiililé  de 
phosphate  calcaire.  Dans  les  éponges  »  la  cliimie  n^avail  d'à- 
bord  trouvé  qu'une  substance  cornée,  tendre  ,  de  Thydrosul- 
fale  de  soude  »  de  l'iode  ;  et  elle  en  avitit  négh'gé  les  cristaux 
de  silice  qui  en  forment  la  niasse  principale»  et  dont  iiuus 
nous  occuperons  dans  la  deuxième  classe  du  syslèuic.  La 
dernière  édition  doThénard  s'est  tenue  en  arrière  de  dix  ans 
sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  L'auteur  ne  signale  dans  les 
éponges  que  de  Tiode,  de  la  gélatine,  et  une  substance  mince» 
membraneuse»  possédant  les  propriétés  do  Yalbuminc  eoa* 
gulée! 

Suivant  Yogel»  le  corail  rouge  (Jsis  nobills)  contient  : 


I 


• 
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Membrane  animale i,b 

Acide  carbonique $7^5 

Chaut •     •     •     •  5o,5   ' 

Kliignésie •     .     .  S,o 

Oxidc  rouge  de  fer i^b 

Siilfale  de  chaux,  sel  maria o^S 

Eau 6,0 

Pérlë 10.5 

100,0 

Vadcjuefiii  û  signalé ,  dans  un  îhadrëpore  rouge  du  cap 
Leiii^in,  tiilè  malièro  membraneuse,  une  matière  colorante 
rongé  qui  dcvii*ul  viûlello  par  les  alcalis,  du  caibonale  de 
chaul  el  du  Àèl  uiarîn. 

1S19.  l*ontescc.s  diss^iJences  el  ces  indécisions  tiennent  h 
èc  qu6  h*s  chimistes,  ne  s^élant  pas  (ail  une  idée  juste  de  l'or- 
(:anisation  do  ces  masses  c.ilcaires,  ont  reporté  le  lissu  tantôt 
%\\t  le  compte  d'un  tissu  corué  el  gélatineux,  tantôt  sur  celui 
deratbuiniuê,  laiilâl  sur  c<*lui  des  sels  dissous  qui  sont  dans  le 
cas  dé  tenir  en  suspension  les  débris  de  la  membrane  primi- 
tîfcmcul  organisée*.  Quand  celle  membrane  s'est  offerte  à  eux 
consistante  el  forle  de  son  organisation  ,  ils  ont  négligé  de 
l'incinérer ,  ils  se  sont  contentés  d'analyser  les  sels  qui  la 
recouvraient  de  leurs  incrustations  ;  parlant  ils  ont  passé 
iodé  silence  le  phosplK.to  de  chaux  qui  a  pu  se  trouver  dans 
oh  état  de  combinaison  intime  avec  la  membrane  elle-mémo, 
èi  lui  prêter  les  caract&res  d'un  lissu  corné. 

1820.  CÉpn\L0P0DF.8  (in54)'  Dans  le  mémoire  snr 
Yalcjonct/e,  et  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage , 
pag.  s38,  nous  avons  révélé  l'analogie  incontestable  des  po- 
lypes avec  les  céphalopodes,  sous  le  rapport  de  la  structura 
ttnalomique ,  opinion  qui  a  été  depuis  copiée  par  les  auleurs 
classiques.  Or,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  l'analogie  se 
ioutieat  encore»  en  puMant  par  tontes  sortes  de  nuances,  tm 
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corps  du  polype  étant  organisé  sur  le  type  de  celui  des  cépha- 
lopodes de  grand  calibre»  des  poulpes»  des  sèches,  des  cal- 
mars» le  fourreau  dans  lequel  il  nait  enyeloppé»  et  dont  il  est 
la  continuation  »  même  après  son  ossification  complète»  ne 
saurait  rencontrer  un  analogue  plus  frappant  que  dan  s  lesac 
du  céphalopode»  grande  enveloppe  dont  le  céphalopode  est  la 
continuation,  et  qui  en  emprisonne  toute  la  moitié  inférieure. 
Ce  sac  »  il  est  vrai ,  ne  s^ossifie  jamais  et  ne  se  transforme 
jamais  en  coquille  dans  les  trois  genres  que  nous  venons  de 
citer;  mais  il  devient  coquille  chez  Targonaute»  comme  le 
manteau  membraneux  de  la  limace  devient  coquille  chez  le 
colimaçon  »  comme  le  fourreau  calcaire  du  polypier  des  co- 
rallincs  reste  cartilagineux  chez  l'alcyonelle  et  chez  les  gor- 
gones ;  et  cela  par  la  seule  ossification  d'un  organe  externe» 
par  la  seule  incrustation^calcaire  du  réseau  lymphatique»  qui 
circule  autour  de  toutes  les  petites  cellules  du  tissu.  Les  cé- 
phalopodes sont  donc  des  polypes  isolés  »  comme  la  plupart 
des  polypes  sont  des  céphalopodes  ramifiés  ;  et  si  les  premiers 
étaient  restés  fixés  contre  le  rocher  qui  les  a  vus  naître»  par 
la  base  empâtée  de  leur  sac  »  et  qu'outre  leur  parturition  ovi- 
pare, ils  eussent  été  doués»  comme  leurs  analogues,  de  la 
puissance  gemmipare»  qu'ils  se  fussent  reproduits  par  bour- 
geons» comme  par  graines  ;  nous  aurions  eu  alors  des  polypes 
gigantesques.  Au  sortir  de  son  œuf»  le  polype  est  une  unité 
isolée»  parfaitement  identique  avec  le  céphalopode;  il  est 
composé  d'un  polype  unique,  enfermé  dans  un  fourreau  qui, 
ne  tenant  à  rien  »  représente  le  sac  des  céphalopodes  dans 
toute  sa  simplicité. 

1S21.  AMMONrfES.  —  Nous  n'avons  d'autre  représentant 
des  ammonites  fossiles  que  la  coquille  du  nautile  papyracé;  et 
par  l'analogie  de  la  coquille  »  il  est  permis  do  remonter  à 
Tanalogie  de  l'animal.  La  coquille  An  nautile  se  dîstingoe  de 
la  coquille  des  uuivnlvcs,  par  des  concamérations  d'autant  plus 
nombreuses  que  l'animal  est  plus  ^gé,  par  des  cloisons  traqs- 
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verbales  qui  divisent  In  capacité  de  la  coquille,  parallèlement 
h  rouverlurc,  cl  pcrpcndiculaîremont  à  l'axe  de  la  spirale. 
Lorsqu'on   rencoDlre  le  nautile  et  rammonite  fossiles  con- 
scr?és  ot  sans  altération,  on  les  trouve  organisés  snr  le  même 
type  que  le  nautile  vivant,  quant  à  la  structure  générale  do 
la  coquille.  C'est  ainsi  qu*on  les  observe  dans  nos  marbres, 
lorsque  la  scie  a  passé  par  le  plan  qui  comprend  la  ligne 
dorsstle  et  Taxe  de  la  coquille.  Cette  section  offre  alors  des 
loges  séparées  par  des  cloisons  sinueuses  et  traversées  par  un 
canal  parallèle  h  la  ligne  dorsale,  dont  il  est  rapproché  chez 
les  ammonites,  et  éloigné  de  la  moitié  du  diamètre  chez  les 
nautiles;  ce  canal  se  nomme  le  siphon.  Les  coquilles  de  ce 
genre  qui  ont  perdu  leur  test  présentent  des  circonstances 
bien   différentes,  et  dont  les  conchyliologues  no   s^élaient 
DuUemeat  rendu  compte,  avant  le  travail  que  nous  avons  pu- 
blic sur  les  ammonites  dans  ïc  Ljcéc  {*),  circonstances  dont 
nous  donnerons  plus  bas  Texplicalion^  après  avoir  exposé  la 
ihëoriedu  développement  de  la  coquille,  telle  qu'elle  s'offre  à 
nous  dans  son  état  d'intégrité. 

1822.  Au  premier  inslant  du  la  comparaison,  il  semble 
qu'il  y  ait  tout  un  monde  entre  la  structure  de  la  coquille 
des  ammonites  et  celle  des  mollusques  univalves.  La  manière 
dont  nous  avons  conçu  la  formation  et  le  développement  de 
celle-ci  nous  fournira  le  mot  de  l'énigme  de  l'autre ,  qui  n'en 
sera  plus  à  nos  yeux  qu'une  modification.  En  effet ,  nous 
avons  établi  (1807)  que  la  coquille  des  mollusques  univalves 
n'était  que  la  cellule  génératrice  de  l'animal,  qui  s'ossifiait  et 
qui  croissait  ensuite  en  longueur  et  en  épaisseur,  par  la  juxta- 
position successive  de  toutes  les  couches  externes  do  la  por- 
tion postérieure  de  l'animal,  portion  contenue  dans  le  sac  dont 
la  portion  antérieure  n'est  que  la  continuation.  Supposons  que 
la  première  couchb  se  soit  ossifiée,  ot  que  la  seconde  ou  bien 
la  plus  interne  commence  h  manifester  une  tendance  h  s'isoler 

(*)  Namérosdef  10,  13,  17,  ao,  24i  37  uov.  icrii  cléc.  i8St. 
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dos  conchos  qu'elle  recouvre,  pour  s'ossîfior  h  son  tour.  H  fe 
présenlo  drux  cas  divers,  selon  lesquels  col  îsoleincnl  pctil  s'o- 
pérer :  ou  bien,  en  s'ossiflaiit,  clic  vioudrti  s%i|5p!îf|uer,  parla 
force  du  vide,  conlri^  la  couche  ossifiée  qui  la  recouvre;  on 
.bien  crilre  elle  cl  celle  ci  s*inlornoscr.-(  d«^  l*air  ou  un  lirpiide 
séreux  qui  les  tiendra  h  di>tance  l'une  de  Taulro,  et  obligi^ra 
la  preinièro  à  suivre  le  mouvement  en  avant  de  la  portion 
postériejiire  du  corps  do  Tanimal,  et  h  s'ossifier  et  durcir 
contre  ct*Ue  surface.  Dans  la  première  liypolhèso,  vonsaum 
la  coquille  des  uuivalves,  dans  la  seconde,  la  coquille  conca- 
mérée  des  nautiles  et  ammonites,  chez  qui  ces  concaméra- 
tions  au^menleront  successivemenl  en  nombre,    à   mesure 
qn%me  nouvelle  couche  du  sac  accomplira  son  isolcmrnl  et 
son  ossification  ;  en  sorte  que  le  ni^mbre  do  ces  cuncaméra- 
tions  marquera  Page  de  Tanimal ,  et  n'indiquera  nullement  h 
lui  seul  une  différence  spécifique.  On  observera  aussi  que  le 
test  el  les  cloisons  offriront  une  é|)aisseur  d'autant  plus  srande 
que  Tanimal  sera  plus  âgé;  mais  comme  le  développement 
du  céphalopode  aura  lieu  en  spirale,  et  que  les  développe- 
ments nouveaux  recouvriront  de  plus  en  plus  les  anciens, 
les  plus  faibles  seront  ainsi  protégés  do  plus  en  plus  par  les 
plus  forts.   Il  arrivait  pourtant  à  certaines  espèces  de  cette 
famille,  qu'après  avoir  suivi  la  direction  en  spirale  ,  çt  fiprès 
avoir  recouvert  d'un  ou  deux  tours  ses  jeunes  çoncam^ra- 
tiens,  le  céphalopode ,  soit  détourné  par  un  obstacle  inter- 
posé, soitret(*nu  attaché  malgré  lui  h  la  surface  du  rocher, 
prenait  tout-h-coup  la  direction  rectiligne,  et  ossifiait  ses  coo- 
camératioHS  sans  se  rouler  sur  lui-même;  dans  cet  état,  il 
s'offre  comme  une  crosse  emmanchée  d'imc  tisrc  de  même 
diamètre  et  de  mémo  configuration;  son  test  prend  le  nom 
classique  A^hamltcs. 

1823.  Mais  dans  les  terrains  sulfureux,  tels  que  les  argiles 
du  lias,  h  la  place  du  test  régulier  qui  se  rencontre  si  fréqiiem- 
nient  entier  dans  les  terrains  calcaires,  dans  les  marbres  sur* 
toat ,  au  lieu  da  test  do  Tanima} ,  on  do  renccintre  pliu  que 
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dcs'rspècc»  de  vorlîîbrcs  cnchâ^svcs  los  nnos  dans  les  autres 
par  tout  «"liant  dVn«riTnîïjîes  arl)ori.s(Ss ,  verlcbrcs  fnii  jouent 
libnMîirnt  les  nnos  conlre  les  autres,  et  (|ni  se  dcs«»inl)oîlont 
dvcc  In   plus  ;2:i^ande  fm  ililé.  On  observe  alors  que  leur  5ub- 
stanco  esl  analogue  en  grncral  h  crile  du  milieu  ^éolo<:!qne 
dans  lcr|tiirl  on  les  a  trouvées  fossiles ,    et  rpTelK^s  n^oflVcnt 
qn*i»n    îi};régat   de  molécules   terreuses.    Lorsque  lo   fossile 
mainliiMil  rneoro  son  nnilé  raract'*nsli(;nc,  qu'il  conserve  sa 
fornio  j^r néiaîe  1 1  n'a  perdu  que  son  lesl ,  la  snrfact?  est  cise- 
lée d\irliori>aiions  compliquées,  qui  s'étendent  du  bord  dor- 
sal de  r«inimal  ù  son  bord  ventral,  par  lout  autant  de  jolies 
sinnosilcs  transversales,  auxquelles  on  a  fait  jcncr  un  rôle  dans 
la  classification, avant  d'en  avoir  constaté  l'origine.  Or  si  l'on 
examine  Tonverture  d'une  fimmoîiite,  dont  le  le<t  n'a  point 
perdu  sn  forme  par  la  fossilisation,  on  remarque,  tout  autour 
des  bords  de  la  cloison  antérieure,  une  rangée  d'enfoncements 
cylindçoïdes;  ces  enfoncements  se  bifurquent  en  deux  on 
trois  autres  enfoncements,  lesquels  se  bifurquent  en  deux  on 
trois  antres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  derniers,  qui  ne  se  bi- 
furquent pas,  mais  se  terminent  en  cônes  imperforés.  Il  est 
évident  que  ces  ramifications  en  creux  sont  la  contre-ein* 
preinle  des  ramifications  musculaires  en  relief,  dont  les  extré- 
mités   adhéraient  au  fond   do  leur  enfoncement  respectif, 
comme  les  aponévroses  aux  os  des  animaux  supérieurs.  Quand 
le  lest  est  conservé,  il  offre  les  enfoncements  que  nous  venons 
de  décrire;" mais  aucune  ramificdtîon  externe  sur  la  surface 
qui  correspond  aux  enfoncements  ramifiés.  Jamais»  au  con- 
traire» on  ne  trouve  les  arborisations  de  la  surface  plus  nom- 
breuses et  mieux  dessinées,  que  lorsque  le  test  est  oblitéré  et 
les  enfoncements  disparus.  Or,  que  Ton  remplisse  de  cire  les 
enfoncements  ramifiés  ,  et  qu'on  use  ensuite  la  portion  da 
test  qui  les  recouvre;  lorsqu'on  sera  parvenu  à  mettre  à  na 
chacun  de  ses  cônes,  on  aura  fait  nattre  une  arborisation,  dont 
ks  angles  rentrants  appartiendront  à  la  cire»  et  les  foglcs 
softanis  à  la  cçncaœératîon  snlva[nte^  ^t  ^>iec  vctsA^  Npns 
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voici  donc  sur  la  Toie  de  ce  phénomène  variable.  Adoietlons 
que  la  matière  fossilisante  soit  parvenue  h  remplif* toutes  les 
concamératious  (In  polype,  en  suivant  le  siphon  qui    anra 
commencé  par  s'oblitérer  le  premier;  cette  matière  se  moa- 
lera  sur  tous  les  accidents  de  surface  de  la  concaméralion 
dans  laquelle  elle  se  sera  infiltrée  et  solidifiée;  mais  qn^à 
la  suite,  et  par  Taction  corrosive  de  cette  substance,  le  tesl 
ait  disparu  ,  le  test  avec  ses  parois  externes  et  partant  ses 
cloisons;  la  coquille,  réduite  anx  moules  des  concamératîons, 
se  présentera  comme  une'série  de  vertèbres  engrenées  par  des 
sutures  analogues  aux  sutures  des  os  du  crâne  ;  car  les  cornets 
ramifiés  qui  occupent  le  bord  de  la  coquille  se  seront  rem- 
plis de  substance  fossilisante,  tout  aussi  bien  que  la  grande 
Cjapacité  de  la  concamération  ;  les  engrenages  proviendront 
de  leurs  saillies;  et  sur  la  surface  externe,  ils  présenteront 
ces  arborisations  saillantes  et  rentrantes,  qui  marqueront  la 
ligne  de  séparation  de  chaque  moule.    Remplissez  de  cire 
les  concamérations  d*une  ammonite  non  détériorée ,  soit  an 
moyen  du  siphon  que  vous  aurez  fait  disparaître  par  Tin- 
troduction  d'un  acide,  soit  en  usant  le  test  sur  une  des  pa- 
rois latérales  do  la  coquille  ;  faites  dissoudre  ensuite  le  test 
calcaire  dans  un  acide  étendu  qui  attaque  la  base  et  respecte 
la  cire,  et  vous  aurez  une  ammonite  fossile  en  cire,  avec  ses 
spontfylo Utiles  on  pseudoverlèbres ,  et  les  arborisations  de  la 
surface.  Che?  le  nautile,  rien  de  semblable  ne  s'observe;  les 
cloisons  sont  sinueuses,  mais  non  marquées  d'enfoncements; 
et  partant  leur  test  usé  n'offre  jamais  des  arborisations  ana- 
logues. 

1824.  En  expliquant  la  structure  et  les  phénomènes  de 
fossilisation  des  ammonites  gigantesques,  nous  avons  par 
conséquent  expliqué  la  structure  et  le  développement  de  ces 
innombrables  céphalopodes  microscopiques,  dont  les  coquilles 
forment ,  dans  nos  mers  actuelles ,  des  bancs  de  sable  aussi 
puissants  presque,  que  les  dépôts  de  miliolites,  qui  occupent 
un  si  grand  espace  dans  les  couches  géologiques  de  nos  en- 
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YÎrons.   Nous  avons  donc  dans  nos  mers  des  amoionUcs  \î- 
vaules;  et  cependant  nous  ignorons  encore  absolument  Fana- 
tomie  du  céphalopode ,  dont  ces  petites  coquilles  sont  le 
résidu.    Ce  n'est  cependant  pas  faute  d'argent  consacré  à 
cette  élude  délicate ,  mais  importanlo,  en  histoire  naturelle  ; 
et  plus  d'un  voyageur  subventionné  a  reçu  mission  do  les 
observer  sur  les  côtes.  Mais  la  subvention  ne  fait  pas  l'obser- 
vateur ;  et  sous  ce  rapport,  elle  se  trompe  un  peu  trop  souvent 
d'adresse.  L'un  des  derniers  venus,  an  lien  de  trouver  que  ces 
animaux  sont  des  céphalopodes ,  nous  a  créé  un  nouvel  ani- 
mal qu'il  désigne  sous  le  nom  de  rhizapode;  et  d'après  lui, 
la  coquille  si  régulière  dont  nous  parlons,  ne  serait  produite 
que  par  ane  masse  informe  et  gélatineuse  qui  la  recouvrirait» 
et  s'attacherait  aux  fucus  et  autres  corps  étrangers,  par  des 
prolongements  albumineux  et  ramifiés  qui  serviraient  à  sa 
reptation.  On  en  a  même  donné  des  figures  gravées  dans  les 
Annal,  des  sciences  naiur. ,  déc.   i835.  La'  figure  fait  évi- 
demment justice  du  texte,  et  suffit  pour  nous  expliquer  le 
genre  de  méprise,  dont  l'autour  a  été  victime  dans  cette  sin- 
gulière observation.  Toutes  les  fois  que  l'on  déplace  un  ani- 
mal  marin^dn  milieu  agité  dans  lequel  il  vit  plonge,  on  le  voit 
se  contracter  en  lui-même ,  et  s'attacher  »  dépaysé  et  ennuyé 
de  vivre  i  à  la  surface  des  parois  du  vase,  dans  lequel  II  est 
exilé  ;  il  commence  dès  lors,  non  seulement  àtanguir,  mais  à 
se  décomposer  en  rampant  contre  les  parois  ;  le  résultat  de  la 
décomposition  d'une  substance  qui  s'attache  si  intimement  et 
pour  toujours  aux  corps,  est  qu'elle  s* étire  comme  du  gluten 
que  l'on  malaxe ,  lorsqu'il  prend  fantaisie  k  l'animal  de  se 
déplacer  dans  son  agonie ,  pour  aller  contracter  de  nouvelles 
adhérences  sur  d'autres  points  ;  enfin,  autour  de  lui,  il  laisse 
des  prolongements  bifurques  et  étirés  en  fils  plus  ou  moins 
longs ,  et  des  rayonnements  glutineux  dont  il  est  le  centre. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  nos  lymnées  flnviatifes  se  changer, 
dans  nos  bocaux,  en  rhizopodes  gigantesques-,  quand  l'eau 
du  vase  se  décomposait.  Dans  les  rhizopodes  do  l'auteur, 
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noas  ne  trouvons  pas  nn  autre  phénomène;  et  il  n'était 
pas  besoin-  d^allcr  sur  les  bords  de  la  mer  pour  le  décoayrir. 
Du  resle,  Irs  leclnres  hebdomadaires  de  rAcadcmie  soot 
fécondes  en  bizarreries  de  celle  force ,  dont  il  n'est  permis 
qu'à  nous  do  tirer  de  lemps  à  aulre,  dans  Tintérêt  de  la 
Yérilé»  notre  unique  mallre«  une  franche  et  loyale  joslice. 

iSsS.  Os  DE  SBfcnB.  — Nous  avons  vu  pins  haut,  dans  le 
sac  des  grands  céphalopodes,  l'analogue  du  fourreau  des 
polypes;  la  seiche  nous  présente  un  point  d'anulogie  de  plus, 
par  To^sification  qui  occupe >  comme  un  large  bouclier,  la 
portion  dorsale  de  Tanimal.  et  que  Ton  désigne  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d^os  de  seiche  ;  c'est  une  plaque  blanche, 
biconvexe  ,  dure  et  compacte,  chagrinée  sur  la  surface  dor- 
sale ,  raboteuse  et  cclluleuse  comme  le  diploë  sur  sa  surface 
interne  et  ventrale.  Elle  sert  h  polir  les  ouvrages  d'os  et  d*i~ 
voire  ;  on  en  place  dans  les  cpges  des  oiseaux  de  salon,  pour 
qu'ils  puissent  s*y  aiguiser  le  bec  de  temps  à  autre.  D*aprè§ 
John,  la  surface  postérieure  de  cet  os  contient  : 

Matiferg  spiqiale  SQlu|j}e  ^^^s  J'pjp,  ifpje  {lu  %p] 

marin.     •     •     . j 

IMembrape  insQ|^^)^]p  daqs  J'ca^  fîj  ]$  potasap. .  9 

Carbpnate  de  cjiau)^  et  trppeç  ^q  pho^pba^f..    •  §0 

Eau  avec  grâces  ^e  magné^iç 4 

100 

La  masse  principale  et  ppreuçe  contiendrai! ,  diaprés  le 
même  auteur  : 

Matière  animale^  soluble  dans  Tean  et  unie  aa 

sel  marin.     • 7 

Membrane  insoluble  dans  l'eau  et  la  potasse  à 

froid 4 

Carbonate  de  chaux  avec  traces  de  phosphate.  8i 

Eau  avec  trfices  de  magnésie 4 

100 
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1826.  Crustacés.  —  Chez  ces  anîmnnx,  Tossification 
sVst  npc^rëe^  lu.n  point  dans  les  gr.incles  cellules  centrales  des 
f;ii>Cf'atix  niiiscnliiirrs  qui  consliluenl  un  enlrcnœnd  animal» 
uu  ino:iil>rc,  mais  birn  sur  toule  la  prriphério  de  chaque  en- 
trcuiciifl  »  dof  çhur|nc  membre  de  fanima!;  et  toutes  les 
portions  de  son  corps  se  trouvent  ainsi  emprisonnées  dans 
une  cuirasse  d'une  consistance  qui  les  met  5  Tabri  des  atta- 
ques du  plus  ^raud  nombre  des  habitants  des  eaux  ;  en  un 
mot .  c*ost  te  derme  et  non  le  système  musculaire  qui  s*e$t 
ossifie  chez  loji  rrusiacrs. 

1827.  Gccliel  a  trouvé  dans  les  portions  osseuses  de  Té- 
creyiss^  {astacus  /luvialilis)  : 

Pînoos.         P«iUc8  cl  ycax. 

Carbonate  de  chaux.     •     •     0)8,56  63*2$ 

Phosphate  de  chaux.      .     .      i/i,op  18,75 

Tissu   membraneux.     .     .      17,88  '^«7^ 

Diaprés  Hatcheit,  le  test  de  Técrevisse  ordinaire  renferme: 

Mi^mbrane  cartiladncuse §0,3 

Carbonate  de  chaux  aycc  trace^  d^o:jci- 

desde  reretdcroan(;nnèse.     •     .     .     61,0 

•H" 


>  4  ■ 


Phosphate  de  chaux 5,;j 

100,0    * 

D*après  Cherreul»  le  test  du  honpard  est  coinpos^  de  : 

Matière  animale  et  eaa.     •    *     •     .  kk^'j^ 

Carbonate  de  chaux 49*^6 

Phosphate  do  chaux.     •     ...     •     •  S,2S 

Phosphate  de  magnésie i^sfi 

Se)s  de  soude i»&o 

1 00,00 
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Le  lesl  des  crabes  au  contraire  reufermeraii  : 

Malière  animale  et  eau.     •     •     •     •  38^6 

Carbonate  de  chaux 62,8 

Phosphate  de  chaux •  6,0 

Phosphate  de  magnésie ifO 

Sek  de  soude ^fi. 

100,0 

Mais  le  test  de  Técrevisse  est  coloré,  pendant  Tétat  de  vie, 
par  une  matière  vert^bouteille,  qni  deyient  rouge  par  le  feo, 
par  la  cuisson  dans  Teau  à  70^  environ ,  par  les  acides,  par 
les  alcalis ,  et  par  conséquent  par  la  fermentation  ammonia- 
cale, par  Falcool ,  par  Faction  de  Toxigène;  qui  blanchit  par 
le  chlore ,  mais  ne  subit  aucun  changement  dans  les  gaz  hy- 
drogène et  acide  carbonique.  Les  chimistes  se  sont  deaiaodé 
quelle  était  la  nature  de  cette  matière  colorante.  Us  ont  traite 
le  test  parfaitement  nettoyé,  par  Falcool  qui  s*est  coloré  aa 
•rouge,  couleur  que  les  acides  sulfurique  et  nitrique  font  pas- 
ser au  vert,  et  qui  ne  redevient  pas  rouge  par  les  alcalis. 
Lorsqu'on  évapore  la  dissolution  alcoolique ,  on  obtient  use 
matière  rouge,  ferme ,  analogue  à  une  graisse,  qm*,  lavée  à 
Teau  chaude ,  peut  se  garder  sans  altération.  Cette  sobttaoce 
grasse  est  insoluble  dans  Teau*  mais,  sans  contredit,  de  non- 
veau  solnble  dans  Talcool  qui  s'en  colore  en  jaune  rouge;  t}h 
est  soluble  dans  les  huiles  volatiles  et  dans  la  graisse;  mais 
non  dans  les  huiles  végétales  fixes.  L*acide  sulfurique  conceih 
tré  la  détruit ,  mais  Tacide  étendu  la  dissout.  La  dissolDlioi> 
alcoolique  est  précipitée,  par  l'acétate  de  plomb,  en  ooeffl^' 
tière  violette.  D'après  Macaire,  elle  répand,  par  la  combustion  1 
des  vapeurs  ammoniacales.  D'après  Goebel  »  au  contraire,  soa 
aoalyse  élémentaire  donnerait  : 

Garboaulc.  Oxigèae.  tijdrogènc.  Atote. 

68ti8  22,58  9,24  0 
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i8s8.   La  substance  dans  laquelle  les  chimistes  n'ont  vu 
que  la  matière  colorante^  est  un  simple  mélange  d'une  sub- 
stance grasse»  de  sels  et  de  la  matière  colorante  elle-même. 
Quant  à  celle-ci»  elle  est  analogue  à  la  matière  verte  végétale; 
elle  change  de  coloration  en  s'oxigénant  ;  et  son  oxigénation 
est  subordonnée,  dans  Tanimal  »  h  la  nature  des  membranes 
qui  Teoiprisonnent»  et  qui  sont  dans  le  cas  de  la  soustraire 
plus  ou  moins  long- temps  à  l'action  de  l'air  intérieur  ou 
exlérienr.  C'est  aux  effets  de  ce  mélange  qu'il  fiiut  attribuer 
l'anomalie  qu'elle  offre,  comme  matière  verte»  à  l'action 
de  l'acide  sulfurique»  qui  verdit  la  couleur  rouge,  au  lieu  de 
la  maintenir.  Supposez»  on  effet»  qu'en  dissolvant  la  matière 
colorante  renfermée  dans  une  cellule  ou  un  canal  vasculaire» 
l'alcool  diissolve  en  même  temps  de  Foxigène  contenu  ou  cir- 
culant toat  près»  mais  dans  une  antre  région;  en  se  dissolvant 
la  matière  colorante  rougira.  Si  maintenant  vous  ajoutez  h  la 
masse  une  certaine  quantité  d'acide  sulfnrique  avide  d'eau  » 
celui-ci  souslrairja  h  la  matière  colorante  une  quantité  d'oxi- 
gène  et  d'hydrogène  nécessaire  pour  former  de  l'eau  »  et  la 
matière  passera  au  vcrt^  et  à  un  vert  d'autant  plus  solide»  que 
la  graisse  attaquée  par  l'acide  formera  à  chacune  de  ses  molé- 
cules une  enveloppe  d'autant  plus  imperméable.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet»  en  nous  occupant  des  matières  colorantes. 

1839.    El'YTRES  BT  PARTIBS  COaif^ES  DES  INSECTES.  — L'oS- 

lification  chez  les  insectes  s'est  opérée  »  comme  chez  les  crus- 
tacés »  mais  sur  une  écheUe  moins  grande.  D'après  Hatcbett  » 
le  test  des  insectes  traité  par  l'acide  hydrochlorique  fournit 
64  de  phosphate»  et  10  de  carbonate  de  chaux;  il  abandonne 
26  d'un(3  substance  d'un  jaune  clair»  analogue  au  cartilage. 
Mais  il  est  évident  que  ce  jaune  clair  de  la  substance  est  le 
produit  de  L'action  de  l'acide  {i534)«  D'après  Odier»  lors- 
qu'on fait  bouillir  des  élytres  de  coléoptères  dans  une  disso- 
lution de  potasse  caustique  »  celle-ci  en  extrait  de  Talbumine» 
une  matière  analogue  h  l'extrait  de  viande»  une  matière  grasse» 


4l4  COQUILLE   D£8   OEUFS   DBS  OISEAUX. 

colorée,  qui  est  soluble  dans  Talcool»  et  une  substance  bnme 
qui  est  soIublc  dans  Talcali,  mais  insoluble  dans  Teau  et  dans 
Talcool;  il  reste  alors  une  substance  molle ,  qui  (bruieratl» 
dTaprès  l'auteur,  le  qiiart  du  poids  des  élylres,  qui  se  ckar- 
bonnerait,  sans  fondre  et  sans  donnera  la  dislillalion  des 
produits  ammoniacaux  ;  qui  serait  soluble  dans  l*acîde  sulfu- 
rique  étendu  et  dans  Tacide  nitrique ,  à  Taide  de  la  chaleur. 
L'auteur  a  cru  devoir,  d'après  ces  caractères,  la  nommer 
chitine.  Hais  il  est  évident  que  cette  difl*érence  dans  les  ré- 
sultats tient  à  une  différence  dans  les  procédés.  Comment  ne 
pas  8*apercevoir  que  la  même  substance  prendra  des  caractè- 
res contradictoires,  selon  qu'on  l'aura  traitée  par  l'acide hj- 
drochloriquc  ou  par  la  potasse  ?  Odier  s*est  trompé,  en  coiiU* 
aérant  cette  s^ubstuhce,  comme  no  donnant  pas  de*  prodiitls 
ammoniacaux  à  la  distillation  ;  et  cehi  lient  soit  à  ce  que  lé- 
bullition  dans  la  potasse  en  avait  préalablement  drg.'(j;é  tout 
l'ammoniaque  avant  la  dislitlalion ,  soit  encore  h  ce  que 
Tammoniaquo  dégagée  pendant  la  diAtlIlation  se  sera  Iriiuvéc 
saturée  par  un  acide,  et  n'aura  partant  fourni  aucun  tigne  de 
sa  présence  aiix  réactifs.  11  aurait  fallu  ne  pas  se  cotilcnterdu 
témoignage  de  la  distillation ,  mais  avoir  recours  à  celui  de 
l'analyse  élémentaire,  avant  d*éohettre  une  telle  as>ertiao. 
Nous  sommes  convaincu  que  l'aïilcur  aurait  constaté  une 
grande  quantité  d  azote  dans  sa  chitine ^  qui,  à  nos  J'mix, 
ne  diffère  aucunement  do  la  suLslance  membraneuse  des  os 
et  des  autres  organes  animaux. 

i85o.  Coquille  des  oeufs  d'oiseaux.  —  La  coquille  de 
Fœuf  est  la  couche  la  plus  externe  de  Talbumcn  qui  s*csl  os- 
sifiée; elle  est  tapissée  d'une  deuxième  couche  dont  l'ossifi- 
cation est  beaucoup  moins  avancée ,  et  qui  a  conservé  une 
consistance  pelliculeuse.  La  coquille,  outre  la  meuibranc  ani- 
male, renferme  une  grande  quantité  de  carbonate  calcaire • 
une  moins  grande  de  phosphate,  de  carbonate  de  magnésie» 
d'oxide  de  fer  et  de  soul're. 
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i83i.  Calculs  ubinaires  et  ARTnRiTiQUEs.  —  C'est  par  la 
théorie  de  rossincatioh  que  nous  ex|)iiqneroiis  la  formation 
de  ces  conorétioiis  inlcslincs.  Mais  le  uombrc  des  substances 
qui  concourent  h  la  solidification  dos  rli verses  espèces  de  ces 
produits  9  nous  oblige  d'en  renvoyer  la  description  à  la 
deaxiemo  classe  de  l'ouvrage. 

GoaoLLAiRB.  Nous  répéterons,  an  sujet  des  analyses  précé* 
dentés»  Tobservation  que  nousaronseu  cïéjà  Toccasion  de  faire 
il  regard  de  Tanalyse  des  os.  Non  seulement  ces  analyses  se 
résument  en  résultats  trop  vagues  et  par  trop  indéterminés  » 
poor  représenter  la  constitution  réelle  des  substances  qui  en 
ont  été  ToLjet  ;  mais  encore»  en  les  supposant  arrivées  au  degré 
d'exactitude  et  c(e  précision  dont  elles  sont  toutes  privées» 
elles  ne  aevraient  être  considérées  que  comme  les  expres- 
sions de  la  structure  individuelle  du  corps  spécial ,  qui  aurait 
tàli  iobjet  de  celte  rocberclio  chimique,  mais  nullement 
comme  pouvant  s'appliquer  h  d'autres  espèces  du  même 
genre»  ni  même  5  d'autres  âges  du  même  individu.  L'ussifi« 
cation  en  elTct  est  une  incrustation  progressive»  et  partant 
elle  ne  saurait  offrir  le»  mêmes  proportions  chimiques»  ni  les 
mémos  caractères  physiques»  dans  toutes  les  circonstances 
et  les  phases  de  son  accroissement. 

§  IV.    USAGES    DES   OS   ET   DES    OSSIFICATIONS. 

lèia.  Ïndustrib. — Les  os  des  grands  mammifères  sont 
travaillés  en  manches  de  couteaux»  en  boutons  d'habits»  et 
en  autres  ouvrages  de  ce  genre.  It  est  des  contrées  entières  en 
France»  telles  que  la  ville  de  Thiers»  qui  ne  possèdent  pas 
d'antres  manufactures.  L'astragale  du  pied  de  mouton  a  servi 
de  temps  immémorial»  et  sert  encore  dans  les  villages  de  nos 
provinces»  au  Jeu  des  osscUis  des  enfants.  Los  habitants  de 
Montreuil  emploient  les  tiùia  et  les  fémur  des  moutons  en 
guise  de  clous»  pour  palisser  leurs  espaliers  contre  burs 
mûri  de  plâtras  ;  les  clous  en  1er»  en  eflct  »  usent  les  loques  et 
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les  branches  par  leurs  angles  et  leurs  aspérités  »  et  ont  besoia 
d'être  renonvelés  souvent ,  rongés  par  le  plâtre  et  la  rouilk. 
Dans  nos  faubourgs ,  et  surtout  dans  le  voisinage  des  abaUoin 
et  dos  voiries,  on  entrelarde  les  clôtures  de  jardin,  les  mors 
en  pîsai,  avec  les  os  des  animaux,  qui  contribuent  comme 
toute  autre  charpente,  à  la  solidité  de  ces  frêles  constructions. 

)833.  Nacre  et  perles  artificielles.  —  L'industrie  ne 
pouvait  laisser  sans  usage  une  sabstance  aussi  répaudoe  et 
d'un  aussi  bel  éclat  que  la  nacre  des  coquilles.  Aussi  Tat-elle 
fuit  entrer  dans  la  classe  des  plus  beaiix  orncipents  de  nos 
ustensiles,  et  des  parures  destinées  à  la  toilette  des  riches. 
Or  la  mode  est  une  contagion  qui  ne  tarde  pas  à  descendre 
de  la  classe  distinguée  dans  la  classe  moins  heureuse;  le  pio- 
vre  a  été  tenté  de  se  parer  à  son  tour  de  nacre  et  de  perks; 
la  parure  est  une  illusion  capable  de  faire  trêve  au  moins 
quelques  instants  au  dénuement  et  à  l'infortune.  Hais  h 
nature  n'a  pu  suffire  à  tous  les  yo^x;  et  après  avoir  fonmi 
de  perles  et  de  nacre  le  riche  le  premier,  comme  de  raisoDi  il 
s'est  trouvé  qu'il  n'en  restait  pins  pour  le  pauvre.  Force  a  donc 
été  à  celui-ci  de  recourir  à  l'art  et  à  l'industrie,  qal  I<ù 
donnent  toujours  des  équivalents  au  moyen  d'ingénieux  men- 
songes. Nous  avons  eu  dès  lors  des  nacres  et  des  perles  pour 
tous  les  goûts  et  pour  toutes  les  bourses  ;  mais  des  perles  si 
habiles  à  mentir,  que  bien  des  parures  naturelles,  prises  au 
subterfuge,  ont  porté  envie  aux  perles  qui  ne  sont  point  sor- 
ties de  la  mer. 

La  beauté  de  la  nacre  et  de  la  perle  étant  l'effet  du  poli  de 
la  surface  et  de  la  blancheur  chatoyante  de  la  substance  ;  1  lu* 
dostrie  a  obtenu  le  poli  au  moyen  du  yerre,  et  le  chatoiement 
au  moyen  des  molécules  nacrées,  isolées  et  tenues  en  suspen- 
sion par  un  acide;  ces  molécules,  en  s'appliquant  contre  » 
surface  interne  d'une  lame  mince  de  verre ,  ont  reproduit  dn 
la  sorte  les  irisations  que  l'on  obtient  en  physique  p^f*^^ 
couches  de  mince  épaisseur.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  ^ 


PABBICATION   BBS  VEBLB9   ABTIFICIBLLES.  '4^y 

commencé  par  dissoudre,  dans  de  l'acide  acétique  étenda,  les 
écailles  des  petites  ablettes ,  genre  de  poissons  qni ,  jusqu'à 
présent»  a  fourni  à  cette  industrie  les  meilleurs  produits.  D'un 
autre  côté,  on  a  soufflé  à  la  lampe  (562  )  des  petites  bulles 
de  Terre  d'une  très  mince  épaisseur;  par  la  petite  ouverture 
de  ces  balles  »  on  a  insufflé  la  dissolution  des  écailles  contre 
les  parois  internes  de  la  bulle  ;  et  la  bulle  ainsi  tapissée  et 
comme  étamée  par  cette  couche  nacrée»  a  pris  tout-à-coup 
les  caractères  de  la  perle  naturelle.  Afin  de  rendre  l'adhérence 
de  la  dissolution  plus  durable ,  on  a  ensuite  injecté  de  la  cire 
liquide»  qui»  en  refroidissant»  a  formé  une  couche  plus  interne 
encore»  capable  de  maintenir  l'autre  en  position. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'acide  dissolve  la  substance 
nacrée;  eu  effet,  la  nacre  étant  un  stuc  formé  par  l'incrusta- 
tion du  phosphate  »  et  surtout  du  carbonate  calcaire  sur  la 
membrane  animale  »  la  dissolution  »  en  se  reportant  unique* 
ment  sur  le  sel  calcaire  »  détruirait  par  le  fait  la  nacre  eUe- 
même.  Mais  l'acide»  que  l'on  a  soin  d'employer  étendu  d'eau» 
en  attaquant  cà  et  là  le  sel  calcaire  »  ou  en  dissolvant  çà  et  là 
les  molécules  qu'il  rencontre»  isole  par  cela  même»  les  mole- 
cales  qu'il  n'a  pas  attaquées  ;  celles-ci  montent  en  suspension 
et  se  distribuent  dans  le  liquide  ;  elles  gardent  par  conséquent 
leur  caractère  nacré»  puisqu'elles  conservent  Tétat  de  combi- 
Baison  d'oii  résulte  la  nacre  ;  et  ce  sont  elles  qui  »  en  s'appli- 
quant  sur  la  surface  interne  de  la  bulle  de  verre ,  produisent 
l'illusion  qui  a  fait  le  succès  de  ce  genre  d'industrie.  L'acide 
transporte  la  nacre  chatoyante»  et  la  moule  sur  la  surface  du 
verre,  qui  lui  rend  ainsi  le  poli  de  ses  premières  surfaces. 

Il  est  de  la  nature  des  perles  d'être  fragiles  »  et  Fart  en  a 
imité  jusqu'à  la  fragilité  ;  une  perle  solide  et  dure  ne  serait 
pas  une  perle.  Mais  il  n'a  pas  été  aussi  facile  de  reproduire  la 
nacre»  avec  l'épaisseur  et  la  solidité  qu'exigent  d'autres  espèces 
d'ornement.  La  nacre  »  en  effet  »  est,  en  ce  cas»-  taillée  dans 
Vépaîsseur  même  de  la  valve  d'une  coquiUe  ;  elle  offre  alors 
nne  assez  forte  résistance,  et  se  prête  impunément  au  frotfc- 

11.  «7 
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menl  et  à  tous  les  mouvements  que  doit  supporter  on  nsteih 
sile»  et  qui  auraient  bîsnlôt  mis  en  éclats  la  nacre  artificielle, 
si  on  cherchait  à  Tétendre  sur  une  surface  de  verre  soufflée 
au  chalumeau.  Cependant  les  fabricants  de  bijouteries  fausses 
et  de  ces  verroteries  dont  les  négresses  des  colonies  soot 
encore  plus  avides  que  nos  villageoises,  les  fabricants  ont  senti 
la  nécessité  d'imiter  la  nacre  »  comme  ils  ont  imité  la  perte; 
mais  cette  fois  leur  génie  s'est  trouvé  en  défaut.  Voici  les  den 
moyens  que  nous  leur  avons  proposé  d'employer. 

i*"  Mélangez  du  b^anc  d'œuf,  ou  de  l'amidon  de  pomme  à 
terre  bouilli,  ou  de  la  gomme  arabique,  avec  de  la  chaux  TÎie 
en  poudre,  et  imprimez  la  pâte  sur  un  moule  en  verre  de li 
forme  que  vous  avez  envie  de  reproduire.  Lorsque  la  pale  sera 
sèche  et  qu'elle  vous  paraîtra  d'un  beau  poli ,  passez-j  çk  H 
là  une  couche  la  plus  mince  possible  d'huile  de  térébenlhioe, 
ou  d'un  peu  d'eau  de  Cologne,  ou  d'une  toute  antre  dtfsola- 
tion  alcoolique  ou  éthérée  d'une  huile  essentielle,  an  moyen 
d'un  simple  linge  que  vous  aurez  imprégné  d*un  peu  de  ces 
substances.  Il  est  probable  qu'après  quelques  essais  vous  au- 
rez parfaitement  imité  la  nacre;  la  chaux  et  l'albumine  doo- 
nant  la  teinte  jaune  de  la  nacre,  le  moulage  lui  ayant  donné 
le  poli ,  et  la  couche  d'huile  essentielle,  qui  se  sera  attachée 
à  la  surface^  produisant  les  irisations  qui  distinguent  la  oacie 
naturelle. 

s""  Etendez  ce  stuc  en  une  couche  très  mince;  et  après  tt 
dessiccation ,  recouvrez-le  d'une  couche  d'albumine  dissoute 
et  agitée  dans  l'eau.  Puis  après  la  dessiccation  de  cellM» 
placez  une  nouvelle  couche  mince  de  même  stuc  ;  et  multi- 
pliez  cette  alternance  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint  et  fef- 
fet  désiré  et  l'épaisseur  exigée  par  la  nature  de  l'ouvrage* 
Alors  passez  l'enduit  imperceptible  d'huile  essentielle,  conUD^ 
ci-dessus. 

3*^  Enfin,  si  tous  ces  moyens  étaient  insuffisants,  ayesn- 
cours  au  placage ,  non  pas  au  moyen  de  plaques  enleva  « 
la  nacre  des  coquilles,  ce  qui  serait  impraticable,  maisao 
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moyen  des  petites  écailles  lisses  de  certàiQs  poissons*  Â  l'aide 
d'uD  emporte-pièce»  Toas  pourreas  découper  sur  le  même  mo« 
dèle  ces  petites  écailles  empilées;  et  appliquées  au  moyen 
d*un  mastic  blanc  sur  une  surface  quelconque»  elles  la  revêti- 
ront d'nne  mosaïque  de  nacre  naturelle ,  dont  vous  pourrez 
masquer  les  jointures»  par  on  travail  d'orfèvrerie»  qui  n'est 
plus  de  la' compétence  du  chimiste. 

18 55.  Agbigultubb.  —  Les  ossifications»  mélange  de  sels 
calcaires,  très  riche  en  substance  animale»  réunissent  à  la  fois 
les  conditions  d'un  amendement  qui  divise  la  terre»  et  d'un  en- 
grais qui  alimente  les  végéta  ux.  Dans  tous  les  pays  où  la  sépulture 
des  morts  a  été  usitée»  on  a  remarqué  que  remplacement  des 
anciens  cimetières  abandonnés  donnait  des  moissons  abon- 
dantes ,  alors  même  que  le  temps  avait  dévoré  les  chairs  »  et 
qa  il  ne  restait  plus  que  les  os  blanchis  des  générations  en  ces 
lieux  enfouies;  et  l'expression  c/'un  sang  impUr  engraisser 
les  sillons,  a  été  de  tous  les  temps  le  cri  de  guerre  du  la- 
boureur forcé' de  quitter  la  charrue  pour  l'épée.  Les  os  sont 
redevables  de  cette  propriété»  non  seulement  à  leurs  substan- 
ces chimiques»  mais  encore  à  leur  structure  physiologique»  à 
leur  porosité  »  condition  essentielle  de  tout  amendement  et  de 
tout  engrais.  Mais  abandonnés  sans  préparation  »  et  avec  leur 
forme  anatomique  »  dans  le  sein  de  la  terre»  ils  ne  se  décom* 
posent  que  lentement  »  et  par  couches  successives  ;  ils  n'ali- 
mentent la  végétation  que  par  leurs  surfaces  ;  en  sorte  qu'il  en 
faut  une  grande  quantité  pour  produire»  sous  cette  forme ,  an 
résultat  avantageux.  De  là  est  venue  l'idée  de  les  broyer  sous 
la  meele ,  et  de  les  mêler  en  poudre  avec  le  sol.  Car  sous  cette 
forme  ils  se  décomposent  plus  vite;  et  en  moindre  quantité  » 
ils  fument  davantage.  Dans  les  pays  de  manufactures  d'os»  on 
n'engraisse  pas  autrement  les  terres  »  et  on  y  broie  les  os  sons 
la  meule  des  moulins  à  vent.  Mais  les  agronomes  ont  remar- 
qué que  cette  pondre  n'opère  bien  qu'au  bout  d'an  à  deux 
ans  9  lorsqu'on  la  répand  sur  le  sol  »  et  qu'on  laboure  immé- 
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diatement  la  terre.  Cet  eiFet  doit  yarier  selon  rhygrométri- 
cité  da  terrain.  En  effet  >  les  os  en  poudre^  qnoiqoe  riches  en 
matières  fermentescibles,  manquent  presque  absolament  da 
réhicule  essentiel  de  tonte  fermentation ,  qui  est  Tenu.  Si  on 
les  répand  au  printemps  dans  un  terrain  sec ,  lenr  action  sera 
pea  prononcée;  si  on  les  répand  en  automne»  les  pluies  de 
l'hiyer  leur  communiqueront  pour  le  printemps  les  qualités 
essentielles  de  tout  engrais.  Mais,  dans  tous  les  cas  »  il  est 
mieux  de  faire  par  soi-même,  ce  que  le  sol  ne  produit  pas 
toujours  d'une  manière  sûre  et  régulière.  Il  vaut  mieux  répan* 
dre  les  os  après  quMls  ont  fermenté ,  que  de  laisser  au  sol  le 
soin  de  les  rendre  fermentescibles;  à  cet  effet,  on  amoncèk 
la  poudre  d'os  en  tas  sur  le  sol,  on  les  recouvre  d'un  peu  de 
cendre  et  de  terre  ;  lorsqu'on  s'aperçoit  que  la  masse  devient 
liquide  et  noirâtre ,  on  la  mêle  à  de  la  terre  meuble ,  jusqu*à 
ce  que  le  mélange  soit  friable  ;  et  on  le  répand  sur  le  sol.  Il 
faut  de  1 5  h  so  hectolitres  de  pondre  d'os,  pour  famer  un 
hectare,  selon  que  lo  terrain  est  plus  ou  moins  apaavri. 

• 

]  835.  Prâjugâ.  —  Dieu  nous  garde  de  laisser  croire  que 
nous  voulions  consacrer  à  cet  usage  immonde,  les  os  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  tombe!  Gomment?  confier  h  la 
terre  qui  nous  nourrit,  les  os  de  celles  qui  nous  ont  allaités,  et 
de  ceux  qui  ont  élevé  notre  enfance!  Quel  sacrilège  !  quelle  im- 
piété! quelle  violation  du  respect  dû  à  la  tombe  !  Il  n*est  permis 
qu'aux  os  des  animaux  de  contribuer  à  nous  faire  vivre! 
Quant  aux  restes  de  nos  pères  et  de  nos  bienfaiteurs,  ils  ne 
doivent  profiter  qu'aux  vers  do  terre  et  à  l'air;  il  faut  les 
brûler,  pour  qu'ils  soient  inutiles  ;  en  répandre  la  pondre  aux 
vents ,  pour  que  les  vents  les  emportent  au  ciel ,  ou  bien  les 
confier  à  la  fosse,  pour  qu'ils  y  deviennent,  en  pourrissant,  le 
germe  des  infections  qui  empoisonnent  ceux  qui  vivent.  N'y 
touchez  pas,  pour  lire,  dans  leurs  entrailles,  des  avertissements 
utiles  aux  mortels  !  Le  peuple  de  Londres  se  révolte  d'indi- 
gnation contre  ce  sacrilège  de  la  science;  ses  bouchers  ont 
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horreur  de  Tanatomislc  et  du  chirurgien.   N'y  touchez  pas 
Don  plus,    pour  satisfaire  au  culte  des  vivants ,  et  pour  con- 
server en  momies  ces  restes  défigurés  parla  mort;  l'Égyptien 
qui  vous  invite  h  cette  fonction,  vous  poursuit  k  coups  de 
picrre>  quand  il  n*a  plus  besoin  de  votre  service.  Mais  dès  que 
le  dernier  soupir  aura  été  rendu ,  fuyez  bien  loin  »  en  vous 
essayant  une  larme  vraie  on  mensongère  ;  fuyez  avec  hor- 
reur loin   de  l'objet  un  instant  auparavant  si  cher  à  votre 
cœur;  il  n*est  plus  qu'un  objet  bon  pour  la  pourriture;  n'en 
gardez  que  le  nom  pour  allonger  la  prière  des  morts;  qu'on 
porte  le  reste  en  terre,  et  dans  une  terre  maudite,  déserte  et 
sauvage,  entourée  de  murs ,  que  les  ombres  gardent  de  toute 
escalade ,  bien  mieux  que  ne  ferait  une  sentinelle  vigilante. 
Dans  les  pays  un  peu  plus  civilisés,  cultivez,  sur  le  te;rtre 
tumulaire,  des  arbres  et  des. plantes  d'ornement,  dont  vous 
cueillerez   les  fleurs  et  dont  vous  savourerez  les  parfums; 
mais  gardez-vous  d'y  semer  des  plantes  utiles ,  des  arbres  à 
fruits  ;  le  croque-mort,  moins  civilisé  que  vous ,  trouve  que 
les  fruits  qui  mûrissent  sur  les  tombeaux  sont  plus  exquis  que 
ceux  de  vos  serres;  mais  vous,  restez-en  au  préjugé  qui  veut 
qu'après  avoir  été  inutiles  pendant  votre  vie,  vous  soyez  con- 
damnés à  devenir  nuisibles  après  votre  mort;  ordonnez  qu'on 
\ous  laisse  pourrir  tranquilles  ;  le  sacrilège  serait  do  vous 
toucher ,  et  les  vers  seuls  ont  le  monopole  de  ce  sacrilège. 
Quand  l'époque  de  la  fermentation  ^ura  passé,  et  que  la 
terre  aura  dévoré  à  la  fois  et  le  corps  et  la  tombe ,  et  l'épi- 
taphe  et  le  cercueil ,  et  qu'elle  ne  recouvrira  plus  que  des  os 
sans  nom  et  des  débris  que  personne  ne  réclame ,  ordonnez 
qoe  cette  terre  soit  rendue  à  la  culture;  mais  alors  que  les 
ossements,  enlevés  un  à  un  par  des  mains  indignes,  soient 
portés  à  tombereau  dans  des  carrières  abandonnées,  dans  des 
catacombes,  pour  y  être  rangés  en  murs  parallèles,  ainsi  que 
nos  chantiers  de  bois ,  avec  des  croix  de  tibia  et  de  fémur, 
surmontées  de  sentences  tirées  de  Gilbert ,  qui  mourut  de 
laim,  comme  tant  d'autres.  Alors  vous  pourrez  circuler  »ans 
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sacrilège ,  entre  ces  rangées  d^ossements  dénadés  de  leurs 
chairs»  et  visiter»  une  lampe  à  la  main»  celte  vallée  de  Josa- 
phat»  qai  n'attend  plus  qae  le  dernier  son  de  la  trompette. 
Paavres  mortels  i  enfants  qui  ne  savez  qne  pleurer  toos  les 
quarts  d'henre  »  et  jouer  à  la  procession  tous  les  huit  jours  ; 
pour  qui  tout  est  horrible  et  rien  n'est  saint  ;  qui  êtes  dévots 
et  ricaneurs  ,  blasphémateurs  et  superstitieux  ;  mais  jamais 
grands  et  forts ,  religieux  et  conséquents  avec  vous-mêmes  ; 
levés  donc  les  yeux  vers  la  lumière  d'où  vous  émanez»  et  oseï 
fixer  ces  lois  qui  roulent  sur  vos  têtes  »  en  un  cercle  dont 
chacun  de  vous  est  un  point.  Raisonnez  vos  actions»  et  faites- 
nous  trêve  de  vos  vaines  paroles»  de  ce  bavardage  d'étiquette, 
de  ces  formules  invariables  de  douleur;  étudiez  la  nature 
hors  de  vous  et  en  vous»  et  vous  serez  moins  poltrons  le  soir, 
et  meilleurs  économistes  le  joc^r. 

Dans  un  pays  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  il 
.était  un  peuple  doué  d'un  cœur  aimant  et  d'un  esprit  droit, 
qai  savait  rire  de  bonheur  et  jamais  de  malice  »  qui  souriait 
souvent  et  ne  riait  jamais  aux  éclats»  pour  qui  la  nuit  était  nn 
heureux  rêve  »  un  souvenir  de  la  veille»  et  le  jour  la  réalisa- 
tion du  rêve  de  la  nuit;  qui  passait  à  être  utile  et  prévoyant . 
les  longues  journées  que  nous  passons  à  dire  des  riens  et  à 
ne  rien  faire;  peuple  agronome  et  industriel  «  et  dont  le 
commerce  n'était  qu'une  voie  d'échange  ;  il  utilisait  tout»  et 
croyait  qne  perdre  quelque  chose  faute  d'emploi»  c'était  insulter 
à  la  nature»  qui  ne  laisse  rien  d'inutile.  Là  le  vieillard  enTmoo- 
rant  faisait  un  legs  de  son  corps  à  celui  de  ses  petits-enfants 
qui  lui  paraissait  devoir  en  faire  le  meilleur  usage»  l'usage  le 
plus  utile  à  tous  ;  il  le  léguait  au  physiologiste  du  pays»  pour 
y  chercher  le  secret  des  douleurs  »  dpnt  il  lui  indiquait  la 
trace,  et  pour  apprendre  aux  autres  les  moyens  de  s'en 
préserver  ou  d'en  tarir  la  source  ;  par  substitution  »  il  le  lé- 
guait à  l'industriel  et  à  l'agronome,  fier  de  penser  qne  ses 
restes  solides»  façonnés  après  sa  mort  par  une  main  habile, 
orneraient  la  régiop  du  cceor  de  son  enfant  chéri  »  et  qae  tout 
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ce  que  Tindustrie  refuserait  d'utiliser»  irait  porter  dans  la  terre 
un  germo  »  non  de  miasme ,  mais  de  fécondité  ;  enfin  qu'il 
nourrirait  de  sa  chair  et  de  son  sang  après  sa  mort,  les  enfants 
qu'il  avait  nourris  de  son  travail  pendant  sa  vie.  Le  champ 
dépositaire  d'un  tel  trésor  n'était  point  un  sépulcre  pour  les 
enfants  qui  l'avaient  en  partage,  une  terre  maudite  des  cieux 
et  des  enfers  ;  c'était  un  champ  bénit ,  un  lieu  saint ,  comme 
tous  ceux  que  le  travail  .exploite  et  où  la  reconnaissance  prie. 
Le  père  et  l'ami  étaient  là ,  non  pas  infectant  l'air  de  leurs 
miasmes,  mais  fécondant ,  par  une  heureuse  transformation, 
le  sol  destiné  à  nourrir  ceux  qu'ils  avaient  tant  aimés  ;  et  quand 
la  récolte  était  convertie  en  pain  sur  la  table,  la  prière  com- 
mençait par  ces  mots  :  Ceci  est  son  corps,  ceci  est  son  sang  ; 
itva  revivre  en  nous,  comme  nous  avons  vécu  en  lui» 

Ce  peuple,  pour  qui  tout  était  utile,  et  pour  qui  tout  ce  qui 
était  utile  était  également  saint,  ce  peuple  ne  vous  paraît -il  ' 
pas  plus  avancé  en  civilisation  que  nous,  aux  yeux  de  qui  tant 
de  choses  que  nous  vénérions  la  veille  deviennent  tout-à-coup 
des  objets  de  rebut;  nous  qui  établissons  des  catégories  dans 
les  lois  que  la  nature  a  créées  si  uniformes ,  qui  avons  hor- 
reur h  la  vue  de  tant  de  choses  qui  nous  font  vivre,  et  qui, 
si  nous  étions  conséquents ,  devrions  mourir  de  faim,  plutôt 
que  de  loucher  au  moindre  des  mets  qu'on  sert  sur  nos 
tables. 

Sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  il  faut  avouer  que  les 
Français  sont  encore  les  plus  avancés  de  tous  les  peuples  ; 
et  pourtant  ils  sont  bien  peu  avancés.  Le  pas  qu'ils  ont  faits 
loin  des  préjugés  qui  affligent  les  autres  peuples,  ne  les  a  pas 
portés  fort  loin.  Espérons  qu'à  mesure  que  les  études  d'his- 
toire naturelle  se  propageront  dans  l'enseignement  élémen- 
taire ,  nous  deviendrons  de  plus  en  plus  un  peuple  rationnel 
dans  ses  croyances  et  conséquent  dans  ses  actes;  que  nous 
saurons  concilier  l'industrie  ,  qui  utilise  ,  avec  la  piété,  qui 
vénère  ;  transformer  nos  cimetières  en  gnérets ,  l'horreur  des 
tombedu]^  en  un  spectacle  d'une  plus  douce  espérance ,  et  les 
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miasmes  delà  pulréfaction  immonde  en  produits  fertiles  d*uac 
décomposition  qui  profite  à  tous;  et  cela ,  en  bénissant  avec 
un  peu  de  chaux  vive,  les  restes  de  ceux  qui  ne  peuTent  plus 
être  utiles  d'une  autre  manière»  et  en  sanctifiant  la  terre 
qa'ils  nous  ont  léguée  en  héritage  9  par  les  molécules  méta- 
morphosées d'un  corps ,  que  nous  ne  pouvons  plus  posséder 
avec  les  formes  sous  lesquelles  nous  l'avions  tant  aimé  TÎvant. 

i856.  Gélatine  et  colle  forte  obtenue  par  l'èbulli- 
TiON  DES  OS,  etc.  —  Papin  (*)  est  le  premier  qui  ait  conçu 
l'idée  de  réduire  les  os  en  gelée  par  la  puissance  de  la  vapeur. 
Il  se  servait  de  marmites  susceptibles  de  se  fermer  herméti- 
quement ,  et  de  supporter  une  pression  considérable.  C'est 
dans  CCS  vases  qu'il  soumettait  dans  l'eau  les  os  des  aninumz 
à  l'action  de  la  chaleur.  Il  en  retirait  une  gelée  qu'il  proposa 
d'administrer  en  bouillon  aux  indigents  et  aux  hospices.  Noos 
renverrons  à  l'article  de  la  nutrition,  ce  que  nous  avons  &  dire 
de  la  gélatine  comme  aliment  ;  nous  n'en  traiterons  ici  que 
comme  produit  chimique. 

1857.  Les  tissus  animaux  étant  une  combinaison  intime 
de  la  substance  organique  d'un  côté  et  de  la  base  terreuse  de 
l'autre  (1775),  combinaison  progressive  dont  l'albumine  so- 
lubie  (i5oi  )  est  le  premier  degré  ,  et  l'os  le  dernier  terme; 

{*)  Arago  ,  après  Darcet,  a  troavé  qoll  était  permis  de  revendiquer 
eu  faveur  de  Papîn,  la  révolation  qa'a  opérée  Walt,  par  Temploi  de  la 
vapeur  ;  nos  académiciens  sont  très  enclins  à  revendiquer,  en  faTeur  des 
morts,. ou  de  leurs  intimes  qui  ont  le  bonheur  d  être  encore  en  vie  ;  mais 
dans  ceUe  circonstance,  et  &  ce  prîr,  il  fallait  remonter  un  peu  plus 
haut,  et  Toir  toutes  les  applications  de  Watt  dans  les  procédés  de  l'ai- 
chimie,  qui  n*a  jamais  ignoré  la  force  d*expansion  de  I^  Tapeur  d*can, 
et  même  dans  ceux  du  premier  Prométhée  qui  fit  du  feu,  et  qui  apprit  à 
SCS  dépens  que  la  flamme  avait  besoin  d'une  issue.  La  découYerto  d  aoe 
application  heureuse,  n'est  presque  jamais  la  consé(|uenco  immédiate  de 
la  découTerto  du  phénomène  ;  et  Walt  n'en  continuera  pas  moins  k  jouir, 
sans  partage,  de  la  gloire  de  Tapplicalion,  qui  a  légué  un  si  grand  moteur 
mx  machines,  ci  une  si  gmode  rapidité  auK  CQmal^niç«tiQo«, 
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tonte  cause  d'action  qui  sera  capable  de  vaincre  cette  affinilé 
organique  et  de  séparer  ce  que  le  développement  a  si  intime- 
ment uni»  ramènera  les  os  h  Télat,  non  pas  albumineux,  mais 
gélatineux,  c^cst-à-dire  à  un  mélange  de  substance  albumi- 
neuse»  de  sels  calcaires  et  d'eau,  h  une  dissolution  com- 
mençante de  toutes  ces  substances,  à  l'état  d'un  tissu  jeune  et 
éminemment  aqueux.  La  vapeur  d'eau  désagrège  les  molécules 
du  tissu  ;  que  si  la  vapeur  d'eau  agit  avec  cette  puissance  sur 
les  os ,  qui  sont  les  tissus  les  plus  compactes  de  la  vie  ani- 
male, à  plus  forte  raison  agira-t-elle  avec  plus  de  promptitude 
et  moins  de  dépense  de  chaleur,  sur  toutes  les  autres  mem- 
branes ,  dont  l'énumération  fait  la  matière  du  présent  genre. 
Aussi  peut-on  faire  de  la  colle  avec  la  peau ,  les  cartilages , 
les  tendons  9  les  sabots  des  animaux  de  toute  espèce.  Hais 
pour  la  plupart  de  ces  substances,  TébuUition  dans  l'eau 
saflit  k  les  transformer  en  colle. 

i858.  Depuis  près  de  vingt  ans,  Darcet  a  repris  les  essais 
d'introduction  de  la  gélatine  dans  le  régime  alimentaire,  avec 
une  persévérance  qui  n'a  pas  été  couronnée,  grâce  à  Dieu,  de 
plus  de  succès  que  la  persévérance  de  Papin,  quoique  Tauteur 
moderne  ait  pris  soin,  à  chaque  objection  nouvelle,  de  varier 
les  procédés,  et  de  modifier  les  appareils  de  la  manipulation. 

1  SSg.  On  Ta  vu  extraire  la  gélatine  des  os  par  l'emploi  de 
Tacide  hydrochlorique;  et,  d'après  lui,  l'extrait  obtenu  par  la 
saturation  de  l'acide  au  moyen  du  carbonate  de  soude^  ou  de 
la  craie  ,  ou  de  la  potasse,  représentait  identiquement  la  gé- 
latine telle  qu'on  l'obtient  par  l'ébullition  ou  par  la  vapeur.  Il 
la  préconisait,  non  seulement  en  qualité  de  colle*forte,  mais 
encore  en  qualité  d'aliment.  Mais  cette  prétention  renfermait 
une  erreur  chimique  et  un  conseil  dangereux  : 

1"*  La  substance  extractiforme  obtenue  par  le  traitement  à 
l'acide  hydrochlorique,  ne  saurait  être  identique  avec  la  géla- 
tine obtenue  parla  simple  ébuUition  dans  l'eau.  En  effet,  une 
chose  à  laquelle  on  enlève  une  immense  partie  de  ses  élé- 
ments, ne  saurait  plus  être  la  même  que  celle  à  qui  on  con» 
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serve  tous  ses  éléments  intègres.  Or  l'acide  hydrochlorique 
prive  les  os  de  toat  le  carbonate  calcaire  incrusté ,  de  tous 
les  sels  non  combinés  avec  le  tissu  ^  d'une  grande  proportion 
de  la  graisse  et  de  l'albumine  qu'il  rend  solubles  dans  l^cau  ; 
enfin  l'action  de  l'acide  ne  saurait  manquer  d'altérer  ce  qu'il 
ne  dissout  pas^  après  l'avoir  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  peat  dis- 
soudre; car  l'acide  n'a  pas,  dans  les  arts,  plus  de  ménagements 
à  garder  que  dans  le  laboratoire»  et  nous  avons  appris  k  recon- 
naître les  modifications  qu'il  imprime  à  tous  les  tissas  alba- 
minenx  (i534).  ' 

s®  Cette  prétention  renfermait  un  conseil  dangereux,  en 
préconisant  comme  alimentaire  une  substance  qui  s'était  im- 
prégnée d'un  acide  aussi  énergique;  car  nous  posons  en  fait 
qu'après  avoir  traité  une  substance  organisée  ou  organisable 
par  un  acide,  il  sera  impossible  à  la  chimie  de  l'en  dépouiller 
d'une  manière  complète  et  de  la  rendre  à  son  premier  état; 
et  il  est  certain  qu'elle  en  renfermera  plus  que  des  traces, 
même  alors  que  l'acide  ne  décèlera  sa  présence  en  aucune 
manière  aux  réactifs.  En  efibt,  l'acide  pénètre  à  travers  tontes 
les  parois  et  les  molécules,  et  imprègne  toutes  les  membranes; 
cela  est  incontestable,  puisqu'on  l'emploie  pour  dépouiller 
jusqu'aux  dernières  moléSuIcs  oi^anisées,  des  sels  terreux  qui 
les  incrustent  on  qui  leur  sont  combinas  intimement.  Il  pa- 
raîtra encore  incontestable,  à  ceux  qui  auront  suivi  la  série  de 
nos  observations  jusqu'à  ce  point  de  notre  ouvrage ,  que  l'a- 
cide, en  pénétrant  ainsi  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  tissa 
organisé,  en  dissoudra  les  molécules  qui  sont  plus  aqueuses 
que  les  autres.  Or,  quand  vous  chercherez  à  saturer  l'acide, 
en  laissant  le  tissu  cartilagineux  plongé  dans  une  dissolution 
de  carbonate  alcalin,  il  est  certain  que  toute  la  portion  dis- 
soute par  l'acide  sera  précipitée  par  sa  saturation  ;  il  doit  donc 
paraître  évident  que  cette  portion  viendra  former  une  enve- 
loppe imperméable  aux  autres  quantités  d'acide,  que  le  pré- 
cipité aura  emprisonnées  dans  son  centre  à  l'instant  du  sa  for- 
mation, ou  qui  se  trouveront  emprisonnées  entre  les  mailles 


BXT&ACtION  DE   LA    GÉLATINE   PAR   LA   VAPE17B«         4^7 

an  tissa  insoluble ,  auquel  le  précipité  viendra  adhérer.  Ces 
quantités  d'acide  seront  ainsi  protégées  contre  Taction  du 
carbonate  ;  en  sorte  que  ,  lorsqu'après  bien  des  lavages  on 
essaiera  la  gélatine  aux  réactifs,  rien  n'indiquera  la  présence 
d^un  acide  qu'aucun  réactif  ne  saurait  atteindre  ;  on  pronon- 
cera donc  à  tort  alors  que  la  substance  organisée  n'en  ren- 
ferme pas  même  des  traces.  Mais  malheur  k  celui  qui,  ras- 
suré par  de  semblables  inductions ,  consacrera  à  l'industrie 
ou  à  réconomie  domestique  un  semblable  produit  ;  il  ne  tar- 
dera pas  à  reconnaître ,  aux  dépens  de  ses  ustensiles  ou  de 
son  estomac,  la  présence  corrosive  de  l'acide  qui  s'était  jus- 
que Ih  dissimulé  avec  tant  de  succès;  car  la  digestion  ou- 
vrira à  l'acide  des  issues  que  la  précipitation  lui  avait  fer* 
mées,  et  le  mettra  en  contact  avec  des  parois  sur  lesquelles 
son  application  sera  certainement  moins  innocente.  L'expé- 
rience a  confirmé  toutes  ces  prévisions  ;  on  ne  tarda  pas  à 
abandonner  comme  aliment  la  gélatine  ainsi  préparée,  quoique 
Darcet  eût  soin  de  soumettre  à  l'ébuUition  le  cartilage  ob- 
tenu ,  et  d'ajouter  à  la  dissolution  un  peu  de  bouillon  de 
viande  et  des  racines  végétales ,  dans  le  bat  d'en  masquer, 
disait-il,  l'insipidité,  et  de  l'aromatiser;  et  il  est  surprenant 
de  voir  Thénard ,  dans  sa  nouvelle  édition ,  maintenir  encore 
(tom.  V,  pag.  206)  une  application,  dont  l'inventeur  a  fait 
lui-même  justice.  L'industrie  a  suivi  de  près  l'exemple  donné 
par  réconomie  ;  et  on  évite  de  se  servir  de  cette  colle  dans 
toutes  les  préparations  qui  se  font  avec  des  vases  de  métal ,  et 
surtout  de  cuivré  non  étamé.  Darcet  a  cherché  h  expliquer 
la  défaveur  qui  a  accueilli  cette  tentative ,  en  se  rejetant  sur 
la  malveillance  et  la  mauvaise  préparation.  C'est  une  fiche  de 
consolation  qu'il  faut  laisser  à  l'insuccès,  et  sur  laquelle  nous 
n'insisterons  pas  davantage. 

1840.  Aujourd'hui,  Darcet  extrait  la  gélatine  an  moyen 
de  la  vapeur  d'eau ,  qu'il  fait  parvenir  sur  les  marmites  remplies 
d'os,  et  munies  h  leur  base  d'un  robinet ,  lequel  permet  à 
toute  la  substance  repdue  coulante  d'être  recueillie  à  fur  et 
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mesure  qu'elle  se  forme.  A  cet  effet»  on  broie  les  os»  on  les  fai- 
sant passer  entre  des  cylindres  cannelés»  parce  que»  lorsqu'on 
les  pile  ou  qu'on  les  râpe ,  ils  acquièrent  une  saTeiir  empyren- 
matique,  qu'ils  communiquent  au  bouillon.  Cela  fait,  onÎB* 
troduit  ces  os  broyés  dans  un  panier  en  fil  de  fer;  on  plonge 
celui-ci  dans  une  marmite  cylindrique,  que  Ton  recouTre  d'an 
couvercle  qui  s'y  adapte  hermétiquement.  La  Vapeur  arrive 
dans  chaque  cylindre,  au  moyen  d'un  conduit  métallique,  sous 
une  pression  de  960  millim, ,  c'est-à-dire  engendrée  par  one 
chaleur  de  106  à  l07^  Et  bientôt  on  peut  retirer,  park 
robinet»  et  la  graisse  que  la  vapeur  a  fondue,  et  la  gélatine 
qu'elle  a  rendue  coulante.   Gomme  il  faut  quatre  jours  pour 
que  les  os  soient  épuisés ,  on  ajoute  tous  les  jours  une  nou- 
velle quantité  d'os  h  chaque  cylindre,  afin  d'obtenir  un  tra- 
vail régulier  et  continu.  Le  panier  on  fil  de  fer  est  destiné  à 
tamiser  la  gélatine  qui  se  forme,  et  à  retenir,  comme  sur  un 
filtre  9  les  os  qui  seraient  dans  le  cas  de  se  glisser  avec  la  gé- 
latine, pour  aller  obstruer  l'orifice  du  robinet.  Avant  de  cher- 
cher à  recueillir  la  gélatine ,  on  dégraisse  les  os  broyés  à 
l'eau  bouillante  ou  h  la  vapeur  non  comprimée. 

i84i.  D'après  Darcet,  les  os  complètement  épuisés  de 
gélatine»  par  le  moyen  de  la  vapeur,  étant  bien  lavés,  sèches, 
et  pulvérisés,  se  mouillent  difficilement,  lorsqu'on  les  plcMige 
dans  l'eau  ;  on  en  sépare  de  la  graisse ,  en  les  traitant  par  un 
excès  d'acide  hydrochlorique;  lessence  de  térébenthine  en 
enlève  du  savon  de  chaux.  Les  portions  les  plus  épuisées  con- 
tiendraient  encore  93  de  résidu  terreux,  et  8  de  matière 
animale,  ce  qui,  d'après  l'auteur,  indique  que  l'on  a  converti 
en  savon  de  chaux,  et  par  conséquent  perdu  4  ou  5  kilogram* 
mes  de  graisse,  par  100  kilogrammes  d'os. 

1842.  Il  est  évident  que  la  vapeur  n'extrait  pas  toute  la 
gélatine  des  os  ou  en  altère  une  partie  «  et  la  formation  d'un 
savon  de  chaux,  par  lequel  l'auteur  explique  la  perte  obser- 
vée ,  est  une  hypothèse  qui  n'est  fondée  ni  en  théorie  ni  sur 
l'oi^périçncet  Car  popr  former  ua  savon  de  chaux  arec  no 
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carbonate  y  il  faudrait  on  bien  avoir  rendu  celai-ci  alcalin, 
ce  que  la  vapeur  d'eau  ne  saurait  produire»  ou  avoir  déjà  un 
savon  solable  que  le  carbonate  calcaire  décomposerait  en  sa- 
von insoluble  ;  ce  qui  n'est  pas.  Ensuite  »  il  est  encore  évi- 
dent que  la  gélatine  obtenue  par  ce  procédé ,  n'est  nullement 
identique  avec  celle  obtenue  par  le  procédé  de  Papin ,  non 
seulement  parce  que  celle-ci  renferme  tous  les  sels  insolubles 
et  la  graisse  que  l'autre  élimine  »  mais  encore  parce  que,  dans 
le  procédé  de  Papin ,  elle  reste  plongée  dans  une  quantité  d'eau 
qui  ne  saurait  manquer  de  s'associer  à  elle,  et  de  lui  imprimer 
des  qualités  différentes  »  et  comme  colle,  et  comme  produit 
alimentaire. 

1 845.  Par  le  procédé  de  Papin ,  il  se  produit  toujours  une 
certaine  quantité  d'ammoniaque ,  à  cause  des  portions  d'os 
qui  se  trouvent  en  contact  immédiat  avec  les  parois  trop 
échauffées  de  la  chaudière^  et  qui  se  brûlent  là,  au  moins  pen- 
dant un  instant,  comme  par  la  distillation  sèche. 

1844*  Nous  avons  donné  plus  haut  (844)  Tanalyse  éléraen* 
taire  de  la  gélatine ,  et  la  théorie  selon  laquelle  la  combinai- 
son de  ses  nombres  peut  avoir  lieu.  Quant  à  l'analyse  par  les 
réactifs ,  la  gélatine  présentera  des  différences  essentielles  en 
apparence,  non  seulement  en  raison  des  procédés  qu'on  aura 
suivis  pour  l'obtenir ,  mais  encore,  et  surtout,  en  raison  des 
substances  et  des  tissus  dont  on  l'aura  extraite.  Comment  ne 
pas  concevoir  de  primo  abord,  que  la  gélatine  obtenue  des  os, 
et  imprégnée  ou  même  pétrie  de  phosphate  et  de  carbo- 
nate calcaire,  donnera  des  réactions  qu'on  rechercherait  en 
vain  dans  la  gélatine  provenant  de  la  peau  et  du  cuir?  Dans 
quelles  incohérences  ne  se  jetterait>on  pas ,  si  l'on  ne  tenait 
pas  compte  de  ces  données ,  lorsqu'on  cherche  à  évaluer  les 
résultats?  Aussi  dans  le  commerce  distingue-t-on'denx  espè- 
ces qui  peuvent  se  ranger  sous  cette  rubrique  :  la  gélatine  pro- 
prement dite  et  la  colle;  c'est-à-dire  la  gélatine  qu^on  retire 
des  substances  osseuses  on  cornées  traitées  par  la  vapeor 
d'eau  comprimée,  et  celle  que  Ton  retire  des  peaux  et  ro- 
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de  SCS  molécules ,  et  on  lui  fait  perdre  sa  propriété  de  se 
prendre  en  gelée.  Abandonnée  h  Tair  libre  dans  Teau  à  une 
température  de  i5  h  20^»  elle  devient  acide,  puis  ammoDÎa- 
cale,  ou  ammoniacale  puis  acide,  selon  que  le  local  est  plongé 
dans  les  ténèbres  ou  exposé  h  une  vive  lumière,  et  que  la  coUe 
est  plus  ou  moins  étendue  d'eau.  L'alcool  la  coagule ,  ainsi 
que  le  chlore  ;  mais  celui-ci  reste  dans  le  mélange,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut ,  et  lui  imprime  des  propriétés, 
dans  lesquelles  Thénard  et  Berzélius  ont  cru  voir  des  carac- 
tères d'un  nouveau  composé ,  auquel  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  arrêter,  crainte  d'avoir  à  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'action  du  chlore  sur  les  solutions  organiques, 
et  principalement  sur  l'albumine.  L'acide  sulfurique  produit 
sur  la  colle  et  la  gélatine ,  les  mêmes  effets  que  sur  le  li- 
gneux (1160)  et  les  muscles  (i683);  elle  les  transforme  en 
sucre ,  et,  d'après  les  auteurs  de  l'ancienne  méthode,  en  lea* 
cine ,  ou  matière  animale  moins  azotée.  L'acide  nilriqne  la 
convertit  en  acides  malique  et  oxalique  (i  iSg) ,  en  tannin  et 
en  graisse;  le  mélange  détone,  si  l'on  évapore  jusqu'à  sic- 
cité.  L*acido  acétique  ramollit  la  colle  et  la  dissont  à  la  fin , 
de  même  que  cet  acide  dissout  l'albumine.  La  potasse  caus- 
tique et  même  l'ammoniaque  la  dissolvent  comme  ralbumine* 
mais  en  occasionnant  un  précipité  de  phosphate  de  chaux. 
Elle  ne  se  précipite  ni  par  l'hydrate  de  cbaux,  ni  par  l'alun , 
ni  par  l'acétate  ou  le  sous-acétate  de  plomb;  mais  elle  con- 
tracte, par  un  contact  prolongé  avec  ce  dernier  réactif,  on 
aspect  laiteux  ;  elle  n'est  pas  troublée  par  le  sulfate  de  fer; 
mais  si  on  ajoute  de  l'ammoniaque  à  la  dissolution  du  sel, 
do  manière  à  en  former  un  liquide  d'un  ronge  intense ,  cette 
dissolution  précipite  la  colle  sous  forme  d'un  caillot  rouge. 
Les  chimistes  ont  vu  dos  combinaisons  atomistiqnes  dans  la 
plupart  de  ces  précipités  ;  nous  avons  suffisamment  démontré 
ci-dessus  (g40  ^^  P^^  ^®  solidité  de  cette  hypothèse;  si 
elle  était  en  effet  admissible ,  les  chimistes  n'auraient  qu'on 
tort ,  ce  serait  d'en  avoir  trop  restreint  l'application  ;  car  il 
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n^est  pas  de  sabstance,  si  insoluble  qu'elle  soit,  qui  n'appa- 
raisse entrer  h  ce  prix  en  combinaison  avec  une  colle  qui  se 
précipite. 

i85d.  De  toutes  les  obserrations  précédentes,  il  résulte 
que  la  gélatine  est  un  produit  altéré  par  la  chaleur,  et  qui  ne 
représente  nullement  le  mode  selon  lequel  la  substance  ani- 
male se  trouvait  dans  Tétat  de  vie  et  d'organisation.  Il  en  résolto 
encore  qae  cette  substance,  quoique  originairement  identique, 
se  modifie  aux  yeux  du  chimiste,  selon  les  procédés  d'extrac- 
tion et  la  structure  des  tissus  d'où  elle  tire  son  origine,  jus- 
qu'à présenter,  par  les  diverses  réactions ,  des  caractères  dia- 
métralement opposés  en  apparence ,  mais  qui ,  en  réalité,  ne 
dépendent  que  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  sels  solubles 
oo  terreux,  qui  sont  associés  ou  combinés  à  l'albumine,  dans 
le  tissa  vivant.  Sous  ce  rapport,  et  si  l'on  ne  tenait  pas  compte 
de  l'avertissement,  on  pourrait  enrichir  la  nomenclature 
d'un  nombre  indéfini  àe gétatines,  de  gelées,  de  colles,  etc., 
h  mesure  qu'on  se  mettrait  à  la  recherche  de  ces  sortes  de 
produits. 

i853.  Noir  animal.  —  Les  os  brûlés  en  vase  clos*^  et  de 
manière  à  soustraire  complètement  la  membrane,  animale  à 
l'oxygénation,  fournissent  un  noir  qui  réunit  toutes  les  quali- 
tés du  noir  animal,  que  les  fabricants  recherchent  tant,  pour 
la  clarification  du  sucre  et  des  sirops. 

i854*  Coloration  des  os.  —  Depuis  l'introduction  de  la 
culture  de  la  garance  en  France,. les  paysans  du  Midi  {*)  ont 

{*)  Noas  n'avons  pas  été  le  moins  da  monde  sarpris,  de  voir  en  iSSy, 
tin  cx-roînisirc  proTcnçal.  agronome  bien  ignoré  jaaqn'aa  jour  de  son 
avéuement,  se  fuire  adjuger,  par  sa  sobvention,  la  décoavcrtc  de  ce 
phénomène,  qui ,  depuis  cinquante  ans ,  se  tronre  ''cité  dans  tons  les 
livres  d*ana(omic.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  bous  opposer  à  ce  que 
les  fonds  secrets  viennent  an  secours  de  la  science  qui  a  faim':  mais  nous 
désirerions  qu'il  lui  fût  défendu  de  casser  ainsi  lencensoir  au  nés  de  Vex» 
rrllrnce  f«pécin1emcnt  chargée  du  département  de  la  distribution. 

II.  s  8 
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feoiarqué  qoQ  les  os  des  animaux,  à  qui  Ton  servait  la  faoe  de 
celte  rubiacée  en  fourrage ,  contractaient  une  couleur  d'aa 
beau  rouge.  La  matière  colorante  de  la  garance  passe  donc 
de  la  sorte  dans  le  sang  par  le  chyle ,  et  dans  les  os  par  la 
circulation  du  sang.  Ce  phénomène  scmblo  indiquer  la 
grande  affinité  que  la  matière  colorante  de  la  garance  a  pour 
les  s^la  calcaires ,  soit  ponr  les  phosphates ,  soit  pour  les  c»a- 
bonates|  et  il  nous  semble  que  Tindustrie  de  la  teinture  lerait 
bien  d'essayer  si  Taclion  des  carbonates  et  des  phosphates 
calcaires  réunis  n'est  pas  dans  le  cas  de  contribuer  à  la  fijulé 
eti^réclat  delà  coloration.  Nous  ne  pensons  point  qu'on  ait 
encore  cherché  à  fabriquer  les  boutons  d'os  et  maocbes  de 
coutellerie»  avec  les  os  colorés  par  la  nourriture  do  la  ga* 
rance  ;  l'Alsace  et  le  Midi  fourniraient  à  la  fabrication  un  asseï 
grand  nombre  de  ces  produits  naturels. 

i855.  Uamoll^ssement  des  os.  — Rien  n'est  plus  coogé- 
pial  qne  cette  maladie  dans  les  lieux  humides  et  malsains» 
dans  les  habitations  obscures;  le  rachiùsme  est  en  général 
rindice  d^une  société  souffreteuse  et  mal  organisée,  qui  rit 
très  mal  du  présont»  sans  penser  à  améliorer  l'avenir  ;  qui  ne 
s'aperçoit  jamais  du  poison  qui  la  dévore,  que  pour  l'attaquer 
le  plus  loin  qu'elle  peut  do  son  origine.  Tant  que  TÉlat  cl  la 
cité  seront  deux  choses  distinctes ,  tant  que  la  surveillance 
générale  n'aura  mission  de  s'occuper  que  des  assassins  et  des 
voleurs ,  tant  qu'elle  no  so  proposera  ni  d'épurer  les  mœurs 
ni  de  régler  et  de  sanctifier  par  un  heureux  choix  les  rap- 
ports des  sexes  y  tant  qu'elle  se  contentera  d'assainir  les 
égouts  et  non  les  maisons»  ces  foyers  mystérieux  où  les  géné- 
rations se  renouvellent,  nous  serons  condamnés  &  voir  les 
belles  générations  de  nos  montagnes  et  de  nos  fertiles  plaines 
Tenir  se  perdre  ou  se  rabougrir  dans  le  gouffre  des  grandes 
cités. 

18S6.  L'os  se  ramollit  par  la  raison  contraire  à  celle  qui 
ossifie  les  membranes;  l'organe  perd  ses  sels  calcaires,  au  lieu 
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ie  continuer  à  en  aspirer  des  quantités  nonvelles,  poor  suf- 
fire à  son  déyeloppement  indéfini  ;  ces  sels  calcaires  se  dis-» 
soldent  an  lieu  de  s'incruster»  ou  passent  dissous  dans  le  tor* 
reot  de  la  circulation,  au  lieu  de  s'arrêter  précipités  par 
fabsorplion  sur  les  parois  organiques.  La  digestion  fournit-^ 
die  ojoins  alors  de  sels  calcaires  à  la  circulation  ?  La  circu-^ 
lation  développe-t-elle ,  dans  ces  régions  osseuses»  une  humeur 
leide  qui  dissout  les  sels  et  ronge  pour  ainsi  dire  Torgane» 
ou  bien  un  nouveau  sel  qui  les  décompose  par  double  décom* 
position?  Voilà  le, problème»  à  la  solution  duquel  il  serait 
peut-être  possible  d'arriver»  en  rariant  les  traitements»  et  en 
administrant  des  substances  éminemment  phosphatées  et 
carbonatées. 

Tissus  cornés. 

1857.  Je  comprends  sous  ce  nom  tous  les  genres  d'ossifi- 
cations que  sont  en  état  de  subir  les  extrémités  papillaires  des 
nerfs  »  une  fois  arrivées  au  contact  du  monde  extérieur.  Car 
nous  avons  admis  (1781)  que  tous  les  tissus  étaient  aptes  à 
se  combiner  avec  des  sels  calcaires»  à  s'en  incruster»  à  ^'ossi- 
fier  enfin.  Mais  celte  ossification  s'opère  sur  une  échelle,  avec 
des  proportions»  et  des  caractères  physiques  différents  »  selon 
que  l'organe  qui  manifeste  cette  tendance  se  trouve  apparte- 
nir &  tel  ou  tel  ordre  de  tissus  ;  et  l'on  remarque  une  ligne  do 
démarcation  fort  tranchée»  entre  l'ossification  des  régions 
musculaires»  qui  constitue  les  os  proprement  dits  (1784)  »  et 
l'ossification  des  tissus  nerveux»  h  laquelle  s'applique  spécia- 
lement la  dénomination  de  tissus  cornés;  et  ceux-ci  encore 
prennent  des  caractères  différents  »  selon  qu'ils  sont  immé- 
diatement en  contact  avec  la  lumière»  ou  plongés  dans  une 
cavité  moins  souvent  éclairée»  enfin  suivant  que  les  papilles 
qol  s'ossifient  ainsi  arrivent  au  derma  ou  aux  maqaeuses.De 
là  deux  distinctions  à  admettre  entre  les  tissus  cornés  :  les 
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tissus  carnés  proprement  dits  et  les  tissus  dentaires^  oa  bien 
les  tissus  cornés  du  derme  ei  les  tissus  cornés  des  muqueuses, 
La  question  ainsi  posée,  nous  avons  à  la  diviser  en  deux  parties  : 
1  °  Dans  Tune»  nous  tâcherons  de  démontrer  Torigine  nerveuse 
de  ces  sortes  d'ossification;  et  2*",  dans  l'autre  »  nous  ferons 
rénumération  de  ces  tissus,  en  suivant  Tordre  progressif»  en 
commençant  par  ceux  chez  qui  l'ossification  s'est  arrêtée  à  la 
consistance  la  moindre ,  et  en  terminant  par  ceux  chez  qui 
l'ossification  est  arrivée  à  sou  plus  grand  état  de  dureté. 

§   I.    OBIGINB   NEBVBUSE   DES   TISSUS   COBNis. 

i858.  Nous  avons  vu  avec  quelle  variété  de  formes  et 
de  fonctions»  les  extrémités  papillaires  des  dichotomies  ner- 
veuses viennent  s'organiser  au  contact  de  Tâir  extérieur.  Cha- 
cune d'elles  se  termine  par  un  organe/  par  un  sens  »  dont 
Torigine  anatomique  est  exactement  la  même»  mais  dont  les 
dimensions  peuvent  s'étendre»  depuis  la  cupule  d'appréhen- 
aion  de  la  surface  palmaire  (i632)»  jusqu'au  globe  de  I'cbO. 
Nous  reconnaissons  l'origine  dio  chacun  de  ces  organes ,  en 
suivant  avec  le  scalpel  le  nerf  d'où  il  émane»  jusqu'au  point 
de  contact  de  l'organe  et  du  nerf;  or  »  si  nous  cherchons  à 
appliquer  le  même  procédé  à  l'étude  des  poils»  glandes  ex- 
ternes» ongles»  cornes»  dents,  etc.»  nous  découvrirons  qu'ils 
émanent  tous  de  l'extrémité  d^un  nerf»  dont  ils  sont  la  conti- 
nuation et  la  papille  externe  »  et  que»  dans  le  principe  »  tous 
ces  appendices»  si  compliqués  et  si  cornés  qu'ils  soient  à  leur 
entier  développement»  n'ofiraient  pas  la  moindre  différence 
d'aspect  et  de  structure»  avec  les  papilles  destinées  à  devenir 
organes  des  sens. 

1859.  (Chacun  sait  que  les  dents  tiennent  tontes  à  un 
gros  nerf»  qui»  d'après  les  anatomistes»  pénétrerait  sa  sub- 
stance en  s'y  ramifiant*  Mais  si  on  en  suit  le  développement» 
on  commençant  celte  étude  à  l'époque  de  la  vie  fœtale»  on 
voit  que  la  dent»  dès  qu'elle  donne  des  signes  de  sa  présence» 
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n*e$t  qu'une  tubérosilu  papillaire  placée  au  bout  da  nerf, 
comme  le  globe  do  Tœil  au  bout  du  nerf  optique ,  et  qui  s'a* 
vance ,  comme  dans  un  interstice  cellulaire ,  pour  se  faire 
jour  au  dehors.  11  est  évident,  à  cette  époque ,  que  la  dent 
embryonnaire  est  une  continuation  du  nerf,  une  expansion 
de  sa  substance,  une  gemme  terminale  de  ce  rameau, 

1 86o.    L'épiderme  d'un  fœtus  de  brebis,  long  de  1 2  centi- 
mètres environ  et  conservé  dans  l'alcool,  se  présente  au  mi- 
croscope (pi.   i3>   fig.   6)  parsemé  de  globules  égaux  en 
diamètre»  également  répandus  autour  de  taches  blanches  dis* 
posées  en  quinconce,  et  qui  semblent  déjà  indiquer  la  place 
où  -doivent  naître  les  premiers  pojils  ;  chaque  globule  devant 
successivement  s'épanouir  en  une  tache  semblable,  pour  de- 
venir poil  à  son  tour  à  une  époque  plus  avancée.   Sur  les 
portions  où  le  cuir  chevelu  est  plus  avancé  en  développe- 
ment ,  telles  que  la  région  des  tempes ,  sur  lesquelles  nous 
avons  pris  la  lame  représentée  au  même  grossissement  par 
la  fig.  8 ,  pi.  1 3 ,  les  taches  blancbes  de  la  fig.  6  sont  rem- 
placées par  des  vésicules  saillantes  au  dehors,  sous  forme  de 
petites  ampoules  (les  plus  jeunes) ,  et  puis  de  grosses  urnes 
(les  plus  âgées  ) ,  dont  les  parois  sont  granulées  de  la  mémo 
manière  que  Tépiderme  qui  les  supporte.  Ces  vésicules  sont 
évidemment  les  rudiments  des  poils ,  et  chacune  d'elles  se 
trouve  placée  à  l'extrémité  d'un  nerf,  qui  se  confond  telle- 
ment avec  elle^  qu'on  n'y  découvre  pas  la  moindre  ligne  de 
démarcation. 

1 86 1  •  Si  l'on  cherche  à  poursuivre  la  même  observation  sur 
l'épiderme  d'un  moineau,  au  sortir  de  son  <Buf,  on  peut  isoler 
chacune  de  ces  petites  bouteiUes,  avec  le  nerf  dont  elle  n'est 
plus  dès  lors  évidemment  que  le  développement  terminal.  On 
croirait  avoir  devant  les  yeux  l'œil  d'un  gros  mollusque  (1687), 
un  globe  terminé  par  un  long  nerf  optique  enveloppé  de  son 
fourreau.  Un  peu  plus  tard,  on  voit  le  sommet  de  la  vésicule 
s'amincir  comme  en  une  cornée  transparente ,  qui  ne  tarde 
pas  à  8*entr*ouvrirr  pour  livrer  passage  à  on  faisceau  cylindri« 
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^oe  de  petites  fibrilles  cylindriqoes  aussi,  qui  ne  sont  que  leê 
premières  barbilles  encore  simples  de  la  plume.  La  partie 
corticale  de  la  papille  forme  alors  une  gaîne,  un  fourreaa  h 
ce  développement  commençant;  et  an  lien  de  continuer  le 
nerf,  elle  ne  semble  plus  que  continuer  Tépiderme ,  comme 
deux  membranes  associées  par  une  commune  décomposition, 
par  une  commune  excoriation. 

1862*  On  obtiendrait  des  résultats  analogues,  si  Ton  pro* 
cédait  à  l'étude  des  cornes  des  bêles  à  cornes ,  à  partir  de 
l'âge  où  la  corne  est  encore  un  rudiment  d*organe,  qui  doit 
un  jour  revêtir  la  structure  d*un  appendice  de  Tappareil  or- 
dinaire de  Taudilion.  II.  est ^  en  effet,  une  époque  à  laqadle  la 
corne  du  bœuf  n'affecte  pas  d'autre  structure  ni  d'antres  di- 
mensions que  l'ampoule,  qui  est  destinée  à  devenir  un  simple 
poil.  C'est  alors  une  papille  qui  termine  un  râmascole  ow* 
veux. 

i863.  Après  avoir  rencontré  l'analogie  dans  les  rapperU 
d'origine,  de  développement  et  de  forme,  cherchons-la  dans 
les  rapports  de  la  structure  chimique  et  des  caractères  exté- 
rieurs, et  nous  trouverons  que  l'ongle  ne  saurait  être  distin^ 
gué  de  la  corne,  l'ergot  de  l'ongle  •  et  tous  ces  organes  eux- 
mêmes  du  nerf  desséché  :  même  aspect,  même  consistance; 
la  lame  d'un  instrument  tranchant  les  ravive  les  uns  et  les 
antres  de  la  même  manière;  ils  répandent  tous  la  même 
odeur,  fondent  au  même  degré  de  température  y  et  donnent 
les  mêmes  produits  pyrogénés.  En  tout ,  enfin ,  sous  ce  rap- 
port, chacun  de  ces  organes  n'est  que  le  nerf  durci  à  l'air, 
et  ossifié  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre,  selon  le 
genre  de  milieu,  dans  leqi;iel  il  est  resté  plongé  en  se  déve- 
loppant ,  et  selon  la  région  sur  laquelle  il  a  commencé  à  se 
former. 

1864.  Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  que  tous  les 
organes  de  ce  genre,  qui  se  développent  au  contact  immédiat 
deTair  extérieur,  sont  cornés;  et  que  tous  ceux,  an  contraire, 
qui  croissent  plongés  dans  une  cavité^  et  garantis  do  contact 
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immédiat  de  l'air  exlérienr,  par  une  paroi  épaisse  qui  les  ré- 
eouvro  et  une  atnrio3'i)hère  hutnido  qui  les  enveloppe  »  que 
Ions  ceux-lh»  dis-je,  sont  dentaires.  C'est  ainsi  que  le  inémé 
genre  d*organe  devient  corné  chez  certains  animaux ,  et 
dentaire  ou  osseux  chez  d'autres.  La  mâchoire  et  les  dent^ 
des  mamoiifères  et  des  poissons  se  transforment ,  chez  les 
oiseaux,  en  bec  souvent  hérissé  de  peliles  aspérités  cornées; 
car  chez  les  mammifères  et  les  poissons,  cet  organe  est  recoa* 
Tert  par  les  lèvres  et  protégé  contre  la  lumière  par  la  cavité 
buccale  ;  il  est  h  nu  et  immédiatement  en  contact  avec  l'air 
extérieur  chez  les  oiseunx. 

1 865..  La  théorie  de  l'ossification,  telle  que  nous  Tavons  dé» 
veloppée  en  décrivant  les  os  proprement  dits,  s'applique  avec 
une  égale  facilité  au  développement  des  ossifications  cornéet 
et  dentaires;  et  tous  ces  appendices  externes  sont  également 
formés  sur  le  type  d'une  vésicule ,  dans  le  sein  de  laquelle  sef 
développent  indéfiniment  d'autres  vésicules ,  datis  les  inter- 
allées  desquelles  s'incrustent  des  sels  terreux,  après  que  d'au- 
tres sels  de  nature  variable ,  selon  la  nature  des  orgàMi ,  se 
sont  éombinés  avec  les  parois  de  leurs  tissus. 

^    IL    iNITMiRJLtlON    DÉS   DIVERSES   SUBSTANÏÎE^    CÔRlfÂBS* 

i866,  PitosiTÉs,  CHEVEUX,  POILS,  LAINE.  —  La  papîllcf 
nerveuse  une  fois  épanouie  nu  contact  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière ,  conlînno  ses  cmbotlements  indéfinis  dans  le  sens  de 
la  longueur.  La  papille  devient  peu  b  peu  cylindrique  ;  elle  est 
alors  un  enircnœud  imperforé;  terminée  en  cône  obtus  par 
son  extrémité  libre,  elle  est  empâtée,  comme  par  des  prolon- 
gements radiculaires,  par  l'extrémité  opposée,  sur  le  nerf  qui 
l'a  engendrée  et  qui  la  nourrit.  De  même  que  chez  les  or- 
ganes végétaux,  à  mesure  que  les  embottements  intérieurs  se 
nuitiplient,  l'cmboflement  le  plus  externe  s'épuise,  s'amincit, 
les  ceUules  qui  le  composent  se  vident  de  leur  substance  or^ 
gànisatricè  ;  tel  embotterneBl-  appàrati  alors  ^omme  on  épu' 
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derme  réticulé»  co&ûme  ud  épiderme  yégétal,  dont  ]es  cellale» 
8ont  rangées  en  spirales  serrées  sur  la  surface  du  cytiodre 
(1119)  (pi.  9,  fig.  i5).  Mais  comme  le  développement  a  liea 
à  l'intérieur  et  dans  le  sein  de  TemboUement  dernier  en  date» 
c'est-à-dire  le  plus  central  *  il  en  résulte  que  la  pilosité  eU 
marquée  comme  d^un  canal  médullaire  qui  s'étend  au  centre 
du  cylindre ,  presque  d'une  extrémité  à  l'autre,  etqai,  au 
microscope»  se  dessine  d'une  manière  distincte»  Il  cause  de  la 
différence  du  pouvoir  réfringent  des  sucs  inorganisés  qui  le 
remplissent.  La  coupe  de  ces  organes  n'en  éteint  pas  le  déve. 
loppement»  pourvu  qu'elle  n'intéresse  pasl'articnlation  généra- 
trice, celle  qui  termine  le  nerf  et  commence  le  poil  ;  car  celle- 
ci  est  pleine  de  germes  qui  sommeillent  de  longue  date,  comme 
on  l'observe  sur  les  articulations  mûries  des  tiges  végétales.  Le 
poil  continue  également  à  se  reproduire ,  à  quelque  distance 
de  son  articulation  bulbiforme  qu'on  le  coupe;  car  il  est  des 
emboîtements  mûris  qui  s'échelonnent  pour  ainsi  dire  de 
distance  en  distance»  c'est-à-dire  que»  dans  le  sein  du  poil»  il 
se  forme  tous  les  jours  des  emboîtements  nouveaux»  qui»  par- 
tant» ne  doivent  pas  être  arrivés  anx  mêmes  hauteurs  »  et  dont 
la  coupe  »  par  conséquent  »  n'atteint  pas  à  la  fois  l'existence. 
Ces  emboîtements  reproducteurs  sont  du  genre  de  ceux  que» 
dans  la  théorie  spiro-vésiculaire  »  nous  avons  assimilés  anx 
cuisses  de  l'orange  »  cellules  développées  circulairement  au- 
tour d'un  axe  placentaire»  et  qui  toutes  sont  propres  à  repro- 
duire leur  type  »  comme  tout  autant  de  germes  isolés  qui  som- 
meillent »  prêtes  à  s'éveiller»  dès^que  l'air  trouvera  une  issue» 
pour  venir  les  surprendre  dans  cette  enveloppe.  Aussi  voit^n 
les  pilosités»  après  avoir  été  tranchées  sur  un  point  quelcoiH 
que  de  leur  longueur  »  continuer  leur  développement  en  se 
bifurquant»  et  produire  ainsi  deux  et  trois  poils  même  sur  la 
souche  d'un  poil  unique..  Si  l'instrument  tranchant  intéresse 
le  cuir  chevelu  »  les  poils  ne  se  reproduisent  plus  faute  de 
germe»  la  cicatrice  reste  dénudée  après  sa  complète  guérisoa; 
car  le  ramoKote  nerveu  a  été  atrophié  par  ce  retrancliraieiit 


SENSIBILITÉ   DliS    POILS.  44 1 

de  la  portion  active  de  sa  substance  ;  et  il  ne  saurait  plaa 
être  remplacé  par  d'antres  ramuscules,  qui  tous  se  sont  diri- 
gés ailleurs ,  ou  qui  seraient  incapables  do  se  glisser  dans  les 
interstices  d'une  membrane  si  ancienne  en  date»  laquelle  forme 
un  trop  puissant  obstacle  &  tout  développement. 

1867.  L'analogie  des  pilosités  avec  les  autres  organes  des 
sens  se  révèle  par  la  sensibilité  qu'elles  acquièrent  dans  des 
circonstances  insolites ,  sous  l'influence  d'une  crise  intestine, 
ou  de  l'énergique  courant  de  l'électricité.  Les  cheveux  se 
dressent  snr  la  tête  d'horreur,  ils  transmettent  un  sentiment 
de  douleur  dans  la  plique  polonaise,  ils  donnent  même 
passage  h  la  vascularité  sangqine,  et  peuvent  alors  suinter  le 
sang. 

i868«  Les  pilosités  animales  présentent  les  mémos  variétés 
de  structure  que  les  pilosités  végétales.  Les  unes  sont  flexi- 
bles ,  et  tombantes ,  les  autres  s'élèvent  perpendiculaires  à  la 
surface ,  les  autres  se  tordent  en«  spirale  ;  dilFérences  dont 
nous  ayons  donné  l'explication  dans  le  Nouveau  sjrstème  de 
pkyàiologie  végétale,  i836,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

1 869.  Les  cheveux  sont  des  pilosités  flexibles  et  soyeuses , 
les  poils  des  pilosités  lisses ,  roides  et  droites  ;  lo  crin  est  un 
poil  d'une  extrême  longueur  et  flexible;  la  laine  se  compose 
de  pilosités  qui  se  tordent  en  spirale,  et  se  feutrent  avec  plus 
de  facilité  que  tontes  les  autres ,  à  cause  des  aspérités  que  le 
réseau  interstitiel  des  mailles  cellulaires  (iSgS)  produit  sur 
leur  surface.  On  donne  le  nom  àe  jarre  à  des  pilosités  d'une 
cxlrême  finesse,  qui  forment  un  duvet  à  la  base  de  la  laine 
on  des  poils  de  certaines  bêtes  à  cornes;  ces  petites  pilosités 
tirent  peut-être  leur  origino  des  globules  répandus  autour 
dos  taches ,  ou  autour  des  ampoules  que  nous  avons  décrites 
surTépiderme  du  fœtus  de  la  brebis  (1860),  pi.  i3,  fig.  6  et  8. 

1870.  Les  poils  deviennent  électriques  parle  frottement, 
ainsi  qu'on  le  remarque  en  passant  la  main  sur  la  peau  du 
chat  on  du  cheval  dans  l'obscurité.  Us  sont  infiniment  peu 
putrescibles ,  mette  dans  Teau  ;  et  ils  survivent  indéfiniment, 
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dans  le  sein  do  la  terre ,  à  la  décomposition  de  toateft  les 
très  parties  dn  cadavre.  La  machine  h  Papia  (i856)  lesdis* 
août  dans  Teau  ;  mais ,  d'après  Vauquelin,  la  matière  dissoQte 
Tarie  suivant  réléyalion  de  température.  La  matière  graue 
forme  presque  exciusÎTement  la  substance  organisatrice»  dmif 
se  remplissent  les  emboîtements  cellulaires  du  poiL  Mais  cette 
buile  s'y  troure  solidifiée  en  une  espèce  de  savon,  qui  (aitia 
base  et  occasionne  la  consistance  de  la  corne»  par  M>n  udîob 
intime  avec  des  sels  métalliques  qui  en  varient  la  coloralioBi 
et  le  fer  et  le  manganèse  «  ces  deux  puissants  généraleors  im 
caméléon  végétal,  jouent  un  grand  rôle  parmi  les  bases  de  ces 
sels. 

1871.  Vanquelin ,  le  seul  chimiste  qui  ait  soumis  les  pais 
à  Tanalyse  d'après  les  procédés  de  raneiénnè  méthode,  icra 
devoir  établir  : 

1*  Que  les  cheveot  noirs  renferment  une  matière  aDimale 
semblable  atr  muùu$  {*) ,  qui  en  fait  h  plus  grande  pirti^ 
une  petite  quantité  d'huile  éoncrèie  »  une  antre  d'uo  noir  rcr- 
dÂtre  (**)  et  épaisse  c«mme  le  bitumé ,  un  peu  de  phosphate 
de  chaux,  dn  carbenate  déchanx*  dé  Toxide  de  onanginèso 
on  do  fer  oxidéou  snlfinré;  mie  qmnlité  Aetâbie  ée  ôliee  el 
nne  quantité  plits  considérable  de  soofre* 

3^  Que  les  cheveux  rouges  diffèrent  des  chevenx  noirs ,  en 
ce  qu'ils  contiennent  de  l'huile  rouge,  an  lieu  d'bniie  d'un 
noir  verdâtre ,  et  moins  de  fer  et  de  manganèse. 

S"*  Que  les  cheveux  blancs  renferment  un  peu  de  phosphate 
de  magnésie ,  et  contiennent  d'ailleurs  les  mêmes  substances 
que  ceux  qui  sont  noirs  ou  ronges,  moins  l'huile  colorée. 

4'  Que  les  noirs  doivent  leur  couleur  à  l'huile  neire,  et 
probablement  au  fer  sulfuré  ;  les  rouges  à  l'hnile  ronge  ,  et 

(^)  Ln  mucus  sîgualé  par  Vaaqaclin  u'cst  évIdemmeDt  qae  le  UfiMi  cel- 
lulaire des  poils,  transformé  en  gélatine  par  Taclion  d'une  haute  tem- 
pérature (1846):  c'est  la  cliarpente  organisée  du  poil. 

{**)  Ces  huiles  iâcotcrcd  ou  diversement  colorées  ne  sont  qne  fa  même 
hitife  unie  ou  ùoû  k  la  lûAlière  colorante,  an  caméléon  organique. 
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l69  blancs  b  ce  qa^ils  ne  contiennent  ni  haile  colarée ,  ni  fer 
mlfnré. 

Le^  poils  soumis  ^la  distillation  sèche  (199)»  fondent»  66 
gonflent,  répandent  la  même  odeur  que  la  corne  brûlée, 
s'enflamment,  en  produisant  beaucoup  de  tapeurs  fuliginensett 
et  laissent  un  charbon  volumineux;  ils  donnent  un  quart  de 
leur  poids  d'huile  empyreumatique  »  une  ean  chargée  d'am- 
moniaque {*)  »  des  gaz  combustibles  qui  renferment  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  ,  d'autant  plus  abondant  que  la  tempéra- 
tore  est  plus  élevée. 

L'eau  chargée  d'une  petite  quantité  de  potasse  caustique  » 
de 4  centiijnios  par  exemple,  dissout  bien  mieux  les  cheveux 
que  l'eau  pure  ;  car  la  potasse  dissolvant  les  tissus  albumi* 
Deux ,  met  plus  facilement  h  nu  foutes  lés  substances  empri- 
sonnées dans  les  cellules  de  l'organe  ;  l'huile  noire  imprégnée 
de  for  et  de  soofre ,  chez  les  cheveux  noirs  ;  nrie  haile  rouge 
imprégnée  de  soufre  et  de  fer,  chez  les  chereèx  rouges*  La 
potasse  étendue  d'eau  dégage  parla  chàleaf  de  l'hydrostilfaté 
d'ammoniaque. 

Les  acides  sulfurique  et  hydrôchlorique  éteédoè  d'éaa , 
dissolvent  les  cheveux  en  se  colorant  en  rose ,  éh  se  combi^ 
liant  avec  le  fer  oxidé  ;  ti  moins  qoe  la  ceioratiofi  éè  l'acide 
hydrochlorique  ne  soit  analogue  à  celle  qn'il  exerce  sur  l'ai- 
knmine,  la  fibrine  et  le  gluten  (]534)>  et  que  la  coloration 
de  l'acide  sulfurique  n'indique  un  mélange  d'albumine  et  de 
sacre  (iSig).  L'acide  nitrique  les  jaunit;  il  les  dissont  ensnite 
à  l'aide  d'une  douce  chaleur ,  les  transforme  en  acide  oxali- 
que, en  acide  snifnrîque,  par  l'oxigénatio^  du  soafre,  en 
matière  amëre.  Le  chlore  les  blafichit ,  les  ramollit ,  et  les 
réduit  en  pâte  visqueuse  analogue  à  la  térébenthine. 

L'alcool  bouillant  dissout  les  matières  oléagineuses  des  che*- 
Veux;  l'huile  blanche  se  dépose,  par  le  refroidissement,  sous 
forme  de  petites  lames  brillantes  ;  celle  qui  est  noire  ou  rouge 

i*)  Et  par  cons'éqacDt  d'ane  grande  qaamité  de  savon  ammoniacal  en 
ifissolalion. 


444  l'abt  de  teindre  les  cheveux 

ne  s'en  sépare  qae  par  l'évaporation  ;  les  cheveux  ronges  sou- 
mis quelque  temps  à  ce  traitement,  deviennent  brans  oa 
d*un  châtain  foncé. 

Les  sels  de  mercure ,  de  plomb ,  de  bismuth ,  ou  leurs  on- 
des, colorent  en  noir  ou  violet  foncé  les  cheveux  roi^es, 
châtains  et  blancs  ;  les  chimistes  ont  va  dans  ce  phénoœèDe 
de  coloration  la  production  d'un  sulfure  ;  mais  pourquoi  alors 
les  cheveux  contractera ient-ils^  par  la  formation  d*un  snlIbfB, 
une  coloration  entièrement  opposée  à  celle  que  nous  offireot 
les  sulfures  dans  leur  état  naturel  ?  pourquoi  «  par  les  seb  <le 
plomb»  ne  deviendraient-ils  pas  jaunes?  Nous  sommes  teo 
tés  de  voir,  dans  ces  colorations ,  un  phénomène  d'oxidatioo 
ou  de  désoxidation  de  ce  caméléon  organique ,  qui  forme  ]i 
base  et  le  générateur  de  toutes  les  colorations  animales  et 
végétales. 

1872e  C'est  sur  la  connaissance  de  ces  diverses  réaclioos, 
qu'on  a  basé  l'art  de  colorer  ou  de  décolorer  artificielleœeDt 
les  cheveux  sur  une  tête  vivante ,  on  plutôt  l'explicatioades 
phénomènes  de  coloration  ou  de  décoloration  artificieik, 
dont  tous  les  peuples  ont  fait  un  plus  ou  moins  fréqoe&t 
usage ,  avant  que  la  chimie  ait  cherché  à  s^en  rendre  nisoo. 

Les  Turcs»  en  effet ,  pour  dépouiller  leur  chef  des  cbevonï 
que  l'usage  du  turban  rend  inutiles  et  incommodes,  lesit- 
couvrent  d'un  mélange  d'une  partie  d'orpiment»  etdeaeoi 
parties  de  chaux  réduite  en  poudre ,  le  tout  délayé  en  fom» 
de  pâte.  L'orpiment  et  la  chaux  décomposent  le  tissa  albaou- 
neux  du  poil  et  en  changent  l'huile  en  savon  ;  ils  désorgani* 
sent  la  pilosité  jusque  dans  son  bulbe  reproducteur. 

On  peut  teindre  en  noir  les  cheveux  blancs  ou  blonds»  et 
la  barbe  de  même  couleur»  avec  une  dissolution  élbér^'^ 
nitrate  d'argent  ;  mais  on  risque  de  se  noircir  en  même  ieBf 
la  peau.  Pour  éviter  cet  inconvénient»  on  broie  le  sel  to*"* 
la  chaux  éteinte»  puis  cette  pâte  dans  un  peu  de  pomn»* 
ou  d'huile ,  avec  laquelle  on  se  contente  de  se  frotter  hs  cW* 
veux.  Oa  les  colore  encore  en  noir ,  au  moyen  d'une  pa** 
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composée  d'une  partie  de  mîniam  pulvérisé ,  de  quatre  par- 
ties d'hydrate  de  chaux  »  et  d'une  faible  dissolution  de  po- 
tasse caustique  ;  on  enduit  les  cheveux  de  cette  pommade  »  on 
se  recouvre  la  télé  d'une  calotte  de  taffetas  ciré ,  ou  de  feuil- 
les de-  chou  y  pour  s'opposer  &  l'évaporatlon,  ou  plutôt  pour 
maintenir  le  mélange  à  la  température  favorable  à  sa  combi- 
naison.    Berzélins  explique  ce  résultat    d'une  manière  qui 
peut  être  vraie  dans  un  récipient,  mais  qui  ne  pourrait  que 
désorganiser  et  frapper  de  mort  la  pilosité,  si  elle  se  réalisait 
dans  son  sein.  D'après  lui ,  il  se  forme  alors  une  combinaison 
d'oxide  de  plomb  et  de  potasse  ^  ainsi  que  du  carbonate  et 
du  tartrate  de  chaux;  la  première  pénètre  bientôt  les  che- 
veux ,  et  donne  naissance  h  du  sulfide  hydrique  (hydrogène 
sulfuré)  »   qui  les  noircit  aussitôt»  au  moyen  du  sulfure  -  de 
plomb  produit.  Mais  alors,  pourquoi cherche-t-on  vainement 
à  noircir  les  cheveux ,  en  les  mordançant  d*abord  avec  un  sel 
de  plomb  ,  puis  les  traitant  par  un  sulfure  alcalin?  Berzélius 
dit  que  c'est  parce  que  le  plomb  ne  pénètre  pas  alors  dans  la 
substance  du  cheveu. 

On  colore  aussi  les  cheveux  en  noir^  avec  le  brou  de  la 
noix  9    avec  certaines  décoctions  de  plantes  ;  procédés  bien 
moins  dangereux  pour  la  santé.  Mais  par  l'un  ou  l'autre  pro- 
cédé, on  ne  colore  que  la  végétation  développée  ;  la  coloration 
ne  passe  pas  jusqu'au  germe  ;  et  tout  ce  qui  pousse  do  nou- 
veau reprend  sa  coloration  naturelle;  en  sorte  que  tous- les 
huit  jours  au  moins ,  il  faut  recommencer  la  préparation  ;  ce 
qui  est  véritablement  fâcheux  pour  nos  civilisés ,   pauvres 
forle-perruques  ,  qui  ne  se  trouvent  jamais  bien,  tels -que  la 
nature  les  a  faits  ;  qui,  sous  Louis  XIV,  avaient  autaptbor» 
reur  des  cheveux  noirs ,  que  nous  avons  horreur  aujourd'hui 
des  cheveux  blancs,  et  qui  ,'si  jamais  un  de  leurs  maîtres  naît 
avec  des  cheveux  rouges ,  se  prendront  d'une  belle  passion 
pour  rougir  leurs  cheveux. 

1875.  Les  poils  sont  enduits  d'une  matière  savonneuse, 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  le  lavage  de  la  laine ,  sousle 
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nom  de  «umf  cf6  mouton.  La  présence  de  cet  endait  stoppa- 
serait  au  mordançage  et  à  la  fixation  des  eouUurs.  Le  sohit 
fe  dépose  dans  l'eau  »  daas  laquelle  on  lave  à  froid  les  laîoes, 
et  la  fait  mousser»  comme  du  savon,  dont  elle  a  tous  lesca* 
raetères* 

En  effet,  d'après  Vaaqnelin,  l'ean  chargée  de  suint  se  trou- 
ble par  évaporation,  et  laisse  un  résidu  sirupeux  et  brun,  dont 
la  paveur  e^t  acre ,  amèrc ,  ayant  l'odeur  de  la  laine.  L'alcool 
en  dissout  une  partie»  et  j^b^ndoune»  par  évapora  lion»  une 
g^a^se  tr^o^p^l^en^e ,  visqueuse,  qui  se  dissout  aisément  dam 
l'eau;  c'eit  um  combinaison  d'alcali  et  d'une  matière  oléagi- 
neuse ,  quQ  Isa  acides  précipitent;  Facide  sulfurique  ea  dégage 
4e  l'acide  acétique.  Le  précipité  est  fusible ,  et  se  fige  parla 
refroidtssenient,  ep  une  matière  brune  (car  elle  est  altérée  par 
If  pré^epce  de  l'acide)  (ii38).  Elle  forme  arec  la  chaax  om 
combinaison  soluble ,  caractère  qui  la  fait  considérer  comme 
une  graisse  9ui  gêner is,  ce  qui  serait  vrai,  si  elle  était  ium 
graisse  pure  de  tout  mélange  »  mais  ce  qui  rentre  dans  la  lot 
ordinaire,  en  admettant  que  cette  graisse  est  imprégnée  d'oa 
tel,  dont  l'acide  peut  former  avec  la  chaux  un  sel  soloble.  La 
portion  insoluble  dans  l'alcool  ne  se  dissout  pas  non  pias  eo 
entier  dans  l'eau ,  elle  fait  effervescence  avec  les  acides  ;  c'est 
le  derme  de  la  laine  imprégné  de  savon  et  d'acétate  de  chaux. 
La  dissolution  aqueuse  est  brune  (car  le  suint  a  été  altéré  par 
l'action  de  ses  sels  soumis  à  la  température ,  par  laquelle  on 
r^  fait  passer  dans  ces  divers  traitements)  ;  elle  précipite  par 
le  chlorure  de  baryte  «  par  le  nitrate  d'argent ,  par  le  nitrate 
4e  fer.  L'analyse  en  est  restée  le ,  et  véritablement  elle  ne 
npiis  apprend  pas  grand'chose  ;  ce  qui  on  résulte  k  nos  yemc» 
c'est  que  le  suint  n*est  que  le  détritus  de  la  portion  corticale 
4u  poil ,  qui  a  fait  son  temps  et  qui  se  résout ,  ainsi  que  toutes 
Ipfécorces  des  organes  qui  végètent;  il  ne  dilRîre  pas  autre- 
ment du  reste  de  la  laine ,  que  le  lavage  respecte  »  vu  qu'elle 
çontimie  eppore  à  végéter. 
Par  le  lnv^ge ,  la  laine  perd  depuis  §&  à  4&  pour  109  4^  «ea 
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poids;  les  eaux  de  lavage  serrent  k laver  encore  mieux  la  laine; 
car  le  savon  qu'elles  contiennent  ajoute  une  quantité  active  de 
plus  au  savon  que  la  laine  non  dessuintée  possède  déj5.  Le 
9uint  est  un  excellent  engrais  ;  on  a  calculé  qu  ea  France 
nous  en  aurions  assez  pouf  inmcr  1 5o,ooo  hectares. 

1874*  P1QU4NTS  DU  B^aissoN ,  BT  DU  poBG^ÉPic.  —  Ccs  pi- 
quants sont  des  poils ,  dont  le  développement  a  eu  lien  snr  une 
plus  grande  échelle,  et  sur  le  type  des  tiges  et  troncs  végétaux. 
Ç'cst-^-4îre  qqedaos  le  sein  de  la  cellule  principale  «  il  s'est 
développé  une  rangée  circqlaire  4'autres  cellMles  secondaires» 
qui  se  sont  élen4ues  en  longueur,  en  reproduisant  à  furel 
mesure  d^s  cellules  de  troisième,  quatrième,  etc.,  ordre,  qui  se 
Ipli^ififiient  à  leur  tour.  Aussi  quand  on  coupe  un  de  ces  grof 
ppits  transversaleipent ,  çroirait-on  avoir  sous  les  yeux  unç. 
trfinçh^  d'pne  petite  tigejigoeuse ,  avec  ses  cpuçbes  concen* 
(fiqiiea  et  ses  rayonnements  du  centre  médullaire  à  l'écorcf 
(1  ip^).  Chaque  cellule  secondaire  se  dessine  spr  Técorce  par 
une  Çc^nnelure  en  relief;  mais  coo^o^e  les  cellules  postérieures 
fq  développemeal  ne  sauraient  parvenir  ^ux  mêmes  hauteurs 
que  les  cellules  antérieures ,  et  que  parlant  les  cellules  qua- 
ternaires devront  se  trouver  au-dessous  des  ternaires,  celles-ci 
au-dessous  des  secondaires,  à  Tinstant  de  Tobservation ,  il 
s'ensuit  que  le  poil  ou  piquant  devra  se  terminer  en  une  pointe 
d'autant  plus  aiguë ,  que  les  distances  entre  toutes  ces  somr 
Imités  de  développement  seront  plus  grandes. 

137a.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  piquants,  lea  bâ- 
tpDs  d'oursins,  ossifications  calcaires  qui  n'émanent  paf 
d'qn  nerf,  qui  ne  sont  pas  implantées  sur  l'épid^rme ,  maif 
sont  articulées ,  par  une  cavité  cotyloïde ,  sur  une  tubérosité 
4e  Tenveloppe  osseuse  de  l'animal ,  y  tiennent  par  dos  liga- 
B^^nls  (]8o3) ,  comme  la  tête  du  fémur  à  l'ischium,  et  s'y 
fûeuvent  en  pivotant  dans  tous  les  sens,  par  le  moyen  de 
muscles.  Les  bâtons  d'oursins  sont  des  os  externes,  propres  aux 
a^iipaux  dont  le  derme  s*esl  ossifié;  ce  sont  deç  meml^rei 
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nombreux  développés  et  rangés  en  spirale ,.  sur  nne  Tésicnle 
qui  n'était  pas  destinée  k  s'en  munir  symétriquement. 

1876.  Les  piquants  d'hérisson  donnent,  h.  Tanalyse^  les 
mêmes  produits  que  les  cheveux  et  les  poils.  On  remarque 
qu  ils  sont  incolores  et  blancs  à  leur  point  d'insertion  »  el  d'au- 
tant plus  colorés  on  marbrés  qu'ils  sont  plus  espacée  *  ei 
qu'ils  peuvent  être  plus  long- temps  en  contact  avec  la  lumière; 
car  dans  l'obscurité  tout  s'étiole. 

1877.  Cornes.  —  La  corne  difFère  du  poil,  comme  nos 
grandes  végétations  ligneuses  difi^rei^t  des  végétations  de 
basse  taille,  comme  lo  baobab  diffère  du  romarin.  La  corne 
est  un  poil  gigantesque  ;  même  nature  chimique,  même  orga- 
nisation ,  seulement  dimensions  différentes.  Le  canal  central 
*du  poil  devient  ici  une  cavité  conique;  mais  la  cavité  n'arrivo 
pas  jusqu'au  bout»  pas  plus  que  le'canal;  car  elle  n'est  que 
l'emboftement  corné  »  le  dernier  en  date.  On  distingue  les 
cornes,  i<>  en  cames  simples  ou  cornes  proprement  dites,  et 
cornes  ramifiées,  vulgairement  bois  ou  perches  ;  2*  en  cornes 
vivaces  et  cornes  caduques  ou  annuelles.  Tout  le  monde  sait 
que  les  cerfs  perdent  au  bout  de  l'année  leur  bois,  qui  repoosse 
an  printemps,  et  tous  les  ans  avec  un  andeuiller  ou  corsée 
plus.  De  même  que  les  pilosités ,  les  corne&  sont  droites ,  ou 
tordues^  en  spirale  d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée. 
Sur  les  cornes  simples ,  on  remarque  des  bourrelets  ou  an- 
neaux transversaux ,  dont  le  nombre  augmente  d*nn  chaque 
année  an  sommet,  en  sorte  que  le  dernier  formé  est  toujours 
à  l'extrémité  de  la  pointe  ;  ces  cornes  sont  en  quelque  sorte, 
et  sous  le  rapport  du  développement ,  analogues  aux  tiges 
articulées.  Les  cornes ,  comme  les  poils,  sont  des  végétations 
émanant  du  cuir  chevelu  qui  recouvre  le  crâne,  mais  qui,  à 
force  de  se  développer  en  dessous  comme  en  dessus,  finissent 
par  adhérer  intimement  \x  la  substance  de  l'os  lui-même.  C'est 
sur  l'os  frontal  que  les  cornes  sont  implantées ,  et  elles  sont 
an  nombre  de  deux»  comme  l'os  frontal  est  la  réunion  de 
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deux  autre».  La  théorie  du  développement  spiro-vésiculaire 
s'applique  également  au  développement  des  cornes  et  des 
poils ,  et  ello  est  d'autant  plus  évidente ,  qu'on  sait  de  plus 
près  l'accroissement  journalier  de  ces  végétations  animales. . 

1878.  Comme  organes»  les  cornes  nous  ont  paru  être  des 
appendices  de  Touïe,  des  ossifications,  dont  les  vibrations  sont 
propres  à  saisir  à  distance  les  ondes  sonores,  qui  seraient  dans 
le  cas  d'échapper  au  cornet  de  Toreille  ;  et  leur  position  sur 
l'os  frontal  ne  saurait  fournir  une  objection  de  quelque^  valeur 
à  cette  hypothèse;  car  hous  avons  vu  que  les  dents,  ossifica- 
tions neryeuses  placées  h  une  plus  grande  distance  du  rocher 
que  ne  le  sont  les  cornes,  transmettent, les  sons  du  corps  que 
Ton  fait  vibrer  contre  leur  surface.  Aussi ,  lorsque  l'animal 
fuit,  ohserve-t-on  qu'il  rejette  les  cornes  en  arrière,  dans  la 
direction  du  bruit  qui  le  poursuit,  et  qu'il  maintient,  ses 
oreilleS'  parallèlement  à  ses  cornes ,  tels  que  deux  appareils 
destinés  à  fonctionner,  en  faveur  de  la  même  perception. 

1879.  Gomme  snbstance  chimique,  la  corne  ne.dilfère, 
par  aucun  caractère  essentiel^  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
des  pilosités  que  nous  avons  décrites  plus  haut  ;  et  c'est  d'elle 
quo  nous  avons  tiié  la  dénomination  générique  dc3  autres. 
Par  le  râpage  ou  le  frottement ,  elle  répand  une  [odeur  dés- 
agréable ;  la  saveur  en  est  empyreumatique  ;  à  un  peu  plus 
de  ipo"",  elle  se  ramollit  sans  se  décomposer ,  propriété  dont 
finduslrie  a  tiré  un  parti  immense  pour  la  fabrication  et  la 
moulure  de  toutes  sortes  d'ouvrages.  A  la  distillation  sèche, 
elle  donne  une  grande  quantité  d'une  huile  fétide  et  ammo- 
niacale, un  peu  dé  carbonate  d'anmioniaque  libre,  très  peu 
d'eau ,  enfin  un  sixième  de  son  poids  en  un  charbon  ù  éclat 
métallique,  provenant  de  l'enduit  phospborique  et  phosphaté. 
Ce  charbon  laisse  à  peu  près  7^ j  de  son  poids  en  cendres^ 

•composées  prii^cipalement  de  phosphate  de  chaux  et  d'un  peu 
de  carbonate  de  chaux ,  ainsi  que  de  phosphate  de  soude. 
L'alcool  et  l'élher  enlèvent ,  par  la  macération ,  à  la  cqrne , 
une  certaine  quantité  de  graisse  saponifiée  acide ,  dont  une 
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portion  floide»  el  l'autre  figée  par  le  refroidissement.  Dans 
Tinterpirétation  des  diverses  réactions  »  il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue  le  genre  d'influence  ou  d'obstacle  que  rorganî» 
sation  des  substances  cornées  oppose  au  réacti£  On  ne  s*é» 
tonnera  pas  dès  lors  de  voir  que  l'acide  snlfurique  conoeotri, 
mis  en  contact  arec  les  râpures  de  corne  à  la  températorode 
i4*«  ne  dissolve  rien  et  ne  se  colore  pas;  car  les  sobstances 
grasses  sont  protégées ,  contre  l'action  de  l'acide,  par  des  parois 
que  l'acide  rend  encore  plus  imperméables,  en  les  privant  à  soo 
profit  de  la  portion  aqueuse  qni  entre  dans  leur  composition. 
La  portion  de  Tacide  qui,  dans  le  premier  contact,  a  pu  péné- 
trer dans  la  substance  cornée ,  y  reste ,  par  la  m6me  raison» 
emprisonnée,  et  sert  à  ramollir  la  corne,  en  la  désoi^nisant 
Aussi ,  si  on  lave  la  substance  après  ce  traitement ,  Tean  se 
charge-t«elle  d'une  substance  grasse,  acide,  qni  précipite 
tant  par  le  chlorure  de  mercure  que  par  la  noix  de  galks. 
L'acide  nitrique  étendu  agit  lentement  sur  la  corne  et  la  ra- 
mollit à  la  longue ,  en  la  colorant  en  jaune  ;  au  sortir  de  ce 
réactif ,  d'après  Uatcbett ,  si  l'on  plonge  les  râpures  dans 
Tammoniaque,  celle-ci  se  colore  en  rooge-jaune,  puis  ronge 
de  sang ,  et  lorsque  la  substance  cornée  est  entièrement  dis- 
soute, la  liqueur  devient  d'un  rouge-jaune  foncé.  L'eau  booS- 
lante  dissont  aussi  la  substance  cornée  traitée  par  l'acide, 
elle  se  colore  en  jaune  et  se  prend  en  gelée  par  le  refiroidis- 
sement.  Cette  gelée  se  redissout  dans  l'eau ,  et  se  précipite 
par  le  tannin.  Dans  l'acide  nitrique  concentré ,  la  corne  se 
dissout  très  vite,  et  si  on  évapore  à  siccité  la  solution,  h 
masse  détonne  vers  la  fin  de  Topération ,  ce  qui  aurait  égale- 
ment lieu  en  traitant  un  mélange  oléagineux  phosphaté»  par 
le  même  acide  et  le  même  procédé.  Tout  acide  qui  rend  solo- 
blés  les  graisses  dans  Teau,  la  ramollira  en  plus  Ofi  moins  de 
temps ,  selon  son  énergie  ;  il  en  sera  de  même  des  alcalis.* 
Hatchett  a  vu  que  la  substance  cornée,  épuisée  de  sa  portion 
graisseuse  par  la  macération  dans  l'alcool,  et  séchée,  prend, 
au  bout  de  quelques  jours ,  avec  l'acide  hydrochlorlque»  une 
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telle  conleor,  d'abord  violette,  pais  bleae»  sans  que  Tacide  se 
eolere.  Ce  phénomène,  nous  Tavons  déjà  vn  se  reproduire  1 
Pégard  du  gluten  et  de  Talbumine  (i534)  l  îl  résulte  de  Fac- 
tion de  Tacide  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  corne,  qui  est  albu- 
niineax.  Diaprés  lui,  l'acide  nitrique  fait  passer  la  colora- 
tion bleue  au  jaune»  et  Tainmoniaque  à  l'orangé^  exactement 
encore  comme  ces  deux  réactifs  agiraient  sur  un  mélange 
coloré  d'albumine  et  d'acide  bydrochlorique.  La  potasse  caus- 
tique clégage  h  chaud  de  rammoniaque  de  la  substance  cor- 
née, et  finit  par  la  dissoudre  en  une  gel^e  visqueuse  et 
glaante;  elle  la  noircit  en  même  temps,  ainsi  que  tous  les 
titsas  de  l'un  et  de  l'autre  règne.  Nous  ne  donnerons  pas 
plas  d'importance  à  la  discussion  des  essais  chimiques  aux- 
quels on  a  soumis  l'étude  de  ta  substance  cornée;  il  n'est  pas 
un  des  caractères  assignés  à  cette  substance  qui  ne  s'explique 
avec  succès,  en  se  souvenant  qu'on  agit  sur  un  mélange  orga- 
nisé de  tissas  albuminenx ,  de  graisse  saponifiée,  de  sulfure  de 
fer  et  de  manganèse,  de  sels  terreux,  parmi  lesquels  le  phos- 
phate de  chaux  et  celui  d'ammoniaque  occupent  la  principale 
place.  ^  • 

1880.  QifCLBs,  EBGOTS  BT  SABOTS.  — De  même  quc  ccr** 
taines  papilles  nerveuses  parvenues  au  contact  de  la  lumière  à 
trav^fs  la  substance  de  l'os  frontal ,  se  développent  en  cornes, 
de  même  les  papilles  nerveuses  parvenues  au  contact  de  la  lu- 
mière à  travers  les  os  des  extrémités,  s'organisent  en  ossifica^ 
tiens  cornées,  qui  prennent  le  nom  d'ongles  à  Textrémité  des 
doigts,  de  sabots  {chet  le  chetal),  à  l'extrémité  d'un  doigt 
^oique  résultant  de  l'agglutination  de  plusieurs  doigts  en  un 
>^1;  et  X ergots,  quand  cet  accroissement  a  lieu  un  peu  plus 
haot  que  l'insertion  des  doigts  des  pieds  et  en  arrière  (chez 
le  coq).  La  nature ,  l'organisation  et  le  développement  de  ces 
substances  sont  les  mêmes  que  sur  les  cornes  frontales  ;  et 
ù  les  ongles  de  l'homme  et  le  sabot  du  cheval  affectent  une 
foraoïe  gjSaérale  différente,  cela  tient  à  ce  que  nous  nous  em- 
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pressons  de  nous  rogner  les  ongles,  à  mesure  qu'ils  se  déve- 
loppent, à  ce  que  le  frotleoient  use  le  sabot  chez  le  cheval  saa- 
yage ,  et  que  le  maréchal  le  rogne  pour  le  ferrer  chez  le 
cheval  privé;  autrement,  chez  les  animaux  sauvages  niiguî- 
culés,  les  ongles  poussent  coniques,  et  souvent    crochus 
comme  des  cornes,  et  deviennent  des  instruments  de  défense 
autant  qu'ils  servent  à  donner  à  la  marche  de  Taploaib  et  de  h 
solidité.  Les  ongles  sont  sensibles ,  surtout  à  leur  racine ,  et 
au  point  oii  ils  commencent  à  rentrer  dans  la  chair  ;  c^est  par 
là,  comme  chez  les  cheveux,  que  leur  développem^iit  cooiî- 
nue  ;  en  sorte  que  les  stries  d'accroissement  les  plus  ancifo- 
nés.  et  les  premières  en  date  se  trouvent  toujours  à  rextrémité 
libre  de  Torgane.  Les  ongles  se  colorent  et  se  décolorent  par 
rinfluence  des  mêmes  substances  qui  agissent  sur  les  che- 
veux (  1.872).  Parmi  les  ouvriers  en  cuivre,  il  n'est  pas  rare  d'eo 
rencontrer,  dont  les  cheveux  blonds  ou  rouges  se  sont  teîoU. 
comme  leurs  ongles,  d'une,  couleur  verte  ou  bleue  ,  qui  est 
due  à  l'absorption  du  cuivre.  De  même  qu'on  se  sert  de  pei- 
gnes de  plomb,  pour  noircir  à  la  longue  les  cheveux  d'an  roi^ 
désagréable ,  de  ipême  nous  voyons  les  ongles  des  ouvriers 
siir  plomb  ou  sur  fer,  noircir  et  conserver  cette  couleur,  jus- 
qu'à ce  que,  l'ouvrage  venant  à  cesser,  l'ongle  ait  renourelé 
toute  sa  substance,  en  poussant  toute  la  portion  noire  au  de- 
hors de  la  région  du  doigt ,  pour  7  être  retranchée  chaque 
jour  au  ciseau  (*)• 

1881.  pLuifBS  £T  DUVET.  — Les  plumos  sont  des  poils  r»- 
niilîés,  comme  le  bois  des  cerfs  est  une  corne  brancbae.  Dans 
Toriginc,  la  plume  est  une  bulbe,  qui  crève ,  pour  donner  jour 
à  la  tige^  dont  les  barbilles,  simples  à  cette  époque,  soat 

(*)  C'est  pour  ccUe  raison  que  daii&la  teinture  des  laines ,  il  faut  aToif 
granJ  *om  de  no  pas  employer  des  mordants  on  des  substances  tincto- 
riales qui  tiennent  du  plomb  en  dissolution  ;  car  on  teindrait  en  noir  «o 
voulant  teindre  en  rose  ;  parce  qu'il  se  produirait  un  sulfure  noir,  par  U 
combinaison  da  plomb  du  réactif,  avec  le  soufre  que  renferme  lalaioc 
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pressées  les  unes  centre  les  aulres,  et  disposées  en  spirale  au* 
ionr  da  sommet.  Gbacane  de  ces  barbilles  est  à  son  tour  une 
tigô  destinée  à  se  reproduire  sur  le  type  qui  Ta  engendrée , 
reproduction  qui  se  continuerait  h  l'infini,  si  la  caducité  ne 
la  surprenait  à  une  certaine  phase  ;  les  rameaux  de  la  der- 
nière formation  se  montrent  à  l'œil  de  Tobservatenr  comme 
de  simples  papilles  visibles  seulement  au  microsco])e,  oh  elles 
jouent  le  rôle  des  dents  et  épines  de  certaines  tiges  végétales. 
Rien  ne  représente  mieux  le  développement  de  la  plume  en 
miniature,  que  l'un  des  stigmates  ramifiés -des  céréales  avant 
la  fécondation  (pi.  9,  fig.  9).  Quant  au  tuyau  qui  est  la  tige 
pour  ainsi  dire  souterraine  de  la  plume ,  il  est  facile  de  voir 
qu'il  se  compose  d'emboîtements  articulés,  qui  en  divisent  l'in- 
térieur par  tout  autant  de  diaphragmes,  comme  les  tiges  végé- 
tales que  nous  nommons  articulées.  Quant  à  la  disposition  des 
rameaux  qui  en  émanent,  il  est  évident  qu'elle  se  rapporte  à  la 
disposition  alterne  {*),  depuis  le  rameau  principal  jusqu'aux 
rameaux  extrêmes  ou  barbilles,  tandis  que  les  cornes  ramifiées 
du  cerf  sont  organisées  d'après  la  disposition  en  spirale. 

m 

.  1882.  Écailles,  calvs  bt  durillons  »  cobs  aux  pibds. 
—  Nous  venons  d'étudier  le  développement  en  longueur 
des  ossifications  nerveuses  ;  mais  les  papilles  nerveuses  peu- 
vcnt«  comme  toute  autre  végétation,  prendre  une  plus  grande 
extension  en  largeur  qu'en  longueur ,  se  développer  eu  pla- 
ques et  non  en  tiges,  devenir  écailles  et  non  poils.  Le  corps 
de  l'animal  est  alors  revêtu  d'une  cuirasse,  d'une  espèce  de 
cotlc  de  mailles,  an  lieu  d'être  couvert  d'un  feutre  soyeux; 
et  le  derme  disparait  sous  cette  couche  d'écaillés,  comme  s'il 
s'était  transformé  en  os.-  Le  tatou  est  le  manuniière  chez  le« 
quel  cette  transformation  a  pris  une  extension  plus  considé- 
rable, et  chez  qui  les  écailles  innombrables  qui  en  recouvrent 
tQi^eç  les  surfaces,  jusqu'à  celles  des  jambes  et  de  la  queue»  ont 
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(f)  iVaiiy.  ^if.  de  pkytioiagk  végéta  pi  <fo  boi,  |  S  7S7. 
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coaservé  od€  plus  grande  analogie  avec  les  piquants»  par 
forme  proéminente  et  papillaire.  Chez  les  poissons  et  les 
riens,  il  n'est  pas  une  surface  qui  ne  se  garnisse  de  ces 
cations  nerveuses,  lesquelles  se  reconvrent,  comme  les  taiicc, 
d'avant  en  arrière,  afin  de  n'opposer  aucune  résistance  à  h 
locomotion  ;  la  tortue,  an  contraire,  est  l'animal  chex  ieqofil 
les  papilles  nerveuses  se  sont  ossifiées  en  moins  grand  nmnbra 
et  sur  les  pins  larges  proportions. 

i883.  Chez  les  énimaux  d'un  ordre  supérieur,  le  frotte- 
ment est  dans  le  cas  d'imprimer  aux  papiUes  nervsasea  nne 
impulsion  de  développement  corné;  et  sur  la  surface  la  pins 
lisse  ou  la  plus  velue ,  on  ne  tarde  pas  alors  k  voir  panttre 
des  culus,  durillons  ou  cors ,  qui  offrent  tons  les  caractères 
de  structure,  d'origine  et  de  composition  chimique,  qoe 
nous  offrent  les  écailles  qui  caractérisent  en  zoologie  les  ani- 
maux ci-dessus.  Qui  ne  connaît ,  par  sa  propre  expérience ,  la 
douloureuse  sensibilité  d'un  cor  au  pied?  Le  frottemeol  des 
chaussures  a  développé  en  cet  endroit  un  nouveau  sens,  une 
papille  nerveuse  qui  a  changé  de  rôle  en  s'émonssant ,  et  qoi 
est  devenue  tm  organe  de  torture ,  d'organe  de  tact  qu'elle 
était.  Il  est  des  cas  maladifs,  capables  de  faire  subir  d'analo- 
gues transformations  à  tontes  les  papilles  nerveuses  qui  abou- 
tissent an  derme,  et  qui  sont  dans  le  cas  de  couvrir  le  eorpf 
de  l'homme  de  la  cuirasse  du  poisson* 

i884*  Pour  détruire  ces  végétations ,  il  ne  suffit  pas  de  ks 
tailler  à  mesure  qu'elles  poussent ,  il  faut  les  extirper ,  ou  lei 
étouffer  dans  leur  germe.  Or ,  plus  on  tarde ,  moins  celte  lâ- 
che est  fiicile ,  parce  que  le  développement  qui  a  Ueo  daaf 
Jtous  les  sens  »  chez  toutes  les  sortes  de  végétation ,  pénètre 
plus  avant  de  jour  en  jour  au<^essous  des  couches  inférieures 
du  derme;  en  sorte  qu'à  la  longue  on  ne  saurait  se  défaiie 
de  ces  superfétations ,  qu'au  moyen  d'une  plaie  profonde,  et 
le  remède  serait  de  la  sorte  pire  que  b  mal.  Commences 
par  supprimer  la  cause ,  si  vous  voulez  faire  disparaître  l'ef* 
fet;  cette  cause  est  en  dedans  on  en  dehors  ;  la  première  pro- 
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YÎent  du  tronble  de  nos  fonctions,  la  seconde  d'oft  frotte- 
ment prolongé  qui  est  anssi  ug  tronble  ;  celle-ci  est  pins  facile 
à  sapprimer  que  l'autre  ;  mais  l'autre  étant  une  ossification 
nerTcnee  »  comme  le  rachitisme  est  une  dégénérescence  des 
os,  il  est  permis  d'entrevoir  que  le  remède  est  dans  le  cas  de 
se  trouver  dans  la  substance ,  qui  a  la  propriété  de  fournir  des 
élénaents  réparateurs  à  la  matière  nerveuse.  Nous  n'avons  au- 
cun remède  à  proposer  en  cas  de  frottement;  la  'mode  est  là 
pour  nàoltiplier  les  calns;  les  pédicures  sont  là|pour  les  ex*^ 
tirper;  il  faut  que  chacun  vire  de  son  état;  permettez  à  la 
coquette  Chinoise  de  jeter  son  pied  dans  un  autre  moule  que 
celui  de  la  nature»  et  à  l'élégant  Français  de  se  condamner,  de 
son  propre  mourement,  à  l'une  des  tortures  les  plus  atroees 
que  89  ait  arrachées  à  la  vindicte  de  la  loi.  Ailes  et  souffres, 
et  souffrez  deux  fois  pour  que  personne  ne  s'en  aperçoive;  ici 
l'on  n'est  admis  qu'avec  des  formes  qui  plaisent,  et  l'on  ne 
plaît  qu'avec  des  formes  qui  font  souffrir.  Arrière  les  sauvages, 
qui  ue  connaissent  pas  l'insigne  bonheur  d'avoir  des  cchts  aux 
pieds  I  fi  donc  de  l'homme  de  peine  au  contraire  qui  por(e 
aux  mains  ce  que  l'homme  de  loisir  porte  aux  pieds  I 
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1 885*  Papilles  cobnébs  db  la  LARcuBt  —  Les  papiUos  ner- 
veuses de  la  langue  (i638)  deviennent  cornées  chez  le  chat, 
et  prennent  la  forme  de  petits  piquants  coniques,  qui  en  ren- 
dent la  surface  rude  et  déchirante  au  toucher.  La  finesse  de 
Todorat  rachète ,  chez  ces  animaux,  ce  que  peut  avoir  d'é- 
moussé  l'organe  ainsi  ossifié  du  goût;  aussi  ces  animaux  ne 
manquent  jamais  de  flairer,  avant  de  porter  les  dents  sur  leur 
nourriture. 

1 886.  Dents.  —  Si  les  papilles  nerveuses  qui  arrivent  à  la 
surface,  à  travers  les  os  frontaux,  s'ossifient  en  cornes,  et 
celles  qui  arrivent  à  la  surface  supérieure  de  la  langue ,  chez 
certains  animaux 9  s'ossifient  en  organes  cornés,  les  papilles 
ni^veuses  c^ui  arrivéoWà  Is  sur&ce,  à  travers  les  os  d«  U  n)^* 
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choire,  li'ossifient  en  forme  de  dents,  inslrtmicnts  de  masti- 
cation encore  plas  qu'organes  db  tact ,  et  qni  deviennent  or- 
ganes de  la  plus  poignante  douleur,  quand  lenrs  conches 
internes,  venant  à  s'altérer  et  à  se  décomposer ,  mettent  lo 
cfontact  de  l'air,  à  leur  place^  les  couches  plus  internes  qoi 
n'avaient  été  destinées  qu'à  transmettre  et  non  à  recerotrk» 
impressions.  On  dit  alors  que  le  nerf  est  mis  à  nu  ;  expressioa 
impropre  qni  semblerait  signifier  que  la  dent  est  imphotée 
après  coup  §ur  un  nerf,  qu'elle  en  est  séparée  par  on  £1- 
pciragme ,  tandis  qu'elle  n'est  qu'une  expansion  ossifiée  de  ce 
nerf  lui-même. 

1887.  ^^^  dents  se  développent  comme  les  ongles  et  les 
cornes ,  poussant  devant  elles  toutes  les  couches  anciennes, 
qu'elles  remplacent  par  des  couches  de  nouvelle  fonnalioo,  ci 
en  sorte  que  les  tissus  les  plus  jeunes  se  trouvent  tonjoars  ï 
la  base.  L'usure  enlève  chaque  jour  une  des  couches  de  h 
sommité  ;  la  suivante  prend  sa  place ,  pour  s'user  h  son  loor 
et  être  remplacée  par  une  autre,  qui  de  proche  en  proche 
s'est  façonnée  au  contact  de  l'air  extérieur.  Ainsi  la  coucbeh 
dernière  venue ,  qui  serait  un  organe  de  torture ,  si  on  la 
mctlail  &  nu  tout-h-coup,  ou  jsi  la  carie  l'alleignait  d'oae 
manière  trop  rapide,  finit  par  |nbir  Tinfluence  de  l'âîrelde 
la  lomicr^,  et  par  supporter  impunément  les  chocs  et  le  frot- 
tement, lorsqu'elle  est  arrivée  h  la  place  extrême,  après  avoir 
passé  par  toutes  les  phases  de  développement,  de  mémccfie 
Tongle,  si  sensible  à  sa  racine,  se  laisse  rogner  sans  dooleor 
Il  son  extrémité.  La  sommité  de  ces  organes  est  semblable  à 
Técorco  végétale,  couche  inerte  et  de  rebut ,  que  l'on  déchire 
sans  plaie ,  et  qui  tombe  sans  dénuder  le  tronc. 

lâSS.  La  forme  extérieure  des  dents  varie  selon  les  espè* 
ces  animales,  et  sert  même  h  les  caractériser,  à  défaut  de 
tout  autre  renseignement.  On  les  divise  en  canines,  incfaV^*» 
et  molaires.  Les  molaires  occupent  la  portion  lapins  reGOwe 
des  mâchoires,  celle  où  celles-ci  se  rapprochent'  avec  le  pIûs  de 
puissance ,  et  peuvent  broyer  le  plus  menu  ;  les  incisives  pla- 
cées sur  le  devant;  tranchent  au  lieu  de  broyer;  et  les  w- 
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DÎnes,  espèces  de  cônes  aigus,  placées  de  chaque  côté  des  in- 
cisives, servent  à  accrocher  la  proie  que  les  incisives  doivent 
hacher  en  morceaux,  qui  vont  se  broyer  £ous  les  molaires. 
Les  canines  s'allongent  en  inslruiiients  de  combat,  en  dé^ 
fenseê ,  chez  certains  animaux  herbivores  ;  elles  sont  aij^uës 
et  dépassent  un  peu  les  incisives  dans  les  animaux  carnivores; 
elles  sont  égales  en  longueur  h  tontes  les  autres,  chez  les 
animaux  qui  ne  vivent  que  d'herhes  ou  de  mets  d'avance  pré- 
parés* 

1889.  Les.  dents  ne  sont  pas  des  organes  du  goût  (i6^5)  ; 
mais,  par  elles-mêmes;  elles  agissent  comme  organes  de  tact, 
et  sont  sensibles  au  froid  et  à  la  chaleur,  à  Taclion  des  alcalis 
et  des  acides;  elles  nous  transmettent  les  impressions  de  du« 
relé  et  de  mollesse,  d'âgretë  et  dépoli,  et  même  les  vibra- 
tions des  corps  sonoies  qu'on  applique  contre  leur  surface , 
vibrations  qui  arrivent  au  rocher,  par  Tintermédiairc  des  os 
de  la  mâchoire. 

1890.  Sous  le  rapport  chimique,  les  dents  sont  les  ossifi- 
cations nerveuses,  qui  se  rapprochent  le  plus  des  ossilicutions 
musculaires,  des  os  proprement  dits.  Leur  périoste  se  nomme 
émail.  Leur  diploêon  os  dentaire  est  traversé  dans  tons  les  sens 
par  des  vaisseaux  et  des  ramifications  nerveuses,  qu'on  ne  met 
jamais  à  nn  impunément.  Par  la  dessiccation,  la  dent  acquiert 
une  grande  dureté.  Calcinée  au  fou,  l'émail  en  brunit  h  peine,  et 
l'os  dentaire  acquiert  à  l'intérieur  une  teinte  noire  faible;  cUo 
répand  une  odeur  ammoniacale  et  ne  perd  pas  2  pour  loo  de 
sou  poids  ;  dans  les  acides  la  dent  se  ramollit»  L'émail  est  uno 
membrane  pelliculeuse  ;  l'os  dentaire  est  un  tissu  carlîlagi* 
neux  moins  abondant  que  chez  les  os  ordinaires  ;  car  la  mem- 
brane est  désorganisée  pour  ainsi  dire  dans  l'émail ,  écorco 
plus  vieille  et  caduque ,  et  continue  h  se  développer  dans  l'os 
dentaire  ;  elle  doit  donc  être  plus  fibrii^euse  dans  celui-  ci ,  et 
plus  épidermique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dans  VémaiL 

1891.  Berzélius  a  analysé  séparément  l'émail  et  l'os  den- 
taire de  rhomme  et  du  bœuf,  çt  il  a  obtenu  les  résultats  sui- 
vants. Chez  l'homme  ; 


458  ahàltsb  CBunQVB  du  dbiits. 

Email.    Ot  dentaire. 

Phosphate  de  cbaiix  arec  floonire 


de  chaax 

.  88,5 

64.5 

Carbonate  de  chaox 

8,0 

5,5 

Phosphate  de  magaéaie.     .     •     . 

1.5 

«,o 

Sonde  et  nn  peu  de  sel  marin*     • 

0,0 

1.4 

Membranes  brunes  tenant  à  Tos 

dentaire  »  akali  »  eau*     .     .     • 

s,o 

0,0 

Cartilage  et  vaisseaux.      .     ... 

0,0 

98,0 

X 

100,0 

100,0 

Chez  le  bœuf: 

/ 

Email. 

Os  dentaire. 

Phosphate  de  chaux  avec  flaorare 

de  chaux. 

85.0 

63,i5 

Carbonate   de   chaux.     .     .     • 

7.» 

1^38 

Phosphate  de  magnésie.       .     • 

3,0 

«,07 

Soude  avec  un  peu  de  chlorure 

de  soude.       ...... 

1.4 

2,40 

Membranes  brunes  tenant  à  Tos 

dentaire,  alcali ,  eau.       .     . 

3.5 

0,00 

Cartilage  et  vaisseaux.     .     .     . 

0,0 

S  1,00 

100,0        ioo,eo 

.  1899.  Ce  fut  Morichini  qui ,  en  1 80s ,  trouva  le  fluorure  de 
chaux  dans  Tivoire  et  les  dents  fossiles  d'éléphant ,  décou- 
verte confirmée  par  Klapro.lh;dans  des  expériences  subséquen* 
tes,  il  le  signala  dans  Témail  des  dents  non  fossiles,  at 
Berzélius  s'est  rangé  de  son  avis.  Mais  cette  opinion  n'a  été 
partagée  ni  par  Fourcroy ,  ni  par  Wolùston ,  ni  par  Brandei. 
Quant  à  l'analyse  que  Berzélius  nous  a  laissée  des  dents  de 
l'homme  et  du  bœuf,  eUe  ne  saurait  représenter  la  composi- 
tion que  des  pièces  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  ;  et  les 
proportions  en  seront  toutes  dîilérentes ,  selon  qu'on  soomet- 
tra  k  lanalyse  les  dents  de  l'enfant  ou  du  veau ,  de  l'homme 
et  du  bceuf  à  ses  différeota  âges.  Cette  vérité  découle  de  l'i 
dée  que  nous  sommes  forcés  de  nous  faire  de  Torganisation 
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et  de  raccroissement  du  système  dentaire;  ce  qui  s'accroît, 
en  effet ,  ne  sanrait  offrir  à  toutes  les  époipies  les  mêmes  pro- 
portions ,  car  autrement  il  faudrait  le  supposer  stationnaire. 
1895.    Lassaigoe  a  analysé  un  plus   grand  nombre  de 
dents  ;  mais  il  n'a  eu  en  vue  que  de  constater  les  proportions 
de  matière  organique,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 
Il  éTalue  la  proportion  de  matière  oi^anique ,  par  la  calcina- 
tion  y  procédé  qui  ne  nous  parait  pas  propre  à  fournir  des 
documents  invariables,  lorsqu'il  s'agit  d'un  tissu  aussi  com<^ 
pacte  et  aussi  phosphaté  que  le  sont  les  dents.  Quoi  qu'il  en 
soit^  nous  allons  transcrire  un  extrait  du  tableau  qu'il  a  pu- 
blié sur  ce  sujet»  dans  le  Journal  de  Pharmacie ,  et  dans 
YAnatomie  comparée  du  systèaie  dentaire  de  Eonsaeau. 

Dents.  Malîère     Phosphate     Carbonate 

organiq.     de  chaux,     de  chanx. 

D'un  enfant  d'un  jour.     .     •  55  5i  i4 

D'un   enfant  de  6  ans.     •     .  98,57  60,01  ii»43 

D'un  homme  adulte.     ...  29  61  - 10 

D'un  vieillard  de  81  ans.     .     .  33  66  1 

D'une  momie  d'Egypte.      .     .  29  55,5  i5,5 

Dents  do  devant  d'un  lapin.     .  3i,2  59,5  9,5 

Molaires  d'un  lapin.      •     .     .  38,5  65,7  7,8 

Molaires  de  rat.      ...     .  5o,6  64»  1  5,3 

Molaires  de  sanglier.     .     .     .  39,4  ^4  6,6 

Défenses  de  sanglier.    .     •     .  s6,8  69  4>9 

Défenses  d'hippopotame.         .  35, 1  79^  3,9 

Dents  de  devant  du  cheval.      •  3 1  ,S  58,3  1  o 

Molaires  du  cheval.       ,     •     .  39,1  62  8,9 

Dents  de  devant  du  bœuf.*    .38  64  8 

Dents  d'oryctérope.      .     .     .  37,3  65,9  6,8 

Dents  de  gavial.       ....  3o,3  61,6  8,1 

Dents  de  couleuvre  à  collier.  3o,5  66,3  3,3 

Crochets  à  venin  de  vipère.   •  31  75,8  5,3 

Dents  de  carpe.  .....  35  49  ^^ 

Dents  de  requin^     .     ,     .     .  33,5  5s,6  i3,9 


46o  DIFERCENCES    DANS   l'aKALYSB   1>£&   OS. 

1894.  Pepys  avait  précédé  Lassaignc  dans  ces  sortes  d*éva« 
InatioDs,  et  il  avait  obtenu  les  résultats  suivants: 

Maliùre     Phosphate  Geibonatc  L-««t 


• 

organiq. 

(Je 

Jo 

•  t 

chanx. 

chaui. 

peilo. 

Premières  dents  d'ènfaut. 

20,0 

62,0 

6,0 

12 

Dents  d'un  adulte.      .     . 

20,0 

64,0 

6,0 

lO' 

Racine  des  dents.      .     • 

.       28,0 

58,0 

4,0 

10 

Email  des  dents.        .     . 

.       00,0 

78.0 

6,0 

iG 

1895.  Cette  divergence  dans  les  résultats  démontre  évi- 
demment rinsulBsance  des  méthodes  de  la  chimie,  encore 
plus  que  ne  le  feraient  tous  nos  raisonnements.  Ainsi ,  selon 
les  procédés  que  Tou  emploie  ,  le  phosphate  augmente  et  iu 
carbonate  diminue  ,  et  la  matière  organique  passe  en  partie 
surlecdtnpte  de  Teau,  et  vice  versa.  Les  chimistes  eux^mc^ 
mes  les  plus  ardents  à  défendre  la  méthode»  dç  se  montrent 
rien  moins  que  rassurés  sur  l'exactitude  de  leurs  résultats  et 
sur  leur  signification.  Ainsi»  Berzélius  qui,  dans  ses  premières 
publications»  avait  affecté  un  chi£&e  précis  au  fluate  de  cal* 
cium»  et  un  chiffre  qui  s'élevait  à  2;  2,9;  4  *s;  5,69;  a  cru 
devoir  dans  ses  analyses  ultérieure^  confondra  le  fluate  avec  le 
phosphate,  comme  un  accessoire  à  peine  digne  d'être  évalué. 

1 896.  Enfin ,  ces  analyses  sont  si  peu  propres  h  fournir 
un  caractère  dislinctif  des  dents ,  que  \  sans  la  forme  de  l'or- 
gane, il  n'est^as  un  chimiste  qui  osât  prononcer,  après  Tope- 
ration ,  que  c'est  une  dent  et  non  un  os  qu'on  a  soumis  à  son 
analyse.  C'est  que  réellement^  sous  le  rapport  chimique,  la 
dent  ne  difflère  pas  de  Vos,  et  que  c'est  à  une  étude  moins 
morcelée  qu'il  faut  avoir  recours,  pour  arriver  h  un  résultat 
philosophique.  Il  ne  faut  jamais  croire  que  Ton  connaît  une 
chose,  et  surtout  un  organe,  quand  pn  s'est  contenté  de  l'étu- 
dier ,  même  avec  le  plus  grand  soin  possible,  çoos  un  seul  de 
SC3  rapports,  ^^ 
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« 

1897.'  Application»  physiologiques.  —  Les  donls  offrent 
avec  les  troncs  végétaux»  nnejnalogie  de  pla?,  dans  les  cas 
maladifs  qui  les  affectent.  Il  lenr  survient  des  plaies  comniQ 
aux  troncs ,  une  carie  qui  les  ronge  de  jour  en  jour.  Mais  le 
germe  destructeur  de  ce  mal  est  également  local  chez  la  dent  et 
chez  le  tronc,  et  si  la  scie  vient  à  en  retrancher  le  siège»  sans 
atteindre  le  cœur  du  développement  organisé,  celui-ci  en  est 
préservé  désormais»  et  la  solution  de  continuité  met  en  rap- 
port avec  Tair  une  surface  qui  n'en  subit  aucune  funeste  in- 
fluence. La  carie  serait-elle  l'ouvrage  d'animalcules  chez  le 
système  dentaire ,  comme  tout  porte  à  croire  qu'elle  n'a  pas 
d'autre  origine  chez  les  divers  systèmes  végétaux?  Nous  pen- 
chons vers  cette  opinion»  sans  laquelle  le  développement  pro- 
gressif de  ce  mal  nous  parait  inexplicable;  vu  qn'noe  fois  dé- 
claré» il  résiste  à  tons  les  soins  de  propreté»  et  que  dans  tous 
les  cas  il  ne  vient  pas  du  dehors,  et  ne  se  fait  jour  qu'après 
avoir  largement  exercé  ses  ravages  dans  les  portions  les  plus, 
internes.  Nous  invitons  les  observateurs  d'en  poursuivre  l'é* 
tude  sons  ce  point  de  vue.  Mais  tous  les  maux  de  dents  ne  pro-* 
viennent  pas  de  la  carie  Hcar  les  dents,  expansions  nerveuses, 
sont  sensibles»  et  tout  organe  vascnlairê est  susceptible d'in- 
tlammatian. 

m 

SIXli:HE    SSPiCB. 

TLssus  caduques  et  épuisés  (*)  ;  épiderme. 

f 

1 898.  Je  désigne  sous  ce  nom  tontes  les  surfaces  épider- 
niîques  qui  ont  fait  leur  temps  »  et  qui  tendent  à  se  détacher 
de.s  tissus  qu'elles  recouvrent  »  e(  au  développement  desquels 
elles  se  sont  sacrifiées;  que  ces  tissus  soient  en  contact  im- 
ni(^diat  avec  l'air  extérieur»  ou  qu'ils  soient  plongés  dans  une 

(*]  Premier  mémoire  eut  Ut  iieeue  dénature  animale^  tome  IV  du  Ré- 
pcrloîre  général  d*analoinîe^  pi.  7«  fig.  a  »  5;  et  deuxième  mémoire  sor 
le  même  $ujet,  ibiii,  pi*  9.  1827. 
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cavité  que  Vm  paisse  pénéirer.  Le  tisso  caduc ,  dans  le  pre- 
mier cas .  prend  le  nom  âUpiderme ,  et  dans  le  second  cas, 
edfli  de  membrane  muqueuse  ;  dans  l'an,  il  se  détache  par 
plaqoes  desséchées  et  farfaracées  ;  dans  Taotre,  au  contraire» 
par  couches  imbibées  de  liquide  et  filantes  comme  du  mucus* 
La  différence  ne  prorient  que  du  milieu  ambiant. 

1899.  Lorsqu'on  obserre  an  microscope  un  fragment  d*é- 
piderDEie>  pris  aillears  que  sur  les  surfaces  palmaires  ou 
plantaires ,  il  est  facile  de  comprendre  qu'on  a  sous  les  yeux 
un  tissu  celhilaire  épuisé  de  ses  sucs  desséché  par  le  hâle, 
et  réduit  aux  parois  de  ses  cellales  appliquées  intimement  les 
unes  contre  les  antres,  sans  Tintermédiairs  d'aucune  substance 
orgaaisatrke.  On  distingue  les  Kgnes  de  démarcation  des 
grandes  eeUates  entre  elles  ;  et  celles-ci  apparaissent  comme 
dos  compartiments  d'une  mosaïque ,  comme  des  pièces  de 
marqueterto  à  contours  irréguliers,  et  sur  l'aire  desquelles  on 
observe  çà  et  lik  des  granulations  distantes  ou  rapprochées, 
qui,  à  canse  de  leur  forme  lenticulaire,  paraissent  plus  bril- 
lantes que  le  reate  du  tissu.  Ce  sont  ces  points  que  Leeuven- 
boek  a  pris  pour  des  pores  ^  iltusiofl  que  tous  les  anatomistes 
ont  ecroaignéOy  d' après  hri ,  dans  leurs  ouvrages  »  comme  une 
opinion  qui  n'a  plus  besoin  d'être  soumise  à  la  discuAion.  Mais 
ces  granulations,  qui  étaient  des  pores  pour  Leeuwenhoek ,  sont 
devenues  plus  tard,  pour  d'autres  observateurs  de  l'école  aca- 
démique, les  éléments  globulaires  des  membranes,  les  grains 
du  chapelet  qui,  d'après  eux  (i554)»  aurait  formé  la  fibre  élé- 
mentaire ;  et  ceux-ci  ne  se  sont  pas  plus  aperçus  que  les  antres 
du  double  emploi  de  ces  granulations.  Espérons  qu'aujour- 
d'hui que  l'opinion  publique  a  la  prétention  d'en  savoir  un 
peu  plus  long  et  d'y  voir  un  peu  plus  clair  que  nos  socié- 
tés savantes  »  les  compilateurs  universitaires  ne  s'amuseront 
plus  à  viser  au  merveilleux ,  en  nous  répétant  combien  Leeu- 
iveohoek  a  compté  de  pores  sur  un  pouce  carré  d'épîderme  ; 
ni  combien  de  granules  nos  physiologistes  ont  comptés  sur 
une  fiibre  d'un  millimètre  de  longueur;  nou»  avons  anffisam- 
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ment  appris  à  rédaire  ces  asserltoQs  à  la  valear  d'ane  Ulasioa 
préconçue  (i5S5). 

1900*  Quoi  qu'il  en  soit,  si  répiderme  est  an  tissa  épaisé 
de  ses  snes ,  il  ne  peut  être  qu'an  tissa  vieilli  et  caduc  »  un 
tissu  inerte  et  dé  rebut»  qui  cède  pea  k  peu  au  développeinent 
des  tissus  qui  lui  succèdent  »  s'exfolie  sous  Teffort  9  et  tend  k 
se  détacher  de  la  surface»  pour  céder  la  place  aux  |isstts  qui 
lui  ont  succédé»  et  qui  doivent  s'épuiser  h  leur  tour  et  tomber 
comme  lui.  Ainsi  chaque  jour  l'épiderme  des  animaux  se  dé^ 
tache  par  parcelles»  comme  le  tronc  des  v^étaux;  l'animal, 
comme  le  végétal»  se  r^énère  du  dedans  au  dehors,  toujours  * 
jeune  au  centre»  toujours  vieux  à  la  surface.  Les  débris  épi- 
dermiques  qui  subissent  cette  loi  forment  cette  petite  poussière 
forfuracée»  dont  se  recouvrent  les  surfaces  du  corps  qui  sont  en 
contact  permanent  avec  la  lumière»  quand  00  néglige  les  soins 
ordinaires  de  propreté  ;  sur  toutes .  les  autres  surfaces  »  que 
nos  habits  tiennent  constamment  plongées  dans  l'obscurité» 
et  qui  se  trouvent  ainsi  enveloppées  d'une  atmosphère  hu- 
mide, répiderme  s'imprégnant  de  sueur»  et  subissant  un 
commencement  de  décomposition»  s'enlève  sous  forme  d'une 
crasse  noirâtre»  grasse»  qui  se  laisse  rouler  entre  les  doigts»  et 
qui  perd  sa  consistance  dans  l'eau* 

1901.  D'après  ce  qne  nous  avons  établi  r^tivement  à  l'o- 
rigine et  k  la  structure  des  poils  (1866)»  on  s'expliquera  clai- 
roment  comment  il  se  fait  que  les  poils  qui  hérissent  certaines 
surfaces  de  notre  corps,  ne  tombent  pas  chaque  jour  avec  Ré- 
piderme. Les  poils  sont  des  extrémités  de  rameaux»  et  non 
des  appendices  de  Tépiderme  ou  du  derme  ;  de  même  que  les 
rameaux  d'un  arbre  ne  se  détachent  pas  avec  l'écorce»  de 
méaae  les  poils  et  autres  «substances  cornées  persistent»  alors 
^ue  la  couche  qui  les  entoure  k  la  base  se  dessèche  et  tombe 
au  dehors  ;  la  caducité  des  poils»  cornes  et  plumes  est  annuelle. 

1 909.  Les  couches  inférieures  k  Yépidùrme  et  qui  forment 
Tenveloppe  générale  des  corps»  constituent  le  bbbmb»  tissu 
cellulaire  infiltré  d'albumine  et  de  graisse  »  et  traversé  par  les 
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innombrables  ramuscoles  nerveox  qui  se  rendent  an  Mun. 
Chez  certains  animaux,  Taccroissement  du  derme  se  fait  sor 
des  dimensions  considérables»  et  ses  mailles  s'infdtreDt  de 
graisse  liquide,  qui  protège  les  organes  par  un  approvisieDoe- 
ment  susceptible  de  se  sacrifier  à  une  élaboration  plos  éner- 
gique, et  à  un  développement  pins  rapide  des  organes  iiilft- 
rieurs.  I^  derme  des  animaux  est,  dans  ce  cas,  raoalogoede 
l'enveloppe  périspermatiquo  des  gr^ijnes  végétales  et  de  l'aa* 
bier  du  tronc .  tel  que  nous  l'avons  défini  dans  le  Fhweûn 
système  de  physiologie  végétale. 

190D.  L'épiderme  se  comporte  avec  les  réactifs  comii» 
tout  tissu  cellulaire  vieilli  et  desséché ,  c'est-à-dire  comme 
l'albumine  organisée  et  qui  a  perdu  sa  solubilité  dans  ïm 
(  1 5o5) .  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  Fépiderme  dmam 
donc  plus  de  cendres  que  tout  autre  tissu  qui  élaboieeC 
qui  vit. 

1 904.  Si  l'on  pouvait  détacher  d'une  seule  pièce  Tépi* 
derme  qui  recouvre  le  cuir*  chevelu ,  on  Tobtiendrait  sooi 
ibrme  d'on  crible,  dont  les  trous  ne  seraient  autres  qaeltf 
espaces  que  traversent  les  poils. 

1 905.  Nous  venons  de  voir  que  Tépiderme  s'exfolie  mo 
deux  aspects  physiques  différents,  selon  qu'il  appartient  à  <b 
surfaces  exposées  constamment  au  haie,  ou  à  des  sorfacei 
plongées  constamment  dans  une  humide  obscurité  par  doi 
vêtements.  Les  membranes  muqueuses  qui  sont  non  seule- 
ment plongées  dans  l'obscurité,  mais  humectées  des  Uqoitief 
que  sécrètent  les  glandes ,  ou  qu'élabore  la  nutrition  »  doivent 
avoir  un  genre  d'exfoliation  qui  leur  est  propre,  et  qoi  le 
modifie  dans  chaque  milieu  ;  mais  ce  qui  est  constant  f« 
l'observation  directe ,  c'est  que  les^muqneuses  s'exfolient  r^ 
guUèrement  et  jour  par  jour;  qu'elles  sont  caduques  chaque 
jour  par  leur  couche  la  plus  externe  ;  qu'elles  tombent  apr» 
s'être  sacrifiées  aux  dépens  des  couches  plus  internes»  s^* 
sous  ce  rapport,  leurs  exfoliations  ne  différent  de  tépidt^ 
proprement  dit ,  qu'en  ce  que ,  che«  elles ,  le  tissu  ceUd*"* 
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ne  se  dessèche  pas  en  s'épuisant ,  qu'il  conserve  sa  mollesse 
en  se  détachant ,  et  reste  imprégné  d'eau  en  se  dépouillant 
de  ses  substances  organisatrices. 

igoC.  Que  Ton  examine  au  microscope  la  salive  le  malin^ 
à  jeun»  on  y  observera  une  quantité  considérable  de  cellules 
aplaties,  isolées  ou  réunies  quatre  ou  cinq  ensemble  »  et  qui 
auront  l'air  de  tout  autant  de  petites  écailles  fnrfuracées 
(pL  j  1 ,  fig.  6  9  6 ,  c  9  </)•  Pour  s*assurer  que  ces  débris  pro* 
viennent  de  la  couche  externe  des  surfaces  buccales  »  qu*oh 
détache  avec  les  dents  un  lambeau  de  ces  parois,  ce  qui  se 
fait  sans  occasionner  la  moindre  douleur,  et  qu'on  l'examine 
au  même  grossissement  du  microscope ,  et  on  verra  claire- 
ment que  ceux  de  la  première  observation  {b,  c,  d)  ug  sont 
que  les  éléments  désagrégés  du  tissu  de  la  seconde  {a)  ;  donc 
chaque  jour  les  parois  buccales  se  dépouillent  de  leur  surface 
externe ,  qui  se  désagrège  pour  se  confondre  avec  la  salive, 
et  être  rejetée  au  dehors  par  l'expectoration*  Dans  un  cas 
d'inflammation ,  cette  excoriation  a  lieu  d'une  manière  phis 
profonde,  et  l'on  sent  se  détacher  de  larges  lambeaux  de  ce 
tissu  ;  cela  arrive  encore  fréquemment  aux  personnes  qui  no 
peuvent  dormir  que  la  bouche  béante  ;  car,  dans  ce  cas,  les 
parois  buccales  seMessèchent,  et  leur  excoriation  a  lieu  avec 
toutes  les  modifications  de  l'excoriation  épidermique. 

1907.  Il  en  est  de  même  de  la  surface  des  fosses  nasales, 
qui  est  rejetée  au  dehors,  pétrie  avec  les  sels  et  les  liquides 
de  la  sécrétion  pituitaire ,  et  qui  offre  alors  la  consistance 
ductile  du  gluten,  de  même  que  l'épiderme  qui  s'excorie 
imprégné  de  sueur. 

igo8.  Quant  aux  surfaces  intestinales,  on  n'a  qu'à  étudier 
les  fèces  de  divers  animaux,  pour  s'assurer  qu'elles  se  divi- 
sent en  petites  pelottes,  rariables  de  formes  et  de  dimensions, 
selon  l'espèce  d'animal,  mais  toujours  revêtues  d'une  pellicule 
membraneuse  très  visible  sur  la  fiente  humaine,  sur  celle  des 
moutons,  etc.  Cette  membrane  joue  le  rôle  d'une  cellule  qui 
aurait  élaboré  dans  son  sein  la  substance  durcie  de  l'excré- 

II.  3o 
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ment.  Ëtadiée  an  microscope  isolée  et  lavée  ^  on  y  rencontre 
fréquemment,  non  seulement  des  traces  de  vaisseanx  san- 
guins» mais  encore  celles  des  plaqués  de  Peyer»  sur  lesquelles 
nous  allons  revenir  dans  Talinéa  suivant.  Il  serait  impossible 
de  méconnaître  à  ces  caractères  un  fragment  de  la  muqueuse 
qui  tapisse  les  intestins. 

igog.  La  surface  intestinale  est  hérissée  de  petites  anses 
vasculairesy  qui  imitent  assez  bien  la  forme  des  anses  branchiales 
de  certains  animaux  aquatiques  (pL  8,  fig.  4)>  et  qui  parais- 
sent remplir  ici  des  fonctions  analogues ,  en  aspirant  dans  le 
bol  alimentaire»  les  sucs  favorables  à  la  nutrition  et  à  la  cir- 
culation. Mais  l'analogie  devient  incontestable ,  lorsqu'on 
soumet  à  l'inspection  microscopique  la  surface  intestinale  do 
fœtus  humain  ;  on  la  trouve  alors  hérissée  de  villosités  jaunâ- 
tres» cotonneuses  à  Tœil  nu»  et  qui»  au  microscope»  offrent  la 
même  structure  et  les  mêmes  ramifications  que  les  villosités 
vasculaires  dont  le  feutrage  forme  le  placenta  humain  (pi.  i3, 
fig.  3).  Ce  sont  donc  des  organes  aspiratoires.  Mais  dès  que 
Tenfant  vient  au  jour  et  qu'il  digère  »  ces  villosités  se  déta- 
chent et  s'écoulent  avec  le  méconium  »  déchirées  qu'elles  sont 
par  le  passage  de  fèces  solides  »  et  eUes  sont  remplacées  par 
les  anses  plus  consistantes  qui  les  supportent»  et  que  ranalo- 
micy  à  l'œil  nu,  désigne  sous  le  nom  de  plaques  de  Peyer.  Ni 
Tanatomie  ni  la  chimie  n'avaient  tenu  compte  des  premières, 
qui  ont  passé  certainement  »  dans  la  dissection  et  l'analyse, 
sur  le  compte  du  méconium,  La  fig.  4  »  pi*  1 1  »  représente  on 
fragment  de  ce  tissu  pris  sur  l'intestin  d'un  enfant  venu  ) 
terme;  la  fig.  5  en  représente  une  sommité  de  rameau^  prise 
sur  un  fœtus  de  trois  mois  »  époque  où  les  villosités  sont  si 
abondantes  et  si  feutrées ,  que  le  canal  intestinal  en  est  pres- 
que obstrué.  On  voit  que  chacune  de  leurs  anses  (a)  est  bo^ 
dée  d'un  canal  vascnlaire  »/  exactement  comme  le  sont  les 
anses  des  branchies  de  la  jeune  salamandre  aquatique ,  dost 
une  est  représentée  pi.  i8,  fig.  4  (iQ^o). 

igso.  En  nous  occupant  des  tissus  embryonnaires»  nooi 
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aurons  à  parler  des  cadaques  de  Vutérus  et  du  chorion ,  qui 
ne  sont  que  des  excoriations  de  ce  genre. 

1921.  Nous  avons  dit  queTépiderme  du  cuir  chevela,  sî, 
par  suite  d'une  macération  ou  d'une  ébullitîon  suffisante,  on 
pouvait  le  détacher  d'une  seule  pièce,  s'offrirait  comme  une 
membrane  criblée  de  pores  qui  seraient  produits  par  le  pas- 
sage des  poils  à  travers  ce  caduc  tissu.  Le  même  effet  doit  se 
produire  sur  les  surfaces  muqueuses ,  où  les  extrémités  des 
ramuscules  nerveux  s'arrêtent  aux  dimensions  de  petites  pa- 
pilles, au  lieu  de  continuer  leur  développement  sous  forme 
de  poils.  Tel  est  l'organe  de  la  langue,  spécialement  chez  le 
bceuf.  Par  l'ébullition,  on  peut  obtenir  d'une  pièce  et  à  un 
état  très  consistant,  l'épiderme  qui ,  à  l'état  de  vie^  s'excorie 
d'une  manière  moins  palpable  et  avec  de  moindres  épaisseurs. 
L'épiderme  forme  alors  un  réseau  de  mailles,  dans  chacune 
desquelles  pénétrait  auparavant  une  papille. 

SEPTIÈME    ESPÈCE. 
TÎ880S  respiratoires. 

1922.  Le  tisêu  respiratoire  est  un  tissu  céHulaire  (iSgo, 
1 1  o3)  chargé  exclusivement  de  soutirer  à  l'air  ou  à  l'eau  or- 
dinaire, Foxigène  destiné  à  l'oxigénation  du  sang.  Je  divise- 
rai cette  espèce  en  deux  sections  :  en  tissus  des  organes  res-- 
piratoires  aquatiques  s  et  tissus  des  organes  respiratoires 
aériens. 

§  h    TISSUS   RESPIRÀTOIBES    AQUATIQUES. 

1923.  Les  animaux  microscopiques  d'une  certaine  dimen- 
sion, les  tentacules  de  l'alcyonelle  (*),  etc.,  présentent  un 
phénomène  curieux  et  dont  l'explication  classique  ne  m'avait 

(*)  Voyez  la  deuxième  partie  de  mon  travail  sur  Thistoire  natarçlle  à% 
ralcyonellcy  69,  tome  IV  des  Mim,  fU  la  Soc,  d*hist.  nat,  ds  Parié. 
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jamais  para  satisfaisante.  Certaines  de  lears  surface»  se  coa- 
Trent  de  petits  cils  infiniment  transparents»  et  exécutant  des 
mouvements  si  rapides  en  général ,  que  l'œil  ne  peut  les  fixer 
une  fraction  de  secondie.  Tels  senties  cils  que  j'ai  représeutésp 
bien  grossièrement  sans  doute»  sur  les  bords  de  la  surface  an- 
térieure d'une  vorticello  simple  (pi.  8.  fig.  5,  fc,  c,  c*). 

1934*  Depuis  long-temps  leur  aspect»  leurs  mouvcmenU 
apparents  »  ainsi  que  les  mouvements  que  leur  jeu  semblait 
déterminer  dans  le  liquide  »  m'avaient  fait  naître  des  doutes 
violents  sur  la  nature  et  sur  le  rôle  de  ces  ciU ,  désignés  par 
lesauteurs  sous  le  nom  de  cils  vibratiles. 

lO  Ces  cils  ne  peuvent  jamais  être  observés  à  l'état  de  re- 
pos ;  et  »  h  rétat  de  mouvement,  leur  aspect  diffère  tant  des 
véritables  cils»  qu'il  serait  impossible  an  burin  et  même  au 
pinceau  d'en  donner  une  juste  idée  »  et  que  rien  n'est  plus 
inexact  que  de  les  dessiner  comme  des  lignes  noires  et  droites» 
ainsi  que  Huiler  et  les  autres  auteurs  se  sont  contentés  de  le 
faire ,  sans  avertir  les  lecteurs  de  l'infidélité  forcée  de  leurs 
figures.  > 

2*  Ces  cils  changent  à  chaque  instant  d'aspect»  d'intensité, 
de  formes;  ils  disparaissent  et  reparaissent  sans  qu'on  puisse 
voir  d'où  ils  partent  et  oii  ils  se  cachent  ;  ils  disparaissent 
même  quelquefois  par  la  base  »  tandis  qn'on  aperçoit  encore 
le  sommet»  qui  se  tient  alors  à  une  certaine  distance  de  la  scr- 
face  de  l'animal. 

3*  Ces  cils  se  dégradent  souvent  peu  à  peu»  en  ondulalioas 
analogues  à  celles  que  produisent  à  l'œil  les  émanations  qai 
s'élèvent  de  la  terre»  sous  l'influence  des  premiers  rayons  du 
printemps. 

4*  Il  paraît  certain  que  les  infuioires  ou  animaux  tni- 
eroscojfjiques  (*)  n'exécutent  leurs  mouvements  de  natation» 

(*)  L*iine  et  Tantre  dénomiaatioii  n*iiidîqac  que  des  caractères  de  con« 
vention.  Ce  grand  groupe  d'êtres  animés  appelle  une  nouvelle  étnJe, 
poursuivie  d'après  d*aotres  principes.  Ces  animaux  possèdent  une  orgaoi- 
•atioD  bien  plas compliquée  qu^on  uc  TavaU  d'abord  pensé  (iSjG). 
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qu'à  Taldc  du  jea  de  ces  prétendas  cils.  Eq  effet  le  rotifèro 
(pi.  19,  fig.  1  )  ne  nage  jamais  sans  agiter  les  cils  de  ses  deux 
roues  fabuleuses  [rr)  (*) ,  et  s'il  reste  en  repos»  tout  en  les 
faisant  vibrer»  c*est  qu'il  s'est  attaché  à  une  surface  immo- 
bile, par  le  trident  de  la  queue  (9)  qui  lui  sert  deVentouse. 
Si  les  cils  cessent  leur  mouvement,  aussitôt  il  s'arrête  »  se 
contracte,  même  brusquement  au  milieu  de  la  direction  la 
plus  rapide  (fig.  3,  4 )  »  et  lorsque,  revenu  de  sa  frayeur,  il 
prend  le  parti  de  sortir  de  lui-même ,  il  s'attacbe  alors  au 
porte-objet  et  n'avance  plus  qu'à  la  manière  des  ehenill^s 
géomètres  (5).  Lçs  deux  roues  du  rotifèrc  sont  donc  deux  or« 
ganes  qui  servent  à  la  natation.   Or,  en  supposant  ces.  deux' 
roues  hérissées ,  sur  leur  circonférence ,  de  cils  vibratiles  et 
décrivant  toutes  les  deux  des  mouvements  de  va-et^tent,  il 
arriverait  que,  si  l'animal  ne  reculait  pas  en  vertu  de  ces  mou« 
vemcnts ,  il  devrait  du  moins  rester  stationnaire,  à  peu  près 
comme  resterait  une  barque,  dont  la  proue  serait  armée  de 
chaque  côté  d'une  roue  mobile,  hérissée  sur  sa  circonférence 
de  cils  horizontaux ,  et  se  mouvant  autour  d'un  axe  parallèle 
à  la  quille. 

5*  On  remarque  souvent,  surtout  lorsque  l'eau  du  porte- 
objet  conmience  à  s'évaporer,  que  le  corps  entier  de  certains 
infusoires  (les  iolpodes,  etc.)  se  couvre  de  cils  nouveaux, 
lesquels  forment,  avec  la  surface  qui  les  supporte,  des  angles, 
'  dont  Touverture  regarde  le  point  oii  se  dirige  l'animal,  en 
sorte  que,  dans  ce  cas>  l'animal  s'avancerait  exactement  par 
un  mécanisme  qui  ferait  reculer  le  poisson ,  puisque  les  cils 
do  la  locomotion  seraient  disposés  dans  le  sens  inverse  des 


nageoires. 


&"  Toutes  les  fois  qu'une  surface  offre  de  pareils  cils  ^  on 
voit  qu'elle  détermine  dans  l'eau  des  mouvements  que  l'action 

(*)  Ces  deux  roacs  ne  sont  qu*nn  fgr  à  elieval  analogue  À  celai  de  Fal' 
cyonellc,  mais  privé  de  tentacules  ;  sont  certains  points  de  vue,  les  deux 
brandies  du  fi^r  à  cheval  simolent  deux  roues. 
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de  cils  vibratiles  ne  serait  jamais  capable  de  détermiaer  ;  car 
les  corpuscules  suspendus  dans  Teau  sont  attirés  de  loin  parla 
surface  hérissée  de  cils;  et  ils  sont  repousses,  quand  ils  se 
trouvent  à  la  hauteur  de  ces  cils  ;  tels  sont  ceux  (c)  du  bra* 
chion  (pi  19»  fig.  6). 

7®  Les  cils  non  illusoires  se  montrent  surtout  par  le  re» 
pos  et  après  la  mort  de  l'animal.  Ceux  du  brachion  (fig.  6) 
restent  visibles»  même  dans  l'ammoniaque  »  alors  que  les 
autres  cils»  qui  sont  les  cils  vibratiles  chez  cet  animal,  se  sont 
évanouis  par  le  repos  et  par  la  mort. 

8**  Enfin,  si  les  mouvements  imprimés  k  Teau  devaient  être 
attribués  à  l'action  des  cils  eu  vibration ,  ces  mouTemeots  sup- 
poseraient une  vibration  si  active,  que,  parle  fait,  on  ne  de» 
vrail  distinguer  aucun  cil,  ce  qui  est  loin  d'avoir  lieu;  car 
non  seulement  on  les  distingue,  mais  encore  on  peut  étudier 
leurs  effets. 

1925.  Toutes  ces  raisons  soumises  mille  fois  au  jugement 
des  yeux  du  corps,  qui,  dans  cette  circonstance,  sont  peut* 
être  plus  compétents  que  ceux  de  l'esprit,  m'avaient  fait  re- 
pousser comme  inadmissible  l'existence  des  cils  vibratiles, 
dont  les  micrographes  ont  hérissé  certains  organes  des  info- 
soires* 

1926.  Mes  doutes  se  changèrent  en  certitude,  lorsque  le 
hasard  m'eut  fait  placer,  sur  le  porte-objet  du  microscope^ 
un  bord  de  branchie  de  moule  de  rivière  vivante  (pi.  7 , 
fig*  ^^)  *  ^^^^  ^^  étudier  la  structure  intime  :  non  seulement 
les  bords  (c)  se  couvraient  de  ces  cils  scintillants,  et  fai- 
saient tourbillonner  l'eau ,  de  la  même  manière  que  les  cîb 
des  infusoires;  mais  encore  on  voyait  chacun  des  lambeaux 
informes,  provenant  du  déchirement  des  branchies  (m), 
exécuter  des  mouvements  rotatoires  avec  une  étonnante  ra- 
pidité ,  et  se  couvrir  de  cils  sur  tous  les  points  de  la  «urface 
qui  attirait  les  corpuscules  suspendus  dans  le  liquide  ;  cette 
surface  simulait  alors  la  partie  antérieure  du  corps.  Chacun 
de  ces  lanibeanx  fonctionnait  pendant  vingt-quatre  henref  ao 
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mois  d'août»  époque  à  laquelle  j'eus  lieu  de  me  livrer  à  ces 
curieuses  observations.  Je  déchirai  ensuite, sous  mes  yeux,  k 
Taide  de  deux  pointes ,  ce  fragment  de  branchies ,  et  aussitôt 
chacun  des  débris  que  j'avais  détachés  (flg.  17-ai)  décrivit 
des  mouvements  gyratoires,  en  se  couvrant  de  cils,  et  atti- 
rait par  sa  surface  ciliée  les  corpuscules  flottants  sur  Teau;  on 
aurait  dit  »  en  pareil  cas ,  que  la  pointe  microscopique  était  Ir 
baguette  magique»  qui  donne  la  vie  à  tout  ce  qu'elle  touche, 
et  ressuscite  tout  ce  qui  est  mort;  car  en  un  instant  le 
porte-objet  se  couvrit  d'une  nuée  de  lambeaux  d'abord  infor- 
mes ,  qui  s'arrondissaient  ensuite  plus  ou  moins  »  variant  à 
Tiufini  de  diamètre  et  de  configuration»  et  qui  tournaient  sans 
cesse  en  accélérant  et  ralentissant  leurs  mopvements  sans 
aucune  règle. 

1927.  Cette  découverte  était  trop  importante  à  mes  yeux 
pour  la  laisser  stérile  comme  un  fait  isolé  ;  aussi  ne  tardai-je 
pas  à  m'assurer  que  les  palpes  labiaux  des  mêmes  moules  de 
rivière  sont  douées  des  mêmes  propriétés»  mais  que  le  man- 
teau (1809)  et  la  partie  marginale  du  pied  en  donnent  i 
peine  des  signes.  Je  n'eus  qu'à  enfoncer  la  pointe  de  mon 
scalpel  dans  l'ovaire»  pour  apporter  sur  mon  porte-objet, 
avec  une  foule  d'œufs  à  divers  états  de  développement»  une 
foule  plus  considérable  encore  de  lambeaux  mouvants  »  abso-* 
lument  analogues  à  ceux  que  j'avais  obtenus  par  le  déchire- 
ment des  branchies  (1926). 

1928.  Je  coupai  une  des  quarante-cinq  à  soixante  tenta- 
cules de  Talcyonelle  de  nos  étangs  (pi.  7»  fig.  22);  non  seu- 
lement elle  dégorgea  des  grumeaux  qui  s'animèrent  comme 
d'un  mouvement  spontané»  et  se  couvrirent  de  cils  vibratiles  ; 
mais  encore  le  fragment  de  tentacule  continuant  k  se  héris- 
ser de  cils ,  se  mit  à  se  rouler»  à  se  tordre  et  se  détordre,  et  à 
pirouetter  snr  lui-même  pendant  dès  heures  entières.  Je  ve- 
nais de  produire  un  ver  parasite  du  genre  de  celui  que  Lan- 
rillard  avait  cru  trouver  sur  Voctopuê  granulatus  (i635^];  et 
un  obseryatenr  que  je  n'aurais  pas.  averti  du  stratagème»  au^^ 
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rait  éléportéi  par  les  mêmes  raisons»  à  l'inscrire  sons  un  nom 
particulier  dans  le  catalogue  des  helminthes  qui  dévoreot 
les  bras  des  céphalopodes. 

192 g.  Les  branchies  (collerette)  ies  grands  buccins  9Lqjaa^ 
tiques  do  nos  étangs  [Lymnœus  stagnalis,  Lamk.)^  àenné- 
rites  vivipares  de  la  Seine  {Paludina  vivipara,  LamL), 
m'ofTrirent  les  mêmes  résultats;  le  pied,  les  tentacules,  la 
tête  des  mêmes  mollusques ,  à  Tétat  adulte ,  ne  m'en  donnè- 
rent pas  les  moindres  signes. 

Mais  les  jeunes  nériles,  extraites  du  corps  de  leur  mère» 
et  encore  enfermées  dans  Vatbunten ,  se  couvraient  de  cils 
vibraliles  sur  toute  la  surface  qui  se  montrait  hors  de  lew 
petite  coquille ,  et  même  sur  leurs  tentacules  ;  en  nn  mot  toot 
leur  corps  en  cette  circonstance  était  branchie;  et»  pendant 
tout  le  temps  que  leurs  surfaces  se  couvraient  de  ciU,  le 
corps  décrivait  un  mouvement  gyratoire. 

i  93 0.  Je  n'ai  rien  pu  observer  d'analogue  ni  sur  nos  hélix 
pomatiap  ni  sur  les  tentacules  des  hydres  {polype  dCeau 
douce) ,  ni  sur  la  partie  extérieure  des  stigmates  des  larves 
d'insectes  qui  vivent  dans  l'eau»  ni  sur  les  poumons  des  gre- 
nouilles »  ni  même  sur  les  papilles  branchiales  de  nos  pois- 
sons. Cependant  les  branchies  dès  jeunes  salamandres  »  ani- 
maux qui  »  comme  les  grenouilles  »  sont  doués  de  la  double 
respiration  branchiale  et  pulmonaire  »  ces  branchies  (pi.  8» 
fig.  4)  {*)*  dis* je»  m'offrirent  la  moitié  du  phénomène;  car 
on  distingue  une  circulation  évidente  dans  chacune  de  ces 
papilles;  des  globules  ovoïdes  et  d'une  assez  grande  dimen- 
sion {a)  se  poussent  et  déClcnt  dans  les  canaux  vasculaircs. 
Mais  en  même  temps  on  voit  que  les  corpuscules  suspendus 
dans  le  liquide  ambiant»  sont  attirés  de  très  loin  par  la  sur- 
face  vasculaire  »  et  que  »  sans  se  couvrir  d'aucun  cil  »  celle-ci 

(*j  J'ai  rcpré^culé  une  papille  de  protéc  {Proteus  anguinus\  pi.  11, 
fig.  a,  h  un  fort  grossissement^  pour  donner  une  idée  de  la  stmctore  vas- 
culiiirc  Je  ces  organes.  Uanimal  était  conservé  dansFalcooI. 
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leur  fait  décrire  une  espèce  de  remou  (Jb)  »  comme  le  fait 
Forganc  de  la  YorticcUe  (1923). 

1 93 1  •  Comme  tous  les  phénomènes  du  jeu  des  organes , 
qn*on  décrivait  hérissés  de  cils  chez  les  microscopiques ,  se 
représentaient,  avec  toutes  leurs  circonstances^  non  seule- 
ment sur  la  surface  des  organes  de  la  respiration  des  mollus- 
ques, mais  encore  sur  chacun  des  lambeaux  obtenus  par  le 
déchirement  de  leur  substance,  une  certaine  prévision  me 
portait  h  ne  voir  dans  les  cils  vibratiles  que  des  traînées  d'une 
substance,  ou  aspirée»  ou  expirée,  mais  du  moins  d'une 
densité  difTcrcntc,  et  par  conséqjusnt  d'un  pouvoir  réfringent 
différent  de  celui  du  milieu  ambiant  ;  enfin ,  dans  l'organe  qui 
se  hérissait  de  cils,  je  ne  voyais  qu'un  organe  respiratoire. 
A  la  faveur  de  celte  hypothèse,  toutes  les  anomalies  que  j'ai  si- 
gnalées plus  haut  (1924)  s'expliquaient  de  la  manière  la  plus 
naturelle.  Or,  voici  par  quelle  série  d'observations,  d'induc- 
tions et  d'expériences,  je  suis  "parvenu ,  je  le  pense,  à  une 
complète  démonstration. 

1932.  On  trouve  au  mois  d'octobre,  dans  certains  étangs, 
et  spécialement  aux  environs  de  Paris  ^  dans  l'étang  du  Ples- 
sjs-Piquet,  de  grosses  vorticelles  isolées  >  de  7  de  millimètre 
de  long  (pi.  8,  fig.  5)  ,  qui  se  plaisent  à  se  fixer,  par  leur 
base  (e) ,  contre  la  surface  du  porte-objet ,  et  se  tiennent  ainsi 
pendant  long-temps  épanouies.  Il  est  facile  alors  d'examiner  & 
fond  le  phénomène  qni  nous  occupe.  Car  les  corpuscules 
suspendus  dans  le  liquide  sont  attirés  de  très  loin ,  et  quel- 
quefois dé  tous  les  points  de  la  sphère  liquide ,  au  centre  de 
laquelle  est  placé  l'animal ,  vers  sa  surface  antérieure  {a)  ; 
mais  lorsqu'un  de  ces  corpuscules  se  trouve  à  la  hauteur  d'un 
cil  vibralile  (c) ,  on  le  voit  repoussé  subitement  et  comme  par 
une  commotion  électrique,  en  décrivant  une  courbe;  ramené 
ensuite  par  une  autre  courbe  qui  complète  le  cercle,  vers  le 
même  cil,  on  le  voit  de  nouveau  repoussé,  et  ainsi  de  suite 
par  tous  les  corpuscules  qui  arrivent  h  ce  point;  en  sorte 
que  de  chaque  côté  de  l'animal  on  remarque  deux  lourbil- 
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loDs  dessinés  par  la  marche  des  corpuscules  »  et  d'an  eSel 
très  agréable.  La  direction  de  ces  tourbillons  dépend  de  la  di- 
rection des  cils  eux-mêmes;  car  lorsqu*un  corpuscule  se  pré- 
sente au  cil  {c')  9  on  conçoit  que  la  tangente  de  la  courbe  à 
décrire  doit  être  à  peu  près  parallèle  au  corps  de  ranimai»  et 
qu'alors  le  corpuscule  semble  obéir  au  mouvement  imprimé 
aux  corpuscules  qu'attire  la  surface  aspirante;  enfin  la  direc- 
tion de  ces  corpuscules  varie  à  chaque  inflexion  que  la  T0^ 
ticelle  donne  à  son  corps  (^)  ;  mais  ce  qu'il  est  important  de 
ne  pas  perdre  de  vue ,  c'est  que  la  surface  antérieure  de  fi- 
nimal,  qui  est  circulaire  et  perpendiculaire  à  Taxe  du  corps, 
ne  se  couvre  jamais  de  cm,  et  que  c'est  elle  qui  attire  ex- 
clusivement les  corpuscules  suspendus  dans  l'eau ,  tandb  que 
le  bourrelet  qui  entoure  cette  surface  se  couvre  seul  des  cib 
qui  repoussent  les  corpuscules.  Je  nommerai  donc  la  surface 
antérieure  surface  aspirante ,  et  le  bourrelet  surface  expi- 
rante; et  je  suis  dès  à  présent  en  droit  de  regarder  les  cils(t} 
comme  des  indices  d'une  expiration,  dont  il  ne  s'agit  plos 
que  de  déterminer  la  nature. 

1953.  J'ai  démontré»  plus  haut  (1924)»  m^^  ces  cils  ne 
pouvaient  pas  être  des  organes  vibratiles  ;  d'un  autre  cbié  ils 
n'étaient  point  des  traînées  d'air  expiré ,  puisque  l'air  expiri 
se  serait  rassemblé  en  bulles  très  visibles  au  microscope 
(576) ,  soit  autour  du  corps ,  soit-à  la  surface  de  l'eau;  or 
le  liquide  nolTrait  jamais,  pendant  cette  observation,  h 
moindre  bulle  gazeuse.  Mais  il  était  évident  que  la  sorface 
aspirante  n'attirait  les  corpuscules  qu'en  aspirant  l'eau;  » 
était  donc  évident  que  l'animal,  par  une  surface  quelcon- 
que,  devait  expirer  cette  eau  en  partie  ou  en  totalité,  el 
cela  soit  à  l'état  de  vapeur  soit  à  l'état  liquide;  de  même 
que  l'air  aspiré  par  les  poumons  est  expiré,  après  avoir  été 

(*)  Observez  que  ratlractioii  senîe  du  liquide  par  la  surface  anlérieore. 
suffirait  pour  opérer,  sur  les  côlés  de  Tauimal^  deux  remoiu  prononcéf,  ^ 
que  le  courant  doit  toujours  prendre  la  résultante  de  Timpul^iou  i{bH 
reçoit  el  (|p  1^  Fédstanoe  qu'il  éprouve.  ^ 
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dépouillé  de  quelques  uns  de  ses  principes.  L'expérience  sui- 
vante me  servit  à  déterminer  la  valeur  de  cette  double  expli* 
cation. 

1 934*   Soient  deux  tubes  de  verre  de  la  longueur  du  tube 
du  microscope 9  recourbés  vers  leur  portion  inférieure,  et 
effilés  à  la  lampe  par  leurs  extrémités  inférieures ,  qui  vien- 
nent se  réunir  dans  l'eau  d'un  verre  de  montre ,  au  foyer  de 
l'objectif.    Il  faut  que  leurs  extrémités    supérieures   soient 
éloignées  l'une  de  l'autre»  de  manière  que  l'observateur» 
ayant  l'œil  à  l'oculaire,  puisse  en  même  temps  les  saisir  al- 
ternativement de  la  bouche.   Si  l'on  a  eu  soin  de  répandre 
dans  l'eau  du  verre  de  montre  des  petits  granules  de  fécule, 
et  qu'on  aspire  l'eau  par  un  des  tubes,  on  voit  les  granules 
se  porter,  de  tous  les  points  du  verre  de  montre,  vers  l'extré- 
mité aspirante,  comme  vers  un  centre;  ce  qui  doit  être,  d'a- 
près les  lois  hydrauliques.  Mais  si  l'on  abandonne  à  lui-même 
le  tube  aspirateur,  pour  aspirer  par  l'autre,  l'identité  des 
mouvements  imprimés  aux  corpuscules  par  ce  jeu  factice, 
avec  les  mouvements  imprimés  par  les  organes  microscopi- 
ques (1924)  •  devient  de  toute  évidence;  car  en  même  temps 
que  les  corpuscules  se  portent  vers  le  tube  aspirant,  on  en 
voit  d'autres  rencontrer  le  courant  du  tube  devenu  expirant 
par  l'écoulement  de  l'eau  qu'il  contient;   tout-à-coup  ces 
corpuscules  éprouvent  comme  une  commotion   électrique 
qui  les  lance  loin  de  là  par  une  courbe ,  qu'ils  complètent 
ensuite ,  comme  s'ils  étaient  ramenés  par  la  force  de  l'aspi- 
ration de  l'autre  tube.  Enfin ,  si ,  au  lieu  de  deux  tubes ,  on 
en  dispose  trois,  dont  le  médian  aspirant  et  les  deux  extrê- 
mes expirants ,  on  produit  mécaniquement  tous  les  phéno- 
mènes que  j'ai  dessinés  d'après  le  jeu  respiratoire  de  la  vor- 
ticelle  (pi.  8 ,  fig.  5) . 

1 955.  Le  mécanisme  de  tous  ces  mouvements  devient  donc 
irrécusable  ;  mais  la  nature  de  la  substance  expirée  reste  en- 
core indéterminée;  car  dans  ces  expériences  on  ne  reproduit 
aucun  cil  vibratile.  Or  les  expériences  suivantes  servent  à 
déterminer  cette  inconnue. 
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iqSG.  Si  Fjon  fait  passer  h  travers  Tun  des  tubes,  soit  de 
Tean  chargée  d'un  seU  tandis  que  le  verre  de  montre  renferme 
de  l'eau  distillée ,  soit  de  l'eau  distillée ,  et  de  l'eaa  porgée 
d'air  par  l'ébnllition,  à  travers  de  l'eau  ordinaire ,  on  ne  toU 
jamais  au  bout  du  tube  la  moindre  apparence  d'nn  ciL  Si  Ton 
fait  passer  un  courant  de  vapeurs  d'eau  à  travers  l'extréoiité 
du  tube ,  et  cela  en  adaptant  à  son  extrémité  sopérieore  an 
ballon  plein  d'eau  que  l'on  porte  à  l'ébuUition  »  le  courant  de 
vapeur,  bien  distinct  il  est  vrai  du  liquide  ambiant»  ne  se 
présente  pourtant  à  l'œil  que  comme  un  faisceau  nuageox  de 
bulles  qui  se  rendent  rapidement  à  la  surface  du  liquide  »  tan- 
dis que  les  cils  ont  quelque  chose  de  moelleux  et  d'ondoyant 
que  les  mots  ne  sauraient  exprimer.  Mais  si  l'on  fait  passer,  k 
travers  le  tube,  de  l'eau  élevée  à  la  température  de  45*»  ceHe 
du  verre  de  montre  étant  à  1 7°  »  tout-à-coup  l'extrémité  ef- 
filée du  tube  offre  un  cône  très  prolongé ,  ombré  sor  ses 
deux  bords,  et  représentant,  avec  la  ressemblance  la  plus 
parfaite,  un  cil  vibratile  des  microscopiques,  et  cela  pen- 
dant un  espace  de  temps  assez  considérable ,  pour  permettre 
do  croire  que  le  rapport  de  45  à  17a  considérablement  dimi- 
nué par  le  mélange  des  deux  liquides. 

•  1937.  Les  exemples  de  pareils  phénomènes  se  reproduisi- 
rent ensuite  à  mes  yeux,  sur  une  foule  de  substances  les  moins 
organisées,  et  mises  en  contact  avec  des  réactifs  destmctears 
de  tout  mouvement  animé. 

Jetez  sur  l'eau  du  porte-objet  du  mircoscope ,  des  petites 
parcelles  de  camphre  solide ,  vous  les  verrez  tournoyer  sm* 
elles-mêmes,  et  se  couvrir,  sur  la  partie  qui  est  la  postérieure 
sous  le  rapport  du  mouvement  «  se  couvrir ,  dis-je ,  d'ondula- 
tions absolument  semblables  à  celles  qui  remplacent  quelque- 
fois le  jeu  des  cils  sur  le  pourtour  de  la  vorticelle  (pL  8,  fig.  5). 
Ici  les  ondulations  ne  sauraient  évidemment  provenir  que  des 
émanations  du  camphre  qui  se  vaporise ,  émanations  qui,  ea 
passant  à  travers  l'eau  ou  Tair,  doivent  d'un  côté  scintiller  I 
ç^qso  do  leur  difi'éronce  de  réfraction ,  et  do  Fautro  doivimt 
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mettre  en  monvement  lo  fragment  de  camphre  d'où  elles  sor- 
tent ,  à  cause  de  la  résistance  que  l'air  oppose  h  leur  dégage- 
ment, et  de  la  réaction  qoo  ce  refoulement  momentané  doit 
produire  sur  un  corps  flottant  à  la  surface  du  liquide.  Car  ai 
la  Tapeur  d^eau  déplace  le  piston»  arec  tonte  la  puissance  do 
la  compression  qu'elle  éprouve ,  pourquoi  la  vapeur  de  cam- 
phre ,  qui  tend  à  déplacer  l'air»  ne  déplacerait-elle  pas  le  corps 
qoi  résiste  moins  que  l'air  &  ses  efforts  (*)  ?  Aussi  voit-on  les 
mouvements  des  petits  morceaux  decampbre  varier  autant  que 
le  nombre  de  facettes  qui  en  limitent  la  périphérie >  et  suivre 
toujours  la  résultante  de  toutes  les  impulsions  subies  par  cha- 
cune de  ces  facettes ,  observation  dans  laquelle  il  faut  aussi 
tenir  compte  des  différences  que  chaqne  région  du  fragment 
peut  présenter ,  sous  lo  rapport  de  la  volatilité  de  sa  sub- 
stance ;  car  le  camphre  est  d'autant  moins  volatile  >  qu'il  a  été 
plus  longtemps  exposé  à  l'air* 

igSS.  Placez  un  fragment  de  périsperme  de  mais  dans  Ta- 
cide  sulfurique,  au  foyer  du  microscope»  vous  le  verrez 
changer  peu  à  peu  sa  couleur  jaune  en  une  belle  couleur  pur- 
purine (pi.  9»  fig.  7):  mais  tout^à-coup  ce  fragment  se  meut 
dans  Icliquide»  va»  revient ,  tournoie  sur  lui-mcme»  s'il  n'est 
pas  d'un  trop  fort  calibre»  ou  bien  s'attache  an  porte-objet» 
8^1  est  trop  lourd  ;  et  de  là  il  met  le  liquide  ambiant  en  mouve- 
ment »  comme  le  ferait  la  vorticelle  (pi.  8  »  fig.  5)  »  ou  le  lam- 
beau de  branchie  de  la  moule  de  rivière  (1926).  De  temps  à 
autre  »  il  se  détache  de  sa  substance  des  gouttelettes ,  qui  s'é- 
tirent et  s'efiilent  (a)»  et  finissent  par  s'échapper  dans  le  li- 
quide» emportées  par  le  torrent  de  la  circulation  ambiante. 
D'autres  fois  les  bords  se  hérissent  de  petits  cils  qui  scintillent, 
jouent  exactement  comme  les  cik  vibratiles  (1924)  des  mi- 

(*)  Cette  eiplicatioD  da  mouvement  dos  parcelles  de  camphre,  qae 
nous  n'avons  cessé  d'imprimer,  et  de  répéter  dans  nos  conrs  depuis  1827, 
se  trouve  reproduite,  par  la  méthode  académiquci  dans  les  Annales  de 
plty tique  et  de  chimie  ^  tom.  Lin,  page  ao6.  ji834. 
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seul ,  deux  couraiM»  Tun  se  rendant  au  dehors  et  Taolrc  se 
rendant  au  dedans;  phénomène  nullement  vital»  mds  sîmpk- 
ment  hydraulique. 

1 94^.  Quant  aux  cils  vibratUes  que  nous  avons  vus  se  pro- 
duire sur  les  bords  des  cristaux  et  des  goultelettes  oléagineu- 
ses,  leur  jeu  n'implique  rien  d'exlraordinaire.  Ce  quil  y  au- 
rait d'inexplicable  dans  ce  cas,  c'est  que  ces  cils  ne  parassent 
pas.  En  effet  9  prenons  pour  exemple  le  cas  de  la  goultcIcUe 
d'huile  déposée  au  Jbyer  du  microscope»  sur  une  goutte  dV 
cide  sulfurique  concentré.  La  différence  da  pouvoir  réfriiigefil 
des  deux  substances  fera  que  nous  distinguerons  parfaitement 
bien  Tune  de  Tautre,  et  que  la  moins  étendue  des  denxooiB 

^  «    paraîtra  limiter  ses  contours,  avec  beaucoup  de  netteté,  dans 
celle  dont  les  contours  dépasseront  les  limites  du  cbaiopn- 
suel  du  microscope*.  Mais  alors  le  mélange  de  l'acide  et  de 
l'huile  ne  pourra  se  faire  qu'au  point  de  contact  des  deax, 
que  sur  les  bords  de  la  gouttelette  oléagineuse.  Or ,  la  pre- 
mière molécule  d'huile  que  l'acide  dissoudra  tendra  de  p!os 
en  plus  h  se  dissoudre  dans  le  reste  de  l'acide ,  et  à  se  confoD- 
dro  avec  ce  liquide  »  en  modifiant  le  pouvoir  réfringent  de  ce- 
lui-ci et  le  sien.  Mais  avant  que  ce  résultat  se  soit  produit 
.  complètement  9  la  molécule  aura  un  pouvoir  réfringent  diffé- 
rent de  celui  de  l'iacide;  et  partant»  ens'élançantdelamasse 
oléagineuse ,  elle  déviera  les  rayons  lumineux  d'une  maaièn 
différente»  et  se  dessinera  aux  yeux  en  s'allongeant.  Lama^ 
oléagineuse  offrira  alors  un  poil  »  scintillant  par  la  rapidité 
avec  laquelle  il  modifiera  sa  direction  »  son  indice  de  réfrac- 
tion et  les  accidents  de  sa  surface  (774)-  Et  comme  toutei 
les  molécules  du  pourtour  de  la  gouttelette  oléagineuse  se 
comporteront  dans  le  même  temps ,  avec  le  même  réactif»  de 
la  même  manière»  tous  les  bords  de  la  gouttelette  oléagioeose 
finiront  par  se  couvrir  de  ces  prétendus  cils»  qui  se  dessine- 
ront à  la  lumière ,  et  mettront  également  le  liquide  et  la  goot* 

*    telette  en  mouvement. 

1945.  Les  cils  de  l'organe  respiratoire  sont  donc  Teffeldc 
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la  différence  de  densité  de  Teaa  expirée.  Or,  il  est  facile  d'ad- 
meure  que»  puisqu'il  se  dégage  du  calorique  dans  rexpiration 
des  animaux  d'un  ordre  supérieur ,  il  s'en  dégage  aussi , 
quoique  dans  une  proportion  pour  ainsi  dire  microscopique, 
pendant  l'acte  de  l'expiration  des  animaux  infusoires  et  des 
mollusques  ;  la  différence  de  densité  entre  le  liquide  expiré  et 
l'eau  ambiante  proviendrait  donc  de  la  différence  de  tempé- 
rature. 

1944*  Tous  les  organes  qui  semblent  ciliés  au  microscope 
sont  donc  des  organes  de  respiration  {*)  ;  c'est  là  leur  desti* 
nation  primitive  et  essentielle.  Mais  des  organes  de  respira- 
tion, appartenant  à  des  animaux  suspendus  dans  un  liquide» 
doivent  nécessairement  acquérir  une  destination  accessoire» 
et  devenir  des  organes  de  locomotion;  car  un  animal  qui 
aspire  l'eau  doit  être  à  son  tour  pour  ainsi  dire  attiré  par 
Feau^  à  peu  près  comme  une  barque»  à  la  proue  de  laquelle 
on  adapterait  une  pompe  aspirante»  avancerait  par  le  seul 
jeu  delà  pompe.  Si  d'un  autre  côté  l'animal  vient  à  e  xpirer 
l'eau ,  l'animal  sera  repoussé  pour  ainsi  dire  par  l'eau  qu'il 
repousse»  de  la  même  nolanière  que  la  barque  reculerait»  si» 
au  lieu  d'une  pompe  aspirante,  on  faisait  jouer  à  sa  proue 
une  pompe  foulante.  Combinons  ensuite»  cbez  ces  animaux» 
l'aspiration  avec  l'expiration»  il  s'ensuivra  que  l'action  d'a- 
vancer ou  de  reculer  dépendra  de  l'excès  de  l'une  de  ces 
deux  fonctions  respiratoires  sur  l'autre  ;  et  l'animal  restera 
stationnaire»  quoique  suspendu  sur  le  liquide  »  quand  il  exis- 

{*)  Ce  qui  ajoate  encore  à  la  démonstratioa ,  c'est  qu'en  observant 
aUeotivcment  le  jeu  de  la  Jamière  transmise  à  travers  le  bourrelet  cilié  da 
rollfère  et  de  la  vortîcelle,  à  travers  les  tentacules  de  Falcyoneile  (pl^  7» 
fig.  aa  )  et  les  tubes  des  branchies  des  mollusques»  on  distingue  dans 
leur  intérieur  un  coaraut  rapide,  indice  évident  d'une  circulation  vas- 
coiaîre.  C'est  même  à  la  coïncidence  de  ce  courant  qu'est  exclusivement 
doe  nilusion  qui  a  fait  admettre  deux  roues  en  mouvement  sur,  le  reli- 
ure: car  l*esprit,  embarrassé  d'analyser  le  double  phénomème  que  l'œil 
loi  transmet  à  la  fois»  attribue  aux  cils  le  mouvement  circulatoire  dont 
les  cils  ne  sont  qu'une  émanation.  ^ 

II.  li 
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ten  entre  ces  deux  fonctions  une  parfaite  balance.  Or»  c'«A 
ce  qoe  Ton  toU  distinctement  sur  le  rotifëre  et  sur  ces  ad» 
râbles  bouquets  de  yorticeUes  rameuses  (1578)»  dent  ks  loap 
pédicules  roulés  en  spirale  éloignenl;  ou  rapprocheot  leon 
apires,  selon  que  Tanimal  avance  en  aspirant,  on  recoleavec 
la  rapidité  de  Téclair  en  expirant, 

i^Sm  Quant  aux  branchies  des  poissoaa,  des  jeanesub- 
mandres ,  etc. ,  qui  présentent  le  phénomène  de  raspiraliMi 
j»ans  se  couvrir  de  cils  (iqSo)  »  il  est  facile  dlen  concevoir  h 
raison  «  quand  on  voit  le  jeune  animal  laisser  échapper  pir 
la  boucha  une  bulle  d'air;  car»  chez  eux ,  TexpiratioD  seU 
au  dedans  de  la  cavité  pectorale ,  quoique  Taspiration  ait  Seo 
'k  rexiérieur  des  branchies,  comme  chez  les  vorlicelles  feipi- 
ratlon  se  fait  par  le  bourrelet ,  et  l'aspiration  par  le  taoïlMwr 
4e  la  surface  antérieure  (igSd). 

1946.  Le  fait  de  l'application  la  plus  générale  qai  resMrie 
de  l'histoire  de  ces  phénomènes ,  c'est  que  la  double  ficdié 
d'aspirer  et  d'expirer  réside  dans  la  plus  mince  parcelle  k 
tissu  reipiratoire  (1926),  dans  la  membrane  même orgaoii^ 
et  que  par  conséquent  la  respiration  peut  s'effectuer  saai 
aucun  appareil  compliqué  d'organes. 

1947*  Cette  idée  présage  peut-être  l'explication  deicos* 
Iractiotts  musculaires  (1574)»  en  sorte  que  l'effet  iniiDédiat<i0 
l'influence  nerveuse  ne  serait  peut-être  que  do  réveiller,  daas 
Je  cylindre  musculaire,  lune  ou  l'autre  de  ces  deux  facaltéi; 
le  cylindre  se  raccourcirait  en  expirant  une  portion  qa* 
conque  de  la  substance  organisatrice  qu'il  renferme;  il*"" 
longerait  en  aspirant.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  ic  ta* 
après  avoir  étudié  la  circulation  végétale  et  animale. 

HISTOmiQCit  DU  MOOVBIIETÏT  QUE  LA  DÉTERWINATlOlf  DBS  CD^ 
VIBBATOES  A  IMPRIMÉ  AUX  ÉTUDES  ACADÉIlIQI^C^* 

«948.  L'apparition  d'une  Idée  simple  fait  toujours  noe* 
pèce  de  ravage  dans  le  domaine  des  idées  professéea,  ea» 
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qu'à  elle  seule  et  en  deux  mots ,  elle  rend  raison  d'une  foule 
de  diflicaltés,  coupe  court  à  une  foule  de  doutes,  et  fait  reo* 
trer  des  pages  entières  de  la  nomenclature  sous  une  seule 
rubrique,  comme  un  simple  corlége  de  synonymes  dont  on 
n'a  plus  besoin.   Mais  les  académies  sont  presque  toujours 
aussi  les  dernières  à  se  rendre  à  Tévidence  et  à  reconnaître  la 
nécessité  de  ce  bouleversement ,  quand  l'auteur,  de  son  côté, 
n'a  pas  voulu  accepter  le  brevet  d'infaillibilité  que  confère  le 
fauteuil  académique.  Dès  ce  moment»  la  pauvre  idée»  sans 
mentor  et  sans  parrain»  se  met  à  courir  le  monde»  évitant 
avec  soin  de  se  jeter  sur  les  pas  d'un  immortel»  et  se  trou* 
Tant  mieux  à  l'aise  dans  la  compagnie  de  ceux  qui  »  moins 
environnés  de  lumière»  y  voient  plus  vile  et  de  plus  loin  ; 
c'est  là  que  l'idée  simple  et  nue  comme  la   vérité»    ren- 
contre aide  et  protection  ,  et  qu'elle  reçoit  le  droit  de  bour^ 
geoisie»   pendant  que  C impuissante  Calypso  regrette  de  se 
trouver  iininorlelle.  Tel  a  été  le  sort  de  l'idée  que  nous  ve- 
nons de  développer  dans  le  paragraphe  précédent.  Il  était 
vraiment  amusant  autant  qu'instructif  de  voir  combien  4e 
faits  de  détail  venaient  s'absorber  dans  le  mouvement  d*nne 
explication  aussi  simple. 

1949»  Il  se  trouva  que  les  iofusoires  dessinés  et  décrits  par 
Muller  sous  les  noms  de  Triclioda  sulcata,  ciliata,  farcimen; 
Leucopfira  fluida,  fluxa,  annilla  (*) ,  n'étaient  autres  que 
les  lambeaux  mouvants  de  la  chair  détachée  des  branchies  des 
moules  (1926)»  dont»  sans  se  douter  du  prodige  »  l'auteur 
avait  déchiré  le  tissu»  en  remuant  Peau  avec  nn  bâton. 

igSo.  Bauer  et  Everard  Home  avaient  décrit  nos  lambeatix 
mouvants,  comme  les  différents  âges  d'un  ver  singulier»  qui 
croissait,  disaient -ils»  et  grossissait  sous  leurs  yeux  (**),  tel- 
lement que  ne  voulant  pas  se  fier  à  eux  seuls  sur  la  réalité  de 
la  merveille»  Home  appela  à  son  aide  sa  servante»  ainsi 
qu'avait  procédé  Molièi^  avant  lui. 

(*)  Infutoria  et  ZooLogia  Daniea, 

{**)  Philoi,  transact,  of  ihe  Ray.  Soc,  ofhondon,  1837,  part.  I,  pag.  43. 
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1951.  Baer»  professeur  àKœnigsbcrg,  nous  avait  adressé^ 
chez  FérassaCy  un  extrait  d'aue  monographie  d'entozoaires^ 
qu'il  annonçait  avoir  découverts  dans  les  organes  générateurs 
des  moules.  Cet  extrait  fut  publié  textuellement  dans  le  BulU- 
tin  des  sciences  natur.  et  de  géologie,  n^  1  o3»  septembre  1 8s6  ; 
il  avait  paru  en  allemand  dans  le  n®  de  janvier  1826  du  journal 
de  Froriep.  Mais  cette  monographie,  dont  la  science  était 
menacée»  eût  été  interminable;  car  elle  ne  serait  composée 
que  des  lambeaux  mouvants  de  l'ovaire ,  dont  chaque  coup 
de  scalpel  aurait  fait  varier  la  forme  et  les  dimensions.  Aussi, 
sur  l'annonce  que  les  journaux  de  l'époque  publièrent  de  h 
lecture  de  notre  mémoire ,  l'auteur ,  qui  imprimait  alors  son 
travail  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature^  s'empressa-t- 
il  de  rendre  hommage  à  l'évidence,  et  d'en  retrancher  tout 
ce  qui  était  relatif  aux  entozoaires  prétendus. 

igôa.  Les  entozoaires  de  Baer  avaient  été  pris»  presque 
en  même  temps,  pour  les  animalcules  spermatiques  des  mon- 
les,  par  Prévost ,  le  collaborateur  de  Dumas;  et  l'auteur,  en- 
core tout  imbu  de  la  méthode  un  peu  tranchante  de  son  col- 
lègue, avait  eu  soin  de  nous  donner,  en  fractions  de  millimètre, 
la  mesure  exacte  des  dimensions  de  ces  petits  corps ,  qui , 
malheureusement  pour  l'observateur,  n'affectent  ni  forme  ni 
dimensions  constantes;  en  sorte  que  les  observateurs  subsé- 
quents  auraient  pu  grossir  la  nomenclature  des  animalcules 
spermatiques ,  comme  Baer  aurait  certainement  grossi  la  no- 
menclature de  ses  entozoaires. 

1953.  Blainville,  qui  à  la  bonne  foi  de  changer  d^idée  dès 
que  celle  qu'il  professe  ne  peut  plus  se  soutenir ,  mais  qui  a 
Je  malheur  d'en  changer  un  peu  trop  souvent  pour  les  inté- 
rêts de  la  synonymie,  professait  d'abord  que  le  mouvement 
des  animalcules  spermatiques  de  l'homme  n'était  dû  qu'à 
l'évaporation  du  li4uide;  c'était  à  l'époque  où  BlaiuviKe  re- 
léguait dans  les  fables  les  observations  microscopiques»  et  le 
microscope  au  rang  des  instruments  trompeurs;  ce  qui  proo- 
Tait  que  Tincrédule  avait  établi  son  opinion  avant  d^avmr 
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rien  Yu.  Mais  depuis  la  lecture  du  travail  sur  les  organes  res- 
piratoires des  microscopiques  y  et  sur  la  détermination  de  la 
nature  des  cils  vibratiles,  le  savant  professeur  changea  d'i- 
dée; le  mouvement  des  animalcules  spermatiques  n'était 
dû  qu'au  mélange  de  deux  liquides  de  densité  différente; 
enfin ,  depuis  qu'il  est  devenu  partisan  d'un  instrument  qui 
est  passé  entre  lés  mains  de  tout  le  monde,  il  a  déposé  l'une 
et  l'autre  opinion  professorale ,  pour  rendre,  aux  animalcules 
spermatiques,  leur  rang  parmi  les  animaux  doués  de  mouve* 
ment  spontané. 

1954*  Enfin»  il  est  assez  généralement  reconnu  avec  nous» 
que  les  organes  qui  se  couvrent  de  cils  au  microscope  sont 
des  organes  respiratoires,  qu'ils  sont  les  branchies  des  animaux 
inférieurs;  il  a  été  reconnu  que  ces  animaux  possédaient  une 
circulation,  visible  au  microscope  sur  certains  organes;  qu'ils 
possédaient  des  muscles,  et  par  conséquent  des  nerfs,  et  de 
plus  un  canal  intestinal;  qu'ils  étaient  enfin  aussi  compliqués, 
dans  leur  petite  structure,  que  les  animaux  plus  haut  placés 
dans  l'échelle  zoologique,  idée  qu'Ehrenberg  a  tant  défigurée 
dans  de  belles  planches^  en  se  l'appropriant  à  l'aide  de  la  haute 
influence  d'Humboldt  et  de  notre  Institut. 

1 955.  Mais  l'école  académique  se  montre  de  plus  diiOScile 
composition  h  l'endroit  de  la  nature  des  cils  vibratiles;  c'est 
là  que  sa  critique  se  réfugie ,  aux  irais  des  fonds  Monlhyon 
ou  autres  genres  de  fonds.  L'ordre  est  donné  de  ne  pas  ac- 
corder que  ces  cils  classiques  soient  autre  chose  que  des  cils 
analogues  à  ceux  de  nos  paupières ,  que  des  cils  qui  vibrent 
pour  frapper  l'eau  ;  mais  on  est  fort  embarrassé  pour  nous 
dire  ce  que  sont  ces  sortes  de  cils  ;  c'est  là  que  la  subvention 
se  met  l'esprit  à  la  torture  et  change  d'idée  à  tout  moment. 

1956.  PurkinjeetValentin  ont  publié,  en  i835,  un  volume 
in-4^»  D^  phœnomtno  generali  et  fundamenlali  motus  vi' 
bratorii  {*) ,  dans  lequel  ils  ont  classé  tout  ce  qui  branle  sur 

(*)  Voyes  U  Biéformatêur,  bulletin  n«  9q6. 
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le  porte-objet  du  microscope ,  depuis  la  pins  fine  gelée  jasqa*à 
la  chair  la  plus  palpitante  ;  ils  nous  ont  donné  la  monographie 
de  tous  les  corps  tremblottants,  monographie  interminable* 
si  jamais  Tobserratenr  s'avise  de  placer  le  siège  de  ses  étsdes 
mîcrographiques  dans  Tnn  des  appartements  de  no*re  me 
Saint-Honoré.  Cet  ourrage,  dont  le  tilre»  un  peu  trop  ambf- 
iieux  pour  nous  autres  prolétaires ,  et  que  nous  traduiriena» 
afin  d^étré  vrai,  par  celgi-ci  »  qui  est  moins  beau  à  la  Térité  : 
Hisiairô  de  tous  les  corps  qtCont  fait  vibrer  les  trembloiSe- 
tnents  du  porte-objet  de  mon  microscope ,  cet  ouvrage  fat 
accueilli,  par  nos  distributeurs  de  couronnes  ,  avec  toale  la 
bienreillance  que  les  pouvoirs  supérieurs  ne  manquent  jamais 
d'accorder  à  tout  ce  qui  flatte  leurs  goûts.  Il  est  derenn  wk 
code,  sur  les  articles  duquel  s'appuient  tous  ceux  qui  ont  \ 
implorer,  pour  leurs  petits  bouts  de  notes  hebdomadaires,  la 
fitTenr  d'un  rapport  favorable  ou  d'un  regard  indulgent,  de  la 
part  du  premier  corps  savant  de  la  France  et  de  Tanivers. 
Aussi  trouvons-nous,  par  exemple ,  dans  les  comptes-rendus 
imprimés  par  ordre  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du 
«5  septembre  1857,  l'exclamation  suivante  :  «  Voici  de  nou- 
veaux faits  à  ajouter  à  ce  que  MM.  Purkinje  et  Valentin 
nous  ont  appris  relativement  aux  mouvements  ciliaires  de 
certaines  membranes  muqueuses.  Ayant  eu  l'occasion  d*ob- 
server  un  fragment  de  muqueuse  provenant  d*un  polype  du 
nez,  j'ai  constaté  1*  que  le  mouvement  vibratoire  n*a  pas 
duré  moins  de  trente  heures;  qu'au  bout  de  sept  à  huit 
heures,  la  portion  de  la  membrane  soumise  à  mon  observa- 
tion ,  ou  plutôt  son  epithelium^^  a  commencé  à  se  désagré* 
ger,  à  se  diviser  en  particules  pyriformes,  ayant  environ  -^  de 
millimètre  de  largeur  et  77^  de  longueur  à  leur  partie  renflée; 
les  cils  vibratoires  étaient  fixés  sur  cette  partie ,  l'autre  se 
terminait  en  queue;  on  avait  alors  sous  les  yeux  de  véritables 
monades ,  se  mouvant  dans  le  liquide ,  et  agitant  leurs  cils 
avec  une  grande  rapidité.  »  Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait 
pas  cru  devoir  imposer  un  nom, h  ces  monades,  et  nous  au- 
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rions  eu  un  synonyme  nourean  de  h  vorticelle;  ear  ce  qM 
Tautear  a  va  et  fait  imprimer,  aux  frais  de  rAeadémie,  n'eël 
pas  autre  chose  qneTun  de  ces  animaux»  qni  se  développenf 
arec  une  effrayante  rapidité ,  partout  où  on  laisse  maedref 
une  membrane  animale  quelconque.  Quant  aux  cils  qu'on  a  fû 
obserrer  sur  le  bord  d'une  membrane  animale,  nous  en  aron^ 
donné  la  clef  par  les  cils  que  l'acide  sulfurique  développe  suf 
les  bords  de  la  gouttelette  oléagineuse  ;  car  il  est  impossible 
qii'ane  muqueuse  soit  placée  dans  une  nappe  deau,  sans  qu'il 
8*en  échappe  des  substances  solubles  ou  des  molécules  dés- 
agrégées ,  qui  toutes  seront  dans  le  cas  d'offrir  au  micro- 
scope les  cils  les  plus  variés  et  les  plus  illusoires  (ig58). 

1957.  L'observation  recueillie  également  par  le  tédâctéuf 
officiel  des  comptes-rendus^  séance  du  28  août  183^»  laissé 
bien  loin  derrière  elle  l'observation  dont  nous  venons  de  noat 
occuper.  Nous  regrettons,  en  vérité,  l'espace  que  nous  allons 
consacrer  à  la  réfuter  et  h  la  transcrire;  et  nous  l'aurioM 
volontiers  passée  sous  silence,  si  l'Académie  ne  Pavait  p^ê 
placée  sous  l'égide  de  sa  publication.  Ah  !  que  la  philanthro- 
pie de  Monthyon  nous  impose  de  rudes  tâches  !  «  Ou  savait 
t  (pour  ne  pas  dire  d'après  qui)  (i  gSo) ,  que  l'embryon,  au  bout 
9  de  plusieurs  jours,  se  meut,  dans  l'œuf,  en  tournant  suf  lol- 
»  même ,  et  que  ce  mouvement  est  produit  par  les  cils  Vibrd- 

>  tîles  de  ce  qui  doit  devenir  l'organe  respiratoire  (*).  Voici 
»  ce  que  j'ai  vu  lundi  dernier  : 

»Des  vitellus  tirés  d'œufs  de  limace  grise  pondus  la  veiQô 
t  furent  placés  entre  deux  lames  de  verre  suffisamment  écar- 

>  tées ,  avec  leur  albumine  et  un  peu  d'eau.  Ils  étaient  ùôiti- 
1  posés  de  globules  larges  de  7  de  millimètre  ;  mais  par  PéfFot 
»  d'une  légère  compression,  ils  devenaient  lAAges  de  -|-  éty  dô 
»  millimètre.  Je  vis  alors  un  de  ces  vitellus  émettfe,  pat*  deux 

(*)  L*auteQr  a  nîal  cooipria  nos  mémoirct;  car  dâtti  ranbi^rofi  des 
moUasques  anivalf es  tout  le  corps  se  couTre  de  ccaprélcniku  cila*  tioot 
80Q  corps  est  alors  branchie  ;  iorgane  de  la  respiratiou  future  ne  •anisil 
•6  montrer  au  dehors  ,k  cette  époque,  il  est  interne. 
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1  portions  opposées  de  son  contour,  six  a  huit  pbolorgehbhts 
>  diaphanes,  arrondis,  longs  de  -^  de  millimètre  en?iron,  8*é- 

•  tendant  et   se  retirant  alternativement   et  changeant  de 
9  forme  à  chaque  instant ,  comme  ceux  des  amibes  »  et  de 

•  même  aussi  entraînant  avec  eux  des  granules.  Ce  phéno- 

•  mène  dura  plus  de  deux  heures  ;  puis  le  yitellus,  comme  on 

•  infusoire,  se  désagrégea  peu  h  peu  en  globales  glutoibux, 

•  creux.  Cependant  la  yie  continuait  dans  ce  qui  ne  se  d^ 
»  agrégeait  pas  ;  et  chaque  fois  qu'un  prolongement  s'éten- 

•  dait,  il  déterminait  une  nouvelle  émission  de  globules  gloti- 
»  neux.  On  peut  donc  conclure  de  là  que  le  vitellus  ii'iTiiT 

•  PAS  POURVU  D*UNE  ENVELOPPE  GÉNÉRALE!  Les autres vileDos 

•  ne  m'ont  point  montré  ce  mouvement,  soit  qu'ils  fosseot 

•  placés  dans  un  sens  différent,  soit  qu'ils  eussent  été  asphyxiés 
»  pendant  la  préparation.  » 

ig58.  Nos  lecteurs  soupçonnent  déjà  tonte  l'inexpérieoce 
que  révèle  uue  semblable  annonce;  et  si  elle  n'était  pas  faite 
avec  la  trompette  académique ,  ils  sont  persuadés  que  nom 
n'aurions  pas  pris  la  peine  de  relever  de  pareilles  choses. 
L'auteur  est  un  de  ceux  qui  ont  été  chargés  ofliciellemeat  de 
revoir  l'histoire  des  cils  vibratiles^  et  de  soutenir  que  ces  pe- 
tits cils  ne  sont  que  des  prolongements  que  l'épiderme  lance 
et  retire  au  dehors  au  moyen  de  sa  propre  substance.  Vous 
concevez  combien  cette  théorie  est  ingénieuse;  vous  ne  con- 
naissiez, en  fait  de  cils,  que  des  pilosités  lentes  à  venir,  pin* 
lentes  h  repousser,  et  que  nous  n'avons  la  propriété  de  faire 
disparaître  qu'avec  les  ciseaux,  et  alors  c'est  pour  long-lemps; 
et  quand  ces  pilosités  disparaissent  d'elles-mêmes,  c'est  poor 
toujours.  Eh  bien  1  la  nature  n'a  pas  horreur  des  chaafes 
dans  toutes  les  classes  d'animaux  ;  et  il  est,  d'aj^rès  dos  oh- 
servateurs  officiels,  des  petits  animaux  qui  ont  l'agrément 
d'être  chauves  et  chevelus  h  volonté,  et  qui  sont  Ton  et  Taotre 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  tellement  que  chez  eux,  onna 
pas  le  temps  do  dire  qu'ils  sont  l'un  ou  l'autre;  ils  vous  font 
mentir,  que  vous  disiez  oui  ou  non.  Le  secret  de  ce  cbaDge- 
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ment  à  vue  consiste ,  non  dans  de  véritables  cils  (on  ne  sau- 
rait plus  le  soutenir)  »  mais  dans  de  petits  prolongements  qui 
naissent  et  se  retirent,  et  viennent  faire  les  cornes  à  l'obser- 
valeur  désappointé.   Ce  sont   des  plilyctens  volontaires  et 
spontanés,  des  ampoules  qui  s'enflent  et  se  désenflent  fort 
vile;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  Tépiderme 
ainsi  travaillé  n'en  tient  pas  moins  au  reste  du  corps,  comme 
'si  jamais  aucune  enflure  n'avait  dédoublé  sa  surface.  Dans 
noire  monde  grossier ,  il  ne  se  passe  rien  de  semblable ,  par 
malheur  pour  les  érysipèles  et  la  cahitie,  etc.  Mais  au  micro- 
scope, on  se  trouve  dans  un  autre  monde,  bien  diflérent  du 
nôtre,  monde  enchanté  et  féerique,  où  vous  n'avez  qu  à  rêver 
pour  créer,  qu'à  vouloir  pour  enfanter  des  merveilles,  que 
vous  ferez  croire  aux  ministres  et  académiciens  qui  n*ont  pas 
la  prétention  de  voyager  dans  cet  Eldorado;  car  ils  ont  des 
voyageurs  payés  pour  cela ,  et  qui  connaissent  le  proverbe  : 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin»  En  conséquence,  les  micro- 
scopiques ont  un  épiderme  qui  pétille  et  fait  feu  par  tous  les 
points,  comme  un  vaisseau  de  guerre,  et  qui  lance  dans  l'eau 
des  prolongements,  avec  la  vitesse  d'un  boulet  et  d'une  balle. 
Et  l'on  ne  sera  pas  arrêté,  dans  cette  théorie  commandée, 
par  la  malencontreuse  objection  des  lambeaux  mouvants  des 
branchies  des  mollusques  (1926),  qui  certes  sont  pris  ailleurs 
que  sur  Tépiderme,  et  jusque  dans  les  entrailles  de  l'anima], 
et  qui  pourtant  lancent  de  pareils  cils  dans  l'eau  tout  aussi 
bien  que  la  périphérie  d'un  infusoire;  ou  ne  sera  pas  arrêté 
par  l'objection,  car  on  ne  s'y  arrêtera  pas,  on  n'en  parlera 
pas ,   et  il  sera  défendu  d'en  parler  par  ordre   supérieur. 
Mais  il  sera  décrété  que  ce  qu'a  vu ,  lundi  dernier,  le  défen- 
seur de  ces  merveilles,  vient  h  l'appui  de  l'existence  des  pro- 
longements scintillants  de  la  peau. 

iv^5g.  Reprenons  notre  sérieux,  avec  tout  le  respect  que 
l'on  doit  aux  comptes-rendus  de  la  plus  savante  des  académies , 
et  avec  toute  la  dignité  d*une  humble  remontrance. 

i*"  D'abor4»  nous  prendrpus  h  liberté  do  faire  observer  h 
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Tillostre  assemblée,  que  tout  ce  qui  parait  rond  à  travers 
EDÎmal  transparent  et  appliqué  sur  unesarface,  n'e^tpason 
globule  de  son  corps ,  mais  le  plus  souvent  une  simple  bulle 
d'air,  emprisonnée  sous  son  corps.  Or,  si  dans  ce  cas  vous 
comprimez  le  pauvre  animal  entre  deux  lames  de  verre,  la 
bulle  d'air,  qui  d'abord  pouvait  n'avoir  que  -j  de  millimètre  en 
diamètre,  pourra ,  en  s'étendant  par  la  compression ,  attein- 
dre jet  même  7  de  millimèlre.  Il  en  sera  de  même  de  tout 
globule  oléagineux  ou  de  tout  organe  de  Tanimal  tortoré  qui 
s'offrira  au  microscope  sous  forme  globulaire;  ainsi  ces  me- 
sures ne  sont  pas  des  caractères ,  car  ces  dimensions  ne  sont 
que  des  accidents. 

a*  L'air  emprisonné  sous  le  vitellns  s'étend  par  la  corn- 
pression,  en  prolongements  apparents,  ou  en  globules  pla- 
centiformes ,  selon  qu'il  trouve  ou  non  des  issues  pour  se 
développer.  Pour  se  faire  une  idée  de  ces  effets  illusoires, 
enfermez  dej'air.et  de  Teau  entre  deux  lames  de  verre,  ce 
qui  est  facile  en  appliquant  une  lame  sur  une  autre  lame  ba« 
mectée  d'eau;  vous  verrez  alors  des  prolongements,  de  formes 
et  de  dimensions  variables,  qui  s'avanceront  et  reviendront 
»dr  eux-mêmes;  la  moindre  compression  exercée  sur  l'ane 
des  lames  suiUra  pour  étendre  et  faire  varier  à  Tinfini  ce  ré- 
seau mouvant,  ces  larmes  bataviques,  toutes  ces  configura- 
tiens  enfin,  qui  émanent  de  l'air  emprisonné  entre  de  l'eaa 
et  deux  surfaces  parallèles  de  verre.  Ce  qu'a  vu  l'auteur  n*est 
pas  antre  chose  qu'un  des  nombreux  effets  de  cette  cause;  et 
il  est  affligeant  d'être  obligé  aujourd'hui  de  donner,  aux  privi« 
légiés  académiques,  des  leçons  élémentaires  de  celte  force-là, 
quand  on  pense  qu'on  n'aurait  pas  osé,  il  y  a  dix  ans,  nous 
fournir  une  occasion  semblable. 

5*  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  désagrégation  des  globu- 
les. Vraiment  nous  regrettons  les  caractères  que  nous  em- 
ployons  à  rappeler  qu'il  faut  bien  que  l'albumen  se  désa- 
grège dans  l'eau ,  quand  on  l'écrase  sous  deux  lames  de  verre. 
Quant  k  la  durée  de  la  vie  dana  un  animal  ainsi  torturé» 
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^Q*e8t-ce  que  ce  fait  offre  de  si  étonnant  aux  naturalistes^ 
qui  saTent  avec  quelle  opiniâtreté  la  vie  dure  chc2  les  mollos-' 
qnes  que  l'on  torture ,  que  Ton  écrase,  que  Ton  coupe  en 
morceaux;  chez  les  vers  de  terre  que  l'on  coupe  par^ tranches; 
enfin ,  surtout  aux  yeux  de  ceux  qui  auront  yonla  répéter 
robserration,  sur  les  lambeaux  mouvants  des  branchies  et  de 
Toraîre  des  moules  ? 

1 970.  Applications  a  l'industrie  I  —  Ne  tous  en  étonnez 
pa9.  Nous  avons  assez  longuement  établi  ailleurs  que  la  na- 
ture est  la  même,  en  grand  comme  en  petite  qu'en  fait  de  lot» 
il  n'y  a  rien  de  petit  dans  la  nature  que  les  petits  esprits. 
Aussi ,  à  peine  avions-nous  démontré  que  le  mécanisme  de  la 
.locomotion  des  microscopiques  n'était  autre  que  le  mécanisme 
de  leur  respiration,  qu'ils  avançaient  enfin  comme  une  bar- 
que à  la  proue  de  laquelle  on  adapterait  une  pompe  aspi' 
Tante  (*) ,  lorsque  l'industrie  s'empara  de  celte  idée,  pour 
rappliquer  à  la  navigation.  Un  ingénieur  proposa  le  fait  h  des 
capitalistes  qui  fournirent  aussitôt  des  fonds.  On  construisit 
des  barques  qui  s'avançaient  par  le  jeu  d'une  pompe  aspi- 
rante placée  à  la  proue,  et  d'une  pompe  foulante  placée  à  la 
poupe,  et  qui  modifiaient  leur  vitesse  ou  leur  direction  par 
l'excès  du  jeu  de  l'une  des  deux  pompes  sur  l'autre,  ou  en 
changeant  la  direction  du  tuyau  de  pompe  à  volonté.  On 
conçoit  que  de  cette  manière  il  ne  serait  besoin  ni  de  rame , 
ni  de  gouvernail,  et  qu'on  pourrait  s'enfoncer  dans  l'eau  et 
revenir  à  la  surface  sans  crainte  de  chavirer;  ou,  si  l'on  cha- 
virait, sans  crainte  de  rester  long-temps  dans  cette  position 
inverse.  Mais  la  solution  d'un  problème  de  navigation  est  tou- 
jours double.  Il  faut  réussir,  et,  après  avoir  réussi,  soutenir  la 
concurrence.  Or  comment  obtenir  un  levier  plus  puissant  que 
la  vapeur  !  Si  vous  employez  la  vapeur  pour  faire  fotictionner 
vos  pompes ,  vous  remplacez  la  rame  par  un  appareil  plus 

(•)  Mémoire  sur  VAlcyonelte ,  $  78, 
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compliqué,  plus  dispendieux,  et  d*un  entretien  moins  facile; 
une  pompe  exige  plus  d'eflbrt  qu'une  roue ,  et  un  coup  de 
volant  donnera  une  plus  grande  impulsion  qu^un  coup  de  pis- 
ton. Aussi  il  parait  que  jusqu'à  présent»  sous  le  rapport  de  la 
vitesse  ,  la  pompe  ne  Ta  pas  empoFlé  sur  la  rame.  Cependant, 
il  est  d'autres  rapports  où  celte  application  en  grand  deTone 
de  nos  découvertes  microscopiques  serait  dans  le  cas  de  rem- 
plir une  foule  d'indications  utiles,  et  de  devenir  un  excellent 
moyen  de  sauvetage.  Du  reste ,  en  tout  ceci  nous  ne  sommes 
coupable,  nous,  que  de  Tidée,  et  nous  n'avons  jamais  été 
consulté  sur  l'application. 

§   II.    TISSUS   BESPIBATOIBES   AÉBIBNS. 

ig6i.  Nous  avons  vu  que  la  respiration  de  la  Yorticelle 
(igSs)  et  de  la  salamandre  jeune  (?93o)  s'opère  sur  la  surface 
externe  d'un  tissu  sous  lequel  circule  un  vaisseau.  Le  sang 
vient  ainsi  provoquer  la  respiration  et  s'alimenter  do  ses  pro- 
duits  ;  il  aspire  l'air  à  travers  la  paroi  qui  le  recouvre  et  ks 
membranes  entre  lesquelles  il  circule;  et  ce  phénomène  est 
normal  tant  que  ces  animaux  restent  plongés  dans  l'eau.  Ib 
meurent  asphyxiés  dès  qu'on  les  transporte  dans  l'air,  si  par 
qu'il  puisse  être.  Donc  l'eau  ambiante  est  le  véhicule  néces- 
saire du  fluide  aspiré;  or,  comme  la  surface  aspirante  est 
placée  sur  la  périphéiie  du  corps,  qu'elle  est  l'organe  le  plos 
interne  de  l'animal,  c'est  celle  qui  se  dessèche  le  plus  vite; 
d'oii  il  advient  que  l'animal  est  frappé  de  mort,  dès  qu'il  sort 
de  son  élément  liquide. 

Mais  supposez  que  l'organe  respiratoire,  au  lieu  de  faire 
saillie  au  dehors,  comme  chez  les  jeunes  têtards  de  salaman- 
dre et  de  grenouille,  soit  plongé  dans  le  fond  d'une  cavité  da 
corps  moins  sujette  à  se  des^sécher,  et  dans  laquelle  se  forme 
ou  reste  en  permanence  une  atmosphère  humide  ;  l'animal 
pourra  respirer  dans  l'air  libre  et  hors  de  l'eau,  puisque  soa 
organe  respiratoire  ne  se  trouvera  pas  moins  continuellemept 
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revéta  d'ane  coache  humide  qai  servira  de  véhicnle  à  son 
aspiration.  Nous  aurons  alors  sous  les  yeuxTapparcil  respira- 
toire des  animaux  terrestre»,  le  poumon  au  lieu  de  la  bran- 
chîo,  deux  organes  de  même  structure,  de  même  élaboration, 
et  qui  ne  différeront  entre  eux  que  par  la  position  qa  ils  oc- 
cupent relatÎFcment  aux  autres  organes  du  corps  animé. 

La  branchie  n'est  donc  qu'un  poumon  externe»  et  qui  par- 
tant ne  saurait  fonctionner  que  dans  l'eau;  et  le  poumon  n'est 
r^iZG  la  branchie  interne  et  refoulée  au  fond  de  la  cavité  buc- 
cale, et  qui  partant  est  dans  le  cas  de  fonctionner,  alors  que 
tout  le  reste  du  corps  de  l'animal  est  plongé  dans  l'air.  La 
forme  générale  de  l'organe  branchial  et  pulmonaire  ne  con- 
tribue en  rien  à  Tacte  en  lui-même  de  la  respiration  ;  elle  ne 
saurait  servir  qu'h  ajouter  à  l'énergie  de  l'acte  on  raison  de 
son  volume,  c'est-à-dire  en  raison  des  surfaces  qui  $e  trou- 
vent en  contact  avec  Fair  humide;  la  faculté  de  respirer  étant 
inhérente  à  la  plus  petite  molécule  du  tissu  vasculaire. 

Que  Tanatomie  comparée  s'applique  donc  à  décrire  et  à 
figurer  les  diverses  configurations  de  l'organe  pulmonaire, 
selon  les  espèces  diverses  d'animaux;  mais  l'anatomie  géné- 
rale et  physiologique  ne  saurait  découvrir  autre  chose,  dans 
un  organe  respiratoire  quelconque,  qu'une  membrane  vascu- 
laire assez  mince  pour  ne  pas  absorber  l'air  à  son  profit,  et 
assez  humide  pour  lui  être  perméable  et  le  laisser  arriver  au 
sang  qui  Tatlire  et  qui  en  est  attiré.  Le  poumon  des  mammi- 
fères et  des  animaux  terrestres,  en  dernière  analyse,  se  réduit 
à  un  réseau  de  vaisseaux  qui  circulent  dans  le  tissu  d'une 
membrane  humide  et  d'une  minime  épaisseur;  et  les  cellules 
pulnionaires  dont  on  a  tant  parlé  ne  se  forment  qu'après  la 
mort,  et  alors  que  l'organe  étant  exposé  à  l'air  et  au  haie,  l'air 
expiré  se  dilate  faute  de  pouvoir  se  faire  jour,  hors  des  anfrac- 
tuosités  dont  l'ouverture  commune  s'est  fermée,  par  suite  de 
la  dessiccation.,  du  rapprochement  et  de  Tagglulination  de  ses 
parois.  Aussi   nulle  part  les  cellules  n'acquièrent  un  plus 
grand  volume  que  snr  les  poumons  des  batraciens,  qui,  d'an 
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tissu  plus  délicat  et  plus  aqueux  que  les  poumons  des  animaux 
moins  amphibies,  se  dessèchent  plus  yjte  à  l'air. 

Sous  le  rapport  chimique,  les  tissus  respiratoires  aquatique 
on  aérien  doivent  posséder  des  caractères  distinctifs  qui  échap- 
pent à  aùs  méthodes  ;  mais  sous  le  rapport  anatomique,  il  n'est 
qu'un  tissu  vasculaire,  analogue,  dans  sa  structure  intime,  à 
tous  les  autres  tissus  yasculaires  du  corps ,  tissu  plus  délicat 
seulement ,  faisant  saillie  au  dehors  chez  les  animaux  aquati- 
ques, et  refoulé  en  dedans,  au  fond  d'une  cavité  protectrice, 
chez  les  animaux  terrestres  et  aériens. 

Cette  définition  commence  à  passer  dans  le  domaine  de  la 
science  universitaire ,  surtout  depuis  la  première  publication 
4(6  notre  Nouveau  srjrêtème  de  chitnU  organique. 

%    IIL    PHÉNOSlkNBS    GHIUIQVES  DE   LA    &ESPIB1TIOK. 

196a.  Aspirer  l'air  extérieur  et  expirer  les  produits  de 
l'aspiration  qui  sont  inutiles  à  l'élaboration  des  tissus^  c'est 
le  propre  de  tous  les  organes  qui  sont  en  contact  immédiat 
avec  le  milieu  ambiant,  c'est  le  propre  de  toutes  les  cellules 
du  tissu  animal  ou  végétal  placées  dans  des  circonstances  fa- 
vorables, ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  en  détail  en  traitant 
de  la  circulation  végélale  et  animale.  L'organe  respiratoire, 
chez  les  animaux,  ne  diffère  des  autres  tissus  sous  ce  rapport, 
qu'en  ce  qu'il  est  organisé  pour  exercer  celte  absorption  sur 
une  plus  grande  échelle;  et  c'est  en  cxpérimeotanl  sur  lui,  qu'on 
peut  espérer  d'arriver  à  la  solution  du  problème  de  la  respira- 
tion, c'est-à-dire  à  déterminer  la  quantité  de  gaz  que  lesaoe 
s'assimile  en  passant  par  le  réseau  vasculaire  aspirant. 
-  1963.  Depuis  que  Priestley  et  Lavoisier  eurent  démontré 
que  la  respiration  des  animaux  viciait  l'air,  c'est-à-dire  le  dé« 
pouillaît  de  son  oxigènc,  bien  des  auteurs  se  sont  mis  à  la  re- 
cherche ,  pour  reconnaître  et  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise ,  les  quantités  de  gaz  inspiré  et  expiré  ;  mais  lès  résultats 
ont  varié  selon  les  expérimontateura»  et  la  question  se  délMt 
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encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  termes  que  dans  le  pria- 
elfe.  Or  les  dissidences  ne  sauraient  provenir  des  instro- 
Hients,  puisque  les  auteurs  ne  font  usage  en  cette  cir- 
constance que  des  mesures  cudiométriques  (235)  ;  elles  ne 
saaraient  venir  non  plus  de  Tinexpérience  ou  de  Tinhabileté  de 
certains  observateurs;  car  en  deux  on  trois  essais  de  ce  genre 
on  devient  tout  aussi  habile  que  le  plus  expërimenlé.  Il  faut 
donc  de  toute  nécessité  qu'on  n'ait  point  fait  entrer  tous  les 
ienzies  dans  la  position  du  problème ,  et  qu'on  ait  oublié  de 
tenir  compte  de  certaines  lois  et  de  certaines  circonstances  ca- 
pables de  faire  varier  les  résultats  h  l'infini. 

1964*  On  a  posé  lo  problème  de  la  manière  suivante  :  L'aib 

aTMOSPHéaiQIJE  ÉTANT  UN  MÉLANGE  DE  21  d'oXIGÈNE  ET  79  D^A- 
KOTE,  PLUS  SE  QUELQUES  TRACES  d'iCIDE  CARBONIQUE;  GOM- 
BIEÎC  LES  POUMONS,  DANS  l'aCTE  DE  l'iNSPIRATION,  PRENNENT-ILS 
DE  CHACUN  DECES  GAZ^  ET  PAR  CONSÉQUENT  COMBIEN  EN  RENDENT- 
ILS  DANS  l'acte  de  l'eXPIRàTION  ? 

Or,îls'est  trouvé  que,  d'après  les  uns,  une  partie  de  Toxigène 
était  absorbée,  et  de  ce  nombre  sont  :  Lavoisier,  Grawford, 
Gay^Lussac,  Humboldt  et  Provençal,  Desprelz,  Dulong,  etc., 
tandis  que  Spallanzani  et  Schéele  ont  obtenu  des  résultats 
contraires. 

Quant  h  l'azote  ,  même  divergence  :  Spallanzani ,  PfaiF, 
Davy,  Henderson,  Humboldt  et  Provençal,  ont  observé 
qu'une  portion  notable  de  ce  gaz  était  absorbée  dans  la  res- 
piration de  Thomme  et  des  mammifères  ;  Dalton ,  Allen  et 
Pepys  sont  d'un  avis  contraire;  ils  pensent,  ainsi  queBerlhol- 
lot,  Nysten ,  Despretz  et  Dulong,  qu'il  y  a  même  dégagement 
de  gaz  azote. 

1965.  Le  procédé  dont  se  sont  servi  tous  les  expérimenta- 
teurs, qui  se  sont  occupés  spécialement  de  celte  question ,  a 
tonjours  consisté  h  placer  un  animal  de  petite  taille  sous  une 
cloche  remplie  d'air  ou  d'un  autre  gaz,  au-dessus  du  mercure, 
pour  analyser  la  quantité  d'air  absorbe  cl  rendu  par  la  respi- 
ration de  l'animal.  Or,  nous  n'hésitons  pas  à  établir  en  fait , 
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que»  de  l'uniformilé  du  procédé,  ont  découlé  nécessairement 
toutes  les  divergences.  El  nous  ajouterons  que  le  phénomène 
de  la  respiration  est  resté  inexplicable,  parce  que  les 
teurs  ne  Tout  étudié  que  d'après  la  méthode  de  la 
inorganique,  et  en  n'envisageant  leur  sujet  que  sous  le  rap- 
port des  produits  bruts  qui  s'emprisonnaient  sous  le  réci- 
pient. Avant  d'examiner  en  détail  les  résultats  qu'ils  ont  ob- 
tenus, entrons  dans[quelques  développements,  qui  serTÎroolà 
mettre  dans  tout  son  jour  l'inconséquence  qui  fait  l'objet  de 
ce  reproche  (*). 

1966.  1"*  Un  animal  que  vous  placez  dans  une  atmosphère 
artificielle,  se  trouve,  dès  ce  moment,  dans  un  état  de  gêne 
et  de  souffrance,  diamétralement  opposé  à  son  état  nonnaL 
Il  ne  respire  plus  comme  h  l'ordinaire;  donc  il  n'absorbe  pas 
les  mêmes  quantités  ou  les  mêmes  espèces  de  gaz.  Par  suite, 
il  ne  doit  plus  rendre  par  l'expiration  ni  les  mêmes  gaz,  ni 
les  mêmes  quantités  du  même  gaz.  Les  produits  recueillis  ne 
seront  donc  pas  les  produits  de  l'élaboration  normale,  les 
produits  de  la  vie  ;  ils  seront  les  produits  de  la  désorganisa- 
tion qui  commence  là  où  l'élaboration  finit,  les  produits  en- 
fin de  la  mort. 

2^  Que  sera-ce,  lorsqu'à  la  place  d'une  atmosphère  qui 
ne  diO^re  que  par  les  proportions,  de  l'air  atmosphérique 
ordinaire ,  vous  placerez  l'animal  dans  le  gaz  hydrogène  •  on 
le  gaz  azote ,  on  le  gaz  acide  carbonique  pur  de  tout  mé- 
lange? Que  sera-ce,  lorsqu'au  lieu  de  recueillir  les  produits 
du  malaise,  vous  recueillerez  les  produits  de  l'asphyxie? 

Vous  obtiendrez ,  dans  le  gaz  acide  carbonique ,  un  gaz  ex- 
piré d'une  nature  différente  que  dans  le  gaz  hydrogène  ou 
azote;  de  même  que  dans  l'oxigène  pur,  vous  obtiendrdc 
un  gaz  expiré  d'une  tout  autre  nature  que  dans  le  gaz  acide 
carbonique,  ou  au  moins  un  mélangé  de  gaz  dans  de  tout 
autres  proportions. 

(*)  Vojes^nnai,  dn  êc.  dQb$$rvau,  ton*  III»  p.  A3a.  i83ci.^ 
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1967.  3^  L'animal  absorbe  Fair  et  les  gaz  par  toetes  les 
surfaces  de  son  corps ,  quoique  les  poumons  soient  Torgano 
par  lequel  celle  absorption  s'opère  ayec  le  plus  d'énergie. 
Par  la^nême  raison  il  expire  les  gaz,  comme  il  transsnde»  par 
toutes  les  surfaces  de  son  corps.  Dans  un  milieu  artificiel , 
comme  dans  un  cas  maladif  quelconque ,  cette  expiration  gé- 
nérale sera  tout  aussi  anormale ,  que  Texpiratîon  spéciale  aux 
poumons.  Les  expérimentateurs  n'ont  tenu  aucun  compte  des 
produits  de  celle  expiration  cutanée. 

1968.  l\  Les  détritus  des  tissus  qui  n'élaborent  plus ,  fer-- 
mentent  et  se  décomposent  dès  l'instant  que  leur  élaboration 
normale  cesse.  Or ,  les  animaux  sont  couverts  de  ces  débris 
qui  séjournent  plus  ou  moins  long-temps  sur  la  peau ,  selon 
que  celle-ci  est  lisse  ou  ?elne,  et  selon  qu'elle  est  soumise 
plus  ou  moins  rarement  aux  soins  de  propreté  ;  tout  le  monde 
sait  que  cette  fermentation  dégage  de  l'acide'  carbonique ,  ou 
de  l'azote  combiné  avec  l'hydrogène  ou  de  l'hydrogène  pur. 

1969.  5^  Mais  il  est  une  circonstance  à  laquelle  aucun 
expérimentateur  n'a  eu  l'idée  de  s'arrêter,  et  qui  pourtant 
est  dans  le  cas  de  faire  varier  en  tout  les  résultats  de  l'expé- 
rience ;  je  veux  parler  de  l'influence  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  sur  la  nature  et  les  produits  de  l'élaboration  vitale. 
Les  plantes  expirent  et  aspirent  tout  différemment  la  nuit 
que  le  jour;  pourquoi  les  animaux,  qui  ont  II  élaborer  les  mê« 
mes  gaz  que  les  plantes ,  ne  se  ressentiraient-ils  pas  de  cette 
double  influence?  Pourquoi  n'élaboreraient-ils  pas  l'air  autre* 
ment  pendant  la  nuit  qui  les  plonge  malgré  eux  dans  le  som- 
meil, et  autrement  pendant  le  jour  qui  leur  rend,  avec  lê 
bienfait  de  la  lumière ,  le  besoin  invincible  de  la  pensée  et  do 
la  locomotion  P  Notre  respiration  se  modifie  la  nuit,  et  ses 
produits  diffèrent  de  ceux  de  la  respiration  diurne.  Or,  si 
vous  laissez  l'animal  dans  le  même  appareil,  pendant  quelques 
heures  du  jour  et  quelques  heures  de  la  nuit  suivante ,  ii  est 
évident  que  vous  recueillerez  un  mélange  de  gaz ,  qui  ne  re- 
présentera aullemopt  les  résultats  de  la  respiration,  et  qui  mo<* 

II.  5  a 
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difiera  à  son  tour  la  respiration  de  Tanimal  forcé  de  séjourner 
dans  cette  atmosphère.  En  poussant  plus  loin  les. conséquen- 
ces pratiques  de  cette  ojoserration  ;  on  admettra  facilement 
qne  le  mécanisme  de  la  respiration  aura  lien  tout  autr^nent 
dans  l'obscurité  du  laboratoire  que  lorsque  les  rayons  du 
leil  Tiendront  frapper  le  récipient  ;  car  une  fois  une  cause 
connue*  il  serait  absurde  d'en  nier,  dans  une  circpnstance,  les 
effets  qu'on  est  forcé  d'admettre  dans  une  autre.  Mais  les  sai- 
sons agissent  à  leur  tour  avec  la  même  puissance  et  les  mêmes 
modifications  sur  le  phénomène  de  la  respiration  ;  Tâge  agit 
è  son  tour  d'une  manière  analogue  aux  saisons.  Enfin ,  et 
par  cela  seul  que  les  animaux  n'ont  ni  les  mêmes  habitudes, 
ni  la  même  alimentation  ;  par  cela  seul  que  leur  transpira- 
lion  affecte  au  go&t  et  à  l'odorat  des  caractères  différents  se- 
lon les  espèces ,  on  doit  être  forcé  d'admettre  que  les  produits 
de  l'expiration  doivent  varier  selon  les  espèces,  et,  j'irai  plds 
loin,  selon  les  individus  de  la  même  espèce.  Qui  oserait,  en 
effet,  comparer  les  produits  de  la  respiration  du  paysan  des 
campagnes  à  ceux  de  la  respiration  du  citadin  P 

1970.  6^  Les  analyses  eudiométriques  de  l'air  et  des  pt 
•ont  d'une  imperfection  que  l'ancienne  méthode  seule  a  droit 
de  méconnaître  et  de  faire  semblant  d'ignorer.  En  effet ,  elle 
ne  trouve  rien  de  ce  dont  nos  sens  et  notre  odorat  recon- 
naissent si  fortement  la  présence.  L'eudiomètre  indique  les 
mêmes  quantités  d'oxigène,  d'azote  et  d'acide  cari>oniqoe, 
dans  l'air  de  l'une  de  ces  salles  de  spectacle  où  les  respirations 
las  plus  phosphorescentes  ont  eu  quatre  à  cinq  heures  le 
temps  de  grandement  vicier  Tair  ;  ce  qui  établirait  que  Ttir 
est  vicié  par  un  seul  animal  dans  une  éprouvette ,  et  ne  l'est 
pas  par  des  milliers  d'individus  renfermés  dmi  une  salle  de 
spectacle  ;  assertion  contre  laquelle  l'hygiène  publique  jette- 
rait des  hauts  cris.  Nous  rendons  par  l'expiration  des  sels 
gaseux  k  base  d'ammoniaque ,  et  d'autres  sels  à  même  base 
dissous  dans  la  portion  humide  de  la  transsudation  pulmo> 
naire;  il  suffît  de  souffler  le  matin  sur  une  lame  de  verre. 
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poar  7  déconvrîr  au  microscope  èe  nombreases  et  élégantes 
arborisations  d'hydrochlorate  d'ammoniaqae;  or ,  les  analyses 
eadîométriques  ne  tiennent  compte  de  rien  de  tont  cela; 
Texpérimcntatear  9  depuis  Priestley  jusqu^à  nous,  n'a  jamais 
en  d'antres  gaz  en  vue,  queroxigèné,  Facide  carbonique , 
et  rhydrogène.  Il  n'a  pas  même  tenu  compte  de  l'eau. 

197 1 .  7^  Or  y  la  présence  de  l'eau  est  tellement  nécessairo 
à  la  fonction  de  la  respiration ,  que  si  l'air  que  nous  respirons 
est  trop  sec»  toute  l'économie  se  dérange,  signe  infaillible  qu« 
la  respiration  est  troublée,  et  que  partant  ses  produits  sont 
anormaux.  Mais  dans  les  recherches  eudiométriques,  l'expéri- 
mentateur a  grand  soin  d'employer  les  gaz  destinés  à  Finspi* 
ration  parfaitement  secs;  il  ne  s'occupe  nullement  de  l'eau 
qu'il  pourrait  recueillir  de  l'expiration ,  et  pourtant  dans  cette 
quantité  d'eau  recueillie ,  on  trouverait  bien  des  choses ,  qui 
ne  sont  rien  moins  qu'indififérentes  au  phénomène  général  de 
la  respiration* 

1972.  8^  Enfln,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  essayé 
d'énumérer  les  desideranda  de  l'expérimentation,  et  ils  sont 
nombreux  ;  dans  ce  qui  va  suivre ,  nous  avons  à  relever  des 
erreurs  d'induction ,  et  elles  sont  graves. 

1975.  En  e£fet,  Tobservateur  a  raisonné  sur  les  résultats 
de  l'expérimentation  en  vase  clos,  de  la  même  manière  que 
si  l'expérimentation  avait  eu  lien  à  l'air  libre.  Il  a  tenu  compte 
de  l'air  qui  rentre  dans  les  poumons  et  qui  en  sort ,  et  nulle- 
ment de  l'air  qui  pénètre  toutes  les  lacunes  jusqu'aux  plus 
exiguës  de  notre  corps ,  de  l'air  enfin  qui  fait  en  nous  équi- 
libre à  l'air  extérieur.  Or,  Tinterprétation  des  phénomènes 
change  tout-à-coup  de  face,  et  dans  une  latitude  immense, 
dès  qu'on  tient  compte  de  cette  donnée,  dont  l'ancienne  mé- 
thode ne  s'est  pas  même  douté. 

Notre  corps  est  imprégné  d'air  qui  fait  équilibre  à  Pair  ex- 
térieur ;  il  'n'est'pas  un  tissu  animal  qui ,  soumis  à  l'action  de 
la  pompe  pneumatique,  ne  se  déponiUle  d'une  quantité  consi- 
dérable d'air  extérieur.  L'action  de  la  ventouse  appliquée  à 
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une  portion  quelconque  de  la  surface  de  notre  corps»  déaioa- 
ire  encore  mieux  chaque  jour  ce  fait  physiologique.  Du  reste, 
s*il  en  était  autrement ,  c'est-à-dire  si  l'air  atmosphérique  ne 
pénétrait  pas  dans  toutes  les  petites  lacanes  de  nos  tissus ,  il 
est  évident  que  nos  tissus  seraient  comprimés  par  la  compres- 
sion du  milieu  atmosphérique  ambiant,  comme  sous  une 
presse  hydraulique.  Mais  cet  équilibre  que  les  flaides  gazeux 
contenus  dans  notre  corps  fait  avec  les  fluides  gazenx  qui 
l'euTeloppent ,  suppose  éyidemment  l'équilibre  des  propor- 
tions dans  les  éléments  qui  composent  l'une  et  l'autre  atmo- 
sphère ;  ep  effet,  le  poids  des  éléments  gazeux  de  l'air  étant 
différent ,  si  vous  augmentez  les  proportions  de  l'un  dans  une 
région ,  cet  air  ne  saurait  plus  faire  équilibre  avec  l'air  d'ane 
autre  région,  dont  le  mélange  aura  conservé  ses  premières 
proportions;  et  dès  ce  moment  il  s'opérera  un  refoulement 
tendant  à  rétablir  l'équilibre;  le  ga;E  qui  entrera  dans  une  plus 
grande  proportion  de  ce  côté,  tendra  à  se  distribuer  par 
égale  part  dans  la  portion  opposée,  jusqu'à  ce  que  le  poids 
des  deux  mélanges  soit  égal.  Supposons  par  exemple  »  que 
Tair  ambiant  soit  composé,  comme  à  l'ordinaire,  de  21  d*oxi- 
gène  et  de  79  d'azote,  et  que  l'air  intérieur,  par  suite  de 
l'absorption  et  de  l'élaboration  d'un  organe ,  ne  possède  plus 
que  i5  sur  100  d'oxigène,  et  que  partant  l'oxigène  y  existe 
dans  la  proportion  de  i5  à  85  d'azote;  pour  que  l'équilibre  se 
rétablisse ,  il  faudra  qu'il  s'opère  entre  l'air  extérieur  et  l'air 
intérieur  un  échange,  qui  portera,  dans  l'une  et  l'autre  rég^Ioo, 
la  proportion  d'oxigène  à  18  sur  100  et  la  proportion  d'a- 
zote à  82  sur  100;  proportions  qui  se  maintiendront  dans  un 
endroit  clos ,  si  l'élaboration  cesse  ;  mais  qui  devront  néces- 
sairement déranger  l'élaboration ,  laquelle  jusque  là  s^élait 
opérée  sous  l'influence  d'un  tout  autre  mélange. 

1974*  Déduisons  maintenant  les  conséquences  de  ce  prin- 
cipe, et  posons  d'avance  en  fait,  que  l'air  que  nous  aspirons 
par  toutes  nos  surfaces ,  et  que  nous  respirons  par  nos  poa- 
mon9>  ne  séjourne  pas  ^ans  notre  corps  en  qualité  d'atmo- 
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sphère ,  m^is  qu'il  so  combine  en  qualité  d'aliment ,  et  se 
solidifie  pour  servir  à  l'accroissement  du  tissu  et  au  dévelop- 
pemeut  des  organes.  Nos  tissus  étant  une  combinaison  intime 
d'oxigèncy  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote»  que  nous  cou* 
sidérons  comme  base  de  l'ammoniaque  qui  sert  à  les  organi- 
ser, et  ces  quatre  gaz  se  trouvant  en  diverses  proportions  dans 
l'air ,  il  est  impossible  de  supposer  que  la  nutrition  générale 
n'en  prenne  pas  au  moins  une  certaine  portion  à  l'air  qui 
nons  pénètre. 

1 975.  Or,  qu'arri?era-t-il,  alors  que,  sur  une  quantité  d'air 
inspiré,  l'élaboration  des  organes  se  sera  assimilé  une  cer- 
taine quantité  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre  gaz  ?  Et  d'abord, , 
supposons  le  cas  où,   sur  100  d'air  atmosphérique  aspiré, 
l'animal  aura  absorbé,  au  profit  du  développement  de  ses 
tissns,  de  l'oxigène ,  sans  avoir  encore  touché  à  l'azote.  Pour 
que  réquilibre  se  rétablisse  entre  l'air  mtérieur  et  l'àir  am- 
biant, il  faudra  que  l'excès  d'oxigène  de  l'air  intérieur  se  dis* 
tribue  dans  l'air  extérieur;  il  y  aura  alors  expiration  appa- 
rente  d'oxigèùe;   nous  attribuerons  aux  fonctions  de   nos 
organes  un  phénomène  qui  se  serait  reproduit  de  la  même 
manière  dans  et  autour  d'un  corps  poreux.  Si  donc ,  sur  100 
d'air  atmosf^hérique  aspiré  dans  une  enceinte  close,  l'animal 
s'est  assimilé  6  d'oxigène  et  n'a  pas  touché  à  l'azote  ;  pour 
que  l'équilibre  se  rétablisse,  il  faudra  qu'il  sorte  du  corps  de 
rauimal  de  l'oxigène;  si  le  corps  de  l'animal  ne  renfermait 
que  100  d'air,  il  sortira  alors  S  d'oxigène,  et  les  proportions 
de  l'air  extérieur  et  de  l'air  intérieur  ne  représenteront  plus 
les  proportions  de  l'air  atmosphérique;  l'analyste  trouvera 
dans  l'air  expiré  18  d'oxigène  et  82  d'azote,  et  il  en  conclura 
que  l'aspiration  n'a  absorbé  que  3  d'oxigène,  quand  en  réalité 
il  en  ^nra  disparu  6;  en  sorte  que,  si  on  faisait  entrer  dans 
l'enceinte  6  d'oxigène  pur,  par  la  seule  conséquence  de  la  loi 
sur  l'équilibre,  il  en  serait  absorbé  trois  sans  que  la  respira- 
tion y  prit  aucune  part. 

1 976,  Admettons  que  les  organes  s'assimilent  de  l'azQte 
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dans  Tair  inspiré ,  et  le  iransfonnent  en  ammoniaque  ;  pour 
qaeréqnilibre  se  rétablisse  au  dedans  et  au  dehors  de  Tanimal» 
il  SB  dégagera  de  Tazote  de  Tair  intérieur ,  azote  que  Texpé- 
rimentateur  placera  sur  le  compte  de  l'expiration. 

1977.  Quant  à  Tacide  carbonique,  il  est  possible  que  la 
quantité  retrouvée  dans  le  gaz  expii;é  ne  représente  pas  la  to- 
talité du  gaz  acide  carbonique  produit  par  l'expiration»  et 
qu'en  vertu  de  l'équilibre  des  gaz  »  une  moitié  soit  rentrée 
dans  l'intérieur  des  organes,  et  une  moitié  ait  formé  atmo- 
sphère tout  autour  du  corps  de  l'animal. 

1978.  En  conséquence ,  le  physiologiste  sera  exposé  à 
eonclureque  l'animal  a  expiré  de  l'azote,  alors  que  réellement 
il  en  aura  absorbé,  et  en  aura  transformé  une  certaine  quan- 
tité en  bases  de  son  tissu  ;  qu'il  aura  aspiré  de  l'azote  exté- 
rieur, alors  qu'il  n'aura  fait  que  s'assimiler  en  tissus  une  cer- 
taine quantité  de  l'azote  intérieur,  ce  qui  aura  déterminé 
l'introduction  de  la  quantité  d'azote  extérieur  qui  était  en 
excès  par  rapport  à  l'autre.  Et  l'on  conçoit  que  les  propor- 
tions que  rencontrera  l'analyse  seront  aussi  variables  que 
peuvent  l'être  les  circonstances  de  la  manipulation,  la  dorée 
de  l'expérience,  l'exposition  du  local,  la  capacité  de  l'enceinte 
dans  laquelle  l'animal  sera  tenu  emprisonné,  toutes  circon- 
staaces  dont  la  physiologie  expérimentale  n'a  jamais  tenu 
compte,  et  qui  nous  donnent  la  clef  des  dissidences  graves  qui 
s'élèvent  à  oe  sujet  entre  les  observateurs. 

1979.  La  question  en  est  donc  encore  aujourd'hui  au 
point  où  l'ont  laissée  Priestley,  Lavoisier  et  Schéele;  elle  est 
tout  entière  à  reprendre ,  en  partant  d'un  autre  pomt  de 
▼ne  et  en  ayant  recours  à  d'autres  méthodes  d'expério&en- 
tation.  Il  est  démontré  que ,  par  la  respiration  pulmonaire, 
nous  vicions  l'air;  et  il  est  certain  à  nos  yeux  que  nous  ne  le 
vicions  pas  moins  par  la  respiration  cutanée;  or ,  par  la  res- 
piration, nous  absorbons  de  l'air  ;  donc  nous  ne  le  rendons 
que  dans  des  proportions  et  à  un  état  qui  ne  représentent 
plus  l'air  atmosphérique.  Nous  expirons  donc  les  gaz  com- 
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binés  entre  eux  sous  de  nouyelles  formes.  Quelles  sont  ces 
formes  de  combinaison?  voilà  la\qnestion.  L'azote  est-il  ab^ 
sorbe  en  partie  pour  fournir  Tammoniaque  des  tissus,  est-& 
exhalé  comme  partie  des  sels  ammoniacaux?  L'acide  car* 
bonique  provient-il  de  la  combinaison  du  carbone  dn  sang 
avec  l'oxigène  aspiré,  ou  ne  serait-il  que  le  produit  de  la  fer» 
mentation  des  substances  muqueuses  qui  transsudent  des  pa* 
rois  du  poumon^  ou  bien  enfin  que  le  produit  de  rélaboration 
et  de  l'exhalation  des  divers  organes  que  le  sang  a  rencon- 
trés sur  sa  route ,  et  dont  il  a  entraîné  les  sécrétions  et  les 
excrétions  dans  le  torrent  de  la  circulation  ?  L'oxigène  exhalé 
est-il  de  même  nature  que  l'oxigène  aspiré  ;  est-il  une  portion 
de  la  quantité  aspirée  ,  Ou  provient-il  de  l'oxigène  qui  com- 
pose l'air  atmosphérique  emprisonné  dans  les  tissus  de  l'inté- 
rieur  du  corps  ?  est-ce  un  relent  de  la  respiration  on  une 
compensation  qui  vient  rétablir  l'équilibre  ?  Tout  le  problème 
de  la  vie  est  dans  la  solution  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  quel-' 
tiens. 

19S0.  En  voyant  que  l'animal  périssait  également  dans 
une   atmosphère  privée  d'oxigène  et  dans  nne  atmosphère 
composée  uniquement  d^oxigène  »  la  physiologie  en  a  60ncki 
(car  la  physiologie  académique  conclut  vite  et  roide)  .que» 
dans  le  premier  cas  >  l'animal  périssait  faute  de  combnstioD» 
et  dans  le  second  par  trop  de  tDombustion;  ce  qui  est  k  peu 
près  la  même  chose  que  de  dire  que  »  dans  le  premier  cas,  il 
meurt  faute  d'oxigène ,  et  dans  le  second  cas»  par  trop  d'oxi- 
gène ;  avec  une  hypothèse  de  plus»  qui  est  que  l'oxigène  nous 
brûle  le  sang  »  comme  il  brûle  le  bois  et  le  charbon  en  le 
transformant  en  acide  carbonique.  Mais  si  notre  sang  se  brûle 
de  la  sorte  à  chaque  inspiration ,  il  ne  doit  plus  nons  en  re^ 
ter  grand' chose  au  bout  de  la  journée.  U  est  vrai  qne  le  sys- 
tème circulatoire  vient  en  puiser  de  nouvelles  quantités  dans 
les  produits  de  la  digestion.^ Mais  si  nos  vaisseaux  ne  s'empa- 
rent de  ces  produits  que  pour  les  faire  brûler  par  l'oxigène» 
que  doit-il  en  rester  pour  l'accroissement  indéfini  des  tissus? 
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1981.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  faveur  du  même  raisonae- 
ment,  et  en  nous  basant  $ur  les  mêmes  phénomènes  de  la 
respiralion,  nous  allons  démontrer  tout  le  contraire.  L'animal 
ineurt  dans  une  atmosphère  privée  d'azote^  et  dans  une  at- 
mosphère qui  n'est  composée  que  d'azote;  donc  Taiiimal 
ineurt  dans  le. premier  cas  faute  d'azote,  et  dans  le  second 
par  trop  d'azote  ;  et  comme ,  dans  la  chimie  inorganique, 
l'azote  peut  se  combiner  avec  les  autres  gaz  aspirés  pour  for- 
juaer  ,  soit  de  Tacide  nitrique,  soit  de  l'ammoniaque»  soit  de 
l'acide  hydrocyanique,  etc. ,  il  nous  sera  également  permis 
5^'admettro  en  théorie  que  l'animal  meurt  dans  les  deux  expé- 
riences précédentes ,  1  ^  faute  de  liitrification  ou  par  trop  de 
nilrification  du  sang  ;  2°  faute  d'alcalisation  ou  par  trop  d'al- 
calisation  du  sang  ;  5*  faute  de  cyanose  ou  par  trop  de  cyanose. 
Car  enfin  la  forme  syllogistiqne  du  raisonnement  est  exacte- 
ment la  même  ;  et  daixs  les  prémisses,  il  n'y  a  qu'an  terme  de 
remplacé. 

1982.  Or,  quand  les  deux  termes  isolés  d'un  fait  constaté 
conduisent  également  à  une  hypothèse  absurde,  il  est  évident 
que  la  vérité  ne  saurait  se  trouver  que  dans  la  combinaison 
des  deux.  Sija  respiration  n'est  dans  le  cas  de  s'opérer  d'une 
manière  normale  et  continue  qu'au  moyen  de  l'air  atmosphéri- 
que, c'est-à-dire  qu'au  moyen  d'un  mélange  de  2 1  d'oxigène,  de 
79  d'azole,  d'une  petite  quantité  d'acide  carbonique,  et  d'une 
certaine  humidité,  c'est  que  tous  ces  gaz  ou  vapeurs  profilent 
it  la  respiration ,  et,  par  la  respiration,  à  l'organisation  inces- 
sante ;  c'est  que  tous  ces  gaz  fournissent  un  élément  au  déve- 
loppement des  tissus  ;  et  comme  nos  tissus  animaux  sont  un 
composé  d!oxigène,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azole,  dont 
nous. avons  demandé  à  la  théorie  (842)  le  mode  d'associa- 
tion ,  il  s'ensuit  que  la  respiration  peut  être  supposée  leur 
fournir,  au  moins  en  partie  et  sous  une  forme  autre  que  celle 
des  produits  de  la  digestion^  les  quatre  gaz  qui  forment  leor 
base  ;  que  partant  l'azote  n'intervient  pas  comme  pour  affai- 
blir la  force  comburante  de  l'oxigène ,  mais  pour  être  assi- 
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mîlé  comme  Toxigènc  et  au  môme  titre  que  lui;  que  si  Toxi- 
gène  et  l'hydrogène  se  combinent  au  carbone  pour  former 
l'élément  organique  des  tissus,  l'azote  à  son  tour  s'unit  h 
rhydrogène  pour  fournir  la  base  qui  sert  à  organiser  les 
tissus ,  ou  pour  saturer  les  acides  qui  les  désorganisaient  et 
former  les  sels  ammoniacaux  qui  les  incrustent.  Si  donc  vous 
n'administrez  à  un  animal  que  de  l'oxigène  seul,  il  mourra» 
non  pas  parce  qu'il  a  trop  d'oxigène ,  mais  parce  qu'il  lui 
manque  de  l'azote,  et  vice  versa, 

1985.  Or,  comme  les  animaux  n^élaborent  pas  tous  les 
mêmes  tissus ,  et  n'affectent  pas  tou«  la  même  forme  de  dé- 
veloppement, l'analyse  élémentaire  enfin  de  leurs  organes 
donnant  des  produits  différents  selon  les  diverses  espèces,  il 
est  rationnel  de  penser  que  toutes  les  espèces  n'ont  pas  besoin, 
pour  respirer  d'une  manière  normale,  que  l'air  ambiant  soit 
composé  des  mêmes  proportions.  Aussi  voyons-nous  qu'il  est 
plus  facile  d'asphyxier  tel  animal  que  tel  antre;  que  les  vers 
ne  périssent  qu'après  avoir  absorbé  tout  l'oxigène  de  l'air 
ambiant ,  tandis  que  les  animaux  à  sang  chaud,  et  même  les 
insectes ,  tombent  long-temps  avant  que  l'oxigène  de  l'air  am- 
biant ait  été  remplacé  par  le  gaz  acide  carbonique. 

1984.  Ces  considérations  élant  bien  comprises,  nous  di- 
viserons les  gâz ,  sons  le  rapport  de  la  respiration ,  en  gaz  as- 
phyxiants et  gaz  délétères.    Nous  entendrons  par   gaz  as- 
phyxiant^ un  gaz  qui  ne  tue  que  parce  qu'il  arrive  seul  et 
non  mélangé  aux  autres  gaz  que  Torganisation  a  besoin  d'é- 
laborer avec  lui;  nous  entendrons  par  gaz  délétèrey  un  gaz 
qui  désorganise  les  tissus ,  qui  tue  par  sa  présence  s'il  est 
seul,  qui  nuit  s'il  entre ,  pour  la  plus  faible  fraction ,  dans  le  mé- 
lange atmosphérique.  Dans  un  gaz  asphyxiant  l'animal  meurt 
parce  que  la  respiration  est  incomplète  ;  dans  le  gaz  délétère 
il  meurt,  parce  qu'elle  est  empoisonnée.  L*azote>  le  pro- 
toxide  d'azote,  l'oxigène,  l'hydrogène,  le  gaz  oxide  de  car- 
bone, sont  des  gaz  asphyxiants;  le  chlore,  l'iode,  l'hydro- 
gène sulfuré,  rhydrogène  arséniqué,  l'acide  sulfureux,  elc, , 
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et  même  Tacide  carbonique ,  ainsi  que  Ta  déjà  démontré 
Fontana,  sont  des  gaz  délétèrtSi  Aussi  dans  Tasphyxie  par  le 
charbon,  at-on  lieu  de  remarquer  que  l'animal  éprooTe  des 
convulsions  violentes  lorsque  l'air  qu'il  respire  est  vicié  par 
du  charbon  qui  s'allume ,  et  qu'il  s'endort  au  contraire  paisi- 
blement du  sommeil  de  la  mort,  lorsque  l'air  est  vicié  par  la 
braise.  Car,  dans  le  premier  cas,  le  produit  de  la  combastioii 
consiste  principalement  en  acide  carbonique  »  et  dans  le  se- 
cond en  oxide  de  carbone. 

198a.  Le  nombre  d'inspirations  varie  selon  les  espèces 
d'animaux,  et  selon  le  tempérament  des  individus.  Il  est  des 
hommes  qui  respirent  i4  fois  par  minute,  et  d'autres  josqa'à 
27  fois.  Chez  le  même  individu,  ce  nombre  diminue  dans  im 
état  d'atonie ,  et  augmente  au  contraire  dans  la  colère  oa 
pendant  une  forle  émotion.  La  quantité  d'air  inspiré  et  expiré 
varie  également  selon  que  l'aspiration  est  normale.oa  forcée, 
que  la  poitrine  est  plus  ou  moins  large ,  que  le  tempérament 
est  plus  ou  moins  bouillant.  Aussi ,  d'après  quelques  auteurs, 
le  volume  de  la  quantité  inspirée  serait  de  655  centioaètres 
cubes;  elle  s'élèverait  à  1 700  et  même  à  près  de  3ooo  centimè- 
tres cubes  d'après  d'autres.  Quant  au  volume  de  l'air  expiré, 
les  chimistes  sont  portés  à  croire  qu'il  est  moindre  que  le  vo- 
lume de  l'air  inspiré  ;  mais  c'est  à  la  faveur  des  respiralions 
en  vase  clos  qu'ils  ont  établi  cette  opinion.  Or ,  il  est  évident 
qu'un  animal  gêné  dans  sa  respiration  doit  expirer  moins 
qu'à  l'état  libre.  L'expérience  ne  représente  donc  nullement 
ce  qui  se  passe  à  l'état  normal. 

1986.  Les  mouvements  d'inspiration  ont  lieu  à  l'aide  des 
contractions^  principalement  des  muscles  pectoraux,  qui»  en 
soulevant  le  thorax ,  augmentent  la  capacité  des  deux  caTÎtés 
dans  lesquelles  se  logent  les  poumons,  et,  partant,  dilatent  ces 
deux  organes ,  ce  qui  fait  que  l'air  extérieur  s'y  porte»  comme 
dans  l'intérieur  d'un  soufflet.  Mais  si  les  parois  thoraciq[oes 
venaient  à  être  mises  en  communication  avec  l'air  extirienr 
par  une  ouverture  artificielle,  pratiquée  entre  les  cotoa;  il 
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est  évident  qa'en  se  dilatant ,  elles  appelleraient  Tair  entre 
elles  et  les  poumons ,  qu'elles  affaisseraient  par  conséquent 
les  poumons  au  lieu  de  les  dilater  »  et  que  Tanimal  mourrait 
étooiTé ,  parce  que  l'air  extérieur  ne  pourrait  plus  arriver  à  la 
surface  respiratoire ,  et  qu'il  ne  serait  en  contact  qu'avec  la 
surface  qui  n'a  pas  été  organisée  pour  ce  genre  d'assimilation. 
Or ,  il  est  des  animaux  chez  qui  une  ponction  semblable  pro- 
duit pins  vite  que  chez  d'autres  ses  désastreux  résultats, 
parce  qu'il  est  des  animaux  chez  qui  la  plaie  est  susceptible  de 
rester  béante  plus  facilement  que  chpz  d'autres ,  et  chez  qui 
la  dilatation  du  thorax  tend  à  la  fermer  plutôt  qu'à  l'ouvrir; 
il  est  inutile  de  faire  observer  que  le  résultat  dépend  aussi  en 
majeure  partie  du  diamètre  de  l'ouverture  artificielle. 

1987.  Quelques  auteurs  ont  admis  que  la  respiration  était 
la  source  de  la  chaleur  chez  les  animaux»  en  se  fondant  sur 
l'hypothèse  qui  assimile  l'hématose  à  la  carbonisation  et  à  la 
combustion  du  carbone.  Puisqu'on  effet  il  se  dégage  du  ca- 
lorique par  la  combinaison  de  l'oxigène  avec  le  carbone  du 
bois,  pourquoi  ne  s'en  dégagerait-il  pas  proportionnellement 
autant  par  la  combinaison  de  loxigène  de  l'air  aspiré  avec  le 
carbone  du  sang  ?  Sans  doute  il  se  produit  de  la  chaleur  par 
l'aspiration ,  et  pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'héma- 
tose soit  une  combustion  analogue  à  celle  du  charbon.  Mais 
il  s'en  produit  comme  dans  tous  nos  autres  organes  qui  éla- 
borent ;  et  la  source  de  la  chaleur  de  notre  corps  est  dans 
toutes  les  molécules  de  nos  tissus  qui  fonctionnent. 

HUITIÈME    ESPÈCE. 
Tissus  embryonnaires. 

1988.  Nous  comprenons  sous  ce  nom»  non  seulement  les 
organes  qui  ne  sont  pas  destinés  à  survivre  à  la  vie  fœtale,  non 
seulement  les  tissus  de  la  mère  qui  concourent  &  la  nutrition 
du  fœtus ,  mais  encore  tous  les  organes  que  nous  venons  de 
décrire  dans  l'adulte ,  avec  les  modifications  qui  les  caractéri* 
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sent  aux  portes  de  la  yîc  ,  jusqu'à  l'époque  où  Tenfant  est  en 
état  de  se  suffire  h  lui-même,  de  respirer  avec  ses  ponmons 
et  de  digérer  avec  sou  estomac.  En  effet,  si  lesprodaits  chi- 
miques découlent  nécessairement  du  mode  d'élaboralion,  on 
est  forcé  d'admettre  que  les  produits  de  Télaboratioa  fœtale 
doivent  être  chimiquement  différents  de  ceux  de  Télaboralion 
adulte  ;  alors  même  que,  sous  le  rapport  anatomiqoe,  l'oi^ane 
ne  présenterait  aucune  différence  essentielle  à  ces  deux  épo- 
ques. 

g    I.    GARACTkBES   CHIMIQUES  BBS   TISSUS    EMBBYOIflfAIEBS. 

1989.  L'ancienne  méthode  s'est  pea  occupée  de  poarsoi- 
vre  cette  étude  d'une  manière  régulière  ;  et  ce  projet  entre 
SCS  mains  aurait  certainement  échoué.  La  nouvelle  méthode, 
quoiqu'à  son  berceau,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  rencontré  on 
caractère,  qui  établit  une  différence  importante  entre  les  tissus 
do  la  vie  fœtale,  et  les  mêmes  tissus  de  la  vie  adulte. 

1990.  Que  l'on  place,  dans  une  goutte  d'acide  sulfuriqoe 
concentré,  un  lambeau  d'un  tissu  quelconque  de  TembryoD, 
il  y  contractera  presque  instantanément  une  couleur  porpu» 
rine  intense  ;  preuve  évidente  que  ce  tissu  renferme  simulta- 
nément de  l'albumine  et  du  sugbe  (iSig)  ;  cette  coloration 
n'aura  nullement  lieu  à  l'égard  du  même  tissu  pris  li  l'âge 
adulte.  Nous  avons  vérifié  le  premier  fait  sur  toutes  lès  mem- 
branes de  Vutérus  de  la  femme  et  des  femelles  de  plusieurs 
mammifères,  h  Tépoque  de  la  gestation;  les  trompes  de  Fal- 
lope  seules  se  sont  colorées  en  jaune;  mais  les  ovaires,  les  corps 
jaunes  et  ovules  ;  le  cborion  et  les  fibrilles  qui  le  recouvrent; 
la  membrane  del'amnios;  tous  les  tissus  internes  et  externes 
du  fœtus  (muscles ,  nerls^  viscères,  cordon  ombilical,  derme 
cl  épiderme),  l'embryon  de  l'œuf  de  poule,  tout  ce  qui  ap- 
partient enfin  à  Tappareil  si  compliqué  de  la  vie  utérine, 
s'est  coloré  en  pourpre  dans  l'acide  sulfnriquo  concentré. 
Mais  une  fois  la  gestation  terminée ,  l'utérus  per4  cette  pro- 
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priété  de  coloration,  même  quand  on  ajoute  du  sucre  à  Ta- 
cide  sulfuriqne  ;  ce  que  j'ai  yérifié  sur  les  organes  de  la  géné- 
ration d'une  femme  morte  à  un  âge  fort  peu  avancé.  £t  les 
tissus  du  jeune  animal  rendu  à  la  vie  extra-utérine,  ne  se 
colorent  en  pourpre  que  par  l'addition  du  sucre  à  l'acide 
sulfurique. 

1991.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'ovaire  et'l'ovule  végétal, 
avant  et  un  peu  de  temps  après  la  fécondation  (i325),  se  com- 
portaient sons  ce  rapport  exactement  de  la  même  manière 

que  l'ovule  animal.  Car  c'est  peut-être  à  l'époque  de  la  vie 
fœtale  que  les  végétaux  et  les  animaux  offrent  entre  eux  le 

plus  d'analogie. 

§    II.    HISTOIRE   DE    l'oVULE. 

1932.  Nous  allons  établir  l'histoire  de  l'ovule  d'après  nos 
propres  observations,  dont  les  premières  datent  déjà  de  loin 
et  ont  toutes  passé  dans  la  science;  nous  les  compléterons 
par  des  observations  plus  récentes.  Nous  ne  discuterons  la 
valeur  des  observations  qui  nous  sfont  étrangères,  qu'après 
avoir  établi,  sur  des  faits  observés  et  des  figures  exactes,  This- 
toire  du  développement  du  fœtus,  à  partir  de  l'époque  delà 
conception. 

1  Q(j3 .  Ovaires. — Le  sperme  fécondant,  chez  les  mammifè- 
res, pénètre  dans  la  matrice,  par  l'ouverture  du  museau  de  tan- 
che y  ouverture  qui  s'applique  exactement  sur  celle  du  pénis; 
il  traverse  la  matrice,  organe  infiniment  variable  de  forme  et 
de  dimensions,  rencontre  dans  le  fond  une  ouverture  de 
chaque  côté ,  qui  est  celle  des  trompes  de  Fallope;   ce  sont 
des  canaux  frangés  à  leur  extrémité  libre,  par  laquelle  ils 
viennent  s'aboucher  avec  l'ovaire,  par  suite  de  leur  érection 
amoureuse,  et  y  déposer  le  sperme  dont  l'ovaire  s'imprègne 
et  dont  l'ovule  se  féconde. 

1994.  Il  y  a  bien  long-temps  que  nous  avons  établi  Tana- 
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logie  et  ridentité  même  de  structure  qui  existe  entre  ToTaire 
plarilocalaire  des  végétaux  et  l'ovaire  des  animaux  ;  celui-ci 
est  un  ovaire  de  la  catégorie  de  ceux  dont  les  botanistes  dési- 
gnent les  ovules  sous  le  nom  de  nidulants.  Rien  ne  ressemble 
mieux  à  un  tissu  cellulaire  à  grosses  cellules  qae  cet  organe, 
même  chez  la  femelle  des  mammifères ,  qu'on  ne  saurait  étn- 
dier  qne  par  réflexion  et  à  Tœil  nu.  Chez  les  insectes  et  sur- 
tout les  vers  intestinaux»  dont  Tovaire  est  susceptible  d'être 
observé  par  réfraction ,  ce  rapprochement  ne  laisse  plus  k 
moindre  doute.  Les  ovules  s'y  distinguent  déjà  comme  tooK 
autant  de  petites  cellules  granulées ,  qui  augmentent  en  dia- 
mètre, et  tendent  de  plus  en  plus  à  s'isoler,  à  mesure  qa'oB 
approche  de  l'oviducte ,  et  qui  dans  l'utérus,  où  ils  écloseal 
souvent,  comme  chez  les  strongyles,  rappellent  encore,  qocî- 
que  réellement  isolés ,  leur  précédente  adhérence.  Les  croîs 
des  grenouilles  conservent  encore  cette  structure  cellahire 
an  sortir  du  corps  de  la  mère ,  et  pendant  leur  iocubatioii 
dans  l'eau;  mais  ce  fait  est  surtout  remarquable  sur  les  lon- 
gues traînées  d'cenfs  gélatineux  que  les  lymnées  et  les  néritef 
de  nos  rivières  déposent,  comme  une  glaire,  sur  les  tiges  des 
végétaux  submergés.  On  serait  tenté,  la  première  fois ,  de  se 
méprendre  sur  l'origine  de  ces  corps ,  et  de  n'y  voir  qu'nnc 
substance  confecvoïdo,  tant  Tembryon   on  l'œuf  verdâtre 
jouent  le  rôle  de  tout  autant  de  cellules  vertes ,  de  pores  cor 
ticaux  enchâssés  un  ou  deux  et  trois  ensemble  dans  tout  au- 
tant de  grandes  cellules  albumineuses  et  transparentes,  qui 
font  l'oiBce  de  blanc  d'œuf.  Ces  animaux  pondent  non  pas 
des  œufs,  mais,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  ovaires,  c'est- 
à-dire  un  tissu  cellulaire  richement  infiltré,   dans   chaque 
maille  duquel  se  trouve  enchâssé  un  ovule.  Chez  les  mammi- 
fères, au  contraire ,  l'œuf  seul  se  détache  de  sa  cellule  et  ne 
l'entraîne  pas  avec  lui  ;  mais  aussi  il  s'arrête ,  pour  suffire  à  sa 
nutrition,  dans  la  matrice,  et  s'attache  h  ses  parois,  jusqu'à 
son  éclosion;  car  il  lui  manque  une  enveloppe  qui  abonde 
chez  les  autres. 
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iggS.  L'ovaire  de  la  femme  peut  donc  être  considéré 
comine  une  grande  cellule  close ,  dans  le  sein  de  laquelle  se 
gont  développées  d'autres  cellules  distinctes  les  unes  des  au- 
tres f  quoique  adhérentes  entre  elles  par  leur  compression 
mutuelle. 

1996.  Etablisspns  bien  ce  point  de  doctrine,  savoir  que 
dans  les  ovaires  transparents,   les  cellules  -  œqfs  sont  dis- 
tinctes les  unes  des  autres ,  qu'elles  ont  une  enveloppe  qui 
leor  est  propre.  Ces  œufs  simples  ou  composés  se  présentent 
par  réfraction ,  comme  le  ferait  une  rangée  d'œufs  de  poules 
vus  de  loin  et  enchâssés  dans  un  milieu  aqueux  ou  transpa- 
rent. Il  faut  donc  que  chacun  d'eux  ait,  pour  dévier  de  cette 
façon  la  lumière,   une  enveloppe  distipctc  des  autres  œufs 
contigus ,  et  une  enveloppe  complète  et  continue.  Si  donc 
tous  ces  œufs  tiennent  entre  eux ,  ce  ne  peut  être  que  par  ad- 
hérence; mais  une  pareille  adhérence  no  peut  provenir  que 
par  une  compression  mutuelle ,  et  cette  compression  chez  des 
oi^anes  inertes  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  enveloppe 
générale,  qui  les  emprisonne  et  s'oppose  à  leur  développement. 
Cette  enveloppe  générale  est  la  cellule  externe  par  rapport  à 
ces    oeufs;   c'est  la  cellule  maternelle  qui  les  a  engendrés, 
conlme  chacun  de  ces  œufs  va  engendrer  la  cellule  du  germe. 
Il  ne  suffît  rien  moins  que  de  déchirer  cette  enveloppe  géné- 
rale, les  parois  enfin  de  cette  cellule  maternelle,  pour  isoler 
et  mettre  en  liberté  chacun  de  ces  œufs  que  l'on  voit  si  bien 
enchâssés  dans  la  glaire  du  mollusque  ;  donc  ils  tiennent  or- 
ganiquement à  quelque  chose,  à  une  surface  quelconque. 
Or,  ils  ne  tiennent  pas  entre  eux,  car  on  peut  les  isoler  les 
uns  des  autres  complètement  sans  en  altérer  aucun ,  si  l'on  a 
soin  de  procéder  délicatement  h  cette  expérience.  Donc  ils 
tiennent  à  Tenveloppe  générale  elle-même ,  donc  ils  émanent 
de  sa  substance ,  donc  ils  sont  soudés  à  l'une  de  ses  parois. 
Ce  point  de  soudure  et  d'attache,  nous  le  désignons  par  le 
mot  de  hile;  quelques  œufs  en  portent  la  trace  par  une  cica- 
tricole.  Nous  l'avons  rencontré  fort  souvent,  et  de  la  manière 
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la  plas  distincte,  sur  les  oeafs  des  animaax  infénears,  et  spé- 
cialeaieDt  sur  les  œufs  de  la  moule  des  rivières  (pi.  j,  fig.  so  A}. 

1 997.  Ces  œufs  de  la  moule  out  été  extraits  par  la  ponction 
du  yentre  de  l'animal,  et  ils  en  sont  sortis  à  tons  les  âges, 
sous  forme  de  globules  sans  nom  et  sous  forme  dVuls;  les 
uns  n'ont  qu'un  jaune  ou  vilellus  (v) ,  les  autres  en  offrent 
jusqu'à  trois.  Or,  supposez  tous  ces  œufs  observés  dans  le 
ventre  de  l'animal,  si  celui-ci  était  transparent,  ou  bien  sor^ 
tant  enveloppés  de  l'organe  dans  lequel  ils  ont  pris  naissance, 
et  vous  aurez  devant  les  yeux  l'organe  ovuligère  qui  est  pondu 
d'une  seule  pièce  par  les  lymnées  et  les  nérites ,  tous  aurez 
l'image  d'un  joli  tissu  cellulaire,  dont  chaque  cellule  transpa- 
rente recèlerait  un  paquet  vert  dans  son  centre. 

1998.  Ovule.  —  L'ovaire  ayant  aspiré  puissamment,  at- 
tirée lui  les  trompes  deFallope,  qui  s'épanouissent,  dislendoes 
par  Yaura  seminalis  qu'appelle  l'aspiration  de  l'oTaire.  Loe 
fois  cette  soif  d'amour  étanchée ,  une  fois  l'œuvre  de  l'aspi* 
ration  accomplie,  l'ovaire,  devenu  inerte,  abandonne  Tovnle. 
àla  réaction  de  l'utérus  oudel'oviducte,  qui  l'aspire  à  son  tour; 
les  trompes  de  Fallopc  sucent  pour  ainsi  dire  l'œuf,  le  déta- 
chent de  sa  cellule  maternelle,  qui  crève  pour  le  laisser  pas- 
ser ,  et  l'œuf  est  pondu ,  pour  aller  subir  le  développcmenl 
de  l'incubation,  soit  au  dehors  de  la  mère  comme  chez  les 
obeaux,  les  poissons,  les  sauriens,  les  insectes,  etc.  ,*  soit 
dans  le  bassin  de  l'utérus  comme  chez  les  mammifères,  où 
l'incubation  prend  le  nom  de  gestation. 

1999.  Il  peut  se  faire  qu'après  que  l'ovaire  a  rempli  sa 
fonction,  l'utérus  se  refuse  h  la  sienne,  et  s'endorme  ou- 
blieux du  dépôt  que  les  trbmpes  devraient  transmettre  dans 
son  sein.  Dans  ce  cas,  la  grossesse^  c'est-à-dire  la  gestation, 
sera  extra-utérine,  et  l'œuf  se  développera  plus  ou  moins 
complètement,  soit  dans  les  trompes  de  Fallope,  s'il  s'y  est 
déjà  engagé ,  soit  dans  l'abdomen ,  si  les  trompes ,  après  l'a- 
voir aspiré,  ont  manqué  de  force  pour  le  reprendre,  et  l'ont 
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lutflsé  tomber  en  sortant  ;  soit  enfin  dans  la  cellule  maternelle 
même  deTovaire.  Rubo,  alors  préparatear  de  Breschet»  m'ap- 
porta un  jour  un  ovaire  de  femme,  qui  peut-être  rentrait 
dans  la  dernière  de  ces  trois  catégories  ;  car  dans  l'intérieur 
de  Tune  des  cellules, transparentes  de  cet  organe»  on  distin- 
gaait  une  forme  d'embryon  parfaitement  bien  dessinée  par 
sa  blancheur  et  sa  forme  de  rein  ;  il  tenait  à  la  paroi  par  un 
cordon  de  la  même  blancheur;  et  à  la  moindre  pression 
qa'on  exerçait  sur  la  membrane,  h  Taîdc  d'une  petite  pointe 
d'aiguille >  on  le  voyait  pirouetter  sur  lui-même,  comme  fait 
le  fœtus,  même  mort ,  observé  à  travers  la  me<aibrane  intègre 
de  Tamnios;  mais  le  tissu  en  était  si  délicat,  et  l'œuf  offrait 
des  parois  si  consistantes,  que  faute  d'un  instrument  assez 
effilé,  je  le  désorganisai  en  rompant  l'enveloppe  ;  cet  accident 
ne  nn'arriva  pourtant  qu'après  avoir  constaté  h  plusieurs  re- 
prises que  ce  petit  fœtus  voguait  librement  dans  un  liquide , 
et  ne  tenaft  &  la  paroi  ambiante  que  par  un  cordon  ombilical 
assez  long. 

8000.  Lorsque  tous  les  organes^fonctionnent  avec  harmo- 
nie et  d'une  manière  normale  ,  Tœuf  des  mammifères  se  rend, 
par  les  trompes  de  Fallope»  dans  l'utérus,  organe  à  parois 
très  épaisses  et  compactes  avant  la  fécondation ,  et  qui  de- 
viennent ensuite  aussi  vasculaires  qu'il  est  possible  de  le  sup- 
poser; car,  de  même  que  le  poumon,  sa  substance  ne  semble 
au  premier  abord ,  pendant  la  gestation ,  qu'un  feutre  inextri- 
cable de  veines  et  d'artères.  L'œuf  attiré  par  la  puissante  as- 
piration d'un  pareil  organe ,  et  doué  lui-même  de  la  faculté 
d*aspirer  la  vie,  et  par  conséquent  de  s'attacher  partout  oii  la 
vie  circulera ,  Tœuf  vient  se  coller  sur  un  point  quelconque 
de  la  paroi  utérine  »  comme  une  greffe  qni  s'empâte  sur  le  su- 
jet ,  comme  un  parasite  qui  s'attache  h  sa  proie  et  en  suce  la 
substance ,  enfin  comme  une  ventouse  Ou  un  suçoir ,  qui  fait 
corps  et  s'agglutine  à  toutes  les  surfaces  oii  son  aspiration 
peut  produire  le  vide.  A  un  fige  un  peu  avancé ,  on  distingue 
sur  l'œuf  de  la  femme  trois  régions  principales,  que  nous 

II,  .  ÛO 
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«lions  décrire  et  étudier  avec  détail  :  le  chorior  ,  grande 
"veloppe  externe;  la  membrane  de  Tamnios ,  seconde  enveloppe 
ou  enveloppe  interne  qui  sHmplante  sur  la  paroi  inleme  de 
la  première 9  par  une  porlion  de  sa  propre  surface;  enfin,  Ja 
Tésicule  BMBBYON  «  qui  s'iuiplante  sur  la  surface  interne  de 
Tamnios  au  moyen  d'un  prolongement  de  sa  propre  ftfib-> 
stance»  au  moyen  d'un  cordon  qui  s'allonge  de  plus  en  plus. 

aooi.  Ghorion.  • —  Le  chorion  est  l'euTeloppe  externe  de 
Tœuf  des  mammifères;  c'est  celle  qui^  pendant  toute  la  durée 
de  la  gestation ,  se  trouve  immédialement  en  contact  avec  la 
surface  utérine. 

An  premier  âge  de  l'œuf ,  à  l'époque  oii  l'œuf  humain  n'a 
encore  que  quelques  millimètres  de  diamètre  ^  la  surface  do 
chorion»  en  apparence  lisse ,  est  pourtant  légèrement  mame- 
lonnée ;  et  si  on  pouvait  alors  l'observer  par  réfraction ,  on  la 
trouverait  ».  sous  le  rapport  de  sa  structure  ànatomique  »  entiè- 
rement analogue  à  la  coque  de  certains  pollens  {li^io)  (pi.  lo, 
iig.  19)  »  au  test  de  l'œuf  des  spongilles  et  de  celai  de  l'ai- 
cyonelle  (*)  ;  c'est-à-dire  qu'on  trouverait  le  chorion  parsemé 
de  globules  diaphanes,  qui  s'y  montreraient  enchâssés  en  qoin* 
conce  et  dans  roi(^dre  spirale  (i563);  il  serait  identique,  enfla» 
avec  le  chorion  de  l'œuf  de  la  truie,  à  quelque  âge  qu'on 
Tobserve  (pi.  1 2,  fig.  6).  Peu  à  peu»  et  à  mesure  que  les  rap- 
ports d'aspiration  s'établissent  entre  la  surface  utérine  et  ceUe 
de  l'œuf  humain  »  chacun  de  ces  petits  globes  incrustés  dans 
la  substance  de  l'enveloppe»  fait  saillie  au  dehors ^  comme  un 
poil  qui  germe  (1860)  ;  et  bientôt  le  chorion  se  trouve  hérissé 
d'un  duvet  comme  tomenteux»  qui  produit  le  plus  joli  effet, 
quand  on  dépose  l'œuf  dans  une  couche  d'eau»  pour  permettre 
à  ces  flocons  de  s'étaler  librement  dans  le  liquide.  D'abord 
simples  et  n'offrant  pas  la  moindre  ramification  »  mais  s'en- 

(*)  pi,  21,  Gg.  5  et  4  de  notre  mémoire  sur  les  spongilles,  et  pi,  i5, 
fi  g,  5  de  notre  mémoire  sur  CalcyondU,  (Mémoires  de  la  Soc.  d'hiei,  naL^ 
«orne  IV.  »8a7'  ) 
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fiant  au  sommet,  comme  en  nne  ampoule,  et  analogues  à 
l'une  des  extrémités  (6)  du  rameau  représenté  par  la  fig.  s  , 
pL  1 9  9  on  les  voit  se  munir,  sur  un  point  quelconque  de 
leur  surface ,  de  petits  tubercules  semblables  à  celui  dont  ib 
sont  le  développement;  et  chacun  de  ces  petits  tubercules 
s'allonge  en  ramuscule ,  pouip  se  ramifier  à  son  tour  »  et  rcla 
d'une  manière  indéfinie.  La  fig.  s ,  pL  1 1  »  en  représente  une 
sommité  prise  sur  un  petit  osuf  humain  pondu  avant  terme» 
et  qui  avait  à  peine  trois  centimètres  de  diamètre  ;  il  était 
conservé  dans  l'alcool  ;  nous  l'avons  dessiné  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse,  et  à  la  lampe,  au  grossissement  de  loo 
diamètres  (*}.  '  * 

9002.  Il  s'agissait,  à  cette  époque,  de  décider  si  les  fibrilles 
du  cborion  étaient  des  organes  vasculaires  ou  un  duvet  sans 
emploi.  Les  anatomistes  étaient  partagés  entre  ces  deux  opi- 
nions, et  ib  prenaient  parti,  à  la  manière  d'alors,  en  raison- 
nant à  l'œil  nu,  sur  des  objets  qu'on  ne  peut  distinguer  qu'à 
une  forte  loupe.  C'est  au  moyen  d'une  investigation  aussi  su- 
perficielle, que  l'un  soutenait  avoir  vu  ces  petits  organes  mu- 
nis d'un  vaisseau,  et  que  l'autre  soutenait  au  contraire  que 
c'étaient  des  corps  non  vasculaires.  Et  la  querelle  aurait 
duré  encore  long-temps  sur  ce  pied,  faute  de  preuves  dé- 
monstratives, et  surtout  parce  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
également  raison ,  qu'ils  avaient  réellement  vu  ce  qu'ils  avan* 
çaient ,  mais  qu'ils  l'avaient  vu  à  une  époque  différente  les 
uns  des  autres;  ib  n'avaient  tort  qu'en  généralisant  des  obser^ 
vations,  qu'ils  n'avaient  faites  qu'à  une  seule  époque  de  la  vie 
fœtale.  Ceux  qui  soutenaient  que  les  fibrilles  du  chorion  n'é« 
taient  jamais  vasculaires,  que  c'étaient  tout  simplement  des 
organes  caducs,  et  dont  l'œuf  ne  tardait  pas  à  se  dépouiller, 
et  de  ce  nombre  était  Velpeau ,  étaient  dans  l'erreur  ;  car  tous 
ces  flocons  ne  sont  pas  caducs ,  et  un  assez  grand  nombre 

{*)  Mémoire  «or  les /S6riï/M  da  chorion  iniéré  dam  le  Répertoire  gé' 
nérat  d'anatomiê  9  iom.  Y  m  1837. 
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d'entre  eox  persistent  et  deyiennent  vascolaires.  Cenx  qoi 
soutenaient  qae  ces  organes  étaient  vasculaires  dès  le  principe» 
avaient  tort ,  en  ce  qu'ils  q'avaient  eu  occasion  de  les  obser* 
Ter  que  bien  tard,  et  qu'ils  ne  se  doutaient  pas  à  quel  ordre  d'or- 
gane appartenaient  les  fibrilles  vasculaires  qui  étaient  tombées 
sous  leur  observation  ;  ils  n'en  juraient  pas  -cru  lenrs  yeox, 
s'ils  en  avaient  été  avertis  d'avance.  La  plupart  des  polén^îques 
ne  durent  si  long-temps ,  que  parce  que  les  deux  adversaires 
se  croient  placés  sur  le  même  terrain  ,  alors  qu'ils  se  troavem 
réellement  à  des  grandes  distances  l'un  de  l'autre. 

aoo3.  A  Tépoque  à  laquelle  nous  avons  dessiné  les  fibrilles 
du  cborion  qui  coutrent  les  planches  1 1  et  i  s ,  on  obserte 
sur  tous  les  œufs  humains  une  lacune  plus  ou  moins  grande 
dépouillée  de  fibrilles»  et  comme  frappée  de  calvitie.  Les 
fibrilles  sont  d'un  beau  blanc  par  réflexion  ;  mais,  obscnrées 
au  microscope  par  réfraction  »  elles  réfractent  la  lumière  en 
jaunâtre.  En  outre,  Téchantillon  que  j'avais  sous  les  yeux 
offrait,  comme  incrustés  dans  sa  substance,  des  myriades 
de  globules  de  même  diamètre ,  dont  j'ai  imité ,  aassi  bien 
qu'il  m'a  été  possible,  et  le  diamètre  et  la  disposition*  On  ne 
retrouverait  rien  de  semblable  sur  les  fibrilles  d'un  oonf  fraf- 
chôment  pondu  ;  car  nos  globules  n'étaient  que  des  goutte- 
lettes d'huile  déposée  sur  leur  surface ,  par  l'évaporation  de 
l'alcool,  dans  lequel  cet  œuf  avait  été  conservé.  Le  tronc  de 
la  fibrille,  amputé  en  (a,  fig.  s,  pi.  is ),  se  subdivise  en  ra- 
meaux toujours  grêles  à  la  base,  qui  s'enflent  an  milieo,  s'é- 
tranglent souvent  un  peu  au-dessous  de  leurs  extrémités ,  qni 
s'arrondissent  en  grosses  papilles  ou  en  forme  de  massues  (b^. 
Chacun  de  ces  rameaux  donne  naissance  à  des  tubercules  {e) 
enflés  vers  le  milieu ,  et  terminés  à  leur  tour  en  massue  :  ce 
sont  les  rudiments  de  nouveaux  rameaux,  qui  se  subdiviseront 
comme  les  autres  en  se  développant.  La  fig.  3,  pi.  1 1,  repré- 
sente l'insertion  {c)  de  l'un,  de  ces  troncs  de  premier  ordre 
(a)  sur  la  surface  externe  (b)  du  cborion.  La  fig.  i  »  pi.  1 1 , 
représente,  vues  également  par  réfi^action,  les  insertions  (&) 
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des  rameaux  secondaires  (a) ,  dans  l'mtériear  même  de  la  sub- 
stance des  troncs  principaux  (a)  »  dont  la  parlie  corticale  (e) 
a  été  exprès  déchirée,  poar  rendre  le  phénomène  plus  per« 
ceptiblc  an  moyen  des  deux  réfractions. 

2oo4*  A  celte  époque ,  il  est  évident  que  nulle  vascnlarité 
n'existe  dans  ces  organes»  et  qu'aucun  genre  d'injection  ne 
saurait  parcourir  l'intérieur  de  ces  embranchements ,  et  arri- 
ver d'un  rameau  &  un  autre;  car  les  membranes  traversées  par 
un  réseau  vasculaire  n'offrent  jamais  et  ne  sauraient  offrir  une 
organisation  analogue;  on  n'y  trouve  point  de  pareils  étrangle- 
ments» de  semblables  tubérosités;  les  vaisseaux  diminuent 
insensiblement  de  calibre»  à  mesure  qu'ik  s'approchent  du 
sommet;  et  il  s'agrandissent^  mesure  qu'on  redescend  de  leur 
sommité  à  la  base  d'oii  ils  partent.  La  branchie  du  protée» 
fig.  â»  pL  II ,  offre  éminemment  cette  différence  caractéris- 
tique des  tissus  vasculaires.  On  y  distingue  un  vaste  réseau 
dessiné  en  noir  par  la  coagulation  du  sang.  Rien  de  semblable 
ne  s'offre  sur  la  iig.  i  ;  ou  plutôt  on  y  observe  une  organisa- 
tion toute  contraire.  Enfin  j'ai  obtenu  des  tranches  trans- 
versales du  tronc  de  ces  fibrilles;  la  fig.  5»  pi.  i3»  en  reprë* 
sente  une  observée  h  un  grossissement  de  loo  diamètres;  il 
suffit  d'en  voir  le  dessin  pour  repousser  toute  idée  d'une  vas« 
cularité  quelconque  ;  les  seuls  accidents  qu'on  y  rencontre 
(a)  sont  les  traces  de  l'insertion  des  rameaux  sur  la  substance 
du  tronc,  dont  la  portion  corticale  s'observe  en  (&). 

2oo5.  Lorsqu'on  laisse  sécher  l'un  de  ces  organes  sur  le 
porte-^objet  du  microscope  »  on  est  exposé  à  être  dupe  d'une 
illusion  qui  porterait  h  les  considérer  comme  vasculaires;  car 
il  arrive  fréquemment  qu'il  se  formé  sur  leur  surface  comme 
des  petits  cauaux  qui  imitent  un  vaisseau;  la  fig.  4>  pl«  ^*» 
en  représente  un  dans  cet  état.  Mais  ces  prétendus  canaux 
sont  l'œuvre  des  bulles  d'air»  courant  de  proche  en  proche» 
emprisonnées  par  la  membrane  qui  s'attache  k  la  lame  du 
verre »la  soulevant  en  bosselures  ou  en  canaux;  en  effet»  en 
recouvrant  cette  mmib^ffue  d'un^  nappe  d'eau  ^  et  en  promu 
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miit  la  pointe  d'une  aiguille  sur  le  dos  de  ces  faux  Taiseeaiix, 
on  arrive  à  chasser  l'air  sous  forme  d'une  bulle  (677) ,  et  h 
membrane  reprend  sa  primitive  simplicité. 

20o6.  Enfin  ces  troncs  vasculaires  sont  susceptibles  de  se 
désembolter»  comme  tout  autant  de  couches  qui  sereconTrent 
les  unes  les  autres.  La  fig.  i»  pL  is ,  en  représente  un  tren- 
ÇOQ.  sur  lequel  j'ai  enlevé  d'abord  une  couche  corticale  (a) 
qui  se  détache  en  ruban  {b),  et  laisse  h  nu  un  emboîtement  plus 
transparent  (c),  dans  le  milieu  duquel  on  en  voit  on  antre  (<£), 
qui  se  révèle  par  une  ombre  longitudinale,  à  travers  la  trans- 
parence de  l'embottement  médian  (e).  A  cette  époque,  les 
fibrilles  du  chorion  ne  sont  donc  nullement  vasculaires;' et 
toutes  celles  qui  conservent  cotte  organisation  ne  tardent  pai 
tomber ,  à  se  détacher  de  la  surface  du  chorion ,  comme  m 
feutre  de  même  convexité  que  lui»  comme  une  caduque  enfin, 
pour  employer  une  expression  fort  usitée  de  la  controvene. 
La  portion  de  surface  du  chorion»  qui  auparavant  était  ornée 
de  ce  duvet»  est  dès  lors  dénudée  et  comme  frappée  de  calvitie. 

8007.  Mais  la  nature  n'a  pas  organisé  si  largement  et  dé- 
veloppé ces  petites  végétations  sur  une  aussi  grande  échdie, 
pour  qu'elles  ne  servent  à  rien  qu'à  l'amusement  de  l'obser- 
vateur ;  la  nature  ne  perd  pas  son  temps  h  faire  des  riens»  €t 
il  est  constant  que  tout  organe  doit  avoir  sa  destinatioD.  Ces 
organes  sont  des  organes  d'aspiration»  des  appendices  d'nne 
branchie»  par  laquelle  le  fœtus  doit  aspirer  et  se  noorrir»  des 
suçoirs  (i634)  qui  cherchent  à  s'implanter  sur  une  saHàce 
nourricière»  et  à  y  fixer  l'animal  embryonnaire  ;  en  on  mot, 
idée  h  laquelle  les  anatomistes  n'avaient  jamais  songé,  ces 
fibrilles  sont  destinées  à  former»  parleur  développement  in- 
défini» le  plaeenta  fœtal. 

9oo8.  En  effet  »  dès  que  l'une  de  ces  fiibrilles  se  tronve  ea 
contact  avec  la  portion  de  la  surface  de  Y  utérus^  qu'elle  s'y 
est  appliquée  en  vertu  d'une  aspiration  réciproque  »  dès  oe 
moment  I  une  révolution  s'opère  dans  la  structore  de  la 
fibrille  ;  elle  va  devenir  organe  vascnlaire,  car  elle  va  remi^ir 
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nne  longne  fonction.   On  tronve  dès   lors  chaque  rameau 
(pl^   i3,  fig.  3)  canaliculé  dans  son  centre ,  à  mesure  qu'il 
multiplie  ses  rameaux;  il  se  feutre  par  suite  de  son  dére-- 
loppoment  indéfini ,  et  il  présente  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur une  ligne  noire  (6)  »  qui  dénote  ou  un  vaisseau  on  la 
séparation  de  deux  vaisseaux ,  Tun  afférent  et  l'autre  défé- 
rent *  et  qui  aboutit  jusque  dans  le  voisinage  de  l'extrémité 
implantée  ((/);  les  autres  extrémités  [e)  non  encore  implan* 
tées  sur  la  surface  utérine,  conservant  leurs  anciennes  formes, 
et  leur  structure  tuberculeuse  non  vasculaire.  Ces  lignes  noir 
res  passent  d'un  ramuscule  dans  .un  rameau,  et  de  celui-eî 
dans  le  rameau  suivant ,  en  sorte  que,  dans  un  tronc  quel^ 
fooque  (a),  on  trouve  autant  de  ces  lignes  noires  que  le  tronc 
reçoit  à  la  fois  de  rameaux  différents ,  et>  toutes  ces  lignes 
viennent  se  perdre  ensuite  dans  un  canal  commun  qui  pénè* 
tre  dans  le  chorion.  A  cette  époque ,  si  on  injecte  le  chorion 
par  le  canal  ombilical ,  l'injection  colorée  parvient  jusqu'au^ 
près  des  dernières  extrémités  des  fibrilles  du  chorion ,  mais 
chaque  ramuscule  n'offre  alors  qu'un  seul  canal  injecté ,  ce 
que  nous  avons  très  bien  observé  sur  une  masse  de  fibrilles  du 
placenta  fœtal  de  la  brebis,  que  Breschet  avait  en  la  corn*- 
plaisance  de  nous  faire  injecter  pour  cette  étude.  Le  fait 
pourtant  ne  serait  pas  une  preuve  à  nos  yeux  que  la  fibrille 
soit  traversée  par  un  seul  canal;  il  est  en  effet  probable,  par 
son  analogie  avec  une  branchie,  que  chaque  ramuscule  pos- 
sède un  canal  afférent  et  un  cannl  déférent,  et  que,  si  l'injec^ 
tion  n'en  dénote  qu'un  seul,  c'est  qu'elle  ne  saurait  passer  de 
Ton  dans  l'autre,  vu  qu'elle  n'a  été  faite  que  par  un  seul  vais- 
seau. 11  est  probable  que  si  Ton  injectait  à  la  fois  une  veine  et 
une  artère  du  cordon  ombilical ,  les  deux  vaisseaux  de  la 
fibrille  se  dessineraient  par  deux  colorations  différentes.   Il 
ferait  possible  pourtant  que  le  canal  ^i  unique ,  et  que  la 
fibrille  ne  fût  chargée  que  d'aspirer  les  sucs  nutritifs  de  la 
siurface  de  la  matrice,  fonction  qui  n'exigerait  qu'un  seul  ca- 
nal, et  non  d'apporter  le  sang  à  l'hématose  et  à  l'oxigénation, 
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fonction  qui  exigerait  un  canal  afférent  et  un  canal  déférent* 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  celte  époque,  les  fibrilles  du  chorion  sont 
devenues  vasculaircs  et  susceptibles  de  donner  issae  aux  in- 
jections  colorées. 

2009.  Placentas  foetal  et  utérin.  — Chez  le  fcetos  hu- 
main, dès  qu'une  sommité  vasculaire  {c\  pL  i3,  fig.  3)  s'est 
abouchée  avec  la  surface  utérine ,  qu'elle  s'y  est  appliquée  è 
la  manière  des  suçoirs  ^  une  autre  sommité  ramnscolaire  (e) 
du  même  tronc  tend  à  devenir  vasculaire  à  son  tour,  et  k  s'ap- 
pliquer à  son  tout*  sur  la  surface  utérine ,  en  se  ramifiant  et 
en  donnant  naissance  à  de  nouveaux  tubercules,  et  cela  dans 
une  progression  qui  ne  cesse  qu'avec  la  vie  fœtale;  dévelop- 
pement qui  ne  saurait  avoir  lieu,  sans  que  les  ramnscales  s'en- 
trelacent entre  eux,  se  feutrent  d'une  manière  inextricable; 
et  ce  feutre  prend  de  jour  en  jour  des  dimensions  et  use 
consistance  telles,  que  les  anatomistes  n'y  ont  va,  chez  k 
fœtus  humain,  qu'un  gâteau  {placenta) ,  qu'une  exproissance 
implantée  sur  le  chorion,  pénétrée  d'anfractuosités  nombreu- 
ses, recouverte  iVuTic  lamelle  mince,  et  se  continuant  par 
sa  circonférence  et  une  partie  de  sa  face  utérine  avec  la 
membrane  caduque  repliée  (*),  organe  sur  lequel  nous  noos 
expliquerons  plus  bas.  Les  anatomistes,  en  effet,  ne  l'ont  étu- 
diée qu'à  la  vue  simple  et  sur  le  délivre  des  fœtns  plus  on 
moins  âgés;  aussi  les  voit-on  tomber  dans  les  dissidences  les 
plus  grandes ,  quant  à  la  description  des  détails. 

8010.  Le  placenta  humain  n'est  que  T agglomération  feu- 
trée des  fibrilles  du  chorion ,  qui  sont  devenues  vascolaîres 
en  s'appliquant  sur  la  surface  utérine  ;  toutes  celles  h  qui  ce 
privilège  a  été  refusé  sont  tombées  avec  la  forme  que  nôtis 
leur  avons  reconnue  dans  le  jeune  âge  (pL  12,  fig.  9)(too3); 
et  il  est  très  probable  que  la  plupart  des  anatomistes  ont  va 
une  membrane  caduque,  dans  ce  feutre  détaché  du  chorion, 
mais  non  encore  expulsé  hors  de  l'utérus. 

Ç)  VclpcaQ ,  Ovoiogie  httmaine ,  p.  65  et  65.   ^S33, 
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âoi  1.  Cesfdits  admis  commo  démontrés  par  robservatioit 
directe,  il  serait  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qoeja  sur- 
iSàce  utérine  et  la  sommité  papiUaire  do  ces  ramuscules  sont 
douées  d'une  matuelle  aspiration^  qu'elles  s'altirent  Tune  et 
l'autre,  ou  au  moins  que  la  sommilé  fibrillaire  attirée  sur  la 
surface  utérine,  en  aspirant  les  sucs  ou  les  gaz  qni  en  éma- 
nent/s'y  colle  et  s'y  implante  par  ce  seul  mécanisme,  commo 
le  ferait  le  suçoir  des  céphalopodes  (i654);  et  elle  y  reste 
implantée  tant  que  la  surface  utérine  fournit  des  matériaux  à 
cette  aspiration.  Or,  cherchons  à  nous  tracer  d'une  manière 
graphique  la  marche  de  ce  phénomène,  et  ses  conséquences 
immédiates.  Soit  la  sommité  B,  fig.  8 ,  pi.  1 1 ,  une  sommité 
d'une  fibrille  du  chorion  animée  tont-à-conp  de  la  faculté 
d'aspirer,  et  revêtue  des  fonctions  d'une  branchie.  L'unifor- 
mité de  sa  surface  qui  n'offre  pas  le  moindre  accident ,  indi- 
que assez  que  cette  fonction  n'est  pas  affectée  à  un»  portion 
plutôt  qu'à  une  autre,  mais  qu'elle  est  inhérente  à  toute  la 
périphérie.  Or»  l'aspiration  est  comme  l'attraction,  elle  agit 
et  augÂente  en  proportion  du  carré  de  la  distance.  La  por- 
tion (a)  de  la  fibrille  B  viendra  donc,  s'appliquer  sur  la  por- 
tion {aà)  de  la  surface  utérine  A ,  et  mettra  par  conséquent 
la  portion  {b)  de  la  fibrille  en  rapport  éloigné  avec  la  portion 
(bb)  de  l'utérus.  La  membrane  de  celui-ci,  attirée  ainsi  des 
deux  côtés  et  par  une  action  lente  et  constante,  viendra  peu  à 
peu  js'appliqner  sur  la  circonférence  (ab)  de  la  fibrille,  dont 
la  sommité  se  trouvera  logée  de  cette  manière  dans  une  es- 
pèce de  caxité.  Par  un  effet  de  la  même  cause,  la  surface 
comprise  entre  ccA.  viendra  s'appliquer  sur  les  portions  c  cor- 
respondantes de  la  fibrille  B;  et  ce  mécanisme  continuant 
entre  toutes  les  portions  marquées  des  mêmes  lettres  sur  la 
surface  A  et  la  surface  B,  la  cavité  utérine  aura  augmentée  de 
profondeur  dans  la  proportion  de  a  :  A.  Si  l'on  venait  alors  à 
retirer  la  fibrille  avec  un  certain  effort,  et  que  la  vie  ne  fût 
plus  Ih  pour  la  tenir  accolée  sur  la  surface  utérine  ,  elle  en 
isortiraît  çomajcun  doigt  sort  du  çani,  et  l«|-surface  de  V\}{i^ 
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rion  et  la  surface  ulérinc  aaralent  élé  ornées  de  tout  autant 
d^excroissances  placeûlaircs,  de  tout  autant  do  catjrlédmu» 

201 6..  Celte  disposition  est  très  saillante  sur  l'œuf  de  b 
vaclie  et  sur  celui  de  la  brebis.  De  distance  en  distance»  on 
rencontre ,  sur  la  surface  du  cborion  de  ces  animaux,  de  petite 
bontons»  par  lesquels  la  surface  de  l'utéras  s'abouche  pres^fae 
d'une  manière  intime  avec  la  surface  du  cborion.  La  fig.  i, 
pk  iSy  représente  un  de  ces  boutons  qui  appartient  moitié  à 
Tutérus  {pc,  u)  et  moitié  au  cborion  {pc,f).  Il  serait  diflEcile 
do  distinguer  ce  qui  appartient  à  l'un  de  ces  deux  orgaues  ci 
ce  qui  appartient  à  l'autre ,  tant  ils  font  corps  ensemble  et 
présentent  la  même  coloration  ;  mais  il  suffit  de  tirer  rater» 
dans  un  sens  et  le  cborion  dans  l'autre»  pour  séparer  les  deux 
placentas,  comme  nous  l'ayons  dit  ci -dessus  à  l'égerddffs 
placentas  de  la  vacbe  ^(flg.  i).  La  fig.  4  représente  ce  booli» 
fendu  par  le  milieu»  après  qu'on  eut  injecté  en  bleu  le  sys- 
tème vasculaire  {v)  de  la  brebis  {pc,  u) ,  et  en  vermillon  le 
système  yasculaire  du  cborion  {pe,  f).  Les  extrémités  fibril- 
laires  se  dessinent»  comme  un  arc  de  cercle  tatoué  de  petites 
arborisations  couleur  de  rouille,  qui  tracent  h  l'œil  la  ligne  de 
démarcation  àut  placenta  fœtal  {pc^  f)  et  du  placenta  tUérm 
{pCf  u).  Tous  ces  petits  boutons  (fig.  5)  sont  donc  toat  an- 
tant  de  placeniaê  analogues  entre  eux  et  analogues  cbacm 
au  placenta  humain.  S'ils  s'étaient  développés  pins  ra|^ro- 
chés  les  uns  des  autres»  et  de  telle  sorte  que  l'œil  de  l'obser- 
vateur n'en  eût  pas  aperçu  la  séparation  et  la  distance» 
Totérus  de  la  brebis  et  de  la  vache  n'auraient  eu  qu'on  seul 
placenta.  Chez  la  brebis  et  chez  la  vache»  ces'j^lacenlas  sont 
distribués  en  quinconce  et|  d'après  là  disposition  spiralaire; 
comme  chacun  d'eux  s'abouche  avec  un  vaisseau  émané  da 
cordon  ombilical»  il  s'ensuit  que  le  réseau  vasculaire »  qui 
semble  se  restreindre,  chez  l'œuf  humain^  à  la  surface  immé- 
diatement appliquée  sur  l'utérus  »  s'étend  au  contraire  sur 
toute  la  surface  du  chorion  de  la  vache  et  de  la  brebis. 

^017,  Les  fibrilles  du  cborion,  qui  ne  se  sont  dévdoppéM 
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enorg^anes  yascolaires^  chez  Tœaf  humain,  que  sur  une  éteo- 
dae  circulaire  dont  le  cordon  ombilical  serait  le  centre  »  sp 
sont  développées  au  contraire»  chez  Tœnf  du  chien ,  sur  une 
étendae  que  nous  pourrions  comparer  .à  la  zone  torride  d'une 
sphère  nrmillaire»  c'est-à-dire  sur  une  bande  assez  large  qui 
forme  un  anneau  complet  autour  de  l'œuf,  et  qui  occupe 
environ  le  tiers  médian  de  la  surface  totale. 

SOI  8,  Mais  pour  qu'uue  fibrille  du  chorion  soit  en  étal  de 
suffire  à  ses  fonctions  de  branchie,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elle  acquière^  dans  tous  les  cas,  un  développement  rameux 
quelconque;  et  puisque  chacun  des  rameaux  de  la  fibrille  que 
noos  venons  d'étudier  n'aspire  que  par  sa  sommité  papillaire, 
il  est  rationnel  de  penser  qu'elle  aspirerait  tout  de  même»  si 
dès  le  principe  de  sa  métamorphose  vascnlaire  »  elle  était  res- 
tée à  la  forme  papillaire  par  laquelle  elle  s'est  manifestée  au 
dehors  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  chez  l'oeuf  de  la  truie  »  dont 
le  chorion  est  parsemé  de  milliers  de  ces  organes  rudimentai- 
Tea ,  qui  font  à  peine  saillie  au  dehors ,  qui  ne  se  distinguent 
que  comme  des  astéroïdes  répandues  en  quinconce  sur  un 
fond  bleu  »  comme  des  taches  arrondies  do  un  ou  deux  miUi- 
mètres  de  diamètre ,  et  distantes  entre  elles  de  la  longueur  de 
leur  diamètre;  la  jig.  6,  pi.  12»  en  offre  une  vue  au  micro* 
scope.  Elle  a  l'air  d'un  globe  immense  enchâssé  dans  une  sub- 
stance réticulée»  que  traversent  çà  et  là  des  vaisseaux  qui 
sont  rendus  visibles  ici  par  une  injection  rouge.  La  substance 
réticulée  est  celle  du  chorion.  Le  globe  est  la  papille  aspi- 
rante réduite  à  sa  plus  grande  simplicité ,  et  qui  s'abouche 
en  dessons  avec  un  rameau  du  réseau  vascnlaire.  Le  choridn 
de  Toeuf  de  la  truie  n'offre  pas  d'autre  éminence  placentaire  ; 
et  sa  surface  s'applique  exactement  et  sans  aucun  accident 
de  structure  sur  celle  de  l'utérus. 

SOI 9.  L'étude  chimique  du  chorion  et  de  ses  appendices 
placentaires»  n'offrirait  pas  d'autres  caractèjes  que  les  tissus 
vasculaires  de  tout  autre  organe  de  l'œuf;  et»  si.  jamais  l'a-r 
nalyseest  daos  le  cas  de  surprendre  quelques  différences. ca- 
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ractéristiqoet  dans  les.  produits  du  cborion,  U  est  probaUa 
que  cette  différence  se  retrouyera  également  dans  les  tissus 
polmonAires  et  branchianx. 

aoso.  Lorsqu'on  détache  viokmm^it  le  placenta  cirea- 
laire  du  chien ,  de  la  surface  de  V utérus ,  il  s'en  échappe  on 
liquide  vert  bleuâtre»  épais»  analogue  au  pigment  de  la  peaa 
des  grenouilles.  Si  l'on  cherche  à  reconnaître  la  régkm  qui 
donne  lieu  à  cette  hémorrhagie ,  on  découvre  que   sur  sa 
surface  interne ,  la  zone  placentaire  est  divisée»  perpendica- 
lairement  à  ses  bords,  en  cinq  compartiments  alternative- 
ment  verts  bleuâtres  et  purpurins  »  en  trois  compartiaients  de 
la  première  couleur  et  en  deux  de  la  seconde.  Le  liqaide  qui 
s'écoule  vient  évidemment  des  trois  premiers  ;  ou  dirait  que 
eeux-ci  sont  exclusivement  consacrés  à  la  circulatioa  vô- 
neuse,  et  n'apportent  à  la  surface  utérine  que  du  sang  vei- 
neux #  et  que  les  deux  autres  sont  exclusivement  affectés  à  la 
circulation  artérielle»  et  à  rapporter  au  fœtus  le  sang  héma- 
tose par  le  contact  des  deux  placentas  utérin  et  fcetal.  La 
surface  interne  des  uns  et  des  autres  est  pour  ainsi  dire  gau- 
frée et  marquée  en  relief»  par  de  grosses  anastomoses  cooune 
tendineuses»  et  par  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins»  qui 
convergent  tous  vers  le  cordon  ombilical. 

J'ai  soumis  le  liquide  verdâtre  à  quelques  essais  chimiques, 
dans  le  but  d'en  découvrir  l'analogie  par  sa  nature  intime. 

L'ammoniaque  le  dissout  pour  ainsi  dire»  et  s'en  colore  en 
▼ert  bleuâtre.  L'alcool  à  froid  s  en  colore  à  son  tour;  mais 
nullement  Tétber  sulfurique  qui  ne  le  tient  pas  même  un  in- 
stant en  suspension»  après  qu'on  l'y  a  agité  assez  fortemenL 
L'eau  le  tient  en  suspension  et  le  laisse  ensuite  déposer  avec 
lenteur;  mais  trois  jours  après,  au  mois  de  décembre  »  il  s'y 
est  manifesté  une  odeur  de  décomposition  »  quoique  le  liquide 
ne  fftt  ni  acide  ni  alcalin  ;  au  microscope  on  n'y  observe  que 
des  grumeaux  coagulés  et  colorés  eu  opaques,  selon  leur 
épaisseur»  épars  dans  un  liquide  incolore. 
Cette  matière  enlevée  avec  la  lame  d'un  scalpel,  et  aban* 
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doDDée  h  la  dessiccation  spontanée  dans  an  verre  de  montre , 
n*a  pas  changé  de  coloration ,  elle  n'en  est  devenne  qn'un  peu 
terne.  Incinérée  dans  une  cuiller  de  platine  »  elle  s'est  en- 
flammée en  pétillant  et  décrépitant ,  comme  le  fait  Talbu- 
mine  de  Tœuf;  elle  s'est  boursouflée  ensnite  jusqu'à  acquérir 
on  volume  considérable ,  et  a  floi  par  laisser  des  cendres 
fortement  colorées  en  rouge;  j'ai  jeté  ces  cendres  dans  l'eau 
distillée ,  qui  dès  ce  moment  a  donné  des  traces  d'acidité ,  et 
elles  ont  bleui  d'une  manière  très  prononcée  par  le  prussiate 
ferrure  de  potasse  aiguisé  d'acide  nitrique.  L'eau  pure  n'enle- 
rait  rien  aux  cendres,  qui  donnât  le  moindre  louche  appré- 
ciable par  la  réaction  de  l'ammoniaque ,  de  l'oxalate  d'am- 
moniaque» du  nitrate  d'argent,  de  Tacétate  de  baryte. 
Dissoutes  dans  l'acide  nitrique  étendu ,  elles  n'ont  pas  réagi 
darantage.  Mais  le  prussiate  ferrure  de  potasse, a  bleui  le  li- 
quide d'une  manière  plas  intense. 

!»02i.  La  coloration  de  la  matière  vert  bleuâtre  du  pla- 
centa du  chien  a  donc  pour  base  le  fer  à  un  état  de  combinai- 
son quelconque.  L'albumine  domine  dans  le  liquide  ci  dessus, 
et  elle  se  coagule  en  grumeaux,  au  sortir  des  vaisseaux  dans 
lesquels  le  liquide  circule.  Le  phosphate  d'ammoniaque  se 
décèle  par  l'acidité  des  cendres;  et  ici  les  sels  calcaires  n'ont 
pas  été  assez  abondants  pour  saturer  l'acide  du  phosphate  dé-^ 
composé  par  le  feu.  Ce  liquide,  ainsi  que  nous  l'avions  prévu 
plus  haut,  n'est  autre  que  le  sang  veineux,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  de  la  surface  placentaire,  qui  va  successivement 
s'hématoser  et  rougir,  en  se  mettant  en  contact  avec  la  surface 
de  l'utérus. 

soâs.  VisicvLB  DB  l'amnios.  —  Avaut  d'atteindre  Fem- 
bryon  emprisonné  par  la  vésicule  externe  que  nous  venons 
d'étudier ,  par  le  chorion ,  on  rencontre  une  vésicule  plus  in- 
terne, aussi  complète  que  le  chorion  qu'elle  tapisse^  aussi 
imperforée  que  lui  ;  c'est  la  vésicule  de  l'amnios  que  Tanato- 
lûie,  attachant  moins  d'importance  à  la  forme  vésiculaire  de 
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Torganc  ,  qu'à  la  structure  intime  du  tissu  »  désignait  soa«  le 
nom  de  membrane  de  Tamnios.  La  vésicule  de  Tamnios  est 
insérée  par  une  portion  de  sa  surface  sur  la  surface  interne 
du  chorion  ;  elle  fait  corps  avec  lui ,  et  c'est  par  ce  point 
d'insertion  que  le  cordon  ombilical  de  Tembryon  dîslnfaae 

ses  vaisseaux  dans  la  substance  du  chorion  même.  Pour  se 

> 

rendre  compte  de  ces  rapports ,  soit  une  coupe  diamélrale 
d'un  œuf  hnmaîn  (fig.  7,  pi.  1 1)  ;  le  cerce  {ad)  étant  le  trait 
du  chorion^  (6)  sera  le  trait  de  la  vésicule  amnios  ^  qui  vicat 
avec  le  cordon  ombilical  de  Tembryon  s'insérer  sur  le  chorion 
sous  le  point  [e) ,  par  lequel  le  chorion  lui-même  s'insère  sar 
la  surface Htérine  {ce), 

âOs5.  La  vésicule  de  Tamniosy  épaisse  et  albumineose 
dans  les  premiers  jours  de  la  conception ,  devient  avec  k 
temps  mince ,  transparente  et  pelliculeuse  ;  aucan  vaisseau 
sanguin  ne  se  distribue  dans  son  épaisseur.  Mais  ce  n^cst  pas 
h  dire  pour  cela  qu'elle  ne  soit  nullement  vascnlaire  ;  en  effet, 
si  on  observe  à  un  grossissement  de  100  diamètres  scnlemeut 
la  membrane  de  l'amuios  de  la  trnie ,  on  la  trouve  composa 
de  cellules  accolées  les  unes  contre  les  autres ,  aplaties  par 
épubementy  marquées  au  centre  par  nn  petit  point  noir;  en- 
fin ,  ce  tissu  a  toute  la  structure  du  tissu  caduc  des  parois 
buccales  (1906)  (pi.  1 1  »  fig.  6»  a);  ou  mieux  de  l'épiderme  de 
certaines  feuilles  végétales.  A  un  grossissement  de  5oo  on 
mieux  de  1000  fois»  la  structure  de  ce  tissu  présente  un  ré- 
seau de  mailles  vasculaires  hexagonales,  de  canaux  circulant 
autour  de  cellules  hexagonales  aplaties,  et  chacnne  de  ces 
cellules  offre  comme  un  pore  cortical  enchâssé  dans  son  aire. 
La  membrane  de  la  vésicule  amnios  est  donc  organisée, 
comme  la  théorie  l'indiquait  d'avance,  et  partant  vascnlaire; 
mais  le  liquide  qui  circule  dans  le  réseau  de  sa  vascolarité  est 
blanc,  au  lieu  d'être  rouge,  et  n*émane  pas  immédiatement 
du  réseau  vascnlaire,  que  l'on  désigne  plus  spécialement  sous 
le  nom  de  sanguin. 

S024.  Nous  avons   fait  observer  que  telle  n*est  pas  li 
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stracturc  intime  de  la  membrane  amnios  à  tous  les  âges;  il 
serait  contradictoire  dans  les  termes,  d'admettre  qu'un  or- 
gane qui  grandit  et  se  développe  conserve  le  même  aspect.  Au 
premier  âge  elle  est  épaisse,  et  enveloppe  l'embryon,  en  s'ap- 
pliquant  immédiatement  sur  sa  surface,  et  se  moulant  sur 
toutes  les  saillies  de  son  corps.  Mais  à  l'époque  où  les  deux 
placentas  se  sont  abouchés,  on  voit  la  vésicule  amnios  amin.- 
cir  progressivement  ses  parois ,  et  se  remplir  d'un  liquide , 
qa'on  désigne  sous  le  nom  ii  amniotique  ;  c'est  ce  liquide  qui 
s'écoule  sous  le  nom  des  eaux,  à  l'instant  de  la  parturition. 
20 2 5.  Les  eaux  de  C amnios  ont  été  analysées  par  un  assez 
grand  nombre  de  chimistes  ;  et  de  tous  leurs  résultats  il  est 
logique  de  conclure  que  les  eaux  amniotiques  ne  sont  qu'une 
dissolution  d'albumine. 

D'après  Yauquelin ,   l'eau  de  Tamnios  de  la  femme  ne 
contiendrait  que   1,2   pour    100  de  substances   dissoutes. 
D'après  Bostock,  ce  résidu  s'élèverait  à  1,66  pour  ioo«  D'a^ 
près  Frommherz  et  Gugert,  au  contraire ,  le  résidu  de  Févâ* 
poration  serait  de  3  pour  100;  et  tout  chimiste  qui  les  analy- 
sera de  nouveau  obtiendra  un  chiiDfre  différent,  à  moins  qu'il 
ne  les  observe  )uste  à  la  même  époque  qu'un  autre  ;  car  la 
proportion  de  la  partie  aqueuse  augmente ,  et  celle  de  l'albu- 
mine dissoute  diminue  avec  l'âge  du  fœtus.  D'après  les  chi- 
mistes, l'eau  de  Tamnios  est  jaune  et  trouble,  car  ils  n'ont 
observé  l' amnios  qu'après  l'expulsion  de  l'œuf;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même,  lorsque  l'œuf  est  attaché  en  parasite  sur  la 
surface  utérine.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  l'examiner,  à  tra- 
vers les  parois  transparentes  de  l'utérus  d'une  chienne  vi- 
vante dont  le  ventre  était  ouvert ,  et  nous  lui  avons  reconnu 
la  couleur  bleuâtre  et  limpide  des  solutions  albumineuses  dans 
leur  état  de  vie  et  d^intégrité  ;  l'eau  de  l'amnios  nous  semblait, 
sous  le  rapport  de  la  couleur,  analogue  à  l'albumine  de  l'œuf 
de  canne.  Le  papier  de  tournesol  i*ougi  et  celui  de  curcum 
(54)  l'indiquent  fortement  alcaline  ;  elle  se  coagule  par  l'é- 
buUition  et  par  Talcool;  elle  précipite  abondamment  par  les 

II.  34 
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acides  nitrique  et  hydrochloriqaey  par  la  potasse ,  faiblement 
par  Tacide  acétique:  Par  le  chlorure  de  mercure,  le  précipité 
deyieot  d'un  beau  rouge  au  bout  de  quelques  miDntes;pir 
la  noix  de  galles,  le  précipité  est  abondant  et  d^un  janneclair. 
Par  la  distillation,  on  en  retire  du  carbonate  et  un  pea  fhj- 
drosulfate  d'ammoniaque.  Le  précipité  par  la  potasse  est  im 
.composé  de  phosphate  et  de  carbonate  calcaire  combiné  i 
une  matière  animale.  Frommherz  et  Gugert  disent  y  aToir 
trouvé  une  matière  salivaire,  sans  doute  parce  qo'ils  ont 
pensé  que  Tembryon  crachait  dans  le  liquide;  puis  de  l'acide 
benzoïque  et  de  l'urée  ,  découverte  qui  prouverait  que  Um- 
bryon  humain  urine  dans  la  capacité  de  Tamnios.  Maû  II 
prcmjèro  assertion  est  une  hypothèse,  et  peut-être  la  seconde 
est  une  erreur.  Il  serait  possible  que  l'urée  et  l'acide  benxoï- 
que  des  auteurs  ne  fussent  que  des  produits  illusoiff's  de  lo- 
pération.  Au  reste,  on  rencontrerait  ces  résultats  àprcsqoe 
tous  les  figes  de  la  vie  fœtale;  or  il  est  une  de  ces  époques  ou 
Feiojbryon  n'offre  pas  une  seule  perforation  sur  sa  périphérie, 
et  oii  il  est  enveloppé  d'une  membrane  générale  et  iSfiitt- 
mique  sans  la  moindre  solution  de  continuité;  il  est  partant 
une  époque  à  laquelle,  avec  la  meilleure  volonté  du  vnonh 
Tembryon  ne  saurait  ni  expectorer,  ni  saliver,  ni  rendre  des 
selles,  ni  uriner. 

soa6.  Proust,  Vauquelin  et  Buniva,  DulongelLabillardière, 
Dzondi ,  ont  analysé  les  eaux  de  Tamnios  de  la  vache;  ta^^ 
leurs  résultats  sont,  sur  ce  point,  encore  plus  divergents  foe 
ci-dessus.  D'après  Proust,  l'eau  de  l'amnios  de  la  vache,  to 
les  premiers  temps  de  la  gestation,  se  compose  de  97,70 eaOi 
o,a6  albumine,  1,66  de  lactate  et  de  matière  extraclifonDe 
solubles  dans  l'alcool,  o,38  de  sucre  de  lait,  de  sels  et  de 
matière  extractive  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dansl"- 
cool.  D'après  Vauquelin  et  Buniva,  l'eau  de  l'amnios  delà 
vache,  loin  d'être  alcaline,  comme  chez  la  femme,  roopt  «"^ 
contraire  le  tournesol  et  contient  un  acide  particulier,  laci* 
allantol<iue.  Mais  Dulong  et  Labillardière ,  Dzondi,  et  api^ 
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eux  Lassaigne ,  ont  obtenu  des  résultats  contradictoires  ;  fls 
ont  trouvé  que  Tean  de  Tamaios  était  analogue  à  celle  de  ht 
femme,  que  Tean  de  Tallantolde  était  analogue  à  rurine  ;  et 
Dzondi  a  démontré  que  Tacide  amniotique  signalé  par  Vau- 
quelin  ne  se  trouve  que  dans  le  liquide  allantoïqne  ;  et  que» 
par  conséquent,  Yauquelin  aura  fait  ë  son  insu  l'analyse  d*un 
mélange  des  eaux  des  deux  cavités.  Quant  à  la  pesanteur 
spéciGque  de  ce  liquide ,  elle  variera ,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  observer  à  l'égard  du  résidn,  en  raison  de  l'âge  du  fœtus. 
En  définitive,  ces  analyses  n'indiquent  aucun  caractère 
chimique  qui  dislingae  le  liquide  de  l'aœnios  de  tout  autre  li- 
quide renfermé  dans  une  séreuse.  Mais,   au  lieu  d*atlacher 
une  si  grande  importance  aux  résultats  désorganisa tenrs  de 
l'analyse  chimique,  demandons  aux  phénomènes  de  la  vie,  des 
renseignements  capables  de  nous  conduire,  sinon  à  la  solution 
complète  du  problème,  du  moins  à  la  position  philosophique 
de  la  question.  L'embryon  croit  et  se  développe  dans  le  sein 
de  celte  membrane,  d'après  le  mécanisme  qui  continuera  à 
présider  à  son  accroissement  pendant  sa  vie  adulte  (1900)'.' 
Le  canal  alimentaire  étant  imperforé,  tout  aussi  bien  que  le 
canal  urioaire  dans  la  première  époque,  l'eau  de  l'amnios  ne 
saurait  rien  contenir  d'analogue  aux  f%ces  et  à  l'urine.  Mais 
l'accroissement  ayant  lieu  du  dedans  au  dehors  du  fœtus,  et 
les  membranes  externes,  Tépiderme  et  le  derme,  se  détachant 
à  mesure  qu'une  nouvelle  couche  vient  les  déplacer  et  les  re- 
pousser au  dehors,  il  est  évident  que  l'eau  ambiante  doit  s'en- 
richir de  jour  en  jour  du  produit  de  cette  excoriation  inces- 
sante. Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  fœtus  humains  ou 
autres  espèces ,  dont  l'épiderme  et  le  derme  se  détachent 
comme  une  vésicule,  dans  laquelle  l'embryon  jouerait  libre- 
ment, ou  qui  s'appliquent  encore  comme  une  tunique  sur  son 
corps.  C'est  sur  une  membrane  semblable  que  nous  avons 
pris  la  fis.  7,  pi*  i3  (*)•  ^®  ^î^^°  humecté  par  le  liquide  am- 

(*)  La  défÎQÎtîon  de  Tépidernio  ne  saurait  paraître  plas  délectaeaM  qus 
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biani  n'est  rien  moins  qne  comparable  à  Tépidermc  de  Ta- 
dolte;  ce  n'est  point  un  tissu  albumineux  desséché ,  et  il  a  une 
plus  grande  tendance  que  Tépiderme  de  l'adulte  à  se  dissoodre 
dans  l'eau  aiguisée  ou  alcalisée  par  un  réactif.  Or ,  Tcan  de 
l'amnios  étant  alcaline ,  indique  suffisamment  que  ce  tissu» 
dont  se  dépouille  fragment  par  fragment  le  fœtus»  ne  doit  pas 
tarder  d'abord  h  se  désagréger»  et  ensuite  h  se  dissondre, 
pour  augmenter  la  masse  d'albumine  qui  s'y  trouve  déjà  en 
dissolution. 

2027.  A  l'époque  où  l'animal  s'approche  des  portes  de  la 
vie  adulte ,  le  derme  se  fend  aux  deux  extrémités  du  canal 
intestinal,  sur  les  voies  urinaires,  sur  les  oreilles»  le  nez,  les 
yeux.  Mais  le  fœtus  ne  vivant  alors  que  par  aspiration  et  s'as- 
similant  tout  ce  qu'il  aspire  »  ne  saurait  rendre  au  dehors  rien 
qui  ressemble  au  résidu  de  notre  digestion,  aux  fèces  de  l'a- 
dulte ;  et  d'un  sang  élaboré  par  une  nutrition,  pour  ainsi  dire, 
aérienne,  les  reins  ne  doivent  rien  extraire  qui  ressemble  tant 
à  l'urine  de  l'enfant  plus  âgé.  En  sorte  que  l'amnios  ne  doit 
rcnferuier  que  de  l'albumine  avec  tous  les  sels  terreux  qui  li 
caractciisent,  et  les  produits  ammoniacaux  de  la  transsuda- 
tion» produits  si  riches  en  hydrochlorate  et  en  acétate  d'am- 
moniaque. 

2098.  Allantoïde.  —  A  l'extrémité  do  cordon  ombilical 
(e,  fig.  7,  pi-  u),  et  dans  la  snbstance  du  chorion  même,  se 
développe ,  chez  certaines  espèces  d'animaux ,  telles  que  les 
ruminants,  le  chien,  le  cheval,  etc.»  une  cavité  remplie  d'un 
liquide  spécial  qui  offre  la  plus  grande  analogie  chimique  avec 
l'urine  du  fœtus.  Cette  cavité  communique  avec  la  vessie  au 

lorsqu'oQ  Tétadie  à  l'âge  fœtal;  car  il  se  détache  avec  une  épaîsscor 
qai  ne  permet  pas  de  le  coDsidérer  comme  une  membrane  simple  ;  sar 
la  figure  7,  pi.  |3,  on  distingue  deux  feuillets, Mpnt  Tun  (A),  le  plus  ex- 
terne ,  est  pour  ainsi  dire  Tépidcrmc  de  l'autre  {a) ,  lequel  est  épais 
et  marqué  de  globules,  qui  indiquent  pcut>étre  la  place  où  se  seraient 
déTeloppés  les  poiU  (i86o).  Chez  le  poulet,  Tépiderroe  est  cellulaire* 
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moyen  d'un  canal  qui  traverse  le  cordon  ombOical»  et  qai 
prend  le  nom  à^ouraque.  Cette  cavité  n'est  point,  comme  la 
cavité  amniotique,  revétoe  d'une  membrane  libre  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  circonférence  ;  elle  n'est  pas  une  vésicule 
proprement  dite  et  indépendante  de  la  vésicule  ambiante; 
c'est  une  cavité  que  le  liquide  émané  de  la  vessie  est  venu  se 
pratiquer  dans  la  substance  même  du  chorion,  dans  la  région 
placentaire^  et  que  l'on  doit  invariablement  trouver,  quand 
elle  existe,  entrei  la  surface  interne  de  Tamnios  et  la  surface 
externe  du  chorion,  et  à  l'extrémité  d'une  droite  qui  pa^^scrait 
par  le  cordon  ombilical,  et  dont  l'embryon  formerait  Pantre 
extrémité;  elle  doit  s'étendre,  comme  le  placenta  humain, 
do  telle  sorte  que  le  cordon  ombilical  s'insère  toujours  sur 
son  centre.  L'ouverture,  par  laquelle  Youraque  se  dûchnrge 
dans  sa  capacité,  doit  être  diamétralement  opposée  à  Toui*- 
bilic  du  fœtus;  et  la  paroi  qui  est  immédiatement  recouverte 
par  la  couche  placentaire  doit  faire  face  à  l'embryon.  En  un 
mot,  on  doit  pouvoir  se  la  représenter,  par  rapport  à  l'em- 
bryon ,  en  réduisant  par  la  pensée  l'un  et  l'autre  à  sa  plus 
simple  expression,  comme  deux  ampoules  de  verre  unies  par 
lin  tube  dont  elles  formeraient  les  extrémités  enflées.  C'est 
enfin  au  point  {e,  fig.  7,  pi-  11  )  que  doit  se  trouver  placée 
l'allantoïde  ;  car  c'est  là  qu'on  la  rencontre  invariablement 
chez  les  animaux ,  qui  en  offrent  une  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Enfin  le  liquide  que  renferme  la  cavité  qu'on  au- 
rait ridée  d'assimiler  h  Tallantolde  doit  être  analogue ,  sous 
le  rapport  chimique ,  k  celui  que  renferme ,  au  moment  de 
l'observation,  la  vessie  ou  l'appareil  urinaire  de  l'animal. 

202g.  Nous  venons  de  définir  et  de  circonscrire  cet  or* 
gane  de  manière  à  couper  court  à  bien  des  discussions,  qui 
ne  se  prolongent  que  parce  que  les  auteurs  n'ont  pas  posé 
philosophiquement  la  question.  Nous  venons  de  supposer 
que,  chez  certains  animaux ,  la  'Vessie  urinaire  pousse  devant 
elle  un  liquide  qui  dédouble  le  cordon  ombilical,  s'y  pratique 
un  canal  comme  vascolaire ,  et  vient  dilater  la  substance  du 


554  ACIDE   AMKIOTIOVB»    COBDON  OUBILICAL. 

chorion  en  mue  capacité  où  le  trop  plein  da  liquide  de  la 
aie  se  décharge  ;  mais  si  la  vessie  n'éprouvait  pas  le  besoin  de 
se  décharger  de  l'excès  du  liquide  qui  la  distend,  ce  liquide 
ne  s'infiltrerait  pas  h  travers  le  cordon  ombilical  et  ne  chemi* 
nerait  pas  jusqu'au  placenta.  L'œuf  alors  n'aurait  pas  d'al- 
lantoïde;  et  l'analogie  seule  indiquerait  la  place  qu'elle  aurait 
occupée,  si  elle  avait  du  se  former.  Si  le  liquide  de  la  vessie 
ne  s'avançait  que  jusqu'à  moitié  du  cordon  ombilical,  le  cul- 
de-sac  qu'on  trouverait  dans  la  substance  du  cordon  ombi- 
lical serait  alors  Vallantoïde.  Or,  l'analogie  ne  doit  jamais 
donner  le  coup  de  pouce  à  l'observation  ;  elle  ne  doit  pas  se 
tourmenter  h  trouver  partout  les  mêmes  développements;  il 
doit  lui  suffire  d'en  pouvoir  désigner  la  place  et  le  linéamenL 
De  même  qu'il  serait  absurde  de  chercher  le  cloaque  du  pou- 
let sur  le  fœtus  des  mammifères»  de  même  il  serait  absurde  de 
vouloir  à  tout  prix  rencontrer  l'allantoïde  des  rutninanis,  sur 
l'œuf  do  l'oiseau  ou  de  l'homme  ;  et  nous  déclarons  qn'à  l'é- 
gard de  l'homme  on  a  pris  des  monstres  pour  la  réalité;  l'œuf 
normal  de  l'homme,  à  aucune  époque  de  la  vie  fœtale,  n'offre 
aucun  organe  analogue  à  ïallaruoïdc  que  l'on  distingue  si 
bien  chez  les  ruminants^  le  cheval,  le  chien^  le  porc,  etc. 

2o5o.  C'est  dans  Vallantoïdc  de  la  vache  que  la  chimie  a 
trouvé  Vaeide  allanioïque,  que  Yauquelin  avait  d'abord  dési- 
gné sous  le  nom  à^acids  amniotique  (9026). 

ao3i.  CoBDON  OMBILICAL.  —  G'ost  lo  hilo  del'embryoD» 
1b  point  d'attache  de  l'embryon  avec  la  double  vésicule  qui 
l'enveloppe  ;  c'est  le  développement  en  longueur  de  la  portàoD 
par  laquelle  la  vésicule  qui  était  destinée  à  former  l'embryon 
s'est  développée ,  pour  parler  le  langage  de  la  théorie  epÎTo- 
vésieulaire,  sur  la  paroi  de  la  vésicule  matebb elle,  généra- 
trice de  la  vésicule  chorion  et  atanioi;  c'est  par  ce  prolon- 
gement que  l'embryon  et  ses  enveloppes  continuent  à  former 
h  même  unité  animale,  pendant  toute  la  durée  de  la  viie  Ice- 
ta|e  ;  qu'ils  participent  à  la  même  respiration  et  k  la  raéDao 
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cîrcnlalion  ;  que  les  artères  du  fœtus  se  distribuent  dans  la 
surface  placentaire;  que  les  veines  de  la  surface  placentaire 
rapportent  au  fœtus  le  sang  retrempé  par  la  respiration ,  et 
qne  les  nerfs  émanés  de  la  moelle  passent  avec  les  veines,  pour  ' 
porter  l'impulsion  vivifiante ,  sans  laquelle  nulle  élaboration 
animale  ne  saurait  avoir  lieu.  Le  placenta  respire  et  élabore 
donc  ;  il  n'est  pointprivé  de  nerfs.  Le  cordon  ombilical,  chez 
les  mammifères,  etc. ,  s'allonge  à  mesure  que  le  fœtus  se  dé- 
veloppe. Chez  l'oiseau,  au  contraire,  il  conserve  à  tous  les 
âges  presque  les  mêmes  dimensions  (fig.  20,  pi.  ig^otn). 

2002.  Sur  le  cordon  ombilical,  on  remarque  une  espèce 
de  torsion,  un  relief  en  spirale ,  que  nous  trouvons  important 
de  signaler ,  plus  spécialement  que  toute  autre  circonstance, 
depuis  la  découverte  de  la  théorie  spiro-vésiculafre.  Il  serait 
intéressant  de  ne'pas  perdre  de  vue  ce  rapprochement  dans 
l'étude  des  œufs,  et  de  constater  les  modifications  que  pré- 
sente cette  structure  dans  les  œufs  jumeaux.  Le  cordon  om- 
bilical u'oilVirait-il  pas  alors  une  spiralité  croisée? 

2o55.  Vésicule  ombilicale  du  vitbllus  ou  jaune  de 
i:.''cEUF  DBS  OISEAUX.  —  Le  jaune  d'un  œuf  de  poule  est  un 
organe  sphériqne,  non  pas  rempli,  comme  on  le  dit  ordinai- 
rement, d'une  huile  jaune,  mais  dont, la  structure  est  celle 
d'une  grande  vésicule,  dans  le  sein  de  laquelle  s'est  développé, 
d'une  manière  indéfinie,  un  tissu  albumineux,  à  cellules  peu 
consistantes,  remplies  d'une  huile  nutritive,  autour  desquelles 
circule  un  liquide  coloré  en  jaune,  et  destiné ,  comme  le  li- 
quide sanguin,  à  fournir  à  l'élaboration  des  cellules,  et  à  por- 
ter les  produits  de  l'élaboration  au  fœtus ,  dont  le  germe 
fécondé  se  voit,  avant  l'incubation,  appliqué  sur  une  portion 
quelconque  de  la  surface  externe  du  jaune.  Le  germe  appar- 
tient organiquement  au  jaune;  il  en  est  et  la  continuation ,  et 
comme  la  région  dorsale;  ce  jaune  prend  le  nom  générique 
de  vitellus,'  il  tient  par  un  hile  à  l'albumen  ou  blanc  d'œnf  ; 
miiis  pour  mettre  à  découvert  ce  hile,  il  est  nécessaire  de  C09* 
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guler  l'un  et  l'autre  organe,  l'albumen  et  le  jaune,  par  la  cha- 
leur. Il  se  dessine  alors  sur  la  paroi  interne  {am,  pL  ig. 
fig.  22)  du  blenc  d'œuf,  comme  un  double  cercle  qui  retient 
souvent  des  fragments  du  jaune  »  lequel  n'adhère  nulle  part 
ailleurs.  Sur  le  jaune,  on  remarque  une  solution  de  contiiraîlfc 
correspondant  à  la  portion  de  la  substance  qui  est  restte 
adhérente  an  blanc  d'œuf  ;  et,  sur  le  point  diamétralement  op- 
posé à  cette  solution  de  continuité  se  remarque  l'ébauche  do 
germe,  (em,  fig.  21,  pL  ig)  qui  semble  se  replier  sur  lui- 
même,  comme  le  serpent  qui  se  mord  la  queue.  Ce  hile  est  le 
cordon  ombilical  réduit  à  sa  plus  simple  expression;  et  le 
jaune  est  la  vésicule  ombilicale,  dont  le  grand  diamètre  trans» 
versai  est  terminé  d'un  côté  par  le  cordon  ombilical ,  et  de 
l'autre  par  le  germe. 

âo54.  Lors  donc  que  les  anatomistes  voudront  noos  dé- 
montrer l'existence  d'une  vésicule  ombilicale  chez  les  atnb 
des  mammifèresj  ils  devront  nous  la  faire  voir  sur  le  trajet  ta 
cordon  ombilical,  se  confondant  avec  lui  par  son  axe,  et  non 
implantée  par  un  pédicule,  soit  sur  le  cordon,  soit  sur  oa  tout 
près  de  l'ombilic;  car,  dans  ce  cas,  ce  qu'ils  nous  montre*' 
raient  ne  saurait  être  qu'un  produit  anormal  on  morbide, 
puisqu'il  ne  se  trouverait  pas  à  la  place  qu'occupe  rigoureuse- 
ment la  vésicule  ombilicale  normale.  L'analogie,  en  eflet,  ne 
déplace  rien.  Or,  à  ce  prix,  l'œuf  des  mammifères  n'offre  rien 
qui  puisse  prendre  le  nom  de  vésicule  ombilicale  et  de  jaime^ 
à  quelque  âge  qu'on  l'observe. 

2o35.  Différences  de  fobue  que  peut  présentek  lb  pla- 

GE?iTA  FOETAL,  SELON  LES  DIVERSES  ESPACES  DE  MABIMIPliRES. 

Nous  avons  défini  le  placenta  fœtal,  toute  cette  portion  da 
'  chorion  qui  parvient  à  se  mettre  en  communication  avec  la 
surface  utérine.  D'après  cette  définition ,  toute  la  surface  da 
chorion  de  la  vache  ou  de  la  brebis  qui  porte  des  placentas 
partiels  (2016) ,  est  le  p/acen^a  général  de  l'œuf  et  l'analogoe 
du  placenta  plus  feutré  de  l'œuf  humain.  Lorsque  la  cavité 
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de  r utérus  est  siniple  et  sphéroïdale»  le  chorion  doit  avoir 
un  placenta  en  segment  de  sphère.  Si  Tutéras  était  allongé  et 
formant  an  tube  cylindrique  d'un  diamètre  tel  qu'à  tous  les 
âges  l'œuf  se  trouvât  pressé  par  ses  parois,  leplacentaf  comme 
on  l'observe  chez  le  chien  »  formerait  un  anneau ,  une  zone 
autour  du  grand  axe  de  l'œuf;  mais  s'il  arrivait  que  l'utérus 
fût  bifide ,  qu'il  oflV-lt  deux  cornes  et  une  double  cavité,  dont 
les  deux  surfaces  fussent  dans  le  cas  d'exercer  sur  l'œuf  la 
même  attraction  aspiratoire,  le  placenta,  attiré  également  dans 
les  deux  sens ,  finirait  par  s'allonger  à  son  tour  en  deux  cor- 
nes ;  et  c'est  ce  que  l'on  observe  chez  l'œuf  de  la  brebis.  La 
fig.   18 ,  pi.  19  9  le  représente  à  un  âge  voisin  de  la  parturi- 
lion»  mais  extraordinairement  réduit  par  le  dessin;  on  voit  le 
fœtus  {foe)  emprisonné  dans  son  amnios,  et  Tamnios  recouvert 
de  son  chorion,  qui  forment  une  poche  imperforée.  Le  cordon 
ombilical  (0)  est  fort  court;  son  ouraque  (2028)  se  décharge 
dans  une  cavité  cylindroique  (al) ,  qui  est  remplie  du  fluide 
allantoïque.  Quant  au  placenta,  compris  par  les  quatre  lignes 
ponctuées  qui  convergent  en  (pc),  il  n'avait  rien  moins  ,  dans 
le  principe,  que  cette  forme  connue;  l'œuf  de  la  brebis  a 
commencé  par  la  forme  de  tous  les  œufs ,  sphérique ,  puis 
ovoïde ,  puis  cylindroïde ,  puis  s'insinuant  par  ses  deux  boirts 
dans  les  deux  cavités  de  l'utérus ,  et  poussant  çà  et  là  des 
points  d'adhérience,  des  cotylédons  placentaires  (pi.  i3,fig.  5), 
qui  attachent  la  portion  nouvellement  développée,  contre  la 
surface  correspondante  de  l'utérus  qui  l'attire.  Aussi  remar^ 
que-t~on  au  bout  de  chaque  corne  une  excroissance  blanche 
non  vasculaire,    sur  laquelle  on   n'aperçoit  pas  encore  un 
seul  bouton  placentaire  ;  c'est  la  portion  qui  se  développe  et 
qui  allonge  de  jour  en  jour  le  placenta;  c'est  la  sommité  du 
rameau  qui  végète;  c'est  l'analogue  de  la  gemme  terminale 
du  rameau  végétal;  c'est  le  germe  du  développement  indé- 
fini des  cornes  placentaires  ;  et  celte  extrémité  s'émacie ,  se 
flétrit  en   une  espèce  do  fil,  lorsque  l'utérus  n'aspire  plus 
Tœuf ,  et  qi)c  l'instant  de  la  parturilion  est  arrivé  ;  c'est  I9, 
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forme  qu'elle  offre  en  ({3) ,  sur  l'œuf  qui  a  servi  à  la  fig.  1 8 , 
pL  19.  A  mesure  que  ce  boutotf  terminal  avance  dans  roténis* 
il  lui  arrive  un  vaisseau  placentaire,  et  il  lui  pousse  on  cof  j- 
lédon  qui  Tattache  de  plus  en  plus  h  la  surface  utérine.  Or  tout 
développement  se  fait  autour  d'un  axe  central  qui  en  forme 
la  charpente,  autour  d'un  axe  médullaire  qui  porte  la  vie  Je 
la  base  au  sommet;  aussi,  de  même  que  chez  l'ojuf  humaio, 
le  cordon  ombilical  se  distribue  en  nervures  saillantes ,  mais 
rayonnantes ,  du  centre  de  son  insertion  sur  toute  la  surface 
d'un  placenta  circulaire,  de  même  chez  l'œuf  de  la  brebis,  le 
cordon  ombilical  envoie  un  prolongement  comme  lendineux 
et  vasculaire  (a) ,  dans  chaque  corne  du  placenta ,  cl  ce  pnH 
longement  s'allonge,  à  mesure  que  la  gemme ^ terminale 
avance,  apportant  des  faisceaux  vasculaires  à  chaque  nou- 
veau cotylédon.  Dans  un  utérus  de  truie  ou  de  cheval,  Tœuf  de 
la  brebis  aurait  eu  une  forme  ovoïde;  son  placenta  aurait  re- 
couvert  la  cavité  allantoïde  (al) ,  car  c'est  par  là  que  l'enve- 
loppe générale,  le  chorion,  se  serait  principalement  abouchée 
sur  la  surface  de  Tutërus. 

2o36,  La  plage  di)  placenta  foetal  est-elle  indiquée 
d'avance  sur  la  surface  du  chorion?  —  Nullement.  La  sur- 
,  face  du  chorion  est,  dans  le  principe,  une  branchie  générale 
-qui  aspire  sur  tous  les  points.  Le  chorion  peut  s'attacher  à 
l'utérus  par  toute  sa  surface ,  et  ses  fibrilles  aspiratoires  s'a* 
boucheront  avec  l'organe  nourricier.  Mais  l'œuf  n'est  pas  ap- 
pelé à  rester  stationnaire  ;  le  fœtus  doit  grandir ,  et  ses  enve- 
loppes doivent  céder  à  cet  accroissement.  Or,  cette  dilatation 
des  enveloppes  est  incompatible  avec  une  durable  adhérence; 
ce  qui  s'étend  ne  saurait  rester  attaché.  Il  arrivera  donc  qu'à 
une  certaine  époque  la  surface  du  chorion  présentera  deux 
régions  bien  distinctes ,  l'une  adhérente  à  l'utérus ,  et  y  pui- 
sant continuellement  la  vie,  et  l'autre  libre,  distendue  de 
plus  en  plus  en  forme  d'une  vessie ,  dont  le  tissu  s'amincira 
en  proportion ,  et  à  la  manière  des  tissus  épuisés. 
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2037.  La  place  du  placenta  utérin  n*est  pas  plus  fixée  d'a- 
vance que  celle  du  placenta  fœtal;  l'œuf  s'attache  sur  la  sur- 
face qui  fasplrc  davantage;  car  dans  toute  impulsion»  le  corps 
miâ  en  iuoiiv(  ment»  suit  invariablement  la  résultante. 

2o58.  Mais  dans  tous  les  cas,  le  cordon  ombilical  devra  se 
trouver  invariablement  au  centre  du  gâteau  placentaire, 
parce  qu'il  est  le  centre  de  l'aspiration ,  et  que  partant  il  ne 
saurait  étendre  son  impulsion  plus  dans  un  sens  que  dans  un 
autre.  Par  quelque  point  du  chorlon  que  l'œuf  s'attache  sur  la 
surface  utérine,  le  cordon  ombilical  finipa  toujours  par  se 
trouver  au  centre  du  gâteau.  Supposez  en  effet,  que  l'adhé- 
rence de  l'œuf  embryonnaire  (pi.  1 1 ,  fig.  7) ,  ait  lieu  par  le 
point  (a)  du  chorion  ;  il  est  évident  que  ce  point  sera  immédia- 
tement en  rapport  avec  le  cordon  ombilical  (pin).  Le  point  (a) 
deviendra  donc  pour  ainsi  dire  la  continuation  du  cordon  om* 
bilical,  le  centre  de  la  réciproque  aspiration  de  l'œuf  et  de 
l'utérus,  et  dès  ce  moment  c'est  delà  que  rayonnera  la  vascn- 
larité,  qui  doit  se  prêter  à  la  respiration  fœtale;  le  point  (a) 
deviendra  donc  en  peu  de  temps  le  centre  du  gâteau  placen- 
taire ,  et  le  point  d'insertion  du  cordon  ombilical.  Si  Fadhé- 
rence  du  chorion  a  lieu  sur  le  point  {d)  ,  celui-ci  deviendra 
h  son  tour  le  centre  du  gâteau  placentaire ,  ^ainme  sur 
cette  figure  le  point  (e)  est  le  point  privilégié. 

soSg.  Différences  et  analogies  des  oeufs  qui  doivent 
églore  par  gestation  et  des  oeufs  qui  doivent  éclobe  par 
incubation;  des  «eufs  des  animaux  vivipares  et  des  oeufs  des 
ANIMAUX  OVIPARES.  —  Auimés  par  la  fécondation,  se  détachant 
de  l'ovaire  parle  besoin  de  vivre,  les  œufs,  onbien  sont  expulsés 
au  dehors  du  corps  de  Tanimal  y  et  dans  ce  cas  l'utérus  n'est 
qu'un  oviducte ,  ou  bien ,  ils  s'attachent  à  la  surface  de  To- 
viducte,  qui  prend  alors  le  nom  d'utérus.  Dans  le  premier  cas, 
l'animal  est  ovipare  (oiseaux ,  reptiles ,  batraciens ,  poissons , 
insectes,  mollusques,  infusoires);  dans  le  second  cas,  l'ani- 
mal est  vivipare  (mammifères,  certains  vers  intestinaux,  ce* 
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lacés).  Il  doit  paraître  évident  que  dans  ces  deux  cas 9  Vœal 
né  doit  pas  être  identique  sons  le  rapport  des  détails  de  son 
organisation;  Fun,  en  effet ,  doit  renfermer  en  lai-méme ks 
moyens  de  nutrition  et  de  vie  que  Tantre  puise  sur  la  surface 
utcrîne«  Cherchons  à  nous  rendre  compte  des  différeiioes 
organiques  »  qui  découlent  nécessairement  de  cette  diffS^eaco 
de  destination. 

2o4o.  Je  prends  pour  point  de  départ  l'œuf  homaÎD.  Dans 
l'œuf  à  terme»  je  trouve  le  fœtus  enfermé  dans  une  Tésicole 
{b,  pi.  1 1»  fig.  7)  y  remplie  d'un  liquide  albnmineax  mélangé 
h  tous  les  produits  de  la  transsudatîon  ou  de  Texcrétion  do 
ranimai.  Le  chorion  (ocQ  est  aussi  aminci  que  la  membrane 
de  lamnios  (6),  partout  où  sa  surface  est  libre  de  toute  adbé* 
rcnce  avec  l'utérus  {ce).  Mais  il  n'en  a  pas  été  toujours  de 
même.  Dans  les  premiers  instants  de  la  gestation ,  à  l'épaque 
oii  le  fœtus  »  embryon  informe  à  nos  yeux ,  n'était  qu'on  sim- 
ple globule  à  peine  éveillé  par  la  vitalité»  la  capacité  de  l'an- 
nios  {b)  ne  renfermait  aucun  liquide  excrétoire ,  ancone  ca« 
vile;  l'amnios,  tissu  albumineux  et  d'une  grande  épaisseur, 
enveloppait  l'embryon  animaly  comme  le  périsperme  enveloppe 
Tembryon  végétal  »  c'est-à-dire  en  s'appliquant  exactenent 
sur  toute  sa  périphérie.  C'était  de  l'albumine  organisée  (i5o5) 
en  une  épaisse  vésicule,  à  la  paroi  interne  de  laquelle  teuaitle 
fœtus»  par  un  hiU  qui  n'était  point  encore  le  cordon  ombili- 
cal. Le  chorion  aussi  épais,  et  d'un  tissu  aussi  riche  eu  socs 
organisateurs,  que  l'est  l'amnios  à  cette  époque»  le  chorion 
s'appliquait,  par  sa  paroi  interne»  sur  la  paroi  externe  de  l'am* 
nios,  aussi  exactement  que  la  paroi  interne  de  l'amnios  s'ap- 
plique sur  la  surface  externe  de  la  vésicule  embryon.  Par  une 
coupe  transversale»  qui  passerait  par  l'axe  de  cet  œuf»  on  aorait 
mis  à  nu  trois  surfaces  emboîtées  et  concentriques  :  l'interne 
appartenant  à  Tembryon»  la  médiane  à  l'amnios»  l'externe 
au  chorion  ;  et  ces  trois  surfaces  tenant  l'une  à  l'autre  par  un 
At/e»  seraient  également  gélatiniformes.  Mais  dès  que  le  cho- 
rion s'est  abouché  avec  l'utérus»  toute  la  portion  qui  n'élabore 


CeUP   VISIBLB   SBVLBMBNT   AU   IlICBOSCOPB.  54 1 

pas,   se  sacrifie  &  rélaboration,  se  dépouille  peu  à  pea  des 
sncs  organisateurs ,  qui  distendent  ses  cellules  ;  celles-ci  s'a- 
platissent sons  Teffort  interne  qui  les  distend  >  et  le  chorion 
apparaît  tôt  ou  tard  comme  nne  vésicule  pelliculeuse  partout 
où  elle  n'est  pas  placenta.  La  vésicule  amnios  se  sacrifiera  à 
son  tour^  partout  oti  elle  ne  tiendra  pas  par  son  hiie ,  h  In  sur- 
face placentaire  du  chorion  ;  l'albumine  de  son  tissu  s'épia- 
sera  au  profit  de  l'embryon  qui  se  développe,  et  cet  organe 
épais ,  ce  périsperme  albumineux ,  finira ,  comme  le  péri- 
sperme  des  léguminacées,  par  deyenir  nne  membrane  dont  Ta- 
natomie  en  grand  refusera  même  de  reconnaître  l'organisa- 
tion; sa  capacité  sera  alors  distondue  par  tous  les  liquides 
dont,  l'assimilation  ne  profitera  pas.  Supposons  qu'avec  l'or- 
ganisation que  nous  venons  de  reconnaître  au  jeune  oeuf,  en 
descendant  progressivement  de  l'âge  auquel  nons  l'observons 
plus  fréquemment  avec  le  scalpel  de  l'anatomiste;  supposons, 
dis-je,  que,  doué  d'une  organisation  semblable,  il  se  présentât 
un  cas  d'avortement  qui  nous  permit  de  l'observer  à  une 
époque  où  ses  dimensions  ne  sauraient  être  appréciables  qu'au 
microscope.    L'œuf  serait  nécessairement  transparent,   car 
l'albomine  n'est  jamais  opaque  sous  un  pareil  volume.  Au 
microscope  il  nous  apparaîtrait  nécessairement  comme  une 
sphère  transparente ,  renfermant  dans  son  sein  une  sphère 
plus  opaque,  et  dans  le  sein  de  celle-ci  un  point  sphérique 
d'une  pins  grande  opacité.  Nous  aurions  sons  les  yeux  un  œuf 
analogue  à  l'œuf  des  mollusques  (pi.  7 ,  fig.  sd).  A  une  épo~ 
que  plus  avancée,  la  zone  externe  et  plus  transparente  que 
l'interne,  nous  apparaîtrait  refoulée  en  une  espèce  de  lest, 
remplacée  dans  sa  transparence  par  la  zone  plus  interne ,  et 
le  point  opaque  médian  aurait  remplacé  celle-ci;  à  cette  épo- 
que, l'œuf  aurait  une  espèce  de  coquille  élastique  et  membra- 
neuse, un  albumen  et  un  yitellus. 

204  !•  Dans  l'œuf  des  ovipares  nous  retrouvons  numé- 
riquement les  mêmes  organes ,  les  mêmes  emboîtements.  Le 
chorion  infiltré  de  sucs  albumineux  dans  Tovaire,  s'est  ra-r 
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pidement  épaisé  de  ses  sucs  en  passant  par  rovidacle ,  et , 
dans  celle  infiniment  Gonrte  incnbation,  il  s'est  dislenda  et 
ossifié,  en  sacrifiant  son  organisation  nu  profit  de  i'accrob* 
sèment  albumineux  de  la  Tësicale  plus  interne.  Ce  chorioo» 
c'est  la  coquille  de  l'œuf,  plus  ossifiée  sor  sa  surface  externe 
que  sur  sa  surface  interne  »  et  qui  se  dédouble  facilement  en 
une  croûte  cassante  et  en  une  pellicule  qui  la  tapisse  et  qui  lai 
adhère  çà  et  là  plus  on  moins  intimement  ;  Tœuf  offre  alors 
un  Taste  et  épais  amnios  organisé  en  un  tissu  riche  en  sub- 
stances albumincuses  :  c'est  le  blanc  d'œuf.  Le  cordon  om- 
bilical est  fort  court,  c'est  un  hile  simple;  et  rembryon  est 
une  sphère  organisée  et  riche  en  substances  oléagineuses, 
substances  qui  chez  l'adulte  profitent  tant  au  dévclcippement 
des  tissus;  ici  la  graisse  ou  le  jaune  occupe  la  plus  grande 
partie  de  Tembryon ,    dont  l'embryon  proprement  dit  ne 
semble  qu'un  léger  accessoire.  L'embryon  de  cet  œuf  possède 
en  abondance  un  approvisionnement,  que  Tembryon  des  mam- 
mifères puise  sur  la  surface  utérine,  pendant  tonte  la  durée 
de  la  gestation.  Si  l'embryon  humain  s'était  infiltré,  par  sa 
région  abdominale,  d'une  aussi  grande  quantité  de  substance 
oléagineuse,  il  nous  eût  apparu  avec  la  forme,  la  couleur  et  le 
nom  du  jaune,  ou  du  viteUus  de  l'œuf  de  poulet.  L'œuf  de 
poule,  à  l'instant  où  il  est  pondu,  correspond  h  lœuf  humain, 
et  à  l'œuf  des  mammifères,  lorsque  ceux-ci  n'ont  pas  encore 
le  volume  d'un  graîn  de  millet.  Ses  vésicules  sont  ainsi,  à 
l'instant  de  la  conception,  infiltrées  de  sucs  organisateurs, 
trente  fois  plus  en  diamètre  ou  environ  27,000  fois  plus  dans 
les  trois  dimensions,  que  chez  l'œuf  des  mammifères  ;   car 
l'œuf  d'oiseau  doit  suffire  lui-même  à  son  incubation. 

2042.    ObSEKVATION    IMPORTANTE  SUR    l'ÉTUDE   DES    OaG\5KS 

TRANSPARENTS.  —  Ce  n  csl  pas  seulement  au  microscope  que 
Ton  est  exposé  à  être  dupe  des  illusions  de  la  réfraction  (687;; 
on  n'en  est  certes  pas  préservé,  lorsqu'on  observe  2k  Tœil  du,  et 
que  Ton  procède  à  la  dissection^  non  plus  à  la  pointe  d'une 
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aigaille ,  mais  le  scalpel  à  la  main  ;  et  c'est  principalemebt 
dans  Tétade  de  Tembryologie  que  les  exemples  de  ces  sortes 
de  méprise  se  multiplient.  Nous  allons  formuler  succincte- 
ment les  principes  qui  doivent  constamment  présider  à  cette 
série  d'observations. 

i^  La  transparence  d'une  région  n*est  nullement  l'indice 
d^uue  absence  complète  d'organisation ,  et  l'on  peut  rencon- 
trer des  tissus  organisés  qui  laissent  passer  la  lumière  de  la 
même  manière  que  le  ferait  le  liquide  le  plus  pur.  Il  suffit» 
en  effet»  pour  cela,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  démontré 
plus  d'une  fois,  et  spécialement  au  sujet  de  l'albumine  de  l'œuf 
de  poule ,  il  suffit  que  la  substance  organisatrice  incluse  dans 
les  cellules  organisées  ait  le  même  indice  de  réfraction  que 
les  parois  de  celle-ci  :  ces  deux  substances  ainsi  associées  en- 
semble forment  dès  lors  une  unité  réfringente. 

«**  Un  organe  transparent  peut  toot-à-coup  paraître  mul- 
tiple, quand  il  commence  à  devenir  opaque,  soit  en  s'infiltrant 
de  sucs  autrement  réfringents,  soit  en  s'ossifiant  d'une  ma- 
nière progressive;  car  dans  ce  cas  il  ne  sera  pas  opaque 
partout ,  et  l'observateur  sera  exposé  à  voir  des  développe- 
ments nouveaux  dans  les  fractions  d'un  développement  unique. 

S""  Un  organe  peut  manifester  sa  présence ,  par  cela  seul 
qu'il  se  sacrifie  au  développement  des  organes  nouveaux ,  et 
par  cela  seul  qu'il  tend  de  jour  en  jour  à  ne  plus  élre  organe  ; 
car  en  se  sacrifiant  aux  développements  voisins»  il  videra  ses 
cellules,  dont  les  parois  par  conséquent  tendront  de  plus  en 
plus  h  se  distinguer,  par  un  pouvoir  réfringent  différent,  du 
liquide  qui  se  modifie  et  change  de  nature;  et  dès  lors  ces 
cellules  se  dessineront,  aux  yeux  de  l'observateur,  sous  l'as- 
pect d'un  réseau  h  mailles  plus  on  moins  serrées. 

4»  L'ossification  commençante  d'un  canal  éylindriqne  est 
dans  le  cas  J'èlre  prise  pour  la  substance  même  de  l'organe 
contenu.  Supposons ,  par  exemple ,  que  le  canal  rachidîen , 
d'abord  transparent  comme  la  moelle  épinière  incluse,  et 
nullement  susceptible  d'en  être  distinguée  par  réfraction» 
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supposons  que  ce  canal  soit  surpris  par  Tobservateor  aux 
premières  phases  de  son  ossification;  comme  rossificalîon 
cheminera  des  deux  côtés  vers  la  ligne  médiane ,  et  que  la 
ligne  médiane  devra  être  alors  plus  transparente  que  les  deux 
lignes  parallèles  qu'elle  sépare,  et  comme  du  reste  l'obser- 
vateur ne  se  sera  pas  rendu  compte  de  Torigine  des  drnx 
lignes  opaques ,  il  sera  porté  à  y  voir  la  formation  de  la  moeQe 
épinlère  elle-même ,  et  il  établira  en  principe  que  la  moelk 
épinière,  que  dis-je,  que  la  masse  encéphalique  tout  entière 
est  double ,  et  se  forme  par  la  réunion  et  le  rapprochement 
de  deux  masses  isolées  dans  le  principe. 

5^  On  s'est  étrangement  trompé,  quand  on  s'est  représente 
un  vaisseau  comme  un  organe  indépendant,  et  qui  aurait  son 
unité ,  comme  un  nerf  ou  un  muscle.  Un  vaisseau  n'est  que 
le  dédoublement  de  deux  cellules  accolées  ensemble;  ses  pa- 
rois ne  lui  appartiennent  pas  :  donc  partout  oii  l'oa  voit  par 
transparence  se  dessiner  des  veines  et  des  artères,  on  doit 
infailliblement  prononcer  que  là  existe  une  membrane  orga- 
nisée si  invisible  qu'elle  soit,  qui  lie  entre  eux  tous  ces  ca- 
naux de  la  circulation ,  et  qui  limite  tout  ce  système  vasca- 
laire. 

6^  Cette  dernière  observation  s'applique  principalement 
aux  cas  d'éventration,  sur  lesquels  on  a  basé  la  théorie  delà 
formation  des  intestins  chez  le  fœtus,  idée  qui  paraîtra  tôt 
ou  tard  bizarre,  à  ceux  qui  se  seront  pénétrés  des  faits,  sur  les* 
quels  nous  avons  établi  depuis  long-temps  la  théorie  vésicn- 
laire.  On  a  admis  que  les  intestins  rentraient  dans  le  ventre  de 
l'embryon ,  à  peu  près  comme  le  chirurgien  les  y  fait  rentrer 
par  la  plaie  qui  les  en  avait  fait  sortir  ;  et  cela  parce  qu^on  a 
vu  des  sujets  chez  lesquels  les  intestins  se  dessinaient  pour 
ainsi  dire  hors  de  l'abdomen ,  à  cause  de  la  transparence  de 
celui-ci.  Dans  ce  cas  les  intestins  sont  réellement  inclus  dans 
l'abdomen,  mais  seulement  les  parois  de  l'abdomen  sont 
restées  transparentes»  et  n'ont  pas  acquis  rorganisation  mus- 
culaire qui  doit  les  rendre  opaques  plus  tard.  Il  est  absurde 
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de  penser  qae  la  nature  organise  le  fœtus^  comme  nos  caisl- 
nières  farcissent  les  poulets  do  nos  tables»  en  lui  faisant  ren- 
trer dans  le  ventre,  ou  le  jaune  ,  on  les  ptestins,  sauf  à  ceux- 
ci  à  se  sonder  ensuite  par  un  bout  &  Festomac  et  par  Fautre  à 
Vanus,  absurdité  que  la  haute  faveur  de  nos  académies  protè 
géra  pourtant  encore  long- temps. 

7''  Pour  bien  se  rendre  compte  des  rapports  et  de  la  nature 
des  organes  du  fœtus  »  rien  n'est  plus  lucide  que  de  se  les  re- 
présenter à  une  époque  plus  avancée,  de  prendre  cette  époque 
pourpoint  de  départ,  de  redescendre  ensuite  jusqu'à  Tépoque 
de  l'observation  directe,  en  rapetissant  chaque  organe  par  la 
pensée  et  par  des  dégradations  insensibles ,  et  en  se  deman- 
dant» à  chaque  ton  de  cette  gamme,  sous  quelle  forme  et  ayec 
quel  aspect  chaque  organe  de  l'adulte  se  dessinerait  à  cette 
époque,  sous  les  yeux  do  l'observateur,  et  quelle  région  chaque 
organe  occuperait  dans  la  topographie  générale  du  corps.  On 
arrive  de  la  sorte  à  faire  rentrer  toutes  les  anomalies  apparentes 
dans  l'harmonie,  dont  la  nature  ne  se  départ  pas  plus  au  com- 
mencement qu'à  la  fin  de  la  vie  individuelle. 

Ces  observations  une  fois  comprises ,  passons  à  l'étude  du 
développement  de  l'œuf. 

2045.  Développement  du  foetus  des  vertébrés  ,  consi- 
déré sous  un  point  de  vue  génébal.  -—  Le  fœtus,  avant  la 
fécondation,  n'est  que  la  vésicule  plus  interne  de  l'œuf,  et  ne 
diffère  des  deux  autres  qui  l'emboîtent,  que  par  son  aptitude 
à  recevoir  l'impulsion  de  la  vie,  qui  n^est  que  l'impulsion  du 
développement.  Elle  tient  à  la  vésicule  amnios,  comme  la 
vésicule  amnios  tient  à  la  vésicule  chorion,  et  comme  celle-ci 
devait  tenir  également  à  la  vésicule  de  l'ovaire.  Or  dans  cette 
vésicule  centrale  existe  la  charpente  de  tonte  l'organisation 
future  de  l'adulte  ;  chaque  organe  futur  occupe ,  dans  cette 
vésicule  embryonnaire,  la  place  que  Tanatomie  constatera  plus 
tard  sur  l'animal  ;  mais  chaque  organe,  inerte ,  comme  l'em- 
bryon lui-même ,  affecte  la  forme  vésiculaire  comme  lui.  La 
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fécondation  apporte  dans  le  sein  cette  organisation  assoupie» 
la  tendance  au  développement,  et  Tœuf  s'élance  vers  les  nai- 
lieux,  oh  il  pourra  respirer  librement  et  s'assimiler  les  produits 
gazeux;  il  arrive  à  Tair  extérieur,  ou  il  s'arrête  sur  des  sarfaces 
éminemment  respiratoires,  pour  vivre  indépendant  dans  le 
premier  cas,  et  parasite  dans  le  second.  Dès  ce  moment,  la 
couche  externe  de  l'œuf  se  sacrifie  à  son  développement,  et  au 
développement  de  la  couche  plus  interne;  elle  s'émacle  et 
s'amincit  en  se  sacrifiant ,  comme  la  seconde  s'émaciera  et  se 
sacrifiera  k  son  tour.  Le  fœtus  s'allonge  et  prend  déjà  II 
forme  d'un  rein  l  dont  le  cordon  ombilical  serait  l'uretère; 
point  de  saillies  apparentes,  point  de  membres  thoraciques 
ou  pelviens ,  point  d'accident  qu'où  puisse  désigner  comme 
le  germe  d'un  organe;  car  tout  est  enchâssé  sous  la  même 
enveloppe  qui  doit  se  sacrifier  et  tomber  à  son  tour ,  comme 
Tamnios,  repousséc  par  Te  développement  en  longueur  des 
organes  qu'elle  recouvrer  Ce  qui  se  montre  ayant  tout  en- 
suite ,  c'est  la  masse  encéphalique  ;  car  c'est  d'elle  qu'éma- 
nent tous  les  développements;  rien  ne  s'accrott  que  soos 
l'empire  de  son  impulsion  et  de  son  influence  ;  il  ne  doit  pas 
pousser  un  poil  que  le  nerf  ne  l'ait  amené  juste  à  la  place  qoi 
lui  est  réservée.  Aussi ,  à  une  certaine  époque ,  l'animal  ne 
semble  qu'une  botte  encéphalique  que  la  scie  de  l'anatODaisIe 
aurait  détachée  du  thorax ,  de  l'abdomen  et  du  bassin  ;  une 
tête  énorme  et  une  queue,  une  forme  de  têtard  de  grenoaille, 
pour  ainsi  dire ,  c'est  sur  ce  canevas  que  la  nature  seaible 
broder  toutes  les  formes  zoologiques  qui  caractérisent,  en 
continuant  leur  développement ,  les  diverses  espèces  anîma- 

,  les.  Car  bientôt  lés  deux  extrémités  se  dessinent  d'une  ma- 
nière spéciale ,  la  tête  s'allongeant  ou  s'arrondissant,  la  bon- 
che  s'avançant  pour  terminer  l'axe  »   ou  se  repliant  pour 

V  s'ouvrir  sous  le  front;  chez  les  uns,  quatre  petits  tubercules 
faisant  de  plus  en  plus  saillie  au  dehors ,  deux  sur  la  région 

\  thoracique ,  deux  sur  la  région  abdominale,  symétriques  deux 
à  deux»  organisés  sur  le  même  type,  et  ne  devant  différer  plus 


V 
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tard  que  soas  le  rapport  des  proportions  ;  ce  sont  les  quatre 
membres,  qui»  chez  les  batraciens»  ne  poussent  mémo  que 
sqr  l'animal  sorti  de  Vœu(,  et  lui  arrivent»  chez  certains  défa- 
ire eux,  comme  pour  remplacer  Textrémi té  caudale»  qui  tombe 
à  Tépoque  de  leur  complet  développement. 

3o44*  Admirable  spectacle  pour  le  philosophe  I  qui  peut 
suivre  des  yeux  la  manière,  dont  la  nature  fait  éclore  une  in- 
calculable variété  de  formes  d'une  aussi  grande  uniformité  ; 
comment»  avec  les  mêmes  globules»  elle  modèle  et  façoime 
des  organes  différents»  et  comment»  d'une  simple  vésicule 
sphérique,  elle  amène  au  jour»  par  la  magie  de  la  fécondation» 
l'homme  et  le  plus  petit  ciron»  à  peu  près  tels  que  deux  rayons 
énaanés  du  même  centre»  et  qui  s'écartent  ensuite  à  l'infini. 
Oq  dirait  que,  dans  le  germe,  tous  les  animaux  sont  congé- 
nères et  doués  du  même  nombre  d'éléments  globulaires  d'or- 
ganisation»  et  qçe»  s'ils  diffèrent  plus  tard»  c'est  que  tel  glo- 
bule a  pris  chez  l'un  un  développement  plus  grand  que  chez 
l'autre ,  que  le  globule  qui  s'est  développé  chez  celui-ci  est 
resté  stalionnaire  chez  l'autre»  et  qu'enfin  toutes  les  dJlFérm- 
ces  qui  les  caractérisent  plus  tard  ne  sont  que  des  différences 
de  dimensions. 

ao45«  Bientôt  la  circulation  se  colore  par  l'hématose  de  la 
]gestation  ou  de  l'incubation  »  et  vient  révéler  sa  présence  à 
l'anatomiste,  qui  n'y  croirait  pas  sans  sa  coloration.  Le  cuiial 
intestinal  se  dessine  de  la  bouche  à  l'anus»  et  en  repliant  ses 
anses  sur  elles-mêmes  »  il  refoule  au  dehors  l'abdomen  »  et 
semble  l'éventrer»  si  les  parois  en  sont  transparentes.  La  nutri- 
,  tioD  arrive  à  ce  canal  par  l'ombilic  »  qui  est .  pour  ainsi  dire» 
la  cavité  buccale  du  fœtus;  elle  passe  par  le  foie,  qui  semble 
en  être  l'estomac  ;  et  les  lymphatiques  l'absorbent  tout  en- 
tière pour  la  jeter  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Les  pou- 
mons sommeillent  à  cette  époque ,  car  le  placenta  fœtal  aspire 
pour  eux  ;  le  sang  n'y  arrive  que  comme  à  tout  autre  organe, 
etcomme  par  accident»  car  l'aspiration  ne  l'appelle  pas  dans 
les  canaux  interstitiels  des  cellules  pulmonaires;  lef  deux 
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cœors  sont  en  commuoicatîon  entre  eux  par  une  onverUire, 
par  le  trou  de  Botal;  car  la  communication  du  sang  arlérid 
et  du  sang  veineux  n'a  pas  encore  lieu  dans  la  région  pulmo- 
naire. 

so46.  Mais  une  révolution  se  prépare;  Tanimal,  pourra 
de  tous  les  organes  qui  peuvent  se  prêter  à  une  vie  indépen- 
dante, s'exerce  comme  machinalement  à  écarter  et  à  rappro* 
•cher  ses  mâchoires  :  ii  la  mastication  et  à  la  respiration  {*). 
Chez  les  mammifères ,  l'utérus  n'apporte  plus  au  placenta 
foetal  des  produits  capables  de  fournir  à  l'existence  qui  se 
complète;  le  placenta  tend  à  s'en  détacher  par  le  mécanisme 
contraire  à  celui  qui  l'attachait  auparavant  ;  il  repousse  au 
lieu  d'attirer,  il  agit  par  expiration  au  lieu  d^agir  par  aspira* 
tion.  L'animal ,  dont  toutes  lés  cavités  se  dilatent  pour  suffire 
à  de  nouvelles  fonctions ,  ne  peut  plus  être  contenu  dans  ses 
propres  enveloppe^  ;  elles  crèvent  sous  l'effort  de  l'utérus ,  et 
lancent  dans  l'espace  l'animal  qui  l'aspire  de  ses  poumons  >  et 
lui  rend'  par  un  cri  l'air  qu'il  vient  de  lui  prendre.  A  ce  si- 
gnal» le  sang  change  de  voûte;  car  l'air  qui  l'attire  lui 
vient  d'ailleurs  ;  il  se  porte»  avec  l'impétuosité  de  Téclair,  par 

(^)  Sur  une  chienae  pleine  qae  uoas  Tenions  de  faire  év  entrer,  en  dé- 
cembre 1837,  Breschet  et  moi,  nous  avons  pn  remarquer  très  bien  ce 
phénomène,  à  travers  la  transparence  de  Tamnios  :  les  petits  chiens  re- 
maaient  les  mâchoires  comme  pour  respirer,  de  la  même  manière  qac 
le  faisait  un  autre  dont  nous  avions  déchiré  les  enveloppes,  et  qui  se 
trouvait  en  contact  immédiat  avec  l'air  extérieur.  Ce  mouvement  se  ré- 
pétait en  moyenne  environ  toutes  les  demi-minutes,  quelquefois  plas  tôt, 
quelquefois  plus  tard;  mais  ce  mouvement  n'était  certainement  qu'un 
prélude  et  non  Texercice  lui-même  do  la  fonction:  Tanimal  s* essayait 
plutôt. qu il  ne  respirait,  fin  effet,  plongé  dans  le  liquide  de  l'amnlos,  il 
n aurait  pu  respirer  que  du  liquide,  ce  qui  ne  saurait  s*admcttrc.  Ce 
n'était  pas  non  plus  un  acte  do  déglutition  qull  exécutait  par  ce  mou- 

.-  vement  ;  car  on  ne  voyait  pas  le  liquide  se  porter  dans  Finténeur  de  U 
bouche  et  en  sortir,  tourbillonner  enûn ,  par  ces  espèces  de  remous  que 
la  déglutition  ne  manque  pas  de  produire.  jQuoi  qull  en  soit,  ces  mouve- 
ments se  répétaient  avec  une  certaine  périodicité  et  une  certaine  fré- 

"  qncnce. 


TUkOME  I>£  l'obturation  DU  TROU  DE  BOTAL.  54^ 

Tarière  pulmonaire ,  dans  les  canaux  vasculaires  da  poumon, 
continue  sa  route  avec  la  même  vélocité  par  la  veine  pulmo- 
naire; le  cœur  est  traversé  dès  lors  par  deux  courants  paral- 
lèles qui  s'élancent  en  sens  inverse  avec  la  même  rapidité  ;  le 
trou  de  Botal  doit  rester  vide  ;  ses  deux  parois  doivent  donc 
se  rapprocher,  comme  deux  membranes  entre  lesquelles  on 
fait'le  vide  ;  il  se  ferme  sans  retour  »  et  l'animal  a  deux  cœurs  (*)• 
Désormais  le  placenta  de  sa  nutrition  est  sur  la  surface  de  son» 
canal  alimentaire;  le  placenta  de  sa  respiration  est  sur  la  sur- 
face de  ses  organes  pulmonaires;  l'animal  est  parasite  des  ali- 
ments qu^il  s'administre  9  de  l'air  dans  lequel  il  est  plongé ,  et 
de  la .  chaleur  dont  la  lumière  l'enveloppe.  Il  s'appartient 
au  même  titre  que  sa  mère. 

2o47-  Dans  l'œuf  d'oiseau»  que  réchauffe  la  mère,  qu'elle 
couve  de  son  plumage ,  mais  qui  ne  saurait  s'attacher  en  pa* 
rasito  à  la  surface  de  l'organe  qui  l'a  pondu,  le  placenta  exté- 
rieur est  remplacé  par  l'albumen;  et  l'embryon  est  pourvu, 
autour  de  son  ombilic  et  sur  toute  la  région  abdominale,  d'un 
développement  graisseux,  qui,  de  simple  accessoire ,  semble, 
dans  les  premiers  instants,  devenir  le  principal,  et  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  jaune.  Ce  jaune  ne  rentre  pas  dans 
Tabdomen ,  comme  on  l'a  dit;  il  ne  sert  pas  à  former  les  in- 
testins; il  est  l'abdomen  lui-même,  espèce  de  couenne  grais- 

C^)  Pour  mieux  concevoir  la  théorie  qae  nous  donnons  par  anticipa- 
tion (1cl*obtnration  du  trou  de  Botal,  supposez  la  coustruction  suivante  : 
qu'on  adapte  un  pompe  aspirante  et  foulante  à  un  système  membraneux, 
composé  de  deux  cercles  de  tuyaux  aboachçs  entre  eux  par  une  commu- 
nication qui  représentera  le  trou  de  Botal  ;  si  tous  pratiquez  deux  liga- 
tures sur  l'un  des  cercles,  de  chaque  côté  du  point  par  lequel  il  commu- 
nique avec  Tautrc ,  le  liquide  circulant  par  le  jeu  de  la  pompe  aspirante 
et  foulante  reviendra  indéfiniment  sur  lui-même,  en  passant  par  l'ana- 
logue du  trou  de  Botal;  mais  qu*on  enlève  toul-à-coup  la  ligature  ot 
qu*on  aspire  fortement,  la  cîrcolation  s^établira  dans  les  denx  cercles, 
comme  s'ils  n  en  formaient  qu'un  seul  ;  et  les.  deux .  parois  opposéest 
entre  lesquelles  cesse  de  passer  la  circulation ,  se  rapprocheront  et  su 
so  udcront  ensemble  sans  retour. 
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ieuse  et  4'épiploon,  qui  se  sacrifie,  comme  tous  les  tissus  grais- 
seux (i4S^)  peureot  le  faire»  au  développement  des  organes» 
et  se  sacrifie  en  fidant  ses  cellules  de  leurs  sucs  oléagineouc» 
en  se  désînfiltrant,  en  s'aplaiissant  enfin,  faute  de  liquide  qui 
rende  ses  cellules  turgescentes  ;  l'analogie  de  ce  jaune  avec 
l^épiploon  devient  saillante  sur  le  petit  moineau  que  représente 
la  fig,  so,  pi.  19;  on  voit  le  jaune  se  peindre  sur  rabdoiiiea« 
et  se  diviser  supérieurement  en  troi«  pointes»  qui  font  corps, 
comme  lout  le  reste ,  avec  toute  la  région  qui  recouTre  ks 
iiilcstiiis  d'une  part,  et  avec  le  cordon  ombilical  (am)  de 
i'aiUrr.  A  cette  époque,  qui  est  voisine  de  l'éclosion,  le  ri- 
lo.iii  i  a^ioiilaire,  qui  émane  du  cordon  ombilical,  se  distriboe 
dun»  Uit.lc  la  substance  de  Talbumen  {al),  qui  apparaît  alors 
Coiiiiiu*.  tout  tissu  cellulaire  épuisé  de  ses  sucs,  c'est-à-dire 
réduil  iiiix  parois  de  ses  cellules  et  au  réseau  sanguin  qui  por- 
tait la  circulation  autour  de  chacune  d'elles.  L  albameo  ebt 
flevenu  dos  lors, un  placenta  indépendant,  protégé,  dans  soo 
élaboration,  par  l'imperméabilité  de  la  coquille  {cq), 

'      2048.    ExiSTE-T-IL  UNE   G0MM1JNIGA.TI0N   DIREGTB  ERTAB  LE 
SYSTÈME  VASCULAIRE  DE  LA  MÈRE,  ET  LE  STSTÈME  VASCULAIBB  Bt 

FCBTts  ?  —  Cette  question  a  long-temps  agité  les  embryolo- 
gistes  ;  et  les  oui  et  les  non  ont  semblé  long-temps  s'appn}er 
si»r  dcs.preuves  également  irréfragables.  Cenx  qui  soatenaieDt 
que  les  vaisseaux  du  fœtus  s'abouchent  avec  les  vaisseaux  de 
la  mère,  les  veines  de  l'un  avec  les  artères  de  l'autre,  qoa  k 
fœtus  enfin  ne  doit  son  sang  qu'à  une  transfusion,  cens-Ji 
invoquaient  en  leur  faveur  les  résultats  de  l'injection,  qui 
leur  avilit  paru  passer  d'une  manière  sensible,  du  placenta 
fœtal  dinMi  le  placenta  utérin ,  et  vice  versa*  Mais  ik  ne  jo- 
geaienl  do  ce  résultat  qu'à  l'œil  nu  ;  et  il  est  facile  de  confoo- 
dre  de  cc*iii»  façon  un  eifet  de  perforation  avec  un  effol  d'ia* 
jection ,  et  de  croire  que  le  liquide  colorant  a  suivi  la  direction 
d'un  canal ,  quand  il  s'est  fait  jour  en  forçant  un  cnl-de-sac  et 
qu'il  s'est  glissé  entre  deux  membranes  contignes.  Commeol 
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ne  pas  admettre  qae  rimpulsion  imprimée  par  le  piston  de  la 
seringue,  soit  capable  d'éventrer  des  tissus  aussi  jeunes. et 
aussi  délicats  que  ceux  des  placentas  agglutinés  ensemble? 
Enfin  »  on  invoquait  en  faveur  de  la  même  opinion ,  les  cas 
fréquents  d'hémorrhagie  utérine;  c'est-à-dire  des  cas  excep- 
tionnels' en  preuve  d'une  thèse  générale.  Or ,  Thémorrhagie 
aurait  dû  être  la  règle  générale  et  non  Texception ,  s'il  existait 
une  communication  directe  entre  les  vaisseaux  du  placenta 
fœtal  et  ceux  du  placenta  utérin;  car  les  veines  et  les  artères 
ne  se  ferment  pas  d'elles-mêmes ,  lorsqu'on  a  pratiqué  sur 
leur  passage  une  solution  de  continuité.  Chacun  sait  que  la 
ligature  la  mieux  faite  des  artères  n'en  prévient  pas  toujours 
rhémorrhagie. 

2049.  Ceux  qui    soutenaient   l'opinion    contraire,   s'ap-. 
puyaicnt  sur  les  raisons  que  nous  venons  d'opposer  aux  pre- 
miers; mais  ils  étaient  fort  embarrassés,  quand  ceux-ci»  lais- 
sant   de    côté   les   objections»   leur   demandaient  de  leur 
expliquer,  sans  communication  directe,  comment  il  se  for- 
mait du  sang  dans  le  fœtus ,  qui  auparavant  n'en  avait  pas  ; 
car  le  sang  dans  l'opinion  des  uns  et  des    antres  était  un 
liquide  sacré ,  immuable,  transmissible ,  et  qui  devrait  passer 
inséparablement  avec  la  vie  dans  un  milieu  animé.  Ils  deman- 
daient pourquoi  le  cordon  envoyait  tant  de  vaisseaux  au  pla^ 
centa  ulérin ,  si  ce  n'est  pour  y  prendre  et  en  ramener  le 
sang  dé  la  mère  au  fœtus  ;  car  l'analogie  du  placenta  échap- 
pait aux  uns  et  aux  autres,  et  la  question  aurait  changé  de 
face ,  s'ils  avaient  pu  la  deviner.  Quelques  physiologistes  ob- 
servèrent que  les  globales  du  fœtus  présentaient  des  dimen- 
sions différentes  de  ceux  du  sang  de  la  mère,  qu'ils  étaient 
plus  gros  chez  certains  fœtus;    donc  ces  globules  ne  ve- 
naient pas  de  la  mère.  Mais  ici  les  physiologistes  ne  jugeaient 
du  sang  que  par  les  globules ,  sans  lesquels  pourtant  le  sang 
peut  exister.  Ils  ne  savaient  pas  encore  que  les  globules  ne 
sont  qu'un  précipité  globulaire   d'albumine,  précipité   qui 
peut  affecter  des  formes  et  des  dimensions  diverses ,  sous  Tin- 
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fltteii€e  de  circonstances  qae  nons  évaluerons  en  knrliea^ 
en  proie  à  une  trop  vire  préoccupation  systématique ,  ils  n'a- 
vaient pas  aperçu  que  très  souvent  la  même  goutte  de  sai^ 
renferme  des  globules  de  forme  et  de  dimensions  différentesy 
et  que  si  Ton  examinait  les  globules  au  passage  du  sang  des 
veines  dans  les  artères  par  la  voie  des  capillaires»  on  rencon- 
trerait souvent  des  régions»  dont  les  globules  do  même  cont- 
rant sanguin  seraient  plus  gros  que  dans  d'autres.  Donc  il  au- 
rait été  possible  que  l'albumine  du  sang  de  la  mère»  e& 
pénétrant  dans  les  tissus  du  fœtus  »  se  fÙt  précipité  en  glo- 
bules d'ime  dimension  plus  grande. 

so5o.  Il  fallait  donc  reprendre  la  question  sur  d'autres 
errements  et  d'après  une  antre  méthode  ;  et  la  méthode  la 
plus  rationnelle  »  était  de  cherefaer  à  étudier  la  comnaunicatîoB 
sur  le  point  où  elle  pouvait  s'effectuer»  au  lieu  de  la  DÎer  ou 
de  l'admettre  par  le  raisonnement  et  en  la  déduisant  de  con- 
séquences éloignées  ;  il  fallait  enfin  chercher  à  la  voir;  c'est 
ce  que  nons  entreprîmes  de  faire  »  non  seulement  en  étudiant 
au  microscope  la  structure  des  fibrilles  du  chorion  »  mais  en- 
core au  moyen  des  injections  que  Breschet»  en  1827»  noua 
communiqua  avec  la  plus  rare  complaisance  ;  et  depuis  cette 
époque  notre  opinion  a  prévalu  dans  les  livres  : 

1^  La  structure  des  fibrilles  du  chorion  est  incompatible 
avec  l'idée  d'une  communication  directe  delà  mère  avec  le 
fœtus.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  fig.  3  »  pi.  i3  »  qui  re- 
présente une  sommité  des  fibrilles  dont  le  feutre  forme  le 
placenta  de  l'œuf  humain  (2009)  »  pour  être  convaincu  qa'aa- 
cun  de  ses  ramuscules  n'a  jamais  pu  s'aboucher  avec  les  vais- 
seaux de  la  surface  utérine.  Or»  nous  avons  pris  le  sujet  de 
cette  figure  »  sur  un  nombre  considérable  d'autres  qui  ne  pré- 
sentaient pas  la  moindre  différence  de  configuration.  Partout 
des  anses  enflées  et  papillaires  au  sommet  »  partout  une  1%M 
médiane  noire  qui  n'arrivait  pas  jusqu'au  sommet»  et  qui  sem- 
blait dans  ces  cas  la  ligne  de  séparation  d'un  vaisseau  afférent 
et  d'un  vaisseau  déférent»  lesquels  venaient  s'aboucher  rers  is| 
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sommité  de  la  papille.  Nulle  part  ces  granolatîons  frangées , 
sans  lesquelles  il  ne  saurait  s'opérer  de  déchirement.  La^  sur- 
iace  utérine  examinée  à  une  loupe  assez  forte  n'offrait  pas  le 
moindre  pore  d'où  il  suintât  rien  qui  ressemblât  à  du  sang  ; 
elle  était  aussi  lisse  sur  tous  ses  accidents  placentaires  que  sur 
le  reste  de  ses  parois  libres  de  toute  adhérence.  Ces  deux 
genres  de  preuves  sont  irréfragables ,  et  pourraient  nous  dis- 
penser de  recourir  aux  suivantes. 

2^  Nous  avons  examiné  au  microscope  les  placentas  de  la 
vache  (2012)  injectés  en  bleu  par  les  artères  ombilicales. 
L'injection  était  parvenue  dans  le  réseau  des  vaisseaux  da 
plus  petit  calibre  ;  la  force  de  l'impulsion  avait  brisé  les  pa- 
rois de  quelques  uns  d'entre  eux;  et  l'injection,  au  lien  depé* 
nétrer  dans  la  substance  du  cotylédon  utérin,  s'était  glissée  et 
disséminée  entre  cet  organe  et  lechorion;  mais  elle  n'était  pa» 
même  parvenue  jusqu'aux  embranchements  de  la  houppe  fibril- 
taire  (pi.   i3»  fig.   2)  du  placenta  fœtal.  Chez  la  brebis  oa 
avait  injecté  la  mère  en  bleu  (pc,  u,  fig.  4,  pi.  i3),  et  le 
fœtus  en  carmin  {pc,  f)  ;  je  pratiquai  une  section  longitudi- 
nale qui  intéressait  les  deux  cotylédons  abouchés  ensemble; 
et  ainsi  que  le  montre  la  figure  ^  je  vis  le  vermillon  se  dessiner 
sur  toutes  les  petites  arborisations  fibrillaires  (/*/)  du  coty- 
lédon fœtal  f  et  tracer  là  une  ligne  invariable  de  démarcation» 
entre  la  substance  de  la  mère  et  celle  du  fœtus.  Pas  un  petit 
point  rouge  qui  eût  franchi  cette  ligne ,  pour  passer  dans  le 
domaine  du  cotylédon  utérin  {pe,  u)  ;  pas  un  petit  point  bleu 
qui  eut  passé  dans  le  domaine  du  cotylédon  fœtal  {pc,  f).  Je 
séparai  alors  par  désagglutination  les  deux  cotylédons ,  en  ti- 
rant l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre  ;  et  pas  la  moindre  hé- 
inorrhagie  rouge  ou  bleue  ne  se  manifesta  ;  pas  la  moindre 
gouttelette  de  l'injection  ne  suinta  à  travers  un  pore.  Obser- 
vées h  la  loupe  y  ces  fibrilles  se  présentaient  comme  les  larges 
expansions  du  lichen  pultnanaire;  et  à  travers  leur  transpa- 
rence ,  on  voyait  se  dessiner  l'injection ,   qui  les  traversait 
confine  une  nervure  médiane  ;  elle  n'arrivait  jamais  jusqu'aii 
bqui,  et  s'arrêlait  même  à  ime  assez  grande  distance. 
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Donc  il  ne  s'établit  jamais  une  communication  directe  en- 
tre la  mère  et  le  fœtus;  donc  le  placenta  fœtal  ne  s'applique 
sur  la  surface  utérine  qu'à  la  manière  des  ventouses  et  des 
suçoirs;  disons  le  mot  que  dicte  l'analogie ,  lepUcenta  fœtal 
est  la  branchie  du  fœtus  »  et  c'est  par  la  respiration  que  l'œuf 
est  parasite  de  sa  mère. 

2o5i.  Qu'est-ce  que  la  caduque  utébinb  et  foetale  des 
ANATOMisTES?  —  C'est  uu  cas  particulier  d'une  loi  générale 
que  nous  avons  fait  connaître  en  parlant  des  membranes  ca- 
duques (1898).  Et  si  les  anatomistes  se  sont  livrés  sur  ce  su- 
jet à  de  si  longues  controverses ,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas 
évalué  ce  rapport  analogique;  nous  avons  eu  de  fréquentes 
occasions  de  nous  convaincre,  que  les  anatomistes  qui  profes- 
sent l'existence  de  cette  meoibranc,  comme  organe  sut  f^ent- 
ris 9  étaient  fort  embarrassés  de  la  démêler,  dans  la  dissec- 
tion» qu'ils  faisaient  sous  nos  yeux,  des  œufs  des  mammifères; 
nous  les  avons  surpris  souvent  nous  montrant,  comme  étant 
la  caduque,  un  dédoublement  quelconque  de  la  surface  du 
chorion ,  qu'ils  produisaient  à  la  pointe  du  scalpel.  Le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  ex  professa  ^ul  dissertent  de  la 
caduque ,  ne  l'ont  jamais  vue  de  leurs  propres  yeux  ;  el  ceux 
qui  l'ont  le  moins  étudiée ,  sont  jprécisémcnt  ceux  qui  s'amu- 
sent à  en  cliabger  le  nom;  il  est  des  hommes  organisés  de 
telle  sorte ,  qu'ils  ne  sauraient  introduire  dans  la  science  que 
des  noms  nouveaux,  qui  n'ont  le  talent  d'enrichir  que  des 
nomenclatures,  et  qui  sous  ce  rapport  même  se  montrent 
fort  peu  inventifs  ;  concevez-vous  le  besoin  d'appeler  adven- 
tice, une  membrane  déjh  connue  sous  le  nom  de  caduque? 

2o5s.  Nous  avons  établi  (i$oG),  que  toute  surface  mu- 
queuse s'exfolie  chaque  jour,  comiiie  la  surface  épidermique 
.  elle-même ,  comme  la  tige  végétale  perd  son  écorce  chaque 
jour.  Nous  avons  ajouté  que  cette  exfoliation  des  muqueuses 
est  d'autant  plus  prononcée  et  intéresse  des  couches  d'autant 
plus  profondes,  que  la  Surface  est  envahie  par  une  élabort- 
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tion  pla8  active ,  qu'elle  est  en  proie  à  one  plus  énergique  in- 
flammation. C'est  dans  des  cas  analogues  que  nous  détachons 
des  plaques  considérables  de  nos  surfaces  buccales*  La  sur» 
face  muqueuse  de  l'utérus  ne  saurait  échapper  à  cette  loi  gé- 
nérale, elle  s'exfolie  chaque  jour,  ainsi  que  la  surface  du 
vagin;  et  l'on  s'en  convaincra  sans  peine,  si  Ton  prend  soin 
d^examiner  le  liquide  que  les  femelles  répandent  dans  le  coït , 
oa  celui  qu'on  enlève,  en  promenant  le  dos  du  scalpel  sur  la 
surface  de  l'utérus  ou  du  vagin  d'une  femme  récemment  dé- 
cédée. On  y  observe  les  mêmes  tissus  que  nous  avons  exa- 
minés plus  haut  (1906) ,  sut  une  antre  espèce  de  muqueuse; 
et  si  l'on  exfolie  artificiellement  la   surface  résistante,  de 
manière  à  en  obtenir  des  pellicules  transparentes ,  on  trou- 
vera une  identité  complète  de  structure  entre  l'organisation 
intime  de  ces  pellicules ,  et  celle  des  débris  qui  se  détachent 
spontanément,  et  se  désagrègent ,  comme  faisant  partie  de  la 
sécrétion  liquide.  Mais  l'exfoliation  s'offre  en  plaques  plus 
considérables ,  en  plaques  visibles  à  l'œil  nu ,  lorsque  la  ma- 
trice est  enflammée ,  et  affectée  d'une  maladive  élaboration. 
Or ,  quelle  plus   énergique  élaboration ,  que  la   gestation , 
quelle  plus  durable  et  plus  puissante  inflammation  que  te  dé- 
veloppementVasculaire ,  qui  transforme  Tutéros  en  Ud  itlettri- 
cable  réseau  d'énormes  veines  et  artères  !  L'effet  dbit  donc 
augmenter  en  raison  de  l'énergie  de  la  cause,  et  l'exfoliation 
utéride  doit  avoir  lieu  sdr  une  plus  grande  échelle,  pendant  la 
gestation ,  que  dans  toutes  les  autres  circonstances  du  mouve- 
ment sexuel.  L'anatomiste  a  pris  ce  surcroît  d'effet,  pour  un 
effet  d'un  genre  insolite  et  spécial  à  cette  époque  de  là  vie  de 
la  femme  ;  et  comme  il  arrive  infaillibletdent,  tontes  les  fois 
qu'on  donne  à  des  accidents  variables  line  importance  trop 
grande,  les  anatomistes  ne  se  sont  jamais  trouvés  d'accord, 
parce  que  l'effet  ne  s'est  jamais  présenté  à  tons  avec  le  même 
caractère  ;  et  p^ir  une  autre  com^équence  de  cette  fausse  di- 
rection ,  ceux  qui  tombaient  d'accord  entre  eux  sur  la  nature 
de  la  caduque ,  se  divisaient  ensuite  sur  son  organisation.  Aux 
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yeux  des  uns  la  caduque  était  inorganisée ,  c'est-à-dire  im>û 
vascolairey  car  ce  mot  n'avait,  pas  pour  eux  une  autre  sigoili- 
cation;  les  autres  assuraient  que  la  caduque  était  organisée; 
car  ils  y  avaient  observé  des  vaisseaux  sanguins;  et  les  deux 
partis  avaient  également  raison  dans  le  fait  :  ils  avaient  tu  ce 
qu'ils  avançaient;  ils  ne  se  trompaient  qu'en  se  donnant  un 
démenti.  Nous  avons  très  bien  observé,  sur  la  surface  utérine 
du  chien»  une  exfoliation  caduque ,  qui  tenait  encore  çàet 
là  à  l'utérus  par  des  brides  membraneuses,  dans  lesquelles 
s'insinuaient  des  vaisseaux  utérins;  ceux-ci,  chemin  faisant, 
perdaient  peu  à  peu  leur  coloration ,  et  nous  en  poursoiviiHis 
la  trace  au  microscope  jusque  dans  la  lame  caduque,  à  un 
reste  de  coloration  jaunâtre;  et  cela  doit  être  dans  tous  les 
cas ,  même  dans  ceux  où  celte  coloration  du  réseau  frappé  de 
mort  a  disparu^  et  n'en  marque  plus  la  trace.  En  effet,  une 
membrane  vasculaire  qui  s'exfolie,  n'élabore  plus;  si  elle 
n'élabore  plus ,  elle  n'attire  plus  le  liquide  de  la  circulation 
dans  ses  canaux  vasculaires  ;  ceux-ci  rapprochent  leurs  parois; 
et  dès  lors  le  réseau  vasculaire  se  confond  avec  le  tissu  cellu- 
laire ,  puisqu'il  est  vide  de  tout  ce  qui  pouvait  l'en  distinguer, 
du  liquide  coloré  en  rouge.  Voilà  pourquoi  la  caduque  se 
montre  tantôt  vasculaire  et  tantôt  non ,  selon  qu'on  robserve 
à  une  phase  plus  ou  moins  avancée  de  sa  désorganisation* 

so55.  Mais,  par  suite  de  la  même  loi,  l'œuf  des  mammi- 
fères doit  avoir  aussi  sa  caduque;  car  la  surface  externe  du 
chorion,  qui  est  l'épiderme  de  l'œuf,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  doit  avoir  son  exlbliation  régulière  comme  l'épiderme 
du  corps  humain ,  exfoliation  qui  est  la  conséquence  de  tout 
développement  organisé.  Or  cette  caduque  variera  avec  Tâge 
de  l'œuf;  et  les  caractères  qu'elle  revêtira  dans  le  principe 
seront  diamétralement  opposés  à  ceux  qu'elle  sera  dans  le  cas 
d'ofirir,  à  l'époque  voisine  de  la  parturition.  Car,  à  l'époque 
oii  les  fibrilles  privilégiées  du  chorion  auront  pris  possession 
de  la  surface  de  l'utérus  qui  doit  devenir  placenta  (soo2)  , 
iuulos  1^  autres,  inutiles  ornements  de  la  surface  libre,  lei^* 
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dront  à  s^en  détacher  à  la  fois  ;  mais  feotrées,  comme  elles  le 
sont  par  rencheyêtrement  de  leors  ramoscales,  et  pressées  et 
se  moalant  poor  ainsi  dire  contre  la  surface  utérine,  lenr 
masse  affectera  bientôt  la  forme  d'une  calotte  libre  de  toute 
adhérence,  et  avec  Tœuf  humain ,  et  avec  la  surface  de  l'uté- 
rus. Plus  tard,  l'oxfoliation  de  la  surface  externe  et  libre  du 
chorion  n'offrira  rien  moins  que  cette  structure  feutrée. 

Cette  manière  de  concevoir  la  formation  des  caduques  ne 
se  rapporte  h.  aucune  des  opinions  professées  jusqu'alors , 
mais  elle  les  explique  tontes  au  lieu  de  les  démentir;  aussi, 
depuis  que  nous  l'avons  publiée ,  chaque  parti  semble  l'avoir 
revendiquée  comme  la  sienne  ;  c'e^t  ce  qui  arrive  toutes  les 
fob  qu'on  met  les  gens  d'accord  ;  il  se  trouve  qu'ils  avaient 
tous  raison;  seulement  ils  ne  s'en  étaient  pas  aperçus;  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'ils  ne  s'en  retournent  pas  moins  dos  à  dos. 

2o54-    GONSÊQUENGBS   EMBRYOLOGIQUES   DEDUITES    DBS   PAR- 

TURiTioKs  DOUBLES.  ET  uuLTiPLBs.  —  Les  anîmaux  sont  uni- 
pares  ou  multipares,  selon  les  espèces.  Mais  ce  caractt;re  n'est 
pas  tellement  spécifique  que  les  unipares  ne  puissent  être  dans 
certains  cas  multipares,  et  réciproquement  ;  car  tons  ont  des 
ovaires  pluriovulés.  Les  mammifères  sont  certainement  les 
moins  féconds  de  tous  les  animaux ,  et  la  femme  est  la  moins 
féconde  de  tontes  ;  cependant  il  arrivé  des  cas  où  elle  met  au 
monde  au  moins  deux  enfants  par  un  seul  accouchement ,  et 
où  elle  dépasse  même  ce  nombre.  Ce  phénomène  peut  avoir 
lieu  de  trois  manières  différentes  :  ou  bien  parce  que  deux  ovules 
se  sont  détachés  à  la  fois  de  l'ovaire  (1998),  qu'ils  sont  venus 
s'aboucher  à  la  fois  sur  la  surface  de  l'utérus,  et  ont  accompli 
parallèlement  leur  vie  fœtale  ;  ou  .bien  parce  que  le  même 
chorion  a  donné  naissance  à  deux  amnios  ;  ou  bien  parce  que 
le  même  cordon  ombilical  a  donné  naissance  à  deux  icetus , 
enfermés  dans  la  capacité  du  même  amnios.  Dans  le  premier 
cas,  les  deux  fœtus  ont  chacun  un  chorion  distinct  et  indé- 
^  pend^l  Yuu  de  l'autre;  dans  le  second  cas,  ils  ont  seulement 
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oii  aoiniaa  cbacan ,  mais  soot  renferoiés  dans  la  capacité  àa 
mime  chorion  ;  dans  le  troisième  cas ,  ib  n'ont  qu'an  amnioa 
et  qn'un  chorion ,  et  nagent  dans  le  même  liquide  amnioti- 
que*  8oamettoni  ces  trois  cas  différents  anx  inductions  de 
Tanalogie. 

ao&5.  1*  Dans  le  premier  cas ,  il  est  évident  que  la  cadu- 
que du  fœtus  sera  double»  mais  qu'elle  yariera  de  fornoe  et  de 
dimension»  selon  que  les  deux  œufs  se  seront  implantés  plos 
près  l'nn  de  l'autre.  Mais,  dans  tout  état  de  cause,  la  caduqoe 
utérine  sera  toujours  différente  de  ce  qu'elle  noua  apparaît 
dans  les  cas  de  gestation  unipare.  Au  reste',  les  deux  œofii 
auront  leurs  délivres  distincts  à  l'époque  de  l'accouchement; 
et  tout  au  plus  les  deux  placentas  fœtaux  (soog)  auront  po, 
par  la  durée  de  leur  contact,  contracter  quelques  adhérences 
plus  ou  moins  intimes. 

soo6.  2*  Dans  le  second  cas,  si  l'œuf  est  rendu  avaot 
terme,  on  trouvera ,  en  ouvrant  le  chorion ,  deux  amnios  ac- 
colés  ensemble,  comme  deux  œufs  transparents.  La  ûg»  19, 
pi.  ig,  représente  un  œuf  semblable  de  femme.  Le  chorion  (cA) 
est  éventré,  et  sa  surface  floconneuse  (/Z)  est  re jetée  en  ar- 
rière. Les  deux  vésicules  amniotiques  (am  et  am')  sont  en- 
core tui^scentes,  et  à  travers  la  transparence  de  leurs  parois, 
on  aperçoit  un  embryon  dans  chacune.  La  membrane  amnio- 
tique a  été  déchirée  pour  montrer  sa  ténuité,  et  en  même 
temps  que  son  feuillet  n'est  pas  une  simple  membrane  ré- 
duite à  sa  structure  intime  (i549)-  Ici  les  deux  embryons 
marchent  de  front  vers  le  développement  fœtal  ;  les  deux  vé- 
sicules amniotiques  affectent  les  mêmes  dimensions.  Hais  qoe 
serait-il  arrivé,  si  l'amnios  de  gauche  (amf),  au  lieu  de  suivie 
l'amnios  de  droite  {am) ,  s'était  toul-à-coup  arrêté  sooa  Fin- 
fluence  d'une  cause  perturbatrice,  et  cela  à  la  première  épo- 
que de  la  gestatid,  à  l'époque  où  l'embryon^  simple  vésicnk, 
est  enchâssé,  sans  nom,  dans  la  vésicule  amniotique  encore 
épaisse,  comme  l'albumen  de  l'œuf  des  oiseaux  (so^o).  Dans 
celle  hypothèse ,  on  trouverait  une  petite  vésicule  inplaplée 
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sur  le  chorion ,  tout  près  du  point  d'adhérence  de  Tamnios, 
dans  lecpiel  Tembryon  se  dessine  avec  toutes  ses  Formes  ;  et 
Tanatomiste  qui  n'aurait  pas  remonté,  pour  l'interprétation 
des  phénomènes»  jusqu'à  cette  considération  analogique^  serait 
exposé  à  prendre  cet  amnios  accidentel  et  avorté  pour  un 
organe  spécial.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  quelques  auteurs 
modernes ,  mais  spécialement  à  Velpeau  (*) ,  à  qui  le  hasard 
a  offert  un  plus  grand  nombre  de  ces  accidents  qu'à  tout  autre 
einbryologiste.    Que  Ton  compare,   sous  l'influence  de  la 
précédente  révélation»  la  fig.  9,  pi.  19»  avecfla  ilg.  19  de  la 
même  planche»  on  ne  verra  dans  la  première  que  la  réalisa- 
tion de  l'hypothèse  que  nous  avons  exprimée' à  l'égard  de  la 
seconde,  (c,  fig.  9)  étant  l'analogue  de   {am,  fig.  19)  ;  (d) 
de  la  première  ne  sera  évidemment  que  l'analogue  avorté 
de  («m')  de  la  première  ;  {aa)  de  la  première  étant  le  chorion 
(^îA)  de  la  seconde.  Or,    selon  Velpeau,    d'après  l'ouvrage 
duquel  (**)  nous  avons  fait  calquer  la  fig.  9  de  la  pi.    ig 
du   présent  ouvrage;    selon  Velpeau,  dis-je,    la    vésicule 
(c/,  fig.  9)  serait  la  vésicule  ombilicale  de  l'embryon  humain, 
l'analogue  enfin  du  jaune  des  oiseaux;  et  une  analogie  aussi 
extraordinaire ,  en  vertu  de  laquelle  la  vésicule  ombilicale  se 
trouverait  tout-à-fait  en  dehors,  non  seulement  du  cordon 
ombilical,  defombilicderœuf,  mais  del'amnios  dans  lequel  il 
Dage;  cette  analogie  est  appuyée  sur  d'autres  figures,  où  cette 
vésicule  ombilicale  se  trouve  à  une  distance  considérable  de 
l'amnios  normal.  Quand  les  termes  sont  mal  posés,  l'analogie 
conduit  à  des  inductions  d'autant  plus  étranges,  qu'on  la 
poursuit  avec  plus  de  logique.  Aussi  quand  l'auteur  no  ren- 
contre pas  la  prétendue  vésicule  ombilicale  sur  le  chorion,  il 
parvient  presque  toujours  à  la  retrouver  dans  le  moindre  ac- 
cident, dans  la  moindre  bulle  qui  proémine  sur  la  surface  de 
l'amnios.  Ainsi  la  petile   excroissance  qu'on   remarque  en 

(•)  Kinbrjrologîc  ou  ovologîe  humaine.  Iii-fol.    j833. 
(••)  ïbid.,  fig.  2,  pi.  1. 
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(otyfig.  i4f  pi*  19  de  notre  ouvrage)  est  désignée  snr  quatre  oa 
cinq  figures  de  l'ouvrage  de  Velpeau,  sous  le  nom  de  ?ésicuk 
ombilicale.  Nous  reviendrons  plus  bas  snr  Tanalogie  qu'il  si- 
gnale au  sujet  des  flocons  {e  de  la  fig.  9,  pL  19)  ;  et  nonsoe 
consacrerons  pas  une  plus  longue  réfutation  à  une  opinioaqui 
ne  saurait  se  soutenir  devant  les  considérations  précédentes. 
âoSj.  3^  Passons  au  troisième  cas  de  parturitioo  multiple, 
à  celui  011  nous  avons  supposé  que  les  deux  embryons  se  dé- 
veloppaient à  Textrémité  du  mémo  cordon  ombilical,  e( 
comme  les  représente  la  fig.  17,  pi.  19.  Là  les  deux  embryons 
ont  marché  de  front  et  se  sont  développés  à  la  fois  d*aoeoui- 
nière  normale.  Mais  admettons  que  l'un  des  deux  se  soit 
arrêté  dans  son  développement  ultérieur»  à  l'époque  où  ib 
étaient  tous  les  deux  réduits*  à  la  forme  et  aux  dimensioDS 
d'une  vésicule  piriforme.  Si  l'on  ouvre  un  tel  œuf  à  la  trobièiDe 
ou  quatrième  semaine  de  la  gestation,  on  trouvera  un  em- 
bryon complet ,  portant ,  sur  la  longueur  de  son  cordoo  om- 
bilicaU  une  vésicule  à  qui  l'on  donnera  un  nom,  lioneo 
ignore  l'analogie;  et  certainement  ce  nom  seracelnideb 
vésicule  ombilicale,  si  ce  n'est  pas  celui  de  ïallantolik.  Si 
l'un  des  deux  frères  siamois  en  était  resté  à  sa  forme  em- 
bryonnaire, l'autre  aurait  porté  une  vésicule  ombilicale  à  la 

région  de  l'ombilic  (*). 

2o58.  Mais  si,  à  l'extrémité  du  même  cordon  ombilical,  ii 

se  développait  trois  jumeaux,  au  lieu  de  deux  qne  nousaTon 
admis  dans  la  précédente  hypothèse,  ce  dont  on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  la  possibilité,  et  que  l'utérus  expul»*» 
dans  les  premiers  jours  de  la  conception ,  un  œuf  trop  anor- 
mal et  trop  vorace,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  pour  nepas 
être  bientôt  affamé,  Tobservateur,  qui  en  ouvrirait  lechonon, 
y  trouverait  trois  vésicules  au  lieu  d'une;  et  ce  serait certo 
une  bonne  fortune  pour  une  publication  académique;  car 
y  aurait  là  matière  à  signaler  deux  analogies  de  plus.  Alors  Iqd' 

(^)  Voyez  le  Réformateur,  n*  54d.  18  septembre  x855. 
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des  trois  vésicales  étant  arLitrairetnent  admise  comme  ap- 
partenant à  Tembryon,  on  ne  manquerait  pas  devoir  dans  les 
denx  antres  y  non  pas  les  analogues  des  yésicnles  ombilicale 
et  allantoide  des  autres  animaux ,  mais  la  réalité  de  ces  deux 
vésicules  qui  sont,  dans  Tétude  de  Tœuf  humain ,  la  pierre 
pbilosopliale  de  nos  embryologistes  ;  et  ce  n'est  peut-être  pas 
un  autre  cas  d'à  vertement  que  Pockels  (*)  a  eu  occasion,  lui, 
d'observer  et  de  faire  dessiner  par  les  deux  figures  que  nous 
lui  empruntons  (fig.  lo  et  1 1,  pi.  19);  en  admettant  que  l'au- 
teur n'ait  pas  forcé  l'observation,  et  n'ait  pas  laissé  aller  son 
crayon  au  gré  de  l'imaginaiition  qui  a  dirigé  sa  plume.  t)ans 
la  fig.  10,  (a)  étant  le  chorion  couvert  de  ses  fibrilles,  (6) 
serait  l'amnios  de  l'embryon  (c)«  et  les  deux  vésicules  {d  et  e) 
seraient  deux  amnios  ou  deux  embryons  attachés  au  même 
cordon  ombilical,  en  supposant,  ce  qui  nous  paraît  égale- 
ment probable ,  que  ces  organes  ne  soient  pas  des  produits 
maladifs  de  l'œuf  avorté.  Pockels  voit  dans  l'organe  {d)  un 
corps  piriforme  qu'il  appelle  vésicule  érythroïde ,  et  la  vési- 
cule ombilicale  en  (0).    Les  mêmes  lettres  marquent  les 
mêmes  organes ,  d'après  Pockels ,  dans  la  fig.  1 1 .  Au  reste, 
nous  ne  nous  sommes  arrêtés  à  ces  deux  figures ,  que  parce 
que  l'on  y  a  attaché  récemment  une  certaine  importance. 

2059.  Loi  g£n£bal£  qvi  paéside  aux  monstruosités  m- 
ADELPHES.  —  On  a  observé  depuis  bien  long-temps  des  fœtus 
qui  venaient  à  terme  unis  et  associés  entre  eux  plus  ou  moins 
complètement,  et  toujours  d'une  manière  indissoluble. 

On  a  observé  ensuite  que  ces  couples  étaient  toujours  du 
même  sexe  ; 

Qu'ils  étaient  d'autant  plus  viables  que  leur  association 
était  plus  superficielle,  et  qu'elle  pénétrait  nioins  profonclé- 
ment  dans  les  organes  internes  ; 

Enfin  que  ces  fœtus  ne  s'unissaient  entre  eux  que  par  des 

(*)  Uiss  décembre  i8a5. 

II;  56 
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surfaces  de  même  nom,   bras  contre  bras»  jambe  contre 
jambe»  dos  contre  dos»  et  ventre  contre  ventre. 

On  s'est  demandé  avec  étonnement  comment  et  par  quelle 
loi  physique  ou  physiologique  ces  phénomènes  d'attraction 
embryonnaire  se  présentaient,  non  seulement  avec  cette  con- 
stance »  mais  encore  d'une  manière  si  contraire  à  la  loi  de 
l'attraction  physique  qui  fait  que  les  semblables  se  repoussent 
et  les  contraires  s'attirent,  loi  d'après  laquelle  les  fœtus  aa- 
raient  dû  s'associer  sans  doute  dos  contre  ventre,  tête  contre 
bassin,  ce  qui  aurait  été  trop  indécent,  pour  que  la  nature  ne 
créât  pas  tout  exprès  une  loi  spéciale  entièrement  différente 
de  la  première. 

so6o.  Mais  la  nature,  en  cette  circonstance ,  n'a  dérogé 
en  rien  à  son  harmonie ,  et  nous  allons  Reconnaître  qu'elle  a 
été  fidèle  à  ses  admirables  lois,  même  dans  les  cas  exception- 
nels qui  nous  occupent.  Celte  conséquence  ressortira  des  pro- 
positions suivantes.  * 

1*  Pour  qu'il  s'opère  une  association  organique  entre  deux 
fœtus,  il  faut  que  rien  ne  les  sépare  dans  le  principe;  qn*ils 
ne  soient  pas  emprisonnés  chacun  dans  une  vésicule  partica- 
lière,  dans  un  amnios  distinct.  Car  l'amnios  étant  une  enve- 
loppe qui  se  sacrifie  au  développement  de  son  embryon ,  ne 
saurait  contracter  des  adhérences  et  des  alEnités  avec  un 
autre  amnios  contigu,  puisque  l'un  et  l'autre  ne  sont  que  des 
tissus  qui  s'épuisent  et  n'élaborent  plus  dans  l'intérêt  d'on 
développement  ultérieur  ;  ces  deux  amnios,  formeraient  donc 
un  mur  de  séparation  infranchissable  entre  les  deux  embryons 
issus  du  même  chorion. 

a^  Les  embryons  ne  s'unissent  pas  après  s'être  développés 
isolément  dans  le  sein  du  même  amnios ,  car  ils  ont  pris  déji 
tous  les  deux  une  direction  ;  ils  ne  peuvent  que  rester  sta- 
tionnaires  et  périr,  que  s'arrêter  dans  leur  marche  soas  Hn- 
floence  d'une  cause  perturbatrice,  mais  jamais  rétrograder, 
et  prendre  une  direction  contraire  après  s'être  séparés  ;  ils  ne 
sauraient  spontanément  se  rapprocher  et  se  greffer  l'un  sur 
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l'autre  par  leur  mouyement  propre.  Cela  n'a  lieu  ni  dans  la 
nature  végétale  ni  dans  la  nature  animale.  La  compression 
exercée  par  l'utérus  ne  saurait  produire  une  telle  greffe  par 
approche  entre  deux  embryons  renfermés  dans  le  même  œuf. 
Car  si  la  compression  utérine  produisait  un  tel  effet  de  rap- 
prochement 9  l'embryon  ne  manquerait  jamais  de  se  souder 
avec  son  amnios,  et  l'amnios  avec  le  chorion.  Du  reste ,  le 
liquide  qui  remplit  Famnios  contre-balance  assez  la  compres- 
sion utérine»  pour  que  les  embryons,  qui  se  trouveraient  ren- 
fermés  dans  la  capacité  du  même  amnios»  soient  constamment 
tenus  à  distance  l'un  de  l'autre. 

3^  Si  donc  les  deux  embryons  se  sont  développés  à  Textré- 
mité  du  cordon  ombilical,  libres  de  toute  adhérence  mutuelle, 
ils  continueront  à  se  développer  indépendants  l'un  de  l'autre, 
et  si  la  bifurcation  du  cordon  ombilical  (c)  se  fait  plus  près 
du  placenta  {pc^  fig.  17,  pi.  1 9)  que  des  deux  ombilics  {om) , 
les  deux  jumeaux  apparaîtront,  à  la  parturition,  isolés  ei^ur^ 
mant  deux  unités,  car  on  pourra  lier  le  cordon  ombilicales 
près  de  l'ombilic  des  deux  frères.  Si ,  au  contraire ,  le  cordon 
ombilical  ne  commence  à  se  bifurquer  que  très  près  de  l'om- 
bilic des  deux  jumeaux,  la  ligature  ne  saurait  avoir  lieu  qu'au* 
dessous  de  la  -bifurcation  (  / } ,  crainte  d'intéresser  trop  au  vif 
l'existence  des  deux  êtres,  en  tentant  de  les  isoler;  et  alors 
les  deux  frères  resteront  inséparables,  liés  entre  eux  à  la  hau- 
teur de  l'ombilic  par  un  cordon  qui  se  développera  avec  eux 
et  servira  de  communication  à  la  circulation  des  deux  indivi- 
dus, pour  les  faire  vivre  du  même  sang,  et  leur  partager, 
comme  entre  deux  frères,  les  produits  de  la  double  élabora- 
tion de  leurs  estomacs  ;  ce  sera  le  cas  des  deux  frères  siamois 
(fig.  17,  pi.  19). 

40  Mais  si  la  bifurcation  a  lieu  sur  des  dimensions  si  étroi- 
tes, que  les  deux  embryons  ne  puissent  se  mouvoir  et  se  déve- 
lopper sans  se  presser  l'un  contre  l'autre ,  c'est  alors  qu'ils 
seront  dans  le  cas  de  se  souder  entre  eux  par  les  surfaces  qui 
supporteront  plus  intimement  cette  compression*  Mais  cette 
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associaiion  intime  ne  saurait  se  produire  qo*entre  parties  qni, 
en  cette  position»  sont  dans  le  cas  d'être  en  contact  immédiat  ; 
et  dès  lors  il  est  impossible  que  les  deux  embryons  paissent 
jamais  s'associer  à  tête-bêcbe»  et  autrement  que  côte  à  câte, 
ou  dos  à  dos,  ou  ventre  à  ?entre.  En  e£fet ,  émanés  du  même 
cordon  ombilical,  c'est-à-dire  de  la  même  cause  médiate 
d'organisation ,  les  deux  jumeaux  doivent  être  animés  de  la 
même  impulsion^  être  dépositaires  des  mêmes  tendances  et  se 
développer  sur  le  même  type»  et  partant  dans  la  même  direc- 
tion y  comme  deux  vésicules  accolées  qui  ont  la  même  base 
et  le  même  sommet  ;  c'est  dire  que  les  deux  jumeaux  em- 
bryonnaireis  doivent  être  de  même  sexe  et  occuper  dans  l'es- 
pace la  même  position ,  bases  pelviennes  l'une  contre  l'autre, 
et  sommités  céphaliques  à  l'opposé.  En  remontant  même  jdas 
haut  dans  l'origine  de  leur  développement ,  et  alors  que  les 
deux  jumeaux  n'étaient  encore  que  deux  vésicules  accolées 

î  TOï 

phique»  nous  trouverons  la  formule  de  cette  organisation  dans 
le  tracé  de  la  fig.  ]5,pl.  19.  {eh)  étant  le  chorion,  (am)  étant 
ramnios/(/^)  sera  la  vésicule  Toetale  grosse  de  deux  fœtus  à 
l'état  vésiculaire,  et  tenant  elle-même  à  Tamnios  {am)  par  un 
hiU  {h)  ou  cordon  ombilical.  C'est  de  cette  époque  que  da- 
tent les  adhérences  futures  des  jumeaux  ;  car  c'est  de  cette 
époque  que  les  organes  manifestent  leurs  tendances ,  qu'ils 
éprouvent  des  obstacles  dans  leur  développement  ou  des  per- 
turbations dans  leur  marche. 

Mais,  effets  de  la  même  cause,  résultant  de  la  même  im^ 
pulsion,  ils  se  trouveront  en  place  de  la  même  manière,  les 
extrémités  de  même  nom  situées  du  cSté  du  même  pôle  de  la 
vésicule  fœtale  {f).  Or  cela  étant  ainsi,  lorsque  les  résultats 
seront  devenus  appréciables  à  nos  yeux,  nous  trouverons  (|ue 
la  soudure  a  eu  lieu  ainsi  que  l'indique  la  théorie  ;  le  côté  gan^ 
che  de  l'un  se  confondant  avec  le  côté  droit  de  l'autre,  comme 
sur  la  fig.  14»  pl*  >9;  t^soit  complètement,  depuis  le  bout  des 


da|^«ine  vésicule  commune  et  maternelle,  nous  trouverons, 
SI  nus  voulons  nous  représenter  lé  fait  d'une  manière  gra- 
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pîeds  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  cas  dans  lequel  le  fœtus  double 
aurait  trois  jambes  »  la  médiane  asymétrique»  deux  bras  li- 
bres ,  et  une  tête  portant  plus  ou  moins  profondément  les 
linéaments  des  deux;  a®  ou  bien  incomplètement»  et  alors  tronc 
contre  tronc ,  en  sorte  que  le  double  fœtus  aura  à  Textérienr 
quatre  bras,  quatre  jambes,  deux  têtes  distinctes»  et  k  Tinté- 
rieur»  ou  deux  cœurs»  ou  deux  estomacs»  ou  un  seul  cœur  et 
un  seul  estomac  »  ou  quatre  poumons  ou  deux.»  selon  que  la 
ftision  organique  aura  pénétré  plus  profondément  dans  la  sub- 
stance de  l'un  et  l'autre;  et  le  fait  de  RUta-ChriêUna  ren- 
trera dans  l'un  de  ces  types  ;  5°  ou  bien  enfin  la  fusion  s'éten- 
danl  de  proche  en  proche  rapprochera  les  deux  jumeaux  par 
le  ventre  ou  par  le'dos  (fig.  16»  pL  19)  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète  »  et  avec  tous  les  accidents  de  la  précédente 
supposition. 

2061.  Cela  étant  admis»  il  est  impossible  que  jamais  les 
deux  fœtus  se  soudent  tête  contre  anus»  on  yentre  contre  dos» 
ou  le  côté  droit  contre  le  côté  droit»  et  le  côté  gauche  contre 
le  côté  gauche.  En  effet  : 

1^  Pour  que  les  deux  fœtus  s'unissent  de  Tune  ou  l'autre 
de  ces  trois  manières»  il  faudrait  qu'ils  fussent  déjà  développés 
isolément  »  car  il  faudrait  qu'ils  se  fussent  dérangés  de  leur 
position  primordiale.  Or  »  les  fœtus  isolés  une  fois  ne  s'asso- 
cient pas  ;  car  ils  ne  pourraient  le  faire  que  par  l'alrophiation 
de  l'un  de  leurs  principaux  organes»  c'est-k-dire  que  par  une 
cause  de  mort,  ce  qni  est  contradictoire  dans  les  termes. 

2°  Par  une  antre  raison»  ils  ne  sauraient  s'unir  k  tête-bêche 
ou  côtés  de  même  nom  ensemble»  sans  que  l'un  d'eux  tordit 
son  cordon  ombilical»  et  partant  interrompit  le  cours  de  la 
circulation  placentaire»  sans  laquelle  il  ne  saurait  se  produire 
le  moindre  phénomène  d'organisation  et  de  greffe. 

3^  Les  deux  fœtus  ne  sauraient  s'nnir  ventre  contre  dos  » 
parce  qu'un  des  rameaux  du  cordon  ombilical  se  trouverait 
toujours  interposé  »  dans  ce  cas  »  entre  le  dos  de  l'un  et  le 
ventre  de  l'autre  (fig.  1 7»  pi.  1 9)»  et  que  la  greffe  o'a  lieu  que 
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par  le  rapprochement  immédiat  et  forcé  des  deux  anrfaces. 
so6a.  Mais  en  s'onissant  de  la  manière  que  démontrent 
les  observations  et  qu'explique  si  bien  la  théorie  ^  on  a  tort 
de  dire  que  les  fœtus  s'unissent  par  leurs  organes  similaires, 
puisqu'au  contraire»  dans  ces  diverses  greffes ,  c'est  toujours 
le  c6té  gauche  de  l'un  qui  est  appliqué  sur  le  côté  droit  de 
l'autre^  et  que»  dans  quelques  uns  de  ces  cas,  il  n'y  a  de  si- 
milaire que  la  ligne  médiane  de  la  surface  du  corps,  laquelle 
est  une  ligne  de  démarcation  »  et  ne  sauipait  jamais  être  asâ- 
milée  à  un  organe.  En  conséquence  l'attraction  se  manifeste 
dans  le  domaine  de  la  jie,  comme  dans  celui  de  la  physique 
et  de  la  chimie  :  entre  des  pôles  de  nom  contraire. 

$  llh    EXAMBR    CBITIQUB  DB   QUELQUES   OPINIONS   BiCBNTBS 
BELATIYBS   JL   l'eMBETOLOOIE    HUMAINE. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  dans  cet  article  de  donner 
un  résumé  complet  des  opinions  émises  par  les  embrjolo- 
gistes  :  comme  les  derniers  venus  ont  le  mérite  de  faire  justice 
des  erreurs  ou  des  opinions  hasardées  de  leurs  devanciers,  et 
que  ce  sont  les  opinions  les  plus  récentes  en  date  qui  font  au« 
torité  dans  nos  livres  classiques  »  c'est  à  celles-ci  que  nous 
nous  attacherons  {*). 

âo63.  L'bmbbton  de  l'homme,  avant  de  se  hontbeb  a  Nors 

AVEC  LES  FOBMES  QUI  LB  C  ABACT^BISENT  SPiciALEMENT»  P ASSE-T-IL 
SUCGESSnrEMBNT  PAB  LES  FORMES  DBS   ANIMAUX   INFÉBIEUBS?  — 

Cette  question  nous  est  revenue  en  France ,  après  avoir  été 
débattue  sous  toutes  ses  faces  en  Allemagne  ;  car  depub 
long-temps  on  s'agitait  dans  ce  pays ,  alors  que  notre  Acadé- 
mie dormait  encore  d'un  sommeil  profond ,  sur  les  questions 
analogiques.  On  y  cherchait  k  devancer  par  la  prévision  l'expé- 

(*)  Pour  rhistoire  complète  et  bibliographique  de  ce  point  de  la 
science,  consaltes  Bardacfa,  Traité  de  phytiologU  eonsidéréé  comme 
d'obierpationt  trad.  de  raliemand  par  Jourdan,  1837. 
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ricDce  directe;  méthode  qui  a  bien  ses  abus,  mais  qui»  jusque 
dans  ses  écarts,  est  pourtant  quelquefois  féconde ,  en  traçant 
par  une  erreur  la  route  à  une  vérité,  qui  jaillit  souvent  et 
la  réfutation  elle  -  même.  Dans  ce  cas-ci  la  question  n'était 
que  mal  posée ,  ce  qui  la  rendait  ridicule  et  peu  concevable; 
elle  donnait  une  trop  grande  importance  à  des  accessoires,  en 
cherchant  à  trouver  le  rapport  principal  ;  elle  ne  remontait 
pas  assez  haut,  dans  l'histoire  du  développement;  la  solution  et 
l'explication  se  trouvent ,  en  ce  cas  comme  en  tons  les  autres , 
dans  le  principe  des  choses.  Certainement  l'homme  ne  passe 
pas ,  dans  son  œuf,  par  toutes  les  formes  qui  caractérisent  les 
animaux  inférieurs.  Il  n'est  pas  ver  de  terre,  puisqu'il  ne  se^ 
compose  jamais  d'anneaux,  à  quelque  époque  qu'on  l'observe 
dans  son  œuf;  il  n'est  jamais  poisson ,  puisqu'%  aucune  épo- 
que on  ne  lui  trouve  des  nageoires  à  la  place  des  membres ,  et 
que  ses  membres  nous  les  voyons  paraître  comme  des  tuber- 
cules ,  et  revêtir  de  jour  en  jour  une  forme  qui  les  rapproche 
pas  à  pas  de  celle  de  l'âge  adulte;  parce  qu'à  aucune  époque 
il  no  respire  par  des  branchies,  etc.  Sans  doute,  2i  certaines 
phases  de  son  développement  fœtal ,  il  offre  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  l'un  ou  l'autre  embryon  des  mammifères , 
sur  le  type  desquels  il  est  créé;  mais  de  même  qu'il  serait  ré- 
voltant de  penser  que  l'embryon  du  porc,  avant  de  devenir 
adulte ,  passe  par  l'état  de  tous  les  animaux  avec  les  embryons 
desquels  il  peut  offrir  quelque  ressemblance ,  et  partant  par 
l'état  de  l'homme  y  de  même  il  est  inexact  de  dire  que  l'em- 
bryon humain ,  avant  de  devenir  homme,  ait  été  successive- 
ment embryon  de  mouton,  de  bœuf,  de  cheval,  de  porc,  de 
chien  et  de  singe.  S'il  offre  à  l'état  adulte  des  analogies  in- 
contestables avec  ces  animaux  à  l'état  adulte,  ces  analogie^ 
doivent  être  encore  plus  saillantes  lorsque  ses  organes  son^ 
encore  à  l'état  de  germé  ;  mais  ce  fait  ne  prouve  qu'une  seule 
chose ,  c'est  l'unité  du  type  dont  ils  sont  les  uns  et  les  autres 
une  déviation  spéciale,  mais  non  que  chacun  d'eux  passe  par 
Il  série  de  ces  déviations*  Or ,  en  fait  de  type ,  ne  nous  arré- 
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tons  pas  en  chemin  «  arrivons  jusqu'au  moule»  jusqu'au  gnrine 
non  fécondé;  cpr  c'est  la  fécondation  qui  lui  imprime  la  direc- 
tion caractéristique  de  son  espèce;  c'est  après  la  fécondation 
que  commence  la  diéviati^n.  Mais  avant  la  fécondation  rem- 
bryon  n'est  qu'une  vésicule»  qu'une  sphère  organisée»  dans 
laquelle  tout  organe  futur  n'est  qu'une  vésicule  globulaire. 
C'est  à  cette  époque  que  sous  le  rapport  des  formes  tWMS  les 
embryons»  à  quelque  classe  d'animaux»  je  dirai  même  k 
quelque  classe  d'êtres  organisés  qu'ils  appartiennent»  sont 
identiques  »  et  que  l'homme»  le  roi  de  la  nature»  ne  diffère  au- 
cunement de  l'inseclB  et  de  la  moisissure.  Mais  la  diflE^nœ 
est  dans  l'aptitude  à  recevoir  Timpulsion  fécondante»  a|»litiide 
.qui  constitue  alors  l'espèce»  et  dont  le  développement  consti- 
tuera les  caractères.  Tout  être  organisé  a  commencé  par  être 
une  vésicule  conforme  à  celles  qui  l'enveloppent  et  le  noarris- 
sent;  au  sortir  des  mains  de  la  nature»  ses  enfants  sont  toos 
égaux  et  ressemblants»  comme  des  frères;  il  faut  qa'eUe 
souffle  sur  tous  ces  germes,  pour  leur  imprimer  des  impul- 
sions diverses»  et  les  animer  d'un  développement  spédaL 

9o64*  Ces  considérations,  qui  n'ont  pas  tontes  le  mérita 
de  la  nouveauté»  surtout  depuis  nos  plus  récentes  publica- 
tions» suffiront  pour  faire  apprécier  le  mérite  et  l'imporlance 
d*une  longue  série  de  conclusions»  que  Serres  a  lœs»  k 
%i  octobre  1857»  à  l'Académie  des  Sciences» sur  Tembryo- 
géuie  »  conclusions  dont  la  phrase  suivante  semble  être  k 
refrain  :  c  Les  mollusques  sont  les  embryons  permanents  des 
animaux  vertébrés  ;  leur  composition  »  de  même  que  leur 
nature»  de  même  que  leur  formation  et  leur  développeaient» 
sont  des  déductions  rigoureuses  ou  des  corollaires  de  la  kî 
eeruripèu  des  développements  organiques.  »  Il  parait  qœ  ks 
conclusions  ont  été  rédigées  avant  le  mémoire  et  même  les 
observations;  l'auteur  éprouvait  le  besoin  de  confier  aux 
comptes-rendus  quelques  souvenirs  de  la  loi  centripète  dont 
il  est  l'inventeur.  Mais»  grand  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  tou- 
tes ces  phrases  !  (ju'entend-on  par  embryon  permanent?  G'evt 
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à  DOS  yeux  un  embryon  qui  ne  germe  pas  »  qui  ne  se  déve- 
loppe pas  y  qui  reste  stationnaire;  et  comment  croire  tout, 
cela  du  mollusque,  qui  nous  fait  les  cornes  à  chaque  instant, 
comme  pour  narguer  la  loi  centripète ,  et  lui  répondre  par  la 
loicentrifogp? 

2o65.  Les  embryons  des  mammifères,  a  une  époque  qvel- 

CONQUE   DE  LEUR   DÉVELOPPEMENT   F€ETAL  ,    SONT-ILS   MUNIS  DE 

BRANCHIES  GOMME  LES  POISSONS  ?  —  Cette  opioion  fut  émise 
pour  la  première  fois  par  Rathké ,  dans  un  travail  spécial  pu- 
blié, en  1829,  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature  (*)• 
L'auteur  annonçait  avoir  découvert  des  aces  branchiaux  sur 
les  deux  côtés  du  cou,  et  du  poulet  au  quatrième  jour  de  l'incu- 
bation» et  des  embryons  de  cochon,  du  cheval,  du  lézard,  etc., 
et  il  accompagnait  ses  descriptions  de  fort  jolies    figures. 
Mais  l'auteur  a  pris  des  plis  pour  des  fentes ,  et  il  a  vu  une 
communication  pharyngienne,  datis  des  solutions  de  conti- 
nuité qu'il  a  produites  lui-même  y  en  cherchant  à  faire  péné- 
trer un  instrument  à  travers  des  tissus  aussi  délicats.  Il  est 
ime  autre  circonstance  plus  capable  encore  de  donner  le 
change  à  l'observateur;  à  cette  époque  de  transparente  té-- 
nuité,  la  trachée-artère  se  dessine  sur  le  cou ,  comme  les 
spires  h  travers  le  cylindre  vasculaire  des  végétaux.  Ses  cer- 
cles cartilagineux,  distants  et  réunis  par  une  simple  pellicule, 
sont  dans  le  cas  de  présenter  des  arcs  parallèles  qui  ont  l'air 
de  tout  autant  de  côtes ,  que  Tanatomiste  prendra  pour  des 
arcs  branchiaux;  et,  s'il  cherche  à  pénétrer  plus  avant  à  l'aide 
d'une  pointe,  comme  les  intervalles  membraneux  de  la  tra- 
chée-artère résisteront  moins  à  l'instrument  que  les  cercles 
déjà  cartilagineux,  il  sera  porté  à  voir  dans  cette  moindre.ré- 
sistanco  la  preuve  d'une  solution  do  continuité. 

Les  embryons  des  mammifères  et  oiseaux  ne  peuvent  pas 

(*j  Vojcz-eu  nn  exlrail  diins  les  Aniialoi  dei  scUnees  d* obêêwaiion  ^^ 
^omcIII,  page  IÏ7, 
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avoir  des  branchies  à  une  époque  où  les  poissons  eax-mémes 
n'en  ont  pas  encore;  et  il  serait  singulier  que  des  branchies 
s'ouvrent  pour  se  refermer,  alors  que  chez  les  embryons  àes 
animaux  qui  en  sont  pourvus  les  branchies  avant  de  8*oavrir 
commencent  par  se  dessiner  long-temps  sous  une  forme  proé- 
minente >  et  ne  s'ouvrent  que  la  veille  du  jour  où  elles  sont 
en  état  de  fonctionner. 

2066.  L'eIIBRON  humain  POSSkDE-T-ILy  A  UN  AGE  QUELCON- 
QUE ,  DES  ORGANES  ANALOGUES  A  LA  VÉSICULE  OMBILICALE  DES 
OISEAUX  ET   A    LA    VÉSICULE    ALLANTOÏDE    DE     CEBTAINS     IfAM- 

MiFÈBES?  —  On  n'établit  point  des  rapports  analogiques 
par  des  déplacements.  Un  organe  ne  saurait  être  ranalogne 
d'un  organe»  qui  occupe  dans  la  charpente  animale  nne  an- 
tre position.  Ponr  qu'il  existe  une  analogie  incontestable  entre 
deux  choses  9  il  faut  qu'elles  se  trouvent  situées  dans  la 
même  circonscription ,  émanant  de  la  même  origine ,  et  pré- 
sentant sinon  les  mêmes  formes  physiques  et  la  même  com- 
position chimique ,  du  moins  des  rudiments  des  unes  et  des 
traces  de  l'autre.  Pour  qu'une  pièce  de  l'œuf  humain  soit 
considérée  comme  l'analogue  de  la  vésicule  ombilicale  du 
fœtus  de  l'oiseau,  il  faut  qu'elle  soit  située  à  la  naissance  du 
cordon  ombilical  et  sur  l'abdomen  du  fœtus,  et  qu'elle  soit  in- 
filtrée-de  sucs  oléagineux  qui  en  constituent  la  majeure  par-- 
tie.  Pour  qu'une  pièce  de  l'œuf  humain  puisse  être  considérée 
comme  l'analogue  de  l'allantoïde  de  la  vache,  du  chien,  da 
cheval,  il  faut  qu'elle  soit  vésiculaire  et  remplie  d'un  liquide 
analogue  à  l'urine;  elle  ne  saurait  exister  en  germe,  car  elle 
n'est  qu'une  expansion  de  l'ouraque,  un  dédoublement  du 
chorion  ;  elle  n'est  telle  que  par  reffet  du  liquide  qui  la  dis- 
tend et  qui  lui  vient  de  la  vessie  à  travers  le  cordon  ombilical; 
un  eiOTet  purement  mécanique  n'existe  point  à  l'état  rudimen- 
taire,  et  comme  un  germe  d'un  développement  futur. 

A  ce  prix,  l'organe  signalé  par  Velpeau  comme  étant  k 
vésicule  ombilicale  dans  la  pièce  {d,  fig.  9,  pi.  19)  de  l'œuf 
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homain ,  ne  saurait  jamais  être  la  vésicnle  ombilicale.  Noas 
avons  fait  voir  plas  haut  (2o56)  à  quoi  elle  se  rapportait. 

Mais  le  corps  réticulé  (e)  que  le  même  auteur  désigne  sous 
le  nom  d'allantoïde,  n'offre  pas  l'ombre  d'analogie  avec  l'ai- 
lantoïde  des  animaux  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  l'on  trouve 
quelquefois ,  dans  l'allantoïde  des  che^ux ,  un  corps  feutré 
que  l'on  nomme  kippomane^   ce  n'est  pas  sur  un  rapport 
aussi  éloigné  qu'on  peut  voir  un  analogue  de  l'allantoïde  dans 
un  corps  quelconque»  qui  apparaîtra  réticulé  à  l'œil  nu;  ce 
n'est  pas  sur  un  accident  que  l'on  fonde  une  loi  générale. 
Nous  ne  cherchons  pas  à  décider  de  la  nature  et  de  l'origine 
de  l'organe  (e) ,  que  Yelpeau  a  fait  dessiner  entre  l'amnios  et 
le  chorion  de  l'œuf  de  la  fig.  9 ,  pi.  19.  Mais  nous  allons  éta- 
blir»  d'une  manière  péremptoire^  que  cet  organe  ne  saurait 
prendre  le  nom- que  l'auteur  lui  a  imposé.  L'allantoïde  des 
animaux  n'est  jamais  située  dans  le  dédoublement  de  l'amnios 
et  dii  chorion ,  mais  bien  dans  l'épaisseur  du  chorion  même 
et  à  l'extrémité  du  cordon  ombilical.  Donc  ce  corps  réticulé 
(e)  ne  saurait  être  l'allantoïde ,  et  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  accident  et  un  cas  maladif»  si  toutefois  il 
n'est  pas  une  surface  épuisée  du  chorion  lui-même.  Car  on  a 
tort  de  se  représenter»  à  tous  les  âges  de  la  vie  embryonnaire» 
le  chorion  et  l'amnios  avec  la  ténuité  qui  les  caractérise  à 
l'âge  le  plus  avancé  de  la  gestation.  Dans  le  principe»  l'am- 
nios est  aussi  épais  proportionnellement  que  l'albumine  de 
l'œuf  de  poule  »  et  le  chorion  à  son  tour  est  aussi  épais  que 
l'amnios.  Mais»  à  mesure  que  l'œuf  se  développe  »  le  chorion 
s'épuise  et  s'amincit,  en  sacrifiant  ses  sucs  au  développement 
embryonnaire;  son  tissu  devient  en  certain  cas  réticulé  et 
aranéeux;  comme  le  tissu  de  nos  fruits  qui  germent»  il  peut  » 
dans  des  circonstances  insolites,  se  dépouiller  en  dedans  d'une 
partie  de  cette  surface  épuisée  trop  vite;  et  cette  surface  for- 
mera autour  de  l'amnios  une  sphère  réticulée  et  comme  un 
feutre  interposé.  L'amnios  sera  dans  le  cas  de  présenter  le 
même  phénomène  sur  ses  couches  externes*  Quoi  qu'il  en 
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soit»  UQ  tissa  réticulé  est  un  tissu. épuisé  et  non  l'analog» 
d'une  capacité  close.  Enfin ,  on  ne  concevra  jamais  que  Ta- 
rine  de  l'animal  vienne  jamais  se  loger  de  la  sorte  entre  Tarn- 
nios  et  le  chorion.  L'opinion  de  Velpeau  est  donc  msoateoa- 
ble;  car  elle  ne  s'appuie  ni  sur  l'analogie  de  forme»  ni  sor 
l'analogie  chimique  %  composition. 

2067.  Qu'est-ce  que  la.  vésicule  DÈsiaNÉE  avant  la  ri- 

CONDITION    sous    LE    NOM  DE    VàSIGULE    DE   PuRKINJB  ?  —  DaOS 

l'œuf  des  oiseaux,  c'est  la  portion  de  l'embryon  qai  n*eslpas 
occupée  par  le  jaune ,  par  son  cotylédon  ombilical;  dans  l'cnif 
des  mammifères  c'est  l'amnios  enchâssé  dans  le  sein  d^iiii 
chorion  infiniment  plus  épais;  de  même  qu'avant  la  féconda- 
tion, chez  les  végétaux,  on  aperçoit  le  périsperme  enchâssé, 
comme  une  vésicule,  dans  le  test  beaucoup  plus  épais  et  infil- 
tré de  sucs. 

2068.  Que  sont  les  corps  d'oken?  —  Dans  la  détermina- 
tion des  organes  du  fœtus ,  il  faut  bien  se  garder  de  chercher 
à  dénommer,  avant  d'avoir  cherché  à' saisir  leurs  rapports 
entre  eux  tous ,  et  surtout  avant  d'avoir  résolu  k  cha^pae 
question  le  problème  suivant  :  La  topographie  des  organes  et 
l'adulte  étant  connue,   se  représenter  par  la  pensée  et  en 
passant  de  dégradation  en  dégradation  de  formes ,  se  repré- 
senter,, dis-je,  la  place  que  le  même  organe  occuperait  et  k 
forme  qu'il  revêtirait,  si  l'animal  était  réduit  aux  proportioiis 
du  fœtus  on  de  l'embryon  observé.  C'est  faute  d'avoir  procédé 
de  cette  manière ,  que  les  embryologistes  ont  adopté  le  nom 
donné  par  Oken  à  deux  proéminences  abdominales  que  Toii 
observe  à  un  certain  âge  du  fœtus  ;  et  ce  nom  une  fois  adopté, 
les  auteurs  l'ont  appliqué  à  deux  sortes  d'organes;  les  uns 
ayant  pris  pour  les  corps  d'Oken  les  deux  gemmes  des  meoi- 
bres  pelviens»  les  deux  rudiments  tuberculaires  des  jambes, 
et  les  autres ,  avec  Oken ,  ayant  appliqué  ce  nom  aux  deux 
parois  de  la  colonne  vertébrale  plus  avancées  en  ossificatîoD 
que  la  portion  médiane  antérieure  et  postéricuro. 
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S069.  La  vésicule  értthroïde  {d,  fh    19,  jSg.    11)   de 

FOCKELS  SST-ELLE  UN  ORGANE    NORMAL?  -^  NoQ;  6t  CO  SODt  de 

ces  faits  qai  manquent  de  tant  de  circonstances ,  qu'on  no 
devrait  jamais  s'amuser  à  les  discoter. 

ANALOGIES  DE  l'oVULE  VÉGÉTAL  ET  DE  l'oEUF  ANTMAL. 

2070.  Analogie  anatomique  ne  signifie  pas  identité  com- 
plète et  durable  dé  forme  et  de  développement;  mitis  identité 
de  cadre  et  d'origine;  la  différence  qai  succède  est  Tcffet 
d'une  différente  impulsion.  En  exposant  à  chaque  question 
les  analogies  que  présentent  entre  elles  les  formes  végétales  et 
les  formes  animales»  notre  but  n*a  pu  être  de  nier  les  différences 
qui  plus  tard  les  distinguent,  de  confondre  les  tendances  qui 
les  animent  et  les  poussent  les  unes  dans  cette  direction  et 
les  autres  dans  une  autre.  Nous  n'avons  jamais  entendu  nier 
les  divergences»  mais  au  contraire  remonter  par  les  divergen- 
ces jusqu'à  la  convergence»  de  même  que  des  rayons  an  cen- 
tre» oh  toutes  ces  lignes  divergentes  se  confondent»  en  un  point 
qui  est  leur  origine  et  leur  unité.  Nous  n'avons  donc  jamais 
formulé  la  question  de  la  manière  ridicule  suivante  :  Végé- 
tal ■=  homme;  topinambour  =. Harvey  i*'  ou  Harvey  2*.  Le 
public  ne  nous  a  jamais  prêté  une  telle  sottise  »  qui  ne  saurait 
évidemment  sortir  que  d'un  novice  dans  l'art  d'observer  et 
d'écrire»  ou  d'un  homme  payé  tout  exprès  pour  cela.  Où  ne 
force  ni  on  ne  démontre  l'analogie  »  on  la  sigbale  ;  et  dès  ce 
moment  il  faut  bien  l'accepter»  sons  peine  d'être  absurde  et 
de  nier  ce  qu'on  voit.  Que  m'importe  que  votre  orgueil  soit 
humilié  d'apprendre  que»  dans  le  principe  de  votre  noble 
existence,  vous»  et  la  trame  de  votre  habit  brodé»  avez  com- 
mencé par  n'être  qu'un  tout  petit  globule»  qu'aurait  mé* 
connu  l'œil  même  de  sa  mère;  une  petite  vésicule  sans  nom 
et  sans  dimensions  appréciables?  Pour  moi»  je  suis  fier  de 
penser  que  la  nature»  notre  forte  et  puissante  mère»  nous  ait 
élevés  si  haut  dans  le  cadre  de  la  création  »  en  nous  faisant 
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sortir  de  si  peu  de  chose  ;  que  de  la  même  boue  pétrie  entre 
ses  doigts  avec  un  .peu  de  sa  salive ,  elle  ait  d'un  soaflle  fait 
éclore  Tbomme  qui  la  comprend ,  et  d'un  antre  souffle  le  vé- 
gétal qui  me  nourrit  ou  le  ciron  qui  iqo  ronge.  Ces  considé- 
rations ne  sont  effrayantes  que  du  point  de  vne  d'un  canapé; 
elles  deviennent  d'autant 'plus  sublimes  qu'on  les  considère 
de  plus  haut.  Que  les  petits  esprits  se  récusent  en  semblables 
circonstances  ;  ce  n'est  pas  pour  être  aperçus  par  eux ,  qne  la 
nature  s'est  fait  grande. 

2071.   OTOLB    Y&GBTAL^  CBUP   AlfDIAL; 

'    lo  GoUale  organisée,  tenant  par  1*  Gellale  organisée  tenant  par 

ttiL  Idie  pins  00  moins  allongé  à  la  an  hile  plos  on  moins  visible  k  la 

surface  île  la  ceUale  du  péricarpe.  paroi  de  la  cellule  de  Tovaire, 

a**  Il  resto  statiounaire  jusqu'à  ce  2^  11  reste  statîonnaire  jusqu'à  ce 

que  le  pollen  des  anthères  ait  im-  que  le  sperme  du  mâle  ait  imprégné 

prégné  le  stigmate  de  Tovairc.  Fovaire. 

5»  Il  se  compose  essentiellement,  5^  Il  se  compose  essentiellement, 
avant  la  fécondation  ,  d'une  cnve-  avant  la  fécondation  ,  d*ane  enve- 
loppe externe  épaisse  et  d^one  cel-  loppe  externe  épaissie  et  d'ane  cel- 
lule interne,  dans  le  sein  de  laquelle  Iule  interne,  dans  le  seio  de  laqDelie 
doit  germer  Tembryon.  doit  se  développer  Tembryon. 

40  Après  la'  fécondation,  Tcnve-  4«  Après  la  fécondation ,  Ven^e- 

loppe  éxtçrne  8*épuise  peu  à  peu  de  loppe  externe  s'épuise  pea  à  peu  de 

sessucs,  s'amincit,  et  finit  par  pren-  ses  sacs,   s*amincit  ou  s'ossiGe,  el 

dre  les  caractères  et  le  nom  de  test.  finitNpar  prendre  les  caractères  et 

le  nom  de  ehorion  oa  de  coqmiUe, 

5'»  La  cellule  interne  profite  de  5«  La  cellule  interne  profite  de 

'  Télaboration  et  da  sacrifice  da  test,  l'élaboration  et  du  sacrifice  da  cho- 

à  la  paroi  duaael  elle  tient  par  un  non,  à  la  surface  duqoel  elle  tient 

hile  nommé  chalaze ,  pour  s'épuiser  organiquement  par  une  portîoo  de 

à  son  tour  tôt  ou  tard  au  profit  de  sa  périphérie,  c'est  alors  lalbamen 

Tembryon;  elle  prend  le  nom  de  des  oiseaux;  elle  s'épuise  à  sonlonr 

périiperme  ou  d'albumfin,  au  profit  de  Tembrjon  qa*elJe  enve- 
loppe ;  elle  amincit  ses  parob ,  et 
prend  le  nom  de  véaicaU  oa  nuiii- 
brune  de  Camnios. 

6»  L'embryon  est ,  aVant  la  fé-  6°  L'embryon  est.  avant  la  féçoo- 

condation,  une  vésicule  indélemd-  dation,   une  vésicule  îndétermint- 

nable ,  émanée  de  la  paroi  interne  ble,  émanée  de  la  paroi  interne  àt 

de  la  vésicule  périspermatique ,  et  la  vésicule  amniotique ,    et  qai  y 

qui  y  tient  organiquement  par  un  lient  organiquement  par  .aa  hiU, 

hile  lequel  devient  un  cordon  om-  lequel  devient,  en  s'ailongeani  de 

bilical.  jour  en  jour ,  le  cordon  ombilical. 
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7»  A  l'approche  de  la  féconda-  7°  A  l'approche  de  la  féconda- 
tion, et  pendant  les  premiers  temps  tipn  et  pendant  tont  le  temps  de  U 
delà  mataraiîon,  tous  les  tissas  de  gestation,  tous  les  tissus' de  l'ovule, 
Tovnle,  et  quelques  uns  de  l'ovaire,  de  l'ovaire  et  de  l'utérus  se  colorent 
se  colorent  en  purpurin  par  l'acide  en  purpurin  par  Tacide  sulfurique, 
sulfurique,  et  renferment  par  con-  et  renferment  par  conséquent  en 
séqnentcn  abondance  du  sucre  et  abondance  du  sucre  et  de  l'albu- 
de  l'albumine.  mine. 

8»   L'embryon   commence  ton-  8°  L'embryon  de  l'adulte  le  plus 

jours  par  une  vésicule.  compliqué  commence  toujours  par 

une  vésicule. 

9»  L'ovule,  dont  l'embryon  est  9®  L'ovule ,  dont  l'embryon  est 

devenu  apte  à  éclore  par  la  germi-  devenu  apte  à  éclore  par  suite  de 

nation,  prend  le  nom  de  graine.  l'incubation,  prend  le  nom  à*œuf, 

10"  L'embryon  organisé  en  mi-  io<>  L  embryon  jprend  le  nom  de 

nîature  se  nomme  plantule,  ^  fœtus,  dès  que  ses  formes  commen- 
cent à  se  dessiner  d'une  manière 
distincte. 

11*  Germination,  ou  développe-  ii"  Incubation  ou  développe- 
ment de  la  graine  loin  de  la  plante  ment  de  l'œuf  l|ors  de  la  mère. 

materoellc. 

1 2*»  Gemmation ,  ou  développe-         1  a».  Gestation,  ou  développement 

ment  de  la  gemme  parasite  sur  le  ra-  de  l'œuf  parasite  sur  la  surface  de 

meau  qui  l'engendre.  l'utérus. 

i3^  BisuMÂ  sTnoimnQCB. 

Végétai.      AnimaL 

Ovule  s  ovule. 

Graine  =1  œuf. 

Pollen  c=  sperme. 

Ovaire  »»  ovaire. 

Empâtement  de  la  gemme  a=  placenta  ou  branchie  fœtale. 

Test  =  coquille  ou  chorion. 
Périsperme  3==  albumen  ou  amnios. 

Ghalaxe  «  adhér.  de  l'amnios  et  du  chorion. 
Gordon  ombilical  =  cordon  ombilical. 
Embryon  =*  embryon. 
Plantule  =  fœtus. 
Gotylédon  =  jaune  ou  vésicule  ombilicale. 
Germination  =  incubation. 
Gemmation  «*=  gestation. 
Fécondation  =  conception. 
Dissémination  =  partnrilion. 
Végétation  =  anlmalisatîon* 
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2072.  En  un  mot ,  identité  d'origine^  différence  d'aptilade 
et  d'impulsion,  et  divergence  de  développement  augmentant 
en  proportion  de  la  distance. 

2075.  Nous  venons  de  démontrer ,  en  ayant  soin  de  n'em* 
ployer  la  réfutation  que  dans  le  but  de  mieux  tracer  la  mar- 
che de  l'observation,  et  de  prévenir,  au  moyen  d'une  explica- 
tion dé  détail ,  une  erreur  nouvelle.  Mais ,  par  le  temps  «pi 
court,  la  tfiche  des  observateurs  indépendants  ne  saurait 
s'arrêter  là;  on  sait  la  leur  rendre  plus  difficile,  Noos  prions 
nos  lecteurs  de  croire  que  nous  ne  serions  jamais  descendu 
à  relever  les  bizarres  assertions  qui  seront  le  sujet  de  la  réponse 
suivante,  si- elles  avaient  circulé  sous  la  simple  garantie  de 
l'auteur  qui  les  publie.  Notre  leçon  s'adresse  à  ceux  qui  pro- 
diguent l'argent  des  contribuables  et  celui  des  fonds  Mon- 
thyon  à  de  telles  élncubratiéns  ;  elle  sera  la  dernière  de  ce 
genre. 

^    IV.    RÉPONSE   SPÉCIALE    A    M.    CeSTB. 

2074*  Il  1®  faut  bien,  monsieur,  puisque  vous  l'exigeiavec 
tant  d'insistance;  excusez-moi,  si  je  m'y  prends  si  tard;  vos 
attaques,  à  ce  qu'il  parait,  font  un  assez  grand  détour,  avant 
d'arriver  à  mon  adresse;  je  ne  me  trouve  pas  souvent,  vous 
le  savez,  mêlé  à  la  foule,  devant  laquelle  vous  décachetez  ks 
lettres  que  vous  m'écrivez  ;  il  faut  que  ce  soit  le  hasard  qoî 
me  fournisse  l'occasion  de  les  lire.  Je  trouve  une  nouvelle 
attaque,  qui  est  la  quatrième  de  cq  genre,  dans  un  livre  qoe 
vous  venez  enfin  de  publier;  et  elle  occupe  presqœ  le  qoait 
du  volume;  ce  livre  est  intitulé  :  Embryogénie  comparée^ h 
ne  viens  pas  ici  juger,  ni  de  la  valeur  de  l'ouvrage  ni  de  la 
promesse  du  titre.  Vous  avez  voulu  avoir  quelque  chose  da 
commun  avec  l'auteur  de  VAnatomie  comparée,  avec  Cayier, 
qui ,  dites-vous  •  la  veille  de  $a  mort ,  c'est*  à-dire  à  l'instant 
de  son  agonie ,  vous  entretenait  des  espérances  que  vos  tra* 
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Taux  lai  faisaient  conccToir  ;  je  prendrai  soalement  la  liberté 
de  vous  faire  observer  qu'il  est  fâcheux ,  pour  le  succès  de 
votre  livre»  que  Thommc  puissant  soit  mort ,  et  surtout  que 
le  legs  qu'il  vous  a  laissé  ne  soit  pas  contenu  dans  un  testa- 
ment olographe.  Permettez-nous  donc  de  vous  lire  et  de  dis- 
cuter vos  assertions,  comme  si  Guvier  ne  vous  avait  pas  jugé 
d'arance. 

Vous  continuez  à  répéter»  monsieur»  que  j'ai  refusé  de 
répondre  à  vos  questions  et  d'entrer  en  lice  avec  vous  »  de 
soutenir  enfin  une  thèse  sur  la  question  que  vous  traitez.  Vous 
savez  mieux  que  personne  que  le  fait  est  inexact  ;  permettez- 
moi  de  le  rétablir  d'après  des  dates  positives. 

Le  travail  qui  a  provoqué  de  ma  part  la  critique  qui»  depuis 
bientôt  trois  ans ,  parait  troubler  yotre  sommeil  et  mêler  un 
peu  d'amertume  à  la  coupe  dont  vous  enivre  le  pouvoir  ;  ce 
travail»  écrit  de  votre  propre  main  »  fut  inséré  en  entier  d'ans 
le  journal  que  je  dirigeais,  dans  le  Réformateur^  n^  Sao» 
s  S  août  i835.  Huit  jours  plus  tard  »  le  Réformateur  inséra» 
avec  la  même  complaisance»  une  petite  diatribe  que  vous 
adressiez  à  l'Académie  contre  Velpeau.  Huit  jours  après  »  le 
rédacteur  des  séances  rendit  compte»  presque  sous  votre  dic- 
tée» de  la  réponse  de  Velpeau»  et  ce  compte-rendu  était  mal- 
heureusement à  votre  avantage.  Huit  jours  après»  votre  ré- 
ponse à  Velpeau  fut  insérée»  comme  vous  l'aviez  transmise  au 
rédacteur  de  nos  séances;  elle  occupe  trois  colonnes  du  bul- 
letin. Le  lendemain»  on  accompagna  la  lettre  do  Velpeau 
d'une  réponse  de  Thompson  »  réponse  encore  qui  vous  don- 
nait gain  de  cause.  Les  pièces  du  procès  étaient  placées  sous 
les  yeux  du  [public  ;  j'avais  laissé  à  notre  collaborateur  une 
latitude  sans  bornes  »  dont  il  avait  fait  usage  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  pour  vous;  j'avais  rendu  hommage  à  la  li- 
berté de  discussion»  au  principe  de  la  liberté  illimitée  de  la 
presse;  je  vous  avais  laissé  peut •  être  trop  long-tenïps  juge 
dans  votre  propre  cause  »  pour  ne  pas  déplaire  à  notre  colla- 

II.  57 
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boraieur,  aoprès  duquel  vous  sollicitiez  alors  comme  aoprèf 
d*ua  miaistre,  sorte  de  talent  que  je  ne  puis  voua  coixtester. 
Mais  il  m'était  permis  dès  lors/  monsieur,  de  chercher  à  mon 
tour  à  rendre  hommage  à  la  vérité ,  et  do  revenir  sar  une 
question»  dans  laquelle  on  vous  avait  laissé  une  latitode  ub 
peu  insolite  en  mon  absence.  Je  publiai  donc ,  le  1 8  septem- 
bre ,  dans  le  bulletin  du  Réformateur ,  un  examen  critique 
des  opinions  que  vous  opposiez  à  Yelpeau ,  et  je  signai  moo 
article.  Cet  article ,  monsieur ,  motiva  de  votre  part  des  dé- 
marches fort  actives  pour  me  ramener  dans  vos  doctrinei; 
notre  collaborateur  vint  en  personne  tficher  de  m^ezpliqoer 
et  de  me  démontrer  le  mérite  de  vos  découvertes  ;  vous  m'a- 
dressâtes une  réponse;  elle  était  conçue  dans  des  termes  po- 
lis ;  elle  fut  insérée  textuellement  le  2 1  septembre,  accompa- 
gnée de  mes  notes  en  marge.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passa 
sur  ces  entrefaites;  mais  il  parait  que  mes  notes ,  dans  la  ré- 
daction desquelles  vous  ne  sauriez  signaler  un  mot  de  lépré- 
hensible,  produisirent  quelque  eifet  de  nature  à  vons  /aire 
perdre  le  calme,  qui  sied  si  bien  à  toute  discussion  dont  l'objet 
est  l'étude  de  la  créiation;  le  bruit  courut  qu'à  lalectare  de 
ma  réponse,  l'Académie,  jusques  alors  si  bienveillante  eaven 
vous,   vous  avait  retiré  un  encouragement  de  quatre  mille 
francs»  qu'elle  avait  été  jusque  là  disposée  à  vous  adjuger  sar 
les  fonds  Monthyon ,  d'après  la  proposition  de  votre  mattie 
Blainville.  Si  cela  est,  monsieur,  il  faut  que  vous  soyez  bien  sen- 
sible, à  l'endroit  de  l'intérêt,  et  je  me  rends  compte  de  votre 
colère  si  subitement  allumée.    Quoi  qu'il  en  soit,   votre 
deuxième  réponse,  rédigée  sous  une  aussi  lâcheuse  impret* 
sion,  n'était  pas  de  nature  à'  être  insérée;  non  pas,  aaoïisieiir^ 
que  j'eusse  quelque  chose  à  redouter  des  insultes  que  vooi 
vous  y  permettiez  ;  mais  j'étais  dans  une  position  telle ,  qoa 
j'aurais  eu  l'air ,  en  y  répondant,  de  commettre  une  lâcheté 
et  en  les  endurant,  de  déverser,  sur  ma  réponse  «  l'intérêt  ^ 
pouvait  s'attacher  alors  à  ma  position;  ce  n'est  point  avecie 
pareilles  armes  que  je  désirais  vous  répondre  ;  voilà , 


DIATBIBB   OFFICIELLE  9    ET    8VBTENTI0N.  679 

sieur,  ce  qu'on  ne  conçoit  bien  qu'avec  le  cœur.  Je  pris  donc 
le  parti  de  laisser  de  côté  vos  injures»  et  de  vous  rappeler  k  la 
question.  J'insérai ,  le  a 5  septembre^  ce  qui  était  digne  d*in-, 
sertion  dans  votre  lettre,  et  la  discussion  finit  là;  aux  yeux 
da  public,  elle  n'avait  pas  besoin  d'être  continuée  (*) . 

Vous  en  jngefites  autrement;  votre  diatribe,  à  l'effet  de 
laquelle  vous  attachiez  un  si  grand  prix,  fut  imprimée  textuel- 
lement, on  dit  même  officiellement  ;  elle  fut  distribuée  h  pro- 
fusion dans  votre  cours  ,  à  l'Académie  des  sciences^  dans  les 
rues  peut-être,  enfin  partout  où  il  m'était  impossible  alors  de 
me  trouver.  Vous  êtes  sans  doute  le  seul  à  ignorer  l'effet  qu'elle 
produisit  dans  le  public;  que  vous  importe,  du  reste?  l'effet 
a  été  plus  heureux  au  ministère.  Vous  avez  une  compensation 
à  laquelle  vous  attachez  un  grand  prix;  aux  yeux  de  Guizot, 
vous  êtes  devenu iin  grand  savant;  aux  yeux  de  Blainville,  vous 
êtes  devenu  un  personnage;  vous  avez  droit  de  vous  asseoir 
chaque  jour  au  banquet  des  subventions  ;  c'est  vous  qui  nous 
l'apprenez  en  ces  termes  :  «Après  avoir  mis  à  notre  disposition 
9  ses  laboratoires  et  les  richesses  de  ses  collections  »  M.  de 
»  Blainville  a  bien  voulu  intéresser  le  gouvernement,  parl'in- 
»  termédiaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  au  succès  de 
«notre  entreprise;  et  sur  la  demande  des  professeurs  de  cet* 
9  établissement»  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  M.  Gui- 
»zot,  à  l'exemple  de  l'Institut,  s'est  empressé  de  mettre  à 
»  notre  disposition  une  somme  assez  considérable^  qui,  réunie 
9  à  celles  que  nous  avions  nons-même  consacrées  à  nos  re- 
9  cherches  9  nous  ont  permis  d'établir,  sur  des  bases  assez 
»  solides  (  nous  l'espérons  du  moins  )  »   la  science  dont  nous 
»  allons  essayer  d'exposer  les  principes.  »  El  les  faveurs  ne 
se  sont  pas  arrêtées  là;  vous  recevez  quinze  mille  francs  pour 
aller  chercher  des  œufs  çn  Allemagne  et,  en  Angleterre;  on 
vous  alloue  deux  gérants  responsables  pour  assumer  la  rédac- 
tion de  vos  leçons  et  de  vos  attaques,  deux  rédacteurs  pour  voas 

(*)  Yove&  ea  oatre  le  RiformuUêw^  ^  octobre,  n*  S66« 
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traduire  en  bon  style,  un  dessinateur  pour  tous  accompagner 
dans  Tos  savantes  et  lointaines  excursions  »  a£n  de  surprendre 
plus  facilement  sur  le  fait  cette  nature,  qui  semble  se  replon- 
ger dans  le  puits,  dès  qu'elle  s'est  manifestée  à  vos  regards. 
Oh  !  vous  ayez  raison  de  le  faire  observer  ;  vous  offrez  avec 
Harvey  un  point  d'analogie  incontestable  ;  Charles  I^' ,  roi 
d'Angleterre ,  fut  moins  magnifique  envers  cet  illustre  et  sa- 
vant embryologiste,  qu'oN  ne  l'a  été  envers  vous.  Il  y  a  plus, 
monsieur,  la  presse*  tient  toutes  ses  trompettes  à  votre  dispo- 
sition ;  les  articles  signés  X  l'inondent  en  votre  faveur,  X  al- 
gébrique qui  cache  également ,  et  le  nom  du  rédacteur  de 
l'article,  et  le  prix  de  l'annonce.  Or  vous  savez  que  pour  nous, 
la  presse  presque  entière  nous  est  fermée  par  ordre,  et  que 
désormais  ce  n'est  pas  par  ce  côté  de  la  publicité  que  nous 
troublerons  votre  bonne  fortune;  et  avec  tout  cela  vous  pensez 
encore  à  nous!  et  du  faîte  oii  vos  talents  vous  placent,  voas 
jetez  encore  un  regard  courroucé  sur  ce  coin  de  terre  ignoré, 
oii ,  pauvre  clerc  de  la  science ,  assez  roturier  pour  savoir 
lire  et  écrire  et  comprendre  le  latin ,  nous  sommes  contraint, 
nous,  d'observer  à  nos  frais  les  œufs  pondus  par  les  poules  Cran  • 
çaises,  de  rédiger  de  notre  propre  main  nos  écrits,  de  prendre 
des  croquis  de  notre  bout  de  crayon  ;  oh  !  seigneur,  nous  ne 
vous  croyons  pas  capable,  sans  mentir,  de  cet  acte  de  mo- 
destie. Mais  puisque  vous  avez  tant  fait  que  de  déroger  aux 
hautes  habitudes,  achevez  votre  ouvrage,  et  cessez  de  dire  à 
vos  lecteurs  officiels  que  nous  refosons  de  vous  répondre, 
d'entamer  une  discussion  avec  vous,  sur  votre  blastoderme, 
sur  votre  vésicule  ombilicale ,  sur  votre  allantoïde,  etc.  ;  car 
cela  n'est  pas  vrai,  vous  le  savez  bien. 

Mais  ces  sortes  de  discussions  ne  sont  profitables  qne  dans  one 
réunion  publique,  en  face  de  juges  compétents,  de  médecins, 
de  savants  et  d'élèves  de  nos  écoles  savantes  ;  mais  tous  la 
carte  au  chapeau,  monsieur,  afin  qu'il  soit  bien  constaté  que 
vos  maîtres  ne  se  sont  pas  chargés  du  soin  de  nous  composer 
un  auditoire.  A  ce  prix ,  monsieur ,  je  puis  aujourd'hui  me 
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rendre  à  votre  invitation  ;  et  dans  mes  cours»  je  vous  ai  assez 
mis  en  demeure  de  me  l'adresser,  je  vous  ai  assez  souvent  défié 
de  montrer  en  public  les  faits  que  vous  avancez  ;  je  vous  réitère 
ce  défi,  et  je  pose  d'avance  la  question  en  ces  termes  :  Les 
travaux  de  M.  Coste  (ceux  qu'il  a  publiés  depuis  la  mort  de 
Delpecb)  sont  les  productions  les  plus  incomplètes  et  les  plus 
erronées  qui  aient  jamais  été  publiées  en  embryologie.  Yoilà 
la  thèse  générale.  Voici  les  propositions  particulières  :  i®  FotAS 
soutenez  que  le  cordon  ombilical  vient  s^implanter  après 
coup  sur  le  chorion  pour  former  le  placenta ,  en  sorte  quà 
une  certaine  époque  C&mbryon  est  libre  de  toute  adhérence 
avec  ses  enveloppes.  Nous  vous  défions  de  nous  montrer  ja- 
mais ce  fait  sur  un  œuf  quelconque;  mais  entendons-nous,  sur 
un  œuf  disséqué  en  public  et  devant  nous,  of  Ce  point  de 
votre  livre  nié,  tout  votre  livre  n'est  plus  qu'un  tissu  d'erreurs, 
car  toutes  vos  opinions  découlent  de  cette  erreur  première. 

La  discussion ,  vous  le  savez ,  n'était  engagée  que  sur  ce 
point,  que  sur  l'étrange  idée  que  vous  vous  êtes  formée  du  dé- 
veloppement du  cordon  ombilical  ;  et  nous  vous  avons  répété  k 
satiété  ce  défi,  à  satiété  dans  notre  dernier  cours  public,  dans 
le  même  local  où  vous  deviez  en  ouvrir  un  après  nous ,  ce  à 
quoi  nous  avons  consenti  de  bien  bon  cœur;  car,  vous  le  savez, 
monsieur,  nous  sommes  partisan  de  la  liberté  illimitée,  et 
nous  ne  profiterons  jamais  de  la  position  avantageuse  que 
l'indulgence  des  élevés  est  dans  le  cas  de  nous  assigner,  pour 
otouifer  les  réponses  d'un  adversaire  qui  émarge  au  ministère. 
Dites,  monsieur,  à  ceux  qui  vous  rémunèrent  de  se  montrer 
aussi  loyaux  que  nous. 

Je  viens,  monsieur,  de  vous  donner  une  leçon  de  bonne  foi, 
en  vous  citant  des  dates  ;  permettez-moi  de  vous  en  donner 
une  sur  l'art  d'observer  et  d'interpréter  les  phénomènes  ;  je 
le  fais  maintenant  votre  livre  à  la  main.  Dans  la  portion  que 
vous  me  consacrez,  vous  avez  tronqué  mes  phrases,  altéré  mes 
pensées,  supprimé  à  votre  fantaisie;  je  ne  vais  pas  vous  imi- 
ter. Vous  discutez  longuement;  on  ne  discute  que  quand  on 


58ft  INYJUiTAlBB   BB8  FIOUBBS. 

doute.  Je  ne  conserve  pas  le  moindre  doute ,  je  ne  ducatcni 
pas  ;  je  tous  expliquerai  la  cause  de  vos  erreurs  ;  le  public 
vérifiera  tôt  on  tard  et  jugera  entre  vous  et  moi;  et  les  con- 
tribuables auront  un  élément  de  plus,  pour  évaluer  le  pou- 
voir del'argent  ministériel,  en  fait  de  découvertes  scienttfiqaev 
quand  cet  argent  est  distribué  par  certaines  mains  el  à  cer- 
taines conditions.  Je  commence. 

Voilà  bientôt  sept  ans  que  vous  nous  parlez  de  vos  loop 
travaux  en  embryologie;  et  quoique  vous  ne  nous  ayez  pei 
révélé  le  chiffre  auquel  s'est  élevée  la  munificence  mimstérieUe 
et  académique,  on  peut,  sans  exagérer,  le  porter,  au  moins  pov 
cette  année,  à  une  trentaine  de  mille  francs.  Vous  ayez  jm 
immoler,  sur  Tautel  de  vos  observations,  cent  lapines,  une 
cinquantaine  de  brebis,  etc.  ;  et  au  bout  de  ce  long  et  labo- 
rieux enfantement,  vous  donnez  à  la  science  un  premier  vo- 
lume accompagné  d'un  atlas  de  lo  planches,  et  vooa n<Nis  en 
annoncez  un  second,  pour  lequel  vous  ne  possédez  pas  encore 
un  seul  dessin 9  ni  une  seule  note  (à  l'instant  (i  5  novembre) 
où  je  vous  écris  ces  mots ,  que  vous  lirez  peut-être  avant  l'é- 
preuve). Yotre  atlas  doit  être  couvert  de  figures  nouTelles  , 
de  dessins  d'organes  inconnus  ou  mal  figurés  I  examinoiis4e 
et  tâchons  d'en  faire  l'inventaire.  Votre  première  planche  est 
au  simple  trait;  ce  sont,  dites- vous,  des  coupes  théoriques.  La 
seconde  ne  renferme  pas  une  seule  figure  qui  vous  appar- 
tienne ;  vous  avez  fait  calquer  les  trois  premières  sur  Everard 
Home,  bien  mauvais  observateur,  quoiqu'il  f&t  largement 
rétribué;  Velpeau  avait  copié  cette  figure  dans  son  livre,  bien 
avant  vous ,  et  c'est  le  même  dessinateur  qui  vous  a  prêté  son 
crayon  à  l'un  et  à  l'autre  ;  les  fig.  4-8  sont  emprontées  \ 
Pockels;  Velpeau  en  avait  déjà  publié  les  principales,  que 
nous  lui  avons  empruntées  bien  réduites ,  mais  pas  encore  à 
leur  juste  valeur,  dans  un  tout  petit  coin  de  notre  pL  19, 
fig.  10  et  1 1.  Ainsi  rien  de  votre  fait  sur  la  pi.  9. 

La  pL  3  renferme  eneore  s  figures  calquées  sur  Hnnieroa 
plutôt  sur  Velpeau ,  qui  nous  en  a  donné  une,  laquelle  était 
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saffisante  ;  nous  y  trourons  à  la  vérité  6  figures  qai  voas  appar- 
tiennent ;  elles  représentent  les  deux  seuls  œufs  humains  que 
vous  ayez  jamais  disséqués  de  votre  vie  ;  nous  en  apprécierons 
l'importance  plus  bas.  La  p].  9  et  la  pi.  10  sont  calquées  sur 
les  figures  d'Owen  et  les  reproduisent  dans  tous  leurs  détails  ; 
elles  représentent  l'ovologie  du  kangouroo  et  de  l'ornithorliyn- 
que  ;  et  vous  avez  la  bonne  foi  d'en  avertir  vos  lecteurs,  ce  que, 
d'après  (hven ,  vous  auriez  dû  ne  pas  oublier  dans  la  séance 
du  5o  octobre  (Académie  des  Sciences).  De  ces  10  pi.  il  vous 
en  reste  donc  en  propre  5 ,  l'une  consacrée  à  l'ovologie  du 
chien ,  l'autre  à  celle  du  lapin  et  trois  à  celle  de  la  brebis. 

Ov,  monsieur,  il  n'est  pas  on  seul  anatomiste  qui  ne  soit 
en  état  de  vous  dire,  que  ce  que  vous  figurez,  sur  ces  cinq 
planches,  n'ajoute  pas  l'ombre  d'une  nouveauté  aux  dessins 
d'embryologie  que  possède  la  science.  Et  de  tout  cela  on 
seulhommeesten  droit  de  réclamer  une  certaine  part  de  gloire: 
c'est  Cbazal,  votre  habile  dessinateur;  mais  il  pourrait  diromieuz 
que   personne  lui-même  que  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'il  a  dessiné  ces  objets.  Il  est  déplorable ,  monsieur ,  je 
TOUS  le  dis  la  main  sur  la  conscience ,  de  consacrer  un  si  beau 
talent  d'exécution  k  des  répétitions  semblables ,  et  d'aussi 
beaux  dessins  à  asseoir  vos  idées,  qui  ont  certainement  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Quant  au  texte ,  monsieur,  de  même 
que  vous  avez  augmenté  le  nombre  de  vos  planches  avec  les 
planches  d'autrui ,  vous   semblés   n'avoir   fait  votre   livre 
qu'avec  les  pages  d'autrui ,  que  vous  citez  longuement ,  et 
puis  avec  de  longues  diatribes ,  tantôt  contre  celui-ci,  tantôt 
contre  celui-là;  ensuite  contre  Yelpeau,  qui  a  en  le  mé- 
rite de  publier,  sur  l'œuf  humain  seul,  cinq  fois  plus  de  %ures 
originales  que  vous  n'en  publiez,  originales  ou  non^  sur  six 
animaux  différents  ;  enfin  et  surtout  contre  moi.  Et  dans  ce 
mélange  de  citations  et  d'attaques,  vous  glissez  de  temps  à 
autre  quelques  mots  sur  Vos  découvertes ,  ce  qui  les  rend  très 
difficiles  à  découvrir  pour  vos  lecteurs.  Voici  la  formule  la 
plus  claire,  par  laquelle  il  me  soit  possible  de  les  rendre* 
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c  L'embryoDy  dans  le  principe,  présente  deux  parties  distinct 
»  tes ,  on  mieux  deux  lobes,  un  petit  elliptique,  et  Tantre  pins 
»  grand,  qui  est  la  vésicule  ombilicale.  Bientôt,  du  côté  de  la 
«queue,  le  point  du  pourtour  du  rétrécissement  se  projette 
vhors  du  bassin,  et  prolonge  la  vésicule  blastodermique» 
9  comme  l'appendice  cœcal  prolonge  Tintestin;  ce  eul-dc-tac 
»  est  Vallantoïde.  A  mesure  que  Tallantoîde  acquiert  da  vo- 
1  lume ,  elle  tend  à  s'appliquer  sur  la  surface  interne  de  la 
»  membrane  vitelline  (chorion) ,  avec  laquelle  elle  se  confond 
9  de  plus  en  plus  ;  et  par  l'intermédiaire  de  celle  ci,  à  s^acco- 
»  1er  sur  un  ou  plusieurs  points  des  parois  internes  de  l'olè- 
iM^Bs^,.  pour  former  le  placenta.  Le  pédicule  de  la  véaicok 
»  ombilicale  s'unit  à  celui  de  l'allantoïde  ;  et  ces  deux  organes 
«subissent  une  torsion  spirale  qui  les  convertit  en  cordoa 
»  ombilical;  en  sorte  qu'à  une  époque  l'embryon  est  sans 
»  communication  directe  avec  ses  enveloppes,  et  qne  le  cor- 
V  don  ombilical  à  une  certaine  époque  ne  tient  pas  an  cborion. 
»  Le  feuillet  externe  de  l'allantoïde  constitue  plus  tard  Vàm- 
»nios.>  Ce  sont  en  substance,  monsieur,  les  choses  vramient 
étranges  (c'est  votre  expression)  que  vous  ne  redoutez  pas  de 
publier  sous  lesjiuspices  de  certains  noms.  Tout  ce  que  tous 
ajoutez  est  de  cette  force;  j'en  ai  assez  enregistré.  Avec  ces 
chimères  embryologiques ,  on  peut  aujourd'hui  se  créer  do 
positif  et  se  faire  une  position  sociale ,  mais  je  doute  qa*on  se 
ménage  les  suffrages  des  moins  habiles  observateurs.  Mais 
comment  voulez- vous,  monsieur,  qu'on  réfute  des  choses 
semblables?  on  ne  peut  le  faire  que  par  un  mot,  et  <:e  mot 
est  composé  de  quatre  lettres. 

Il  est  un  fait  qui  renverse  tout  cet  échafaudage ,  c*est 
l'existence  du  cordon  ombilical.  Vous  prétendez  qu'il  n'existe 
pas  à  une  certaine  époque ,  et  que  l'embryon  est  alors  lihra 
dé  toute  adhérence.  Vous  me  sommez  de  tous  prony^  le 
contraire.  Il  me  suffit  de  vous  présenter  des  œufs  dans  les- 
quels le  cordon  ombilical  adhère ,  et  jusqu'à  présent  ni  les 
anatomistes  ni, moi  n'avons  pu  en  rencontrer  d'autres.  Vous 
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nous  répondez  qae  ces  œufs  isônt  trop  avancés  en  fige  ;  on 
▼oas  prie  de  noas  communiquer  les  vôtres  en  public;  vous 
fermez  l'oreille  ;  seulement  vous  accordez  un  jour  cette  fa- 
veur à  un  anatomiste  de  la  capitale ,  qui  voulut  juger  de  la 
valeur  de  notre  polémique;  et  malheureusement  on  trouva 
que  l'embryon  adhérait  bel  et  bien  au  chorion  ;  sur  quoi*  vous 
avez  répondu  que  cet  œuf  humain  n'était  pas  encore  assez 
jeune.    Eh  bien  !  je  vous  réitère  pour  la  vingtième  fois  le 
même  défi ,  qui  est  de  nous  montrer  un  œuf  humain  dont 
l'embryon  ne  soit  pas  encore  attaché  aux  enveloppes.  Lorsque 
je  vous  adressai  cette  invitation,  à  vous  embryologue  officiel  et 
doublement  patenté ,  permettez-moi  la  métaphore ,  vous  n'a^ 
viez  encore  ouvert  que  deux  œufs  humains.  Il  y  a  de  cela 
déjà  quatre  grandes  années.  Vous  avez  dû  vous  munir  de- 
puis ce  temps  d'une  collection  plus  considérable  ;  vous  êtes 
en  demeure  ;  nous    sommes  prêt  à  être  réfuté.  Je  conçois 
comme  vous»  tnonsieur^  combien  il  est  difficile  de  rencon- 
trer des  œufs  humains  expulsés  assez  jeunes,  pour  remplir  les 
conditions  que  vous  exigez.  Je  conçois  encore  que  la  munifi- 
cence qui   vous   a   permis  d'immoler  des  hécatombes  à  la 
Lucine  embryologique,  ne  soit  pas  inépuisable;  mais  pourquoi 
chercher  si  loin  et  tant  de  fois  la  solution  d'un  problème 
qu'il  est  si  facile  de  résoudre  avec  les  œufs  de  nos  basses-cours  ? 
Pouvez-vous,  monsieur,  trouver  des  œufs  plus  jeunes  que 
les  œufs  non  encore  couvés?  Or,   vous  pourrez  voir  de  vos 
propres  yeux,   maintenant  que  vous  en  êtes  averti,  et  en 
suivant  le  procédé  ci^dessus  indiqué  (2o33) ,  procédé  tout 
simplement  culinaire,  vous  pourrez  voir  que  le  germe  ou 
vésicule  de  Pnrkinje  tient  au  jaune  organiquement;  que  le 
jaune  tient  au  blanc  organiquement  et  par  un  point  (om, 
fig,  22,  pi.  ig) ,  qui  plus  tard  (fig.   20,  om)  est  incontesta- 
blement le  cordon  ombilical.  Vous  le  voyez  sur  l'œuf  le  plus 
jeune  que  nous  puissions  observer ,  le  cordon  ombilical  existe; 
il  sert  de  lien  et  de  point  de  communication  à  toutes  les  pièces 
de  l'œuf.  Voilà  des  sujets,»  ne  différez  pas  de  nous  réfuter 2 
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mais  pas  par  écrit  »  moDsieur;  car  il  est  possible  que  tous 
éprouviez  da  plaisir  et  que  tous  trouviez  de  rÎDtérèt  h  char^r 
vos  scribes  de  nous  attaquer;  mais ,  je  vous  le  déclare  fraa- 
cbement»  je  n*ai  ni  plaisir  ni  intérêt  à  vous  répondre  ;  je  sois 
fâché  de  vous  le  dire ,  mais  je  sens  que  cela  n'en  vaut  pas  li 
peine  f  et  je  suis  pressé  de  faire  mieux.  Voilà  la  question  vé* 
ritable,  d'où  vous  avez  tort  de  sortir  »  pour  nous  demander 
de  vous  expliquer  ce  que  vous  avez  vu ,  ce  que  vous  enten- 
dez par  blaatoiUrmô,  par  tachf  embryonnaire,  par  tnemkrame 
adventive,  etc.  ;  à  peu  près  comme  un  homme  qui  nous  dir»t, 
en  nous  montrant  le  poing  :  devinez  ce  que  je  tiens  dans  la 
main. 

Cependant  y  maintenant  que  vous  avez  daigné  ouvrir  le 
poing»  et  nous  montrer  ce  que  vous  serriez  alors  dans  la  main« 
il  nous  sera  facile  de  vous  expliquer  ce  que  vous  croyez  t^iir; 
et  afin  de  le  faire  d'une  manière  plus  intelligible  pour  tout  le 
monde,  nous  nous  sommes  décidé  à  vous  copier,  je  me 
trompe,  à  copier  deux  des  dessins  dont  Chazal  a  enrichi 
votre  livre;  vous  les  reconnaîtrez  sans  doute  fig.  is  et  i^  de 
notre  pi.  i  g.  Nous  y  avons  joint  la  figure  infiniment  réduite  d'un 
œuf  avancé  de  brebis ,  telle  qu'on  la  trouve  non  pas  dans 
votre  livre ,  mais  dans  presque  tous  les  ouvrages  d'embryogé- 
nie. Ces  trois  figures  nous  serviront  à  vous  expliquer  ce  que 
vous  croyez  avoir  vu. 

i""  Dans  l'œuf  des  mammifères  non  fécondé,  vous  dbtin- 
guez  une  membrane  externe  que  vous  nommez  membrane 
vitelline,  une  masse  granuleuse,  et  une  vésicule  que  vousccMoa- 
parez  à  celle  que  Purkinje  a  trouvée  dans  l'œuf  des  oiseaux. 
Vous  commettez  en  cela  une  triple  erreur  ;  votre  membrane 
vitelline  et  votre  masse  granuleuse  appartiennent  à  la  sub- 
stance de  la  même  enveloppe ,  qui  est  très  épaisse  à  celle 
époque  proportionnellement  à  la  plus  interne  ;  c'est  le  cho- 
rion   futur.  Ce  que  vous  désignez  sous  le  nom  de  vésicule 
de  Purkinje,  est  l'amnios  central ,  Tamnios  à  cette  époque 
organisé  et  non  épuisé;  c'est  l'analogue  du  périspenne 
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eacore  fécondé  des  plantes  »  et  de  ralbumen  de  Fœnf  des 
oiseaux  :  la  vésicule  de  Parkinje  est  le  germe  bien  visible  ap- 
pliqué SOT  le  jaune  ou  vitellos  des  oiseaux. 

a»  Dans  Tœuf  après  la  conception  »  ce  que  vous  désignez 
sous  le  nom  de  membrane  externe  est  le  chorion  aminci  sur 
son  pourtour  ;  et  votre  vésicule  blastodermique  est  Famoios 
non  encore  épuisé;  c'est  l'analogue  du  blanc  de  l'œuf.  Il  ne 
faut  pas  croire,  en  effet,  que  le  développement  organique 
soit  une  permutation  continuelle  d'organes ,  un  changement 
è  vue,  pour  ainsi  dire,  comme  nos  publications  actuelles  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'un  changement  de  nomenclature* 
Ce  que  nous  voyons  grand  a  commencé  par  être  petit ,  et  ce 
que  nous  voyons  petit  a  commencé  par  être  infiniment  petit; 
voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  si  l'on  désire 
n'être  pas  exposé  à  prendre  les  termes  de  la  progression  orga- 
nique pour  autant  d'existences  indépendantes  et  éphémères. 

S"*  Il  parait  que  c'est  sur  l'œuf  de  la  brebis  que  vous  avez 
assis  pour  la  première  fois  vos  idées  ;  eh  bien  1  monsieur,  vous 
avez  été  malheureux  dans  votre  choix.  Cet  œuf,  qui  porte 
des  cornes,  vous  a  trompé  par  cette  structure  exceptionnelle* 
Ce  que  sur  vos  figures  vous  prenez  pour  l'allantoïde  est  tout 
simplement  le  placenta  qui  commence  à  devenir  vasculaire, 
et  dans  le  sein  duquel,  plus  tard,  doit  se  former  l'allantoïde; 
et  ce  que  vous  indiquez  sous  le  nom  de  vésicule  ombilicale 
double  f  est  la  charpente  organisée  de  chacune  des  cornes  de 
l'œuf;  c'est  sa  moelle^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  c'est  l'or- 
gane par  lequel  chaque  corne  se  développe  chaque  joar,  et 
s'insinue  dans  la  corne  correspondante  de  l'utérus  de  la  bre- 
bis. Si  vous  aviez  étudié  des  œufs  humains  en  plus  grand 
nombre,  à  une  époque  de  la  gestation  assez  avancée,  vous 
auriez  pu  trouver,  dans  la  substance  interne  du  placenta  fœtal, 
do  cea  nervures  tendineuses  en  grand  nombre,  qui,  au  même 
titre,  deviendraient  tout  autant  de  vésicules  ombilicales. 

Soit,  en  effet,  lafig.  18,  pL  19,  de  notte  présent  ouvrage. 
Dans  le  principe  la  portion  {at)  qui  ici  est  réellement  l'allan-- 
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toïde  pleine  du  liquide  allaotoîdien ,  dans  le  principe  celle 
vésicule  est  perdue  dans  le  tissu  du  placenta,  qui  ici  s'étend 
en  deux  cornes  (pc),  et  qui  alors  affecte  la  forme  de  Tallaii- 
toïde  âgée  et  complète;  et  ces  deux  cornes  ne  sont  antre 
que  des  prolongements  non  vasculaires,  d'une  grande  blan- 
chenr»  qui,  à  la  veille  de  la  parturition,  se  fyient  faute  d'emploi, 
comme  on  le  voit  en  ((3).  Ce  sont  ces  prolongements  qra 
sont,  pour  ainsi  dire ,  la  gemme  et  le  bourgeon  terminal  de  ce 
développement,  et  qui  deviennent  vasculaires,  et  poussent 
un  cotylédon  de  plus  (ao55) ,  à  mesure  qu'ik  gagnent  da  ter- 
rain. Or  ,  tout  développement  a  un  centre  d'élaboration  ;  à 
Tâge  avancé  de  Tœuf  on  voit  ce  centre  comme  médullaire 
en  (a).  Eh  bien  !  monsieur ,  c'est  cette  nervure  centrale  qui 
existe  à  tontes  les  époques,  c'est  elle-même,  ne  vous  déplaise, 
que  vous  avez  eu  le  malheur  de  désigner  comme  Tanalogne 
de  la  vésicule  ombilicale  des  oiseaux.  Singulière  analogie»  qui 
assimilerait  un  double  prolongement  sortant  du  ventre  de  Ta- 
nimal  pour  s'avancer  avec  les  cornes  de  son  œuf,  à  nne  vési- 
cule dont  le  caractère,  pour  me  servir  des  expressions  des 
embryologues ,  est  d'entrer  dans  le  ventre  du  fœtus  qni  se  dé- 
veloppe. En  vérité,  monsieur,  à  vous  entendre  tant  décla- 
mer contre  l'analogie  qui  n'est  pas  de  votre  fait,  on  ne  se  se- 
rait pas  attendu  à  vous  voir  trouver  de  l'analogie  entre  ce  qiû 
sort  et  ce  qui  rentre. 

Or»  si  votre  erreur  est  de  la  sorte  rectifiée,  comme  vous 
avez  vu ,  ce  qui  est  vrai ,  qu'à  toutes  les  époques  l'embryon 
tient  et  à  votre  aUantoîde  et  à  votre  double  vésicule  ambili- 
cale ,  qui  toutes  les  deux  ne  sont  que  le  plaeenUt,  vous  avez  vn 
que  l'embryon  tenait  à  ses  enveloppes  par  son  ombilic ,  par 
son  cordon  ombilical ,  qui  à  toutes  les  époques  est  à  l'endroit 
marqué  (c) ,  sur  la  fig.  18,  pi.  19  de  notre  ouvrage. 

4^  Passons  maintenant  aux  deux  seules  figures  dont  tous 
ayez  enrichi  l'ovologie  humaine,  et  que  je  vous  ai  empruntées 
sur  la  pi.  19,  fig.  1^^  i5.  Lafig.  i3  n'offre  rien  de  si  extraor- 
dinaire; Yelpeau  en  a  publié  une  vingtaine  avec  les  accidents 
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de  la  vôtre,  (c)  représente  le  chorion ,  {(/)  les  yillosités  da 
chorioD ,  (6'^)  l'amnios  ;  jusque  là  tout  est  bien ,  tous  êtes 
dans  le  yrai ,  qui  est  fort  ancien.  Vous  voyez  en  {o)  la  vési- 
cule ombilicale;  cette  opinion  est  de  Yelpeau;  nous  avons 
démontré  9  je  le  pense ,  ce  qu'elle  pouvait  être;  mais  surtout 
qu'elle  ne  saurait  être  la  vésicule  ombilicale  (2o56).  Si  dans 
l'œuf  (fig.  19,  pi.  19,  de  notre  ouvrage)  l'amnios  {an%)  ne 
s'était  pas  développé,  qu'il  fût  resté  en  germe»  il  aurait  été 
certainement  pour  Yelpeau  et  pour  vous  la  vésicule  ombilic- 
cale.  Mais  voici  une  explication  qui  vous  est  propre;  vous 
trouvez  en  (e)  le  pédicule  de  l'allantoïde;  et  dans  les  vais- 
seaux (0'^)  y  les  vaisseaux  aliantoïdiens  qui  ramperaient  sur  la 
surface  interne  du  chorion ,  et  qui  seraient  les  seules  traces  de 
la  vésicule  allantoîde.  Il  faut,  monsieur,  que  vous  vous  soyez 
fait  une  bien  singulière  idée  de  la  structure  vasculaire  des 
organes,  pour  admettre  qu'un  organe  disparaisse  sans  ses 
vaisseaux ,  pour  croire  que  son  s^/stème  vasculaire  soit  dans 
le  cas  de  lui  survivre  et  de  s'appliquer,  comme  un  squelette, 
sur  la  surface  d'un  autre  oi^ane.  Les  vaisseaux  que  vous 
voyez  là  sont  ceux  qui  arrivent  au  placenta  fœtal,  qui  sont 
une  expansion  des  vaisseaux  ombilicaux;  et  l'allantoïde  de 
cet  œuf  n'existe  que  dans  votre  imagination.  Tâchez  une  au- 
tre fois  de  la  montrer  au  public  avec  des  caractères  moins 
équivoques  et  moins  bizarres. 

L'œuf  que  nous  avons  reproduit  sur  la  fig.  19,  pi.  19, 
offre  des  caractères  plus  prononcés,  (c)  étant  le  chorion, 
(d)  ses  villositési  {b'^)  l'embryon  enveloppé  dans  son  amnios, 
ce  qui  est. vrai  d'après  tout  le  monde;  vous  admettez  que 
l'ampoule  (e)  est  l'allantoïde  et  {o)  la  vésicule  ombilicale. 
Mais  sur  quels  caractères  vous  fondez- vous?  pourquoi  (e)  ne 
serait-il  pas  la  vésicule  ombilicale  et  {o)  votre  allantoîde?  je 
leur  trouve  exactement  la  même  forme,  la  même  position. 
Révélez-nous  le  secret  de  la  différence.  Mais  pourquoi ,  mon- 
sieur ,  avez-vons  manqué  une  occasion  d'une  aussi  belle  ana- 
logie? pourquoi  ne  pas  voir  dans  les  depx  ampoules  (0  et  e). 
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Tanalogae  des  deux  vésicules  ombilicales  que  voas  avez  attri- 
buées à  la  brebis,  sauf  à  nous  placer  rallantoîde  dans  oq 
coin  quelconque  du  chorion ,  comme  un  organe  dont  il  ne 
reste  plus  de  traces.  Non ,  monsieur ,  ces  deux  ampoules  ne 
sont  rien  de  tout  cela,  car  vous  n'avez  aucune  raison  pour 
nous  le  dire;  votre  opinion  est  dépourvue  absolument  de 
preuves.  Ces  deux  ampoules  ne  sauraient  être  en  auctiiie 
manière  ce  que  vous  dites;  d'abord»  parce  que  ce  n'est  pas  A 
la  place  de  la  vésicule  ombilicale,  qui  n'est  jamais  séparée  da 
ventre  du  fœtus  par  une  membrane  amniotique ,  mais  qui  fait 
toujours  partie  du  fœtus  lui-même;  parce  que  ce  n'est  pas  le 
la  place  de  Tallantoïde,  laquelle  n'a  jamais  une  membrane 
propre  et  indépendante  du  tissu  du  chorion  placentaire,  la- 
quelle ne  s'insère  pas  sur  le  même  point  que  l'amnios  et  pa- 
rallèlement avec  Ini,  mais  n'est  que  l'expansion  du  canal, 
qui  se  rend  par  le  cordon  ombilical  jusque  dans  le  cloaque  et 
la  vessie. 

Est-il  besoin  de  vous  déterminer  ce  que  vous  ave/  vo?  ne 
l'avez-vous  pas  deviné  d'avance  par  ce  que  nons  avons  dit  plus 
haut  P  Voyons ,  je  vais  vous  y  conduire  comme  par  la  main. 
Vous  admettez ,  sans  doute,  que  le  même  chorion  soit  dans  le 
cas  de  renfermer  trois  amnios,  conmie  il  en  renferme  deux  sur 
l'œuf  de  la  fig.  19.  Allons ,  un  peu  de  complaisance ,  ne  niez 
pas  cela.  Mais  n'admettez-vous  pas,  avec  la  même  bonne  foi, 
qu'il  puisse  arriver  des  cas,  où  deux  de  ces  amnios  restent 
stériles  •  quand  le  troisième  a  une  tendance  prononcée  k  se 
développer.  Or,  si  l'œuf,  ainsi  frappé  d'atrophie  dans  lea  deux 
tiers  de  ses  germes»  est  expulsé  le  vingtième  jour,  sons  qod 
aspect  vous  apparaîtront  les  trois  germes  ?  exactement  comme 
vous  nous  dites  les  avoir  vus,  tous  trois  implantés  sur  le  cho- 
rion, comme  trois  petites|ampoules,  k  travers  Tune  desqnellea  se 
dessinera  l'embryon.  Encore  un  petit  mot,  s'il  vous  platt,  et 
si  je  n'abuse  pas  de  votre  patience;  n'auriez- vous  pas  remar- 
qué que  ces  trois  ampoules  tiennent  également  an  cborioD? 
or»  comment  concevoir  cette  adhérence,  si  l'embryon  m 
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tient  au  chonoo^  comme  l'admet  votre  doctrine,  qu'après 
que  l'allantoîde  est  venue,  de  Tombilic  de  ce  fœtus,  s'implan- 
ter sur  le  chorion,  et  y  former  le  placenta  enfin?  Vraiment  la 
figure  que  vous  nous  donnez  est  en  flagrante  contradiction 
avec  cette  hypothèse  »  puisque  l'embryon  tient  déjà  au  cho- 
rion»  alors  que  votre  allantoïde  est  libre  par  son  extrémité 
opposée  à  l'embryon* 

Je  m'arrête»  monsieur;  j'ai  peut-être  trop  accordé  au  pré- 
jugé,  en  vous  écrivant  une  lettre  si  longue  ;  et  mes  lecteurs 
auront  de  la  peine  h  me  pardonner  l'importance  que  ma  mis- 
sive prête  à  vos  opinions.  Mais  j'avais  une  leçon  k  donner  non 
pas  à  vous ,  monsieur,  mais  à  vos  Mécènes ,  dont  l'importance 
est  un  fait,  sinon  un  droit ,  qu'on  ne  saurait  se  dissimuler; 
je  l'ai  mise  à  votre  adresse  ;  mais  ce  sera  pour  la  dernière 
fois;  je  ne  vous  répondrai  désormais  plus  que  par  le  silence; 
je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Distribuez  des 
diatribes  dans  vos  cours ,  pour  remplir  les  lacunes  de  vos  le- 
çons orales;  demandez,  s'il  le' faut,  deux  scribes  de  plus  pour 
formuler  et  rédiger  vos  opinions ,  et  s'en  constituer  gérants 
responsables.  Pour  moi  je  n'ai  ni  chaire ,  ni  scribes ,  ni  Mé- 
cènes ;  il  ne  me  reste  qu'un  petit  bout  de  plume  qui  est  oc- 
cupé ailleurs  qu'en  votre  endroit,  et  un  public  de  lecteurs, 
qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  me  fournir  les  fonds  d'une 
missive  inutile,  et  qui  attendent  de  moi  autre  chose  qu'un 
cours  élémentaire  d'observation  à  votre  unique  usage.  Je  vous 
quitte,  pour  revenir  à  eux,  qui  n'auront  peut-être  pas  le  pri- 
vilège délire  ma  réponse  avant  vous;  vous  aurez  ainsi  tout  le 
temps  d'en  amortir  l'efiet  d'avance  :  je  n'y  tiens  nullement.  R. 

NEUVIÈME    ESPÈCE. 
TiiSQs  vasculaires. 

2075.  Une  des  conséquences  principales  de  la  théorie 
8pir<M)ésiculairô ,  c'est  que  dans  le  principe,  les  vaisseaux  de 
la  circulation  n'ont  aucune  paroi  qui  leur  soit  propre»  et 
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que  leur  capacité  n'est  formée  que  par  le  dédoublement  des 
deux  cellules  contiguës»  qui  puisent  le«r  nutrition  dans  le 
torrent  qui  coule  contre  leurs  parois.  Mais  de  même  qae  ces 
sortes  de  dédoublements  canaliculés  s'ossifient  et  s'incmsleot 
de  sels  calcaires»  et  semblent  dès  lors  acquérir  one  exisloiGe 
indépendante»  de  même  les  parois  qui  circonscrivent  le  tor- 
rent de  la  circulation  »  plus  favorisées  que  les  autres  portions 
de  la  cellule  »  plus  voisines  de  la  source  oii  l'élaboration  puise 
ses  matériaux;  ces  parois  ambiantes,  dis-je,  doivent  prendre 
un  développement  d'autant  plus  considérable ,  que  la  cdluk 
à  laquelle  elles  appartiennent  se  sera  élevée  à  une  plus  grande 
puissance»  et  sera  douée  d'une  plus  grande  énergie  d'aspira- 
tion. Le  vaisseau  diminuera  donc  progressivement  de  calibre» 
à  mesure  qu'il  s'éloignera  du  centre  »  et  qu'il  s'approchera  des 
extrémités»  Son  summum  d'accroissement  sera  vers  le  cceor» 
son  minimum  aux  capillaires  et  aux  lymphatiques  ;  et  sur  fes 
capillaires»  il  sera  impossible  de  distinguer  la  ligne  de  démar- 
cation qui  le  sépare  de  la  cellule. 

2076.  Or»  les  parois  aspirantes  et  expirantes  doivent  finir 
par  prendre  les  caractères  d'un  tissu  musculaire;  et  ce  carac- 
tère se  fait  éminemment  remarquer  .sur  les  vaisseaux  d'an  gros 
calibre.  Mais  la  démonstration  de  cette  dernière  proposition 
suppose  certaines  notions  que  nous  fournira  l'analyse  da  sai^; 
nous  renvoyons  donc  à  ce  chapitre»  sur  toutes  les  questions 
qui  tiennent  au  système  vascolaire  :  liquides  et  tissas. 

BIXltME    ESPàCB. 
Tissus  glandulaires. 

3077.  Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  la  structure  in- 
time de  la  glande  lacrymale  du  lapin  (1618)  (pi.  18»  fig.  i 
et  s).  Nous  avons  vu  que  cette  glande  est  un  emboîtement  de 
cellules  »  enveloppées  par  une  cellule  générale  »  qui  est  elle- 
même  renfermée  dansune  cavité»  et  libre  de  toute  adhérence  sur 
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toute  sa  surface  externe ,  h  Texceptlon  d^un  point  par  lequel 
elle  tient  à  la  paroi  de  la  cavité ,  dans  le  sein  de  laquelle  elle  a 
pris  naissance ,  et  ce  point  c'est  le  hile,  ou  son  cordon  ombi- 
licaL  Eh  bien  !  c'est  là  la  structure  anatomique  de  toutes  les 
glandes  animales;    nous  serions  arrivé  au  même  résultat, 
en  prenant  pour  sujet  d'étude  les  glandes  d'une  tout  antre 
région  ;  et  si  nous  avons  donné  la  préférence  à  celle-là ,  c'est 
uniquement  parce  que  ses  dimensions  occupent  le  moins  de 
place,  et  que  son  tissu  est  plus  lâche  et  moins  compacte. 
Hais  prenez  le  thymus  des  jeunes  veaux,  les  glandes  salivaires 
et  mammaires,  les  glandes  ou  capsules  atrabilaires,  les  reins 
enfin  eux-mêmes  dans  certains  animaux,et  vous  aurez  toujours 
devant  les  yeux ,  un  organe  libre  enfermé  dans  une  capacité 
cellnlaire ,  aux  parois  de  laquelle  elle  tient  par  son  hile  seule- 
ment; un  organe  qui  lui-ndême  se  compose  d'une  enveloppe 
générale  recouvrant  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'orga- 
nes de  moindre  dimension ,  mais  qui  présentent  le  même  type 
et  le  même  genre  d'insertion  ,  qui  renferment  à  leur  tour  cha- 
cun un  certain  nombre  d'organes  de  niême  structure  et  de 
moindre  dimension,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  scalpel 
et  Fœil  soient  arrivés  aux  dernières  limites  de  l'observation. 
Enfin,  la  structure  des  glandes  est  la  même  anatomiqucment 
que  celle  d'une  masse  adipeuse  quelconque  (14^7)  i  ^^  ce  qui 
est  encore  plus  désespérant  pour  nos  méthodes  d'observation» 
c'est  que,  lorsqu'on  peut  arriver  jusqu'à  la  cellule  dernière  en 
formation ,  on  la  trouve  chez  les  glandes,  comme  chez  le  tissu 
adipeux,  remplie  d'une  substance  oléagineuse,  qui  s'échappe 
en  gouttelettes  à  la  surface  de  l'eau  du  porte-objet. 

2078.  Et  pourtant  chacune  de  ces  glandes  a  une  élabora- 
tion spéciale  ;  chacune  d'elles  préside  à  des  sécrétions  d'une 
nature  diverse;  chacune  d'elles  fournit  à  l'élaboration  d'un 
organe  distinct ,  et  préside  à  une  fonction  de  la  vie  ;  c'cst-à  * 
dire  que  la  science  actuelle  ne  découvre  les  différences  des 
glandes  que  dans  leurs  effets  et  non  dans  leur  essence,  dans 
les  résultats  de  leur  élaboration ,  et  non  dans  leur  mécanisme 
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OU  dans  leur  structure,  dans  leurs  sécrétions  enfin  et  non 
dans  leur  composition. 

2079.  C'est  le  même  liquide,  c'est  le  même  sang  qui  four- 
nit à  l'élaboration  de  toutes  les  glandes;  les  vaisseaux  arrivent, 
veines  et  artères,  à  leur  liile,  pénètrent  et  se  répandent  par 
ce  point,  sur  toute  la  surface  de  l'enveloppe  externe,  d'oii  ils 
pénètrent,  par  le  Acfc  encore,  dans  les  enveloppes  secondaires, 
puis  de  la  surface  de  celles-ci  dans  les  enveloppes  tertiaires, 
et  toujours  encore  par  le  hile  de  celles-ci ,  et  cela  jusqu'à  la 
dernière  de  toutes,  k  celle  qui  élabore,  et  dont  les  dimensions 
exiguës  ne  se  prêtent  plus  h  une  vascularilé  appréciable, 

2080.  Appliquons  h  Totude  des  glandes  la  métliode  noa- 
vellc  d'induclion,  qui  prend  l'organe  à  son  pins  grand  élat  de 
développement,  et  redescend  par  la  prnsée,  de  dc'gra dation  en 
dégradation,  jusqu'aux  dimensions  qu'il  revêtait  5  sa  naLsimce, 
méthode  à  laquelle  l'analogie  devra  un  jour  ses  plus  btlies 
révélations  ;  et  sur  ce  point  je  ne  me  fais  pas  illusion. 

Soit  un  rein  pris  sur  un  animal  adulte;  supposons  que  Fa- 
nimal  ayant  i4p  centimètres  de  long,  le  rein  ait,  dans  son 
plus  grand  diamètre,  4  centimètres;  nous  lui  trouverons  en- 
viron deux  centin\ètres  ,  lorsque  l'animal  sera  étudié  k  Vépo- 
quooù  il  n'a  encore  que  76  centimètres.  Continuons  à  prendre 
comparativement  les  rapports  de  l'organe  h  l'animal,  et  nous 

aurons, 

Rein  =  1  centim.,  l'animal  étant  long  de  Sy  centiai.  5o; 

Rein  =  5  millim.,  l'animal  étant  long  de  i8  centim.  ^5; 

Rein  =  2  millim.  5,  l'animal  étant  long  do  9  centim.  5;; 

Rein  =  i  millim.  25,  l'animal  étant  long  de  4  centim.  GS  ; 
enfin,  lorsque  l'animal,  à  l'état  de  fœtus  informe,  n*aura  en- 
core que  un  centimètre  de  long ,  le  rein  n'aura  environ  que 
-î-  de  millimètre  ;  il  ne  sera  visible  qu'au  microscope  et  à  un 
grossissement  supérieur;  il  ne  se  distinguera  en  rien  d'un 
granule  de  graisse  (1472);  la  capsule  qui  le  recouvre»  et  à 
laquelle  il  tient  par  son  gros  Itite  chez  l'adulte,  ne  sera  alors 
qu'une  cellule  ordinaire  du  tissu  cellulaire  ambiant.  Hnfia 
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ce  reio»  quoiqae  existaot  rèellemeût»  se  perdra  comme  un 
globule,  comme  un  point  san$  nom  et  sans  caractère ,  âans 
les  tissus  ambiants,  lorsque  le  fœtus  sera  réduit  à  la  dimensioa 
d  un  grain  de  millet. 

* 

OlfZIEMB    ESPÈCS. 
TÎMQs  parasites  et  adveatiff. 

9o8i.  Je  comprends  sons  ce  nom  les  tissus  organisés,  qu'un 
accident»  dont  il  s'agit  de  déterminer  la  nature,  fait  naître  sur 
la  surface  des  organes,  et  qui  s'y  développent  d'une  manière 
plus  on  moins  durable,  comme  des  organes  sut  gencris, 
comme  des  glandes  spéciales  (9077). 

Nous  les  diviserons,  1*  en  tissus  parasites  de  Cipiderme 
ou  parasites  de  la  surface  externe  du  corps  ;  2*  tissus  para- 
sites des  membranes  muqueuses  ^  c'est-à-dire  des  parois  des 
cavités  qui  communiquent  avec  Fair  extérieur;  5*  tissiis  pa- 
rasites des  membranes  séreuses  ^  c'est-h-dire  des  parois  des 
cavités  saos  communication  avec  l'air  extérieur. 

§   I.    TISSUS   PARASITES  DB    I.*iPIDBAHB. 

9o8s.  Tout  le  mond^  connaît  ces  productions  cntanées 
qui  soulèvent  la  peau,  s'infiltrent  d'abord  de  sang,  puis  de 
pus,  et  tombent  ensuite  comme  une  croûte  corticale.  Ces  boa- 
tons  offrent  &  tontes  les  époques  une  différence  caractéristique, 
qui  les  dislingue  au  premier  coup  d!œil  des  excroissances  cor- 
nées, que  nous  avons  dit  émaner  des  nerfs  (i858).  Prodnctions 
saperficielles ,  les  unes  ne  gagnent  presque  qu'en  surface  et^ 
fort  peu  en  profondeur;  elles  se  propagent  en  plaqnes,  se 
disséminent  de  distance  en  distance ,  et  ne  pénètrent  jamais 
dans  les  couches  sous-dermiques.  Mais  les  autres,  qui  sem* 
blent  occasionner  des  ravages  plus  profonds,  sont  celles  qui 
s^aitachent  au  point  de  jonction  des  surfaces  épidermiqaes  et 
dMmaqaeoses,  et  rongent  les  parois^  en  les  attaquant  par  deax 


•*'. 
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surfaces  à  la  fois.  Il  semble  que  Talr  soit  nécessaire  à  lear  àé- 
Teloppement  à  toutes,  et  la  lumière  à  quelques  unes. 

9o83.  Quelle  est  l'origine  de  ces  superfétations  toujours 
incommodes,  souvent  dévorantes  et  mortelles  ?  sonUelles  des 
produits  spontanés,  ou  des  effets  d'une  cause  susceptible  d'être 
appréciée  ?  Demandons  à  l'analogie  la  solution  de  la  question; 
et  par  l'étude  de  quelques  unes  de  ces  productions,  apprenons 
à  les  expliquer  toutes. 

so84« .  Il  est  reconnu  que  la  piqàre  de  certains  insectes 
détermine  sur  la  peau  une  ampoule  qui  rougit,  s'enfle  et  se 
résout  en  pus.  Or ,  parmi  ces  insectes ,  les  uns ,  comme  les 
cousins  y  insinuent  leur  trompe  dans  la  peau,  pour  aller  pui- 
ser leur  pâture  jusque  dans  le  sang  des  capillaires ,  qa'ils  as- 
pirent. Ils  perforent  donc  la  paroi  d'un  vabseau,  le  mettent 
en  communication  avec  les  cellules  épidermiques  par  une 
ouverture  artificielle;  et  quand  l'animal  repu  retire  sa  trompe, 
il  ne  saurait  manquer  d'attirer  le  sang  par  le  jeu  de  son  aspi- 
ration, comme  le  ferait  une  ventouse^;  le  sang  s^extravase, 
jusqu'à  ce  qae  l'épiderme  ne  se  prête  plus  à  l'efTort  qui  le 
distend  ;  il  se  produit  un  petit  anévrisme,  oii  le  sang  séjourne , 
mais  où  il  ne  saurait  rester  stationnaire  sans  se  décomposer 
et  se  décolorer.  Les  produits  de  cette  décomposition  seraient 
moins  inoffensifs,  si  l'ouverture  artificielle  était  permanente 
et  donnait  passage  au  pus,  comme  elle  a  donné  passage  au 
sang  ;  mais  elle  est  trop  petite  pour  qu'elle  tarde  à  se  refermer. 

sio85.  D'autres  insectes  produisent  ces  pkfyctènes^  dans  le 
but  de  satisfaire  leur  vengeance  plutôt  que  leur  appétit  ;  ils 
piquent  avec  un  dard  empoisonné,  plutôt  qu'avec  une  trompe 
alimentaire;  telles  sont  les  guêpes  et  les  abeilles;  et  leur  piqihe 
offre  les  mêmes  résultats;  chaque  bouton  est  un  élément  de 
fièvre  •  qui  devient  mortelle,  lorsque  les  éléments  en  sont  trop 
nombreux. 

so86.  La  piqûre  de  la  punaise  et  celle  de  la  puce  sont  pro- 
duites par  un  suçoir,  comme  chez  le  cousin,  et  causent  propor- 
tionnellement les  mêmes  effets  que  toutes  les  autres  piqûres. 


PETIT    AGÀKtJS   DES   MOISSONS.  5g7 

2087.  Le  poa  opère  des  effets  différents;  sa  morsure 
D^enfle  pas  le  tlssa^  mais  le  désorganise;  Tépiderme  ne  s'in- 
iiltro  pas,  mais  il  se  mine  et  se  détache  par  plaques,  sons  les- 
quelles cette  vermine  se  loge,  pour  miner  avec  plus  d'impu- 
nité encore.  Le  cuir  chevelu  de  certains  enfants  se  couvre  do 
la  sorte  de  croûtes  dégoûtantes,  dont  nous  connaissons  à 
Tœuvre  les  auteurs,  et  que  nous  nous  gardons  bien  de  consi- 
dérer comme  des  productions  spontanées ,  comme  des  foyers 
maladifs  sut  generié. 

2088.  Lorsqu'on  se  promène  en  souliers,  immédiatement 
après  la  moisson,  dans  les  champs  élevés  des  environs  de 
Paris,  on  en  revient  la  jambe  couverte  de  boutons  rouges;  et  on 
ne  tarde  pas  à  éprouver  par  le  repos  une  démangeaison,  c«uso 
de  la  plus  violente  insomnie.  Si  on  examine  à  la  loupe  ces 
petites  ampoules,  on  y  remarque  un  petit  aearus  tout  rouge, 
que  les  paysans  désignent  sons  le  nom  de  rouget,  qui  offre 
h  peine  l'apparence  d'un  point ,  et  qui  se  tient  attaché  à  sa 
proie  avec  une  opiniâtreté  que  le  frottement  ne  peut  vaincre  ; 
il  a  pénétré  sous  l'épiderme.  J'ai  fait  l'épreuve  de  ce  sup- 
plice, en  1823,  au  château  de  Guermantes  près  Lagny,  et 
nul  promeneur  n'en  était  exempt ,  pas  plus  l'homme  des 
champs  que  le  beau  sexe.  Le  seul  remède  à  la  torture  est  de 
noyer  le  vampire  microscopique ,  do  prendre  des  bains  de 
jambes,  et  de  mettre  ses  bas  à  l'eau.  La  peau  n'en  est  pas 
moins  couverte  de  boutons  que  des  médecins  non  prévenus 
ont  souvent  confondus  avec  les  boutons  de  la  véritable  gale; 
car  il  arrive  que  l'animal  s'attache  aux  jointures  des  doigts  et 
u  la  main ,  quand  on  a  l'imprudence  de  se  reposer  sur  la 
terre. 

2089.  Nous  venons  de  citer  la  gale,  et  pendant  long-temps 
rorigine  des  boutons  qui  caractérisent  cette  maladie  a  été 
assez  problématique,  pour  que  nous  nous  croyions  dans  l'o- 
bligation d'accompagner  l'étude  de  cette  maladie  de  quelques 
documents  historiques ,  qui  fourniront  en  même  temps  un 
exemple  de  Tart  d'observer,  et  une  preuve  en  faveur  de  Tin- 
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OALB  (pi.  i5).  —  De  temps  immémorial,  les  habitants  des 
provinces  méridionales  de  TËnrope  ont  connu  on  insecte,  que 
lea  femmes  reliront  avec  une  épingle  des  boutons  de  la  gale, 
et  qu'elles  écrasent  sur  Tongle,  comme  un  pou  ordinaire. 
Dès  le  douzième  siècle,  Abynzoar  en  fait  mention.  Dëé  i68t, 
on  trouve  Tins^cle  représenté,  dans  les  Acta  erudttoruni,  soos 
les  traits  que  nous  avons  fait  calquer  (fig.  16,  pi.  i5). 
En  1687 1  Bonomo  le  dessina  do  son  cAlé,  sous  lea  traits  on 
pçg  moins  informes  des  fig.  i4  et  1$,  que  nous  avons  cal- 
quées d'après  lui ,  avec  l'un  des  œufs  {a),  qu'il  pond  très  son- 
vent  sous  les  yeux  de  l'observateur. 

Degeer,  à  son  tour ,  eut  l'occasion  de  l'observer ,  et  il  le 
reproduisit  vu  par  dessous  (fig.  11),  et  vu  par  dessus  (flg.  19). 
Il  est  des  faits  classiques  en  histoire  naturelle,  qui  s'appuient 
.sur  bien  moins  de  témoignages. 

Et  pourtant  toot-è-coup  les  médecins  français  se  pren- 
nent à  révoquer  en  doute  l'existence  de  l'insecte  de  la  gale, 
et  à  reléguer  9  dans  les  fables  et  les  croyances  des  bonnes 
femmes,  ce  que  les  témoins  oculaires  nous  rapportaient  de 
l'habitude  cosmétique  des  femmes  du  Midi.  Ceux  qui  cher 
obèrent  à  voir  l'insecte  de  leurs  propres  yeux,  n'ayant  rien  po 
trouver ,  nièrent  positivement  ;  eenx  qui  relurent  les  autean 
à  cette  occasion,  doutaient,  lorsqu'il  leur  grande  satisfaction, 
J. -G.  Gales,  élève  natif  de  la  Haute-Garonne,  vint  trancher 
la  question  dans  une  thèse  sur  la  gale;  il  annonça  avoir  dé- 
couvert l'insecte  dans  plus  de  deux  cents  pustules;  il  le  mon- 
tra à  toutes  les  illustrations  entomologiques  les  plna  compé- 
tentes de  Tune  et  l'autre  académie;  Leroux,  Bosc,  Olivier, 

(*)  Yojei  Annal,  des  $cienees  iT observât.^  tom.  II,  pag.  44^  •  tom.  m, 
pag.  998,  i83o.  —  Lancette  françaiu^  i5  ao&l  i83i.  —  Mémoire  eompû- 
ratif  $ar  Chiet»  natarette  de  V insecte  de  la  gale,  iii-8",  Baillière  ,  i834- 
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Latrcîllc,  Duméril,  Pelletan,  Tliîllayc,  Désormeanx .  Biche' 
rand,  DeLnporlc,  Alibert  et  Dubois»  furent  témoins  et  garants 
de  sa  découverte  ;  et  pour  qu'il  ne  manquât  rien  h  la  démons- 
tration ,  le  dessinateur  le  plus  correct  du  Muséum,  Meunier» 
fut  chargé  de  nous  en  donner  la  (idèle  image,  que  nous  avons 
reproduite  par  le  calque  sur  la  Hg.  17,  pi.  i5;  l'animal  est 
vu  par  le  dos  en  (a),  de  profil  en  (6) ,  par  le  ventre  en  {c) ,  à 
l'état  jeune  et  n'ayaot  encore  que  six  pattes  en  (d)  ;  ses  œufs 
sont  en  (c). 

Ccpondant  il  resta  encore  de  Ces  incrédules,  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  lire,  mais  qui  veulent  voir  et  toucher;  et  ceux- 
Ih  eurent  beau  se  mettre  h  la  recherche  de  l'insecte,  et  à  la 
vérification  de  la  découverte  de  Gales,  leurs  tentatives  ne 
furent  pas  couronnées  de  plus  de  succès  qu'auparavant;  l'in- 
secte mystérieux  se  refusa  à  toute  autre  évocation  qu'à  celle 
de  l'étudiant,  et  pour  tout  autre,  il  persista  à  s'enfermer  dans 
son  ampoule;  ce  qui  fit  dire  djx-huit  ans  après  aux  observa- 
teurs désappointés,  qu'il  n'y  était  pas.  Le  démenti  était  for- 
mel ;  un  défi  de  1 00  écus  fut  lancé  par  Lugol  aux  partisans  de 
l'existence  de  l'insecte.  Ni  Gales  ni  aucun  partisan  ne  se 
montrèrent  pour  ramasser  le  gant.  Le  fait  était  assez  bizarre; 
il  en  devenait  même  très  piquant,  lin  de  mes  élèves,  le  doc- 
teur Meynier,  de  Marseille,  me  prêta  le  secours  de  son  zèle 
•  pour  m'occuper  de  la  question.  Sur  le  produit  de  deux  ou 
trois  cents  pustules  qu'il  m'apportait  chaque  jour  et  que  j'ob- 
servai avec  le  plus  ^rand  soin,  je  ne  surpris  que  des  gra- 
meaux  albumineux>  et  pas  la  moindre  dépouille  d'un  insecte. 
Cependant,  me  disais-je,  Degeer,  dont  la  bonne  foi  n'a  jamais 
inspiré  le  plus  petit  soupçon,  a  figuré  l'insecte;  Gales  l'a 
montré  à  Lamarck  et  h  Latreille  ;  comment  se  résoudre  à 
croire  que  trois  célèbres  entomologistes  aient  élédupes  d'une 
illusion  inqualifiable? 

J'eus  recours  aux  figures  des  auteurs^  que  je  réunis  sur  la 
même  planche ,  afin  de  mieux  en  saisir  les  rapports.  Or, 
je  m'aperçus  qu'à  la  rigueur  les  fig.  16,  i4  et  i5  »  pouvaient 
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être  considérées  comme  le  trait  plas  ou  moins  altéré  des 
iig.  11  et  12,  qui  sont  celles  de  Degeer.  Mais  comment  pen- 
ser que  les  iig.  1 7»  qui  sont  celles  de  Gales,  eussent  été  prises 
sur  le  même  animal  que  la  ûg.  16,  qui  est  celle  des  Aou 
des  drudits,  que  les  fig.  i4  ot  i5,  qui  sont  celles  de  Bonomo» 
de  Bonani  et  de  Backer,  enfin  que  les  fig.  11  et  12  qui  sont 
celles  de  Degecr  ?  il  me  revint  certaines  circonstances  qui 
mo  rappelèrent  Tinsecte  du  fromage  et  de  la  farine  gâtée  ;  et 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  dès  le  moment  que  j'eus  placé 
quelques  uns  de  ces  parasites  sur  le  porte*objet  du  micro- 
scope; je  restai  convaincu  que  l'étudiant  des  bords  de  la 
Garonne  avait  commis  le  plus  beau  tour  d'écolier  qu'aient 
jamais  eu  à  enregistrer  les  fastes  de  la  science  ;  car  pendant 
dix- huit  ans,  il  avait  fait  prendre,  aux  célébrités  académiques, 
l'insecte  de  la  farine  pour  celui  de  la  gale  ;  et  ce  qui  était  en- 
core une  bonne  fortune  pour  cette  petite  découverte ,  c'est 
que  le  crayon  de  Meunier,  qui  certainement  n'était  p<Mnt 
complice  du  stratagème^  avait  rendu  au  contraire  l'iosecle 
soumis  par  Gales  à  son  observation,  avec  une  fidélité  et  one 
élégance,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  comme  pièce  de  cen- 
viction. 

Mais  tout  n'est  pas  fini  quand  on  a  surpris  une  forfaiture 
qui  s'est  rangée  sous  un  illustre  patronage  ;  il  faut  démon- 
trer, et  je  connaissais  les  obstacles.  Par  la  méthode  ordinaiie, 
me  disais-je,  il  faut  dix  ans  pour  faire  passer  une  vérité  dans 
leur  science.  Mais  puisqu'ils  tombent  si  facilement  dans  k 
piège ,  je  vais  leur  démontrer  Terreur  par  un  piège  à  mon 
tour;  et  ce  fut  le  docteur  Meynier  qui  se  chargea  de  l'exécu- 
tion du  plan. 

On  prévint  Lugol  que  le  pari  était  gagné  ,  que  l'in- 
secte de  la  gale  était  retrouvé  ;  on  .annonça  une  séance  pu- 
blique pour  le  remettre  en  lumière  ;  les  incrédules  s'y  ren- 
dirent en  masse  ;  on  amena  les  corps  du  délit ,  les  galeux  de 
l'hôpital  Saint-Louis;  le  plus  beau  microscope  fut  dressé  sur 
la  table  ;  les  assistants,  crainte  d'un  9tratagème,  demandèrent 
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h  grands  cris  qu'on  no  fît  usage  quo  d'eau  distillée  ;  un  méde- 
cin se  chargea  de  piquer  lui-même  une  pustule,  et  d'en  trans- 
porter le  produit  sur  le  porte- objet;  le  docteur  Meynier 
étala  la  gouttelette,  afin  de  la  rendre  plus  visible  au  microscope» 
après  avoir  eu  la  précaution  de  s'enfariner  les  ongles  avec  de 
la  sciurd  de  fromage,  qu'il  tenait  dans  sa  poche  ;  et  à  tour  de 
rôle  tous  les  assistants  virent  un  bel  insecte  qui  marchait , 
remuait  ses  huit  pattes,  que  l'on  compta  une  à  une;  on  ou- 
vrit la  thèse  de  Gales  ;  et,  ô  merveille  !  on  trouva  que  jamais 
auteur  n'avait  fait  figurer  l'insecte  de  la  gale  sous  des  traits 
plus  ressemblants;  J.  Cloquet,  présenta  la  séance»  s'écria 
même  :  C^est  bien  lui,  je  Cal  vu  cent  fois  déjà  sur  les  ga- 
leux !  Ainsi  la  mystification  nous  avait  réussi,  tsomme  à  Gales 
lui-même;  nous  venions  de  voler  cent  écus,  avec  la  même 
facilité  qu'il  avait  vole  dix-huit  ans  de  citation  et  de  gloire. 
Mais  nous  restituâmes;  ce  qu'il  n'a  pas  fait;  et  la  démonstra- 
tion finit  par  un  éclat  de  rire;  l'expédient  avait  réussi. 

Je  profitai  do  la  bonne  disposition  des  esprits,  pour  publier 
une  dissertation  destinée,  à  fixer  pour  l'avenir  les  termes 
de  la  question. 

J'y  établissais  que  J.-C.  Gales  avait  mystifié  les  savants 
dans  sa  thèse  inaugurale  ;  qu'il  leur  avait  montré  l^insecte 
du  fromage  pour  l'insecte  de  la  gale  ;  mais  que  de  cela,  il 
ne  fallait  pas  induire  que  l'insecte  de  la  gale  n'eût  jamais  existé» 
qu'il  fallait  seulement  conclure,  dans  le  cas  oh  on  ne  le 
retrouverait  jamais  à  Paris,  ou  bien  que  l'insecte  est  le  para- 
site et  non  l'artisan  de  la  gale,  ou  bien  que  la  gale  septentrio- 
nale n'est  pas  la  même  maladie  que  la  gale  des  provinces 
méridionales  :  et  je  présageai  que  tôt  ou  tard  on  retrou- 
verait l'insecte  avec  les  formes  que  Degeer  lui  avait  recon- 
nues. La  dissertation  était  accompagnée  d'une  planche  con- 
tenant toutes  les  figures»  que  les  observateurs  avaient  données 
jusqu'alors  de  l'insecte  de  la  gale  »  y  compris  les  figures 
subreplices  de  Cales.  Gales  garda  le  silence;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  l'un  de  ses  collaborateurs;  celui-ci,  désireux 
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dû  rétablir  rauthenticité  du  irayail  classique,  fit  annoncer 
dans  les  journauxjune  séance  publique  à  rUôtelDieu  ,  dans 
laquelle  il  promettait  de  montrer  Tinsecie.de  la  gale  à  toos 
les  assistants.  La  chose  était  si  certaine ,  qu^il  fit  imprimer 
par  anticipation  le  programme,  avec  les  formes  d*un  procèi- 
verbal;  et  en  entrant  en  séance,  le  22  octobre  1829,  on  noos 
distribua  le  Compte-rendu ,  non  pas  de  ce  que  nous  allions 
voir,  mais  de  ce  que  nous  avions  vu.  Thillaye  fui  inWlé 
avec  le  beau  microscope  de  la  Faculté  ;  Deleslre  tenait 
son  crayon  tout  prêt  an  service  de  l'investigateur;  un  vaste 
bain  de  sable,  maintenu  chauflii  à  s4%  était  couvert  de  verras 
de  montre  destinés  à  recevoir  en  serre  chaude  Tinsecte  pré- 
cieux. Mais  les  verres  de  montre  attendirent  en  vain  ;  cent  et 
deux  cents  piqûres  ne  fournirent  que  des  résultats  négatifs;  et 
le  combat  finit  faute  de  combattants,  et  surtout  faute  de  pa- 
tience. Une  seconde  séauce  n*amena  pas  de  résultats  pins 
heureux;  Dupuytreo,  qui  présidait,  invita  le  démonsb-alenr  I 
retirer  son  programme,  qui  avait  l'air  d'un  procès  -  verbal  ; 
mais  notre  habile  observateur  répondit  au  conseil,  co  enri- 
chissant ses  quatre  pages  imprimées  d'une  planche  perlant 
en  titre  :  Sarcopte  de  la  gale  humaine  trouvé  et  dessiné  par 
M.  Patrix,  te  26  mai  1812.  Pour  compléter  la  collection, 
nous  avons  fait  calquer  les  dessins  de  Patrix ,  fi^.  i3. 
pi.  i5;  nos  lecteurs  ne  seront  pas  embarrassés  d'y  reconnaî- 
tre une  ébauche  grossière  des  fig.  17.  Quant  à  nous,  nons 
avons  la  certitude  qu'elles  ne  sont  qu'un  calque  des  figures  de 
la  farine ,  que  Bonomo  a  jointes  à  celles  qu'il  publia  de  Tin- 
secte  de  la  gale,  en  1692. 

Noos  ne  laissâmes  pas  que  de  profiter  de  cette  double  périt 
de  temps,  pour  mettre  sous  les  yeux  des  assistants,  et  les 
\  figures  du  mystificateur,  et  l'original  de  la  mystification;  ce 
qui  fit  que,  pendant  quelque  temps,  les  marchands  du  voisi- 
nage vendirent  plus  cher  le  fromage  gâté  que  le  fromage  ordi- 
naire. Ce  que  c'est  que  l'occasion  ! 
-  "   Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  ne  me  per- 
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mirent  pas  de  me  livrer  moi-même  èi  la  recherche  de  Tinsecte 
de  la  gale  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ;  j'étais  persuadé,  du  reste, 
que  les  médecins,  mieux  avisés,  auraient  plus  de  facilité  àpour^ 
suivre  cette  élude,  sur  le  théâtre  journalier  de  leurs  occupa- 
tions. Mais,  en  1 83 1 ,  je  reçus  d' Alfort ,  de  la  gale  du  cheval 
toute  grouillante  d'insectes,  et  Je  me  convainquis,  par  l'étude 
de  l'espèce  du  cheval,  delà  fidélité  du  dessin  de  Dcgeer.  Il  est 
inutile  de  faire  observer  que  les  formes  de  l'insecte  du  cheval 
n^offraient  pas  le  moindre  trait  d'analogie  avec  celles  de  l'in- 
secte de  la  farine.  Nous  les  reproduisons  (ig.  8,  9  et  lo  de  la 
pi.  i5,  d'après  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  La  fig.  10 
représente  accouplés,  lé  mâle,  fig.  9,  et  la  femelle,  fig.  8;  la 
femelle  est  vue  du  côté  du  ventre,  et  le  mâle  du  côté  du  dos  ; 
ces  insectes  ont  vécu  plusieurs  jours  dans  le  cornet  de  papier  ' 
qui  avait  servi  h  nous  les  apporter.  Nous  avions  invité  les  ob* 
servaleurs  du  Midi  à  s'occuper  de  la  question,  et  h  prendre 
des  leçons  des  femmes  du  peuple  de  ces  contrées,  qui,  sur  ce 
sujet,  auraient  été  en  état  de  dicter  une  meilleure  thèse  que 
n'avait  fait  le  docteur  Gales.  Ce  fut  un  élève  de  la  Corse ^ 
nommé  Renuccî  qui  répondit  ai  l'invitation ,  fort  étonné  d'ap- 
prendre qu'à"  Paris  nous,  doctes,  docteurs,  membres  de  cent 
académies  savantes,  nous  en  savions  moins  que  les  bonnes 
femmes  de  ^on  village  ;    et  lorsqu'il  eût  enseigné  h  tous  les 
médecins  à  extraire  de  leurà  propres  mains  l'insecte  tant  at- 
tendu, il  se  trouva  que  CazaI  avait  tracé  l'itinéraire  du  para- 
site de  la  manière  la  plus  exacte;  et  il  fut  expliqué  comment 
il  était  arrivé  qu'on  l'avait  cherché  si  longtemps  inutilement. 
On  le  cherchait  en  effet  dans  la  pustule  qu'il  n'habite  pas, 
au  lieu  de  le  poursuivre  dans  le  petit  sillon  qu'il  creuse  entre 
le  derme  et  l'épiderme,  petit  terrier  analogue  à  celui  que  tra- 
cent les  vers  de  certaines  mouches,  sous  l'épiderme  des  feuilles 
des  plantes. 

Je  fus  appelé  (25  aof:t  i834)  pour  reconnaître  si  ce 
qu'annonçait  Renucci  était  exact,  et  si  c^  qu'il  montrait  était 
le  véritable  insecte  de  la  gale  ;  et  dès  le  premier  que  l'on 
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plaça  quoique  morl  sur  le  microscope  »  je  reconnus  Tinsecto 
de  Degeer,  et  je  pus  me  rendre  compte  de  la  signification  des 
accidents  de  son  dessin.  Les  médecins  de  Thôpital  Saint- 
Louis  assistaient  à  ces  séances;  je  dessinai  Tinsecte  sur  le  ta- 
bleau dans  le  cours  d' Alibert  ;  à  la  leçon  sui?anlo  je  fournil 
aux  regards  des  élèves  un  croquis  colorié;  et  la  question  fut 
résolue  sans  retour:  Degeer  avait  bien  vu,  bien  dessiné  les 
contours  p  fort  mal  les  accidents  de  surface  ;  rien  ne  manquait 
k  ses  dessins  que  le  fini  ;  Galfes  avait  mystifié  tons  les  savants 
du  monde  pendant  18  ans;  les  médecins  ignoraient  ce  que 
connaissaient  les  femmes  du  peuple.  Nous  complétâmes  nos 
premières  recherches  par  la  publication  de  la  descriptimi  et 
de  la  figure  de  l'insecte  de  la  gale  humaine  »  que  nous  re- 
produisons ici  (fig.  1-7»  pi.  i5). 

Hue  fois  que  le  fait  fut  démontré»  que  l'insecte  entêté 
pour  ainsi  dire  disséqué  pièce  à  pièce  sous  les  yeux  des  assis- 
tants, on  se  rua  de  tontes  parts  à  la  curée;  chacun  voulut  en 
dire  un  mot»  en  causer  auprès  des  sociétés  savantes  ;  le  portrait 
de  l'insecte  s'étalait  aux  vitres  de  tous  les  libraires  de  science, 
ainsi  que  les  portraits  des  grands  coupables;  et  il  était,  U 
faut  le  dire  »  tout  aussi  ressemblant  ;  l'un  d'eux  se  recomman- 
.  dait  à  la  confiance  des  acheteurs»  en  ce  qu'il  avait  été  dessiné  au 
beau  micraseope  de  ChevaUer  (expression  académique)  ;  et 
je  dois  l'avouer  y  jamais  le  pauvre  insecte  n^avait  été  si  bien  et 
si  largement  défiguré;  les  observateurs»  assez  inexpérimentés» 
avaient  pensé  qu'on  observe  un  insecte  de  ce  calibre  de  h 
mémo  manière  que  la  poussière  des  papillons  (564)  ;  et  ils 
nous  en  avaient  donné  la  silhouette  et  la  fantasmagorie.    Un 
autre  avait  découvert»  dans  le  petit  museau»  plusieurs  paires  de 
mâchoires  »  des  palpes  »  et  des  pièces  aussi  compliquées  que 
sur  la  tête  du  homard.  A  l'Académie  de  médecine»  le  sujet  de 
la  dispute  était  de  savoir»  sur  l'invitation  de  qui  nous  nous 
étions  readu  la  première  fois  h  l'hôpital  Saint*Lonis  »  pour 
apprendre  à  reconnaître  et  à  observer  la  structure  de  Fic' 
secte.   C^est  moi  qui  l'ai  invité;  —je  crois  que  Vhanarabte 
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préopinant  se  trompe  ^  c'est  moi.  Et  dans  tout  ce  mouve* 
menty  rAcadémie  des  scieDces  »  par  an  oubli  inouï  des  con- 
Tenances^  n'était  point  consultée  et  n'avait  rien  à  juger. 
Mais  tout-à-coup  les  médecins  se  rabattirent  sur  elle;  Tun 
lui  écrivit  une  petite  note;  Tautre  lui  fit  passer  trois  ou 
quatre  insectes  sous  verre  ;  le  jeune  Renucci  lui  coinmnniqua 
le  procédé  qu'il  suivait  pour  prendre  l'insecte  au  bout  d'une 
épingle,  et  le  mettre  à  la  disposition  de  ces  messieurs.  Ainsi 
l'Académie  ne  manquait  d'aucdne  pièce ,  pour  reviser  la  dé- 
cision des  premiers  juges,  et  pour  restituer^  à  Tinsecte  légi* 
time,  le  trône,  sur  lequel  sa  haute  sanction  avait  maintenu  si 
long-temps  l'insecte  usurpateur.  Blainville  fit  à  ce  sujet ,  non 
pas  un  travail  ex  professo ,  mais  un  rapport,  ce  qui  est  plus 
académique  (6  octobre  i834);  il  remercia  l'un  de  la  note 
qa'il  avait  déposée  sur  le  bureau ,  l'autre  d'avoir  fait  connaî- 
tre à  l'Académie  le  procédé  des  bonnes  femmes  de  la  Corse  ^ 
et  l'autre  enfin ,  des  trois  petits  personnages  qu'il  avait  fait 
passer  de  l'hôpital  Saint-Louis  à  TAcadémie ,  avec  toutes  les 
précautions  que  recommandait  le  sujet,  et  l'intérêt  de  la  sa- 
lubrité de  la  docte  assemblée  ;  mais  rien  n'annonça  que  l'ho- 
norable rapporteur  eût  pris  la  peine  de  décacheter  le  pa- 
quet ;  pas  la  plus  petite  observation  de  son  fait  no  s'insinua 
dans  les  considérants  de  la  sentence,  que  les  journaux  politi- 
t|ues  insérèrent  le  lendemain ,  avec  le  respect  qu'ils  pro- 
fessent pour  tout  ce  qui  émane  d'une  corporation  savante , 
si  haut  placée  dans  Testime  publique;  et  l'abonné  de  Paris 
apprit  que  la  peau  du  bourgeois  de  la  capitale  avait  un  enncipi 
plus  dangereux  que  le  pou  et  la  puce.  Au  milieu  de  ce  con- 
cours de  bonnes  volontés ,  un  seul  médecin  comprit  le  parti 
qu'il  devait  tirer  de  sa  position  exceptionnelle  ;  ce  fut  Albin- 
Gras,  élève  de  l'hôpital  Saint-Louis  {*)  ;  il  soumit  l'insecte  do 
la  gale  humaine  à  Faction  des  réactifs,  comme  nous  l'avions 
déjà  fait  pour  l'insecte  delà  gale  du  cheval;  il  se  l'appliqua  sur  la 

(*)  Reeherc/ie$  $ur  Vaearas  de  ta  gale,  in-8^.  J.  B.  BaiUière. 
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peau  et  sous  ua  verre  de  montre, 'et  il  vit  que  chaque  insecte 
se  frayait  un  cuntculus,  et  déterminait»  avec  une  vive  déman- 
geaison^ l'apparition  d'une  vésicule. 

Comme  ce  sujet,  même  après  trois  ans,  n'a  pas  perdu  encore 
de  son  intérêt  »  et  que  les  médecins  s'adonneront  un  )our  à 
des  études  analogues  sur  d'autres  cas  maladifs  ;  après  avoir 
résuméi  l'historique  d'une  question  qui  certes  ne  fait  riea 
moins  qu'honneur  h  l'influence  des  corps  académiques  »  nom 
devons  entrer  dans  quelques  détails  descriptifs;  aGn  de  diriger 
les  esprits  dans  l'observation  des  insectes  sous- cutanés,  par 
la  méthode  qui  nous  a  servi  à  faire  l'anatomie  de  Tinsecte  de 
la  gale. 

2091.  Étude  comparative  d'anatomie  iiicrosgopique  sri 
L*iNSEGTE  DE  LA  GALE.  —  Vous  trouvorez  Tinsccte  se  frayant, 
entre  le  derme  et  l'épiderme,  une  route,  un  terrier  [cuni'tU' 
tus) ,  analogue  à  celui  que  les  vers  de  certaines  mouches  creu- 
sent sons  Tépiderme  de  certaines  feuilles ,  avec  la  diiTérence 
que  celui  de  l'insecle  de  la  gale  est  à  peine  distinct  à  h  vue, 
et  qu'il  exige  le  secours  d'une  loupe  ordinaire  pour  être 
aperçu.  Ou  "reconnaît  l'insecte  à  travers  la  transparence  de 
Tépiderme  qu'il  soulève  ;  c'est  un  petit  point  blanc  qui  se 
dirige  dans  le  sens  opposé  à  la  vésicule  sous  laquelle  commence 
ce  petit  sillon.  On  pique  le  sillon  avec  une  pointe  d'épingle 
tout  près  du  point  blanc  ,  et  on  amène  l'insecte  à  la  pointe 
qui  soulève  et  fend  l'épiderme  dont  il  est  recouvert.  Cet  ii- 
secte  a  à  peine  -^  millimètre  dans  les  deux  sens.  II  est  d'noe 
grande  blancheur;  et  h  une  simple  loupe  de  deux  centimètres 
de  foyer  ,  on  peut  déjà  en  reconnaître  toutes  les  parties  et  les 
caractères;   c'est  même  par  l'observation  à  la  loupe»  qu'il 
faut  toujours  commencer  l'élude  d'un  animal  aussi  gros  éi 
aussi  peu  transparent;  un  grossissement  exagéré  en  altérerait 
les  contours  et  en  cacherait  dans  l'ombre  la  coloration  nato- 
relie  et  les  accidents  de  surface.  Après  l'avoir  dessiné  par  ce 
moyen  et  en  avoir  reconnu  le  nombre  des  organes  et  bar 
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couleur,  on  augmente  progressivement  les  grossissements 
pour  étudier  les  détails ,  qui  no  sauraient  être  mis  en  relief 
que  de  cette  manière.  On  a  soin  de  prendre  la  mesure  exacte 
de  chaque  détail  observé ,  d^cn  dessiner  les  contours  et  les  ac- 
cidents avec  une  fidélité  scrupuleuse;  ce  travail  terminé ^  et 
lorsque  la  concordance  des  croquis  nombreux  qu'on  aura  pris 
ne  permet  plus  de  douter  du  mérite  de  la  ressemblance ,  on 
rassemble  ces  détails  en  un  seul  tout,  dont  Texactitude  géné- 
rale est  la  somme  de  toutes  les  exactitudes  de  détail.  On'  con- 
fronte xlc  nouveau  lo  dessin  général  avec  Timage  de  Tanimal 
à  la  loupe  et  au  microscope,  par  réflexion  et  par  réfraction; 
et  l'on  est  en  droit  alors  d'assurer  qu^on  a  observé. 

2092.  L'insecte  de  la  gale  humaine  est  blanc  sur  toute  la  sur- 
face de  son  corps.  Ses  huit  pattes  et  le  museau  sont  d^un 
rouge  plus  ou  moins  vif,  selon  le  genre  de  microscope  dont 
on  se  sert.  Il  est  d'une  dureté  telle,  quMl  ne  saurait  être  écrasé 
parla  pointe  de  Taiguillc  qui  le  presse,  et  quMl  s'échappe 
comme  en  bondissant  sous  la  pression ,  par  Télaslicité  des 
poils  rigides  qui  hérissent  son  dos.  Le  ventre  en  est  plat 
et  lisse,  mais  le  dos  offre  une  proéminence  énorme  au  cen- 
tre, une  autre  sur  Tabdomen  et  une  autre  moindre  près  do 
la  tête.  La  surface  dorsale  et  la  surface  ventrale  se  joignent 
exactement  comme  la  carapace  et  le  plastron  des  tortues;  et 
ce  qui  ajoute  encore  à  l'analogie,  c'est  que  les  quatre  pattes 
antérieures  et  le  museau  sortent  de  la  commissure  des  deux 
surfaces,  et  semblent  pouvoir  y  rentrer  pour  ^e  mettre  à 
l'abri;  la  fig.  i  •  pi.  lâ,  représente  l'insecte  vu  de  champ  par 
lé  dos.  La  fig.  2  le  représente  vu  par  le  ventre,  et  la  fig.  3  vu 
de  profil.  La  tête  [t),  d'un  rouge  transparent,  occupe  le  centre 
de  l'éventail  qui  supporte  les  quatre  pattes  antérieures.  Elle  est 
nichée  dans  Tune  des  commissures  de  la  carapace  qui  la  dé« 
borde,  et  du  plastron  qui  offre  Ih  une  échancrure  anguleuse, 
en  sorte  que  par  le  dos  on  ne  voit  que  la  moitié  de  la  tête,  et 
que  souvent  elle  échappe  au  regard  en  se  baissant.  La  fig.  6 
la  représente  isolée,  avec  ses  deux  grands  yeux  dilatés  par  son 
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séjour  dans  Tacide  acétique ,  et  arec  les  quatre  antennes  qui 
sMnsèrent  sur  deux  rangs  entre  les  deux  yeux;  la  trompe  en  est 
repliée  en  dessous.  De  chaque  côté  de  la  tête  sont  deux  pattes, 
rouges  et  transparentes  comme  elle ,  et  insérées  comme  elle 
dans  la  commissure  de  la  carapace  qui  les  déborde ,  et  da 
plastron  dont  les  bords  cornés  sont  d'un  rouge  de  brique. 
Chaque  patle  antérieure  (/>)  a  quatre  articulations,  et  à  la 
base  une  hanche  triangulaire,  dont  Fhypothénuse  regarde ea 
dehors.  Elles  sont  ornées  d'un  ambulacre  {ab)  roide  et  termi- 
nal, qui  finit  en  une  ventouse,  par  laquelle  Tanimal  s'attache 
au  pian  qu'il  parcourt.  Au-dessous  du  bord  corné  antériear 
du  plastron ,  on  remarque  un  écusson  thoraciqne  (fig.  a)  ;  il 
se  dessine  par  trois  lignes  également  cornées  qui  couTergent 
vers  le  centre,  la  médiane  en  partant  de  dessous  la  tête,  et  les 
deux  autres  du  point  qui  sépare  les  pattes  de  chaque  paire. 
Les  quatre  pattes  postérieures  (p^)  offrent  la  même  coloration 
et  le  même  nombre  de  pièces  que  les  pattes  antérieures;  elles 
partent  également  d'un  rebord  corné,  et  qui  se  prolonge  de 
chaque  côté  de  l'abdomen  en  un  écusson  presque  carré.  Mais 
ces  pattes  postérieures  sont  quatre  fois  plus  courtes;  elle» 
s'insèrent  sur  le  ventre  qu'elles  dépassent  h  peine  de  leur 
longueur,  et  au  lieu  d'un  ambulacre  {ab) ,  elles  sont  termi- 
nées par  un  long  poil  (/>/).  Degeer  avait  rendu  tout  cet  appa- 
reil du  train  postérieur,  par  quatre  poils  enflés  vers  leur  base 
et  insérés  sur  le  ventre  de  l'animal  (fig.  1 1).  L'anus  (an)  dé- 
borde la  partie  postérieure  de  l'animal,  entre  quatre  poils 
courts  et  parallèles ,  qui  s'insèrent  sur  le  bord  postérieur  de  la 
carapace;  il  est  tantôt  saillant  et  tantôt  caché;  pour  le  ren- 
dre visible,  il  suffît  de  laisser  dessécher  l'insecte  mort;  Fab* 
domen  {ad)  se  retire  de  la  carapace  {cp),  et  l'anus  {an,  fig.  7) 
se  dessine,  au  bout  d'un  rectum  marqué  d'anneaux»  comme 
un  organe  rétractile. 

On  remarque  sur  le  dos  de  l'animal  un  grand  nombre  de 
points  disposés  dans  un  ordre  constant  et  symétrique  (fig.  i). 
Ce  sont  des  poils  vus  de  champ  ;  mais  des  poils  roides  et  cor- 


Dés ,  comme  toute  la  carapace ,  et  qui  sont  cause  que  Tanimal 
que  Ton  comprime  s'échappe  en  bondissant ,  comme  nos  grai- 
nes hérissées  de  piquants.  On  distingue  ces  poils,  en  plaçant 
l'animal  sur  le  côté  (fig.  3) ,  et  le  tranchant  latéral  sous  l'œil 
de  l'observateur;  'on  voit  que  les  plus  longs  forment  les  deux 
rangées  qui  s'étendent  du  centre  dorsal  vers  chaque  côté  de 
l'anus»  et  les  deux  rangées  qui  s'étendent  du  même  centre  vers 
chaque  cdté  de  la  tête.  Quant  à  la  structure  de  la  carapace , 
c'est  un  tissu  réticulé,  à  mailles  allongées  dans  le  sens  de  la 
largueur,  fort  étroites,  et  dont  les  interstices  canaliculés  et 
en  relief  ^uiltochent  pour  ainsi  dire  la  surface,  lorsqu'on  l'exa- 
mine à  une  simple  loupe.  La  fig.  5  représente  un  fragment  de 
ce  tissu  TU  à  un  grossissement  assez  considérable. 

Que  la  carapace  et  le  plastron  appartiennent  par  leur  struc- 
ture chimique  aux  tissus  cornés,  c'est  ce  dont  on  s'assure,  en 
laissant  séjourner  cet  insecte  dans  l'acide  acétique  concentré. 
Car  tous  ses  tissus  se  dissolvent  ou  acquièrent  une  grande 
transparence  dans  cet  acide,  àl'exception  des  pattes,  de  la  tête, 
et  de  l'enveloppe  générale  du  corps  ;  la  fig.  4  représente  les 
contours  de  celle-ci,  tels  qu'ils  se  dessinent  dans  ce  réactif. 
A  l'état  de  vie ,  l'animal  modifie*  ces  contours  par  ses  divers 
mouvements  ;  sur  les  fig.  i  et  2  nous  avons  tâché  d'en  rendre 
la  forme  la  plus  ordinaire  ;  mais  la  fig.  2  est  rue  un  peu  en 
perspective,  et  l'animal  fixé  par  le  dos  contre  le  porte-objet, 
ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu,  sans  que  la  bosse  centrale  le  place 
dans  une  position  oblique  par  rapport  à  Tobservateurr 

2093.  D'après  cette  description  et  l'étude  de  ces  figures,  il 
sera  facile  de  comprendre  tout  ce  qui  manque  aux  fig»  16, 1 4  et 
1 5 ,  qui  sont  celles  publiées  par  Bonomo  et  les  Actes  des  cru- 
dits^  et  aux  figures  deDegeer ,  fig.  11  et  12;  mais  on  ne  con- 
servera pas  le  moindre  doute,  sur  l'identité  de  l'insecte  que 
ces  premiers  observateurs  ont  en  sous  les  yeux ,  avec  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  et  que ,  depuis  la  publication  de 
nos  figures ,  une  foule  de  médecins  et  de  naturalistes  ont  étu- 
dié de  leurs  propres  yeux. 

II.  I9 
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La  différence  spécifique  de  l'insecte  de  la  gale  da  chcTal» 
fig.  8,  9,  io,e$tfruppanleparrupportàceIuIde  l'homme.  £lle 
résid»<  dans  Finbertion  des  quatre  paltcs  postérieures  sur  les 
côtés  de  l'abdomen,  dans  la  forme  dcTécusson  veiUral  (fig.  8;; 
dans  la  présence  des  ambulacrcs  à  rexlrémité  des  deux  pâlies 
postérieures,  et  surtout  dans  la  structure  de  ces  ambulacres 
(fig.  9^^  qui  se  composent  d'un  pédicule  flexible  bi-ariîcalé 
{pd) ,  et  d'un  suçoir  ou  ventouse  (se)  épanoui  en  eolooDoîr. 

2094.  Chaque  espèce  de  mammifères  qui  est  sujette  à  la 
gale ,  doit  offrir  un  hisecte  spécifiquement  différent  ;  et  doqs 
avons  droit  d'adresser  aux  écoles  vétérinaires  uo  reproche 

évère,  pour  n'avoir  pas  fourni,  depuis  le  temps ,   des  maté- 
riaux à  la  monographie  de  ce  genre  de  parasites. 

2095.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avions 
exagéré  les  proportions  des  pattes  de  l'insecte  du  cheval»  poor 
en  mettre  les  détaib  plu$  en  évidence;  dans  les  figures  de  cette 
deuxième  édition,  nous  avons  rétabli  les  proportions  réelles 
des  pattes  et  do  l'abdomen,  La  fig.  9,  avons-nous  dît,  rc/iré* 
sente  ce  que  nous  regardons  comme  le  maie;  car  nouscrojoof 
l'avoir  vu  s'accoupler  avec  la  forme  de  la  fig.  8.  Ccpendaot» 
nous  n'oserions  pas  assurer  que  celte  forme  (fig.  9)  ne  fikt 
pas  celle  d'un  maie  très  jeune.  Car  on  sait  que  la  forme  des 
espèces  de  ce  genre  subit  en  croissant  quelques  modifications» 

2096.  Tbaitbmbnt.  —  Il  est  donc  bien  constaté  aujour- 
d'hui que  les  pustules  galeuses  sont  le  produit  d'un  insecte; 
que  le  prurigo  qui  en  précède  la  formation  est  causé  par  te 
travail  de  l'insecte;  que  la  maladie  appelée  gale  n'existe  que 
par  la  présence  de  l'insecte,  et  qu'elle  ne  se  comuiuniquA 
qu'à  la  manière  des  maladies  pédiculaires.  Tous  les  soias 
thérapeutiques  ne  doivent  donc  plus  avoir  d'autre  objet  que 
de  détruire  l'insecte  et  d'en  débarrasser  le  patient.  Le  luojcn 
le  plus  infaillible  serait  d'extraire  un  h  un  ces  hôtes  iucoui- 
nîodes,  à  la  manière  des  habitants  du  Midi;  mais  ce  traite- 
ment ne  pourrait  être  réclamé  que  de  la  sollicitude  uiuteruelte» 
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Force  est  donc  de  recourir  à  la  réaction  des  médicaments. 
Mais  ici  comment  Tatlaqucr  dan^  son  repaire»  sans  s*exposer  & 
désorganiser  la  pean, et  à  incorainoderla  respiration  du  malade? 
rour  délivrer  celui-ci ,  on  le  rond  plus  malade  encore  ;  on  lui 
donne  une  maladie,  pour  le  débarrasser  d'une  autre;  et  le 
traitement  se  complique  tôt  ou  tard,  pour  un  maudit  petit  ciron 
qui  est  moins  incommodé  de  tout  cela  que  le  malade  lui- 
même;  car  nous  avons  vu  celui  du  cheval  \ivre  plus  de  trois 
heures  entières,  plongé  dans  le  chlorure  d'oxide  de  sodium , 
dont  l'odeur  nous  incommodait  nous-méme.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  plus  bas. 

2097.  II  est  un  point  de  la  question  qui  exige  de  nouvelles 
recherches;  c'est  de  découvrir  la  destination  de  la  pustule 
galeuse.  11  est  certain  que  celte  pustule  n'est  pas  l'eflet  immé- 
diat de  lu  présence  de  l'animal  ;  car  ,  au  lieu  d'un  terrier 
épidermique  {cunlcufus) ,  l'animal,  en  labourant  le  derme, 
produirait  un  long  cordon  pustuleux,  une  pu.'slule  continue. 
La  pustule  ne  sert  pas  à  le  nourrir,  puisqu'il  s'en  éloigne  dès 
qu'elle  se  forme,  et  qu*on  ne  l'y  trouve  jamais  plongé.  L'ana- 
logie m'indique  que  la  pustule  est  déterminée  par  la  présence 
et  le  développement  de  rœuf  de  l'insecte,  qui  en  sort  dès 
qu'il  est  éclos  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  observe  sur  les  pus- 
tules galeuses  de  nos  arbres  et  de  nos  plantes.  La  gale  de 
chêne  s^organise  sous  Tinfluence  du  développeu;ent  du  ver, 
qui,  placé  à  son  centre ,  semble  la  modeler  comme  le  potier 
de  terre  modèle  son  vase,  et  qui  crée  des  tissus  nouveaux,  par 

cela  seul  qu'il  puise  sa  nourriture  dans  les  tissus  anciens. 

\  .  . 

2098.  Ghiqub.  —  A  la  Guadeloupe  et  aux  colonies,  on 
rencontre  assez  fréquemment  des  esclaves,  dont  les  jambes, 
et  surtout  le  pied,  acquièrent  des  dimensions  extraordinaires, 
et  paraissent  aflTectés  d*un  cUphanliasis.  Ces  ravages  ef- 
frayants sont  l'œuvre  d'un  petit  insecte,  analogue  au  rouget 
dont  nous  avons  parlé,  presque  invisible  à  la  vue  simple,  et  qui 
s'insinue  daas  la  peau  de#  habitants  de  ces  contrées ,  comme 
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Tinsecte  de  la  gale  s'insinuo  dans  la  peau  des  habitants  da 
nord.  Les  esclaves  qui  trayaiUent  aux  champs»  et  surtout 
ceux  qui  traversent  les  hauteurs ,  sont  pins  sujets  que  les 
autres  à  être  envahis  par  cette  cruelle  vermine.  Cet  insecte 
est  le  pulex  penetrans  (la  puce  pénétrante»  que  Ton  appdk 
chiquô  h  ]a  Guadeloupe).  11  pullule  avec  une  effrayante  fé- 
condité» et  il  occasionne  une  fièvre  et  une  dcsorganisatioD  qui 
donnent  la  mort»  si  la  main  d'une  femme  ne  prend  pas  soia 
d'en  délivrer  un  à  un  le  malade.  On  a  vu  un  imprudent»  qni 
s'était  mis  dans  la  tête  d'importer  vivant  en  France  ce  non- 
veau  sujet  d'étude»  et  qqi  l'avait  insinué  tout  exprès  dans  k 
peau  de  sa  jambe;  il  succomba  dans  la  traversée»  victime  de 
son  audacieux  dévouement.  Il  est  évident  à  mes  yenx  que  les 
autears  des  traités  des  maladies  de  la  peau  ont  entièrement 
Ignoré  cette  circonstance  ;  car  les  maladies  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  A^elephantiasis  »  mal  des  Barbades  »  m^il  raugt 
de  Cayenne ,  ne  sont  évidemment  que  des  effets  particnliers 
de  la  présence  de  ce  terrible  insecte.  La  lèpre  tulerculense 
éléphantine  d'Alibert  {Monographie  des  dermatosts  »  pi.  6, 
pag.  52 s)  est  un  cas  de  ce  genre. 

S099.  Voilà  donc  encore  une  maladie  affreuse  dont  la  canse 
réside  dans  la  présence  d'un  tout  petit  insecte  »  et  qui  dispa- 
raît avec  lui  ;  voilà  des  tissus  créés  dans  les  tissus  vivants  par  le 
travail  d'un  ciron  ;  voilà  des  organes  d'une  dimension  énorme 
que  le  ciron  façonne  d'une  piqûre»  et  qu'il  ajoute  à  la  somme 
des  organes  normaux;  organes  parasites»  qui  finissent  par  ab- 
sorber à  leur  profit  les  produits  de  l'élaboration  générale,  et 
par  éteindre  la  vie^  en  en  détournant  le  cours. 

SOOO.    APPLICATIONS    A    TOVTES   LES    MALADIES   DE  LA  PEAt. 

—  Nous  venons  de  réunir  un  certain  nombre  d'exemples ,  d 
nous  pourrions  les  multiplier»  qui  nous  montrent  Tceuvre 
d'un  insecte  dans  l'apparition  de  pustules^  d'exanthèmes  »  de 
lèpres,  etc. ,  qui  ont  été  souvent  et  long-temps  prises  pour 
le  produit  d'un  virus  particulier.  Le  caractère  de  ces  érup- 
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lions  est  de  s'étendre  de  proche  en  proche  sur  les  surfaces» 
de  les  déformer  plus  on  moins  profondément,  de  les  enfler  en 
tubet*cules,  de  les  crevasser >  d'en  désorganiser  les  tissus,  et 
de  produire  une  fièvre  qui  souvent  est  suivie  de  la  mort. 

Mais  une  fois  que  la  cause  d'un  eifet  est  reconnu,  on  doit 
la  soupçonner  au  moins  dans  tout  produit  analogue,  sous  le- 
quel le  hasard  n'a  pas  permis  encore  delà  surprendre.  La  na- 
ture n'a  pas  deux  manières  de  produire  des  effets  analogues. 
Toutes  les  maladies  de  la  peau  doivent  donc  être  considérées 
comme  l'œuvre  d'un  insecte  spécial,  qu'il  s'agit  d'atteindre , 
de  reconnaître  et  d'étudier.  £t  si  cela  est ,  on  conçoit  d'a- 
vance combien  la  thérapeutique  s'est  fourvoyée  jusqu'à  ce 
jour,  dans  le  traitement  de  ces  maladies  ;  et  l'on  est  en  droit 
d'espérer  que  le  même  remède  suffira  à  les  guérir  toutes  in- 
distinctement. 

3ooi.  Mais  n'allez  pas  procéder  à  cette  étude  avec  la  légè- 
reté, dont  nos  lecteurs  académiques  nous  donnent  des  exem- 
ples si  fréquents.  N'allez  pas  prendre  des  infusoires  pour  les 
insectes  auteurs  de  ce  ravage;  et  surtout,  avant  de  rien  pu- 
blier, appliquez-vous  à  bien  reconnaître  les  infusoires.  Distin- 
guez bien  l'animal  qui  cause  la  pustule  et  qui  s'en  va,  ayant 
horreur  de  son  propre  ouvrage ,  d'avec  l'animal  qui  naît  et  se 
développe  dans  le  liquide  purulent.  Nous  savons  qu'une  infu- 
sion de  viande  ne  tarde  pasi  à  fourmiller  d'animalcules  très 
bien  figurés  et  très  bien  décrits  par  MuUer  ;  placez  de  l'albu- 
nimc ,  du  lait,  ou  de  la  farine  même,  dans  l'eau  exposée  au 
contact  de  l'air,  vous  ne  tarderez  pas  à  y  découvrir  aiï  micro- 
scope des  myriades  de  petits  animalcules  divers,  qui  se  succé- 
deront dans  ce  petit  monde^  comme  les  générations  sur  le 
nôtre.  Or,  une  pustule  est  un  petit  godet  plein  d'albumine 
qui  se  gâte  ;  il  doit  donc  s'y  former  des  infusoires ,  ainsi  que 
dans  un  godet  de  plus  grande  dimension.  Si  vous  n'êtes  pas 
avertis,  vous  prendrez  la  pustule,  simple  récipient,  pour  lefTet 
de  l'infusoire  qui  l'habite,  et  qui  n'y  est  venu  qu'après  coup. 
C'est  fs(ute  d'avoir  été  averti  de  ces  considérations  que  DottDé 


6l4  EFFETS  DV   MAL   PRIS  POTJB  LA   OAVSS* 

a  fvWlecercaria  pyrtnus  de  Mnller,  cercaîre  tjne  Mnllera 
trouvé  dans  toutes  les  infuiiions  animales ,  non  seulement 
pour  un  genre  nouveau  d'insecle  ,  se  Tondant  en  ce.Ia,  dit-il, 
sur  Topinion  de  Dujardin ,  mais  même  pour  un  aniaial  ca- 
ractéristique de  la  matière  purulente  vagincilc  ;  et  le  ccrcana 
gyrinus  est  devenu  aussitôt  pour  la  Faculté  un  nouTel  être 
nommé  tricho-monas  ;  car  il  parait  que  de  tous  les  noms  d'in- 
fusoires,  Fauteur  de  ces  nouveautés  ne  connaît  bien  que  celui 
des  monades  (igSG).  Le  même  auteur  avait  vu  des  TÎbrions 
[vibrio  lineola  ^^AwWtv)  se  former  dans  le  sang  abandonné  à 
Tair  et  dans  le  pus  de  chancre.  II  annonça  ces  merveilles  à  TAca- 
demie  des  sciences,  dans  unodcs  séances  de  i836.  Mais  dans 
le  cours  public  que  nous  times  en  octobre  1 836 ,  nous  avertî- 
mes nos  auditeurs  du  faux  pas  que  nos  académies  allaient  lais- 
ser faire  h  la  science,  et  Tauleurdeccs  révélations  a  dunioins 
modifié  son  opinion,  dans  Topusculo  qu'il  a  publié  sur /ian^ircrre 
du  mucus  9  en  1837,  opuscule  enrichi  de  détestables  figures 
dCwSsinées  par  l'auteur  au  beau  microscope  de  Chevalier^ 

3oo2.  Les  médecins  se  rappellent  encore  Topinioa  d'an 
illustre  chirurgien,  qui  soutenait  h  sa  clinique  que  Von  trou- 
vait Tinsecte  de  la  gale  dans  les  plaies  des  amputés,  f  SI  )^avais 
une  loupe,  messieurs,  en  ce  moment,  dit  un  jour  le  profes- 
seur, je  vous  montrerais  l'insecte.  —  En  voilà  une  !  lui  ré- 
pliqua d'un  imperturbable  sang-froid  un  Anglais  présent  )i  la 
séance.  » —  Force  fut  au  professeur,  un  peu  déconcerté,  de 
tenir  sa  promesse;  il  lorgna  et  lorgna  encore  :  Tinsectece 
jour  là  s'étaildérobé  au  public. —  «Nous  le  trouverons  un  antre 
jour,  »  reprit  le  professeur,«n  appliquant,  d'après  sa  méthode, 
le  fer  rouge  sur  le  pus  ,  qui  pétillait  en  brûlant  ;  —  lorsqu'au 
mauvais  plaisant  de  s'écrier  du  fond  de  l'auditoire  :  ■  Qu'im- 
porte? si  on  ne  le  voit  pas  ,  on  Tentcnd  assez  crier.  » 
r  Cette  mauvaise  plaisanterie  d'un  écolier  fit  justice  à  toot 
jamais  de  l'opinion  professorale;  et  les  médecins  n'en  parlent 
encore  aujourd'hui  qu'en  riant. 

Mais  nous  avons  h  présent  une  excellente  raison  de  croire 
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qne  ropinion  du  professeur  n'élaîl  pas  tonl-à-fait  dénné^  de 
fondement,  que  seulement  le  professeur  ne  la  professait  qoè 
par  ouï-dire,  et  sur  !e  témoignage  de  quelque  élève  quî  a.Yaît 
cybseryé  de  ses  propres  yeux.  Le  pus  qui  recouvre  les  plaies 
n  étnnt  en  majeure  partie  que  de  Talbumine  plus  ou  moins 
mélangée,  et  partant  que  l'analogue  du  caséum,  il  peut  arri- 
Ter  qu'il  prenne  les  caractères  du  caséum  (9«4)  ^^^  se  gâte 
et  devient  piquant,  et  qu'en  conséquence,  il  offre  toutes  les 
conditions  que  recherche  Yacarus  dû  fromage  et  de  la  farine. 
Cet  aearus  aura  donc  pn  se  développer  sur  une  plaie  sem- 
blalyie,  avec  la  même  facilité  que  sur  le  fromngn  lui-même;  il 
sera  arrivé  un  jour  qu'un  élève  l'aura  surpris  et  soumis  à 
l'inspection  microscopique»  la  thèse  de  Gales  sons  les  yeux 
(2ogo);  et  dès  ce  moment,  on  aura  prononcé  que  Tinsecte 
de  la  gale  habite  anssi  les  plaies  des  amputés.  Nous  sommes 
convaincu  que  bientôt  on  réhabilitera  l'opinion  du  professeur, 
avec  cette  modification  importante. 

5oo<3.  Tout  nous  porte  à  croire  que  les  insectes  généra- 
teurs des  maladies  cutanées  appartiennent  à  la  famille  dés 
acartdiens  sous-cutanés.  Les  habitudes  de  ces  insectes  sont 
de  labourer  la  pean  pour  y  puiser  leur  nourriture»  de  s'ae* 
eonpier  h  leur  rencontre,  et  de  déposer  leurs  œnfs  sous  l'épï- 
derme.  Ce  dépôt  occasionne  une  élaboration  anomale  dans  les 
tissus  ambiants  ;  les  fluides  s'accumulent  autourdn  nid,  poar 
que  rinsecte  éclos  trouve  autour  do  lui  une  nourriture  pro- 
pice; son  éclosion  est  la  cause  d'une  élaboration  nouvelle; 
rinsecte  crée  des  développements  organiques  en  se  nourris- 
sant; sa  piqûre  féconde  les  tissus  cutanés;  il  leur  rend  à 
usure  le  peu  qu'il  leur  prend  pour  croître  lui-même;  et  le 
résultat  de  celle  monstrueuse  organisation,  est  quelquefois  de 
tuer  le  tout,  en  enrichissant  une  partie.  N'oublions  pas  que 
les  grosses  gales  des  feuilles  de  nos  i;/r^9iM  auraient  long- 
temps passé  pour  une  maladie  cutanée,  si  renlomologiste 
n'avait  pas  surpris,  an  centre  de  la  sphère,  l'insecte  qui  la 
Ëiçonoe  à  Télat  de  larve* 
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3ooA*  Mais  les  insectes  sous -cutanés  ne  trouvent  pas  les 
conditions  qui  sont  favorables  à  leur  développement  sor  la 
peau  de  toutes  les  espèces  animales ,  ni  même  sur  celle 
de  tous  les  individus  de  la  même  espèce  ;  le  pou ,  qni  dévote 
la  tête  du  nourrisson  »  ne  s'attache  nullement  à  la  nooirice. 
Donc  l'insecte  qui  ronge  tel  galeux  nes'attachera.pas  toujours 
b  celui  qui  le  soigne;  de  même  queTinsectequi  produit  la  gik 
du  cheval  ne  se  communique  pas  au  palefrenier.  La  conlagioa 
et  la  non-contagion  des  maladies  cutanées  réside  donc  entière* 
ment  dans  la  répugnance  ou  la  non-if'épugnance  de  rinsecte 
qui  l'engendre  ;  et  la  solution  du  problème»  qui  a  tant  divisé 
les  contagionistes  et  les  non-contagionistes^  et  qui  a  in<Hidé 
la  science  de  recherches  sans  résultats,  de  brochures  sans 
preuves,  est  peut-être  dans  cette  seule  considération;  nous  y 
reviendrons  dans  les  applications  générales* 

5oo5.  Mais  si  l'insecte  s'attache  aux  oi^anes  qui  lui  offrent 
les  conditions  qu'il  recherche,  dans  l'intérêt  de  sa  nutrition  et 
de  sa  propagation ,  il  doit  iîiir  nécessairement  le  même  or- 
gane, dès  qu'il  l'a  épuisé  des  sucs  qui  lui  sont  favorables,  ou 
qu'il  en  a  tiré  tout  le  parti  qu'il  en  attendait.  De  mémo  qu'il 
fuit  la  vésicule  qui  est  son  œuvre,  de  même  il  est  dans  le  cas 
de  fuir  la  peau  qu'il  a  labourée,  qu'il  a  désorganisée,  et  dans 
les  mailles  de  laquelle  il  a  appelé  un  genre  d'élaboration  nou- 
veau. De  là  il  arrive  que  telle  maladie  cutanée  ne  se  gagne 
pas  deux  fois,  et  que  la  peau  qui  a  été  gravée  des  empreintes 
de  la  petite-vérole  est  à  l'abri  d'une  seconde  invasion.  L'in- 
secte de  la  première  invasion,  en  effet,  n'y  trouve  plus  ks 
conditions  d'existence  que  son  prédécesseur  a  épuisées  ou  em- 
poisonnées pour  toujours.  Tel  l'insecte  qui  laboure  les  feuilles 
de  nos  arbres  n'y  revient  pas  deux  fois,  et  n'est  jamais 
placé  par  un  autre  sur  la  même  feuille. 

3oo6.  Cependant  cette  répugnance  de  l'insecte  pour 
taines  peaux  n'est  pas  tellement  invincible,  que  la  nécessité  ne 
soit  en  état  de  la  dompter;  c'est  souvent  une  répognance 
plutôt  qu'une  incompatibilité;  la  prison  peut  torturer,  ma» 
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elle  ne  tae  pas  toujours;  Finsecle,  emprisouné  dans  an  tissu 
qui  ne  lui  conyient  pas,  peut  s'y  nourrir,  y  grandir  ;  mais  dès 
qu'il  sera  libre ,  il  aura  hâte  de  s'en  éloigner.  Par  la  même 
raison ,  tel  tissu  réunira  toutes  les  conditions  utiles  à  Téclo* 
sion,  et  manquera  de  toutes  les  autres  que  la  nutrition  de 
Tinsec  te  adulte  réclame;  et  l'éclosion  pourtant  produira,  dans 
le  système  cutané,  la  même  révolution  que  l'aurait  fait  le  dé* 
yeloppement  complet  de  l'insecte.  De  là  le  peu  de  danger  des 
inoculations  de  certaines  maladies;  de  là  le  succès  de  la  vac- 
cine, inoculation  précoce  qui  place  l'œuf  dans  la  peau,  avant 
qu'elle  offre  toutes  les  conditions  propices  au  développement 
complet  de  l'insecte^  et  qui  pourtant  lui  communique  les  qua- 
lités capables  d'éloigner  f  insecte  pour  toujours  ;  ce  qui  fait 
que  le  mal  ne  change  pas  de  place ,  qu'il  est  limité  à  la  pi- 
qûre de  la  lancôtte.  £t  qu'on  n'objecte  pas  à  cette  hypothèse 
que  le  virus  variolique  ne  perd  point  sa  vertu,  par  la  dessicca- 
tion la  plus  prolongée,  entre  deux  lames  de  verre;  car  il  est 
des  œufs  d'iofnsoires  qui  se  conservent  indéfiniment  dans  de 
semblables  silos;  que  dis-jeP  il  est  des  vibrions  tout  entiers 
qui  résistent  à  une  dessiccation  semblable ,  et  qui  reprennent 
le  mouvement  et  la  vie  dès  qu'ils  s'imbibent  encore  d*eau. 
Le  rotifère  du  sable  de  nos  gouttières,  desséché  par  la  cha- 
leur de  nos  plus  forts  étés ,  ressuscite  sur  la  goutte  d'eau  du 
porte-objet ,  sous  les  yeux  de  l'observateur  lui-même. 

§    II.    TISSUS    PABASITES   DBS    MUQUBUSBS. 

Sooy.  Il  serait  absurde  de  penser  que  la  nature  ait  tracé 
aux  insectes  désorganisateurs,  une  ligne  infranchissable,  entre 
l'épiderme  et  les  muqueuses ,  entre  la  surface  externe  et  la 
surface  interne  qui  n'en  est  que  la  continuation.  Si  la  peau 
fournit  un  aliment  'propice  à  certains  insectes ,  les  muqueuses 
doivent  en  fournir  un  aussi  propice  à  d'autres  genres  d'insec- 
tes. Il  doit  exister  des  insectes  qui  recherchent  les  surfaces 
obscarea ,  puisqu'il  en  existe  qui  recherchent  les  surfaces  du 
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corps  éclairées  et  en  contact  immédiat  avec  l'air  exlérîenr.  V«» 
les  produits  do  Téhiboration  de  ces  parasites  doTront  revêtir 
des  caractères  diiTérents  ;  et,  plongés  constamment  dans  one 
atmosphère  obscure  et  humide,  ^ils  ne  sauraient  oflVir  la  co- 
loration ,  les  formes  et  Taspect  extérieur  des  excroissances 
survenues  sur  la  peau  desséchée  par  le  haie,  et  constamment 
en  contact  avec  une  atmosphère  inondée  de  lumière.  La  moi- 
sissure de  nos  caves  ne  ressemble  en  rien  à  celles  de  nos 
basses-conrs. 

5oo8.  D'un  autre  côté,  nous  connaissons  les  effets  morlî- 
des  de  la  présence  des  helminthes  qui  s'attachent  h  nos  vis- 
cères; et  même,  quoique  les  anatomistes  aient  peu  envisagé 
iem*  sujet  jusqu'à  ce  jonr  sous  ce  point  de  vue,  nous  connais- 
sons les  modifications  organiques  que  leur  succion  imprime 
aux  tissus  auxquels  ils  adhèrent.  Nous  ne  nous  méprenons  pas 
sur  la  cause  de  ces  accidents ,  parce  qu'elle  réside  dans  des 
animaux  facileâ  h  reconnaître.  Mais  en  rabsence  de  ces  ani- 
maux ,  il  est  plus  que  probable  que  la  nécroscopie  y  aurait  m 
des  caractères  de  la  maladie  sous  laquelle  l'indivrdu  a  po  sac- 
comber. 

5oog.  Toutes  les  fois  donc  que  l'animal  sera  frop  peiU, 
pour  éveiller  l'attention  du  nécroscopîste,  nous  serons  expo- 
sés h  prendre  les  produits  de  ses  piqûres,  pour  des  signes 
d'une  maladie  causée  par  un  virus.  Dans  les  recherches  pa- 
thologiques ayons  donc  toujours  présente  à  l'esprit  cette 
hypothèse.  Dans  le  but  de  donner  aux  études  cette  dircctioo 
qui  peut  faire  toute  une  révolution  on  médecine,  en  circon- 
scrivant le  cadre  des  maladies ,  et  en  rendant  1rs  éludes  pa- 
thologiques tributaires  de  l'helminthologie  microscopique, 
nous  diviserons  les  tissus  parasites  des  muqueuses  en  troîs 
régions  principales  :  i*^  tissus  parasites  de^  voies  respiraloires; 
2"  tissus  parasites  du  canal  alimentaire  ;  3^  tissus  parasiles  des 
organes  de  la  génération. 

5oiO.  TiSSVS  PARASITES  DES  VOIES  RBSPIBATOIEBS. LeS  résol* 


TUBERCULES  PULMONAIRES.  619 

tat5  de  rinvasîon  des  însecles  sous-cnlanés  doivent  êlre  plni 
ou  moins  funestes  h  la  vie,  selon  que  Tinsecle  s'attachera  aux 
surfaces  de  la  trachée  et  des  bronches,  qui  transmettent  Taîf 
sans  l'absorber,  ou  aux  surface^  pulnaonaires  qui  sont  char- 
gées d'aspirer  l'air  et  de  l'absorber  ,  ou  aux  cavités  buccales 
et  nasales,  dans  lesquelles  il  est  si  facile  d'aborder  le  mal. 

3oi  1.  Les  chancres  qui  dévorent  les  parois  buccales,  les 
polypes  qui  se  forment  et  se  développent  sur  la  paroi  des  ca- 
vités nasales,  oITrenttous  les  caractères  des  tissus  provenant 
de  la  présence  d'un  insecte. 

3o  1  *2.  Il  en  est  de  même  des  tubercules  du  poumon  ;  es- 
pèces de  gales  analogues  h  la  plupart  de  celles  qui  se  dévelop- 
pent sur  nos  écorccs  végétales,  et  qui  présentent  trois  phases 
distinctes,  la  première  où  la  surface  devient  proéminente,  la 
seconde  où  elle  fait  saillie  et  présente  dons  son  intérieur  une 
conlcxture  pnltacée  et  colorée  ,  et  la  dernière  où  elle  crève  et 
devient  purulente. 

Kuhn,  dans  un  mémoire  publié  en  i835,  a  donné  le  nom 
(Vacéphalocystes  y  aux  tubercules  pulmonaires,  et  h  ceux  qui 
se  forment  dans  le  foie  de  certains  animaux;  il  les  a  considérés 
comme  des  hydatides  formés  par  l'assemblage  de  petits  ani- 
maux vésiculaires,  attachés  par  un  prolongement  à  la  surface 
pulmonaire.  Mais  il  a  vu  l'animal  dans  les  éléments  globulai' 
res  du  produit  de  Tanimal;  et  les  figures  dont  il  a  accompa- 
gné son  travail  militent  hautement  contre  son  opinion,  qui 
du  reste  se  rapproche  beaucoup  de  la  véritable,  et  aussi  près 
que  IVflet  l'est  de  sa  cause. 

3oi3.  Les  tubercules  pulmonaires  ,  si  notre  hypothèse  est 
conforme  h  la  vérité,  doivent  varier  de  forme,  de  dimen- 
sions, de  structure  et  de  coloration,  autant  que  les  pustules 
des  maladies  cutanées.  Car  il  est  plus  que  probable  qu'une 
surface  aussi  riche  en  produits  que  la  surface  pulmonaire  con- 
vient à  plus  d'une  seule  espèce  d'insectes ,  et  partant  est  su- 
jette à  plus  d'un  genre  de  désorganisation. 

3oi4*  Les  tissus  parasites  de  la  trachée 'et  des  bronches 
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offrent  deux  espèces  distinctes;  des  tubercules  ou  des  plaques 
tuberculeuses ,  et  des  tissus  glandulaires  d*une  organisation 
lâche  et  albumioeuse.  Nous  aUons  étudier  plus  spécialement 
ceux-ci. 

Soi 5.  Pendant  la  dernière  invasion  de  la  grippe,  Tayant 
gagnée  moi-même  dans  ma  solitude  »  tout  aussi  bien  qoe  les 
habitués  du  grand  air,  et  ne  pouvant  plus  m'occuper  qœ 
d'elle ,  je  fus  conduit  h  en  observer  les  produits ,  par  l'aspect 
que  les  expectorations  prenaient»  lorsqu'elles  tombaient  dans 
Teau.  Elles  s'y  rassemblaient  en  paquets  gramelés,  marqués 
de  compartiments  bleuâtres  sur  un  fond  gris ,  qui  me  faisaient 
Teffet  des  compartiments  glandulaires  ;  elles  restaient  quel- 
que temps  pelotonnées  et  flottantes  entre  deux  eaux,  et  finis- 
saient par  tomber  au  fond  du  vase  ;  leur  aspect  était  d'un  vert 
pâle»  qui  passait  au  jaunâtre  dans  l'urine.  Ce  tissu  me  paraissait 
organisé»  et  je  ne  me  trompais  pas»  car»  soumis  à  robaerra- 
tion  du  microscope  »  chacune  de  ces  expectorations  présentait 
Taspect  et  les  granulations  emboîtées  d'une  glande»  dont  les 
plus  jeunes  emboîtements  auraient  été  infiltrés  de  sucs  bleuâ- 
tres. Mais  ce  caractère  n'est  pas  spécial  aux  expectorations  de 
la  grippe  ;  les  expectorations  catarrhales  ont  toutes  les  mêmes 
caractères  physiques  »  et  sous  ce  rapport  la  grippe  ne  diff^ 
des  laryngites  et  des  bronchites  que  par  l'abondance  de  ces 
produits  ;  j'ai  tâché  de  rendre  l'organisation  d'une  expectora» 
tion  catarrhale  par  la  fig.  aS^  pi*  s  »  prise  à  une  simple  loupe 
d*horloger.  Quoique  l'échantillon  qui  en  a  fourni  le  sujet  ne 
tùi  pas  des  mieux  caractérisés  »  cependant  »  il  est  facile  d'y  ro- 
connaltre  ces  glandulations  qui  l'assimilent  au  fragment  adi- 
peux de  la  fig.  1 7  9  pi*  i8  (1470)  ;  et  au  microscope  l'analogie 
se  soutient  de  la  manière  la  plus  irrécusable  ;  le  tissu  en  effet 
de  l'expectoration  se  présente  couvert  de  glandulations  colo- 
rées» tantôt  en  bleu»  tantôt  en  jaunâtre»  parsemée  de  globu- 
les égaux  entre  eux  (fig.  24  »  pl-  s)  »  ayant  environ  y^  de 
millimètre  de  longueur»  et  qu'on  prendrait»  avant  tonte  es- 
pèce d'avertissement  »  pour  des  cellules  végétales  grosses  de 
globules  verts  (pi.  6»  fig.  ao)»  (1098). 


m  GATAKBttBi  DV  GBOtP»  Et  L&UAâ  ANALO«IfiS.         62  1 

Soi 6.  Ces  expectorations  sont  donc  des  tissus  organisés , 
et  non  des  excrétions  amorphes  et  des  rebuts  chassés  an 
hasard.  Mais  ces  expectorations  tiennent ,  avant  leur  expul- 
sion,  aux  parois  des  bronches  de  la  trachée- artère;  elles  y 
naissent  donc  et  s'y  développent  h  la  manière  ,des  autres  tissus; 
elles  y  tiennent  comme  tout  autant  de  glandes  adventivcs ,  par 
le  hite  qui  en  forme  la  continuation  avec  les  parois  génératri- 
ces ;  c'est  par  ce  hile  que  la  vascularité  des  parois  génératri- 
ces pénètre  dans  leur  tissu,  et  y  forme 9  h  Tœil  nu,  les  stries 
sanguinolentes  qui  s'y  remarquent  dans  les  grandes  crises.  Leur 
développement  est  indéfini ,  si  une  cause  perturbatrice  ne 
l'arrête  et  ne  le  frappe  de  mort;  et  la  rapidité  de  l'accroisse- 
ment dépend  de  l'énergie  des  circonstances  favorables  au  dé- 
veloppement. Il  arrivera  donc  »  dans  certaines  circonstances, 
que  ces  tissus  adventifs  se  développeront  avec  une  rapidité 
telle,  que  les  voies  aériennes  en  seront  obstruées >  que  l'expi- 
ration ne  pourra  ni  se  faire  jour  à  travers  l'encombrement, 
ni  en  chasser  au  dehors  la  masse;  après  la  mort  de  l'individu, 
on  trouvera  la  trachée-artère  obstruée  par  un  cylindre  moulé 
sur  sa  capacité;  c'est  le  cas  du  croup  et  des  fausses  mem^ 
brunes.  Le  croup  n'est  que  la  grippe  plus  intense,  et  la 
grippe  n'est  qu'un  catarrhe  plus  intense  à  son  tour;  et  les 
expectorations  de  ces  deux  dernières  maladies  ne  sont  que  les 
fausses  membranes  du  croup ,  douées  d'une  moindre  énergie 
de  développement;  l'expiration  pulmonaire  agit  dans  ce  cas 
en  cassant  le  hile  9  par.  lequel  ces  tissus  tiennent  à  la  surface 
des  voies  aériennes ,  et  en  les  rejetant  au  dehors,  comme  le 
canon  à  vent  rejette  la  charge. 

3017.  Établir  que  les  expectorations  sont  des  glandes  pr- 
rasiteset  adventives,  c'est  établir  qu'elles  ne  sont  rien  moins 
que  spontanées,  mais  déterminées  par  la  présence  d'une 
cause  féconde  en  tissus  de  ce  genre.  Or  cette  cause ,  si  on  se 
replace  devant  les  yeux  toutes  les  analogies,  cette  cause  est 
évidemment  dans  la  présence  d'un  insecte,  dont  il  s'agit  de 
surprendre  les  caractères  et  l'origine.  Il  est  une  circonstance 
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qui,  si  elle  venait  à  se  confirmer,  ajouterait  nn  argameDt  de 
plus  à  celte  opinion;  j'ai  cru  remarquer,  en  effet,  que  la 
grippe  s'attrapait  plulôl  h  l'entrée  de  la  nuit,  que  le  jour;  et 
c'est  à  l'entrée  de  la  nuit  que  se  rabattent  les  insectes 
amis  de  l'obscurité. 

30l8.    Tissus    PARASITES    DU    CANAL    ALIMElfTAIBE.    On   « 

beaucoup  parlé  des  saburrcs  de  l'estomac ,  des  embarras  gas- 
triques,  qui  nuiraient  à  la  digestion,  comme  des  produits  de 
la  digestion  incrustés  sur  les  parois  stomacales ,  et  comme  les 
sels  calcaires  de  l'eau  nuisent  à  l'ébuUition ,  en  s'incrusiant 
sur  les  parois  des  chaudières.à  vapeur;  c'est  là  une  similitude 
comme  une  autre.  Mais  tâchons  de  trouver  la  réalité  ailleurs. 
Toutes  les  fois  que  nous  avons  éprouvé  les  syn^ptôoies  de 
l'indisposition  désignée  sous  le  nom  d'embarras  gastrique, 
nous  avons  fini  par  uous  convaincre  qu'ils  n'étaient  dus  qu'à 
la  présence  en  trop  grand  nombre  de  [^ascaride  vermteuiaire, 
dans  la  capacité  de  l'estomac.  En  effet ,  dès  que  nous  loge- 
rions une  substance  vermifuge  dans  l'estomac,  nouséproa- 
viens  comme  une  révolution  qui  nous  souLigeait ,  el  un  tu- 
multe dont  il  nous  était  facile  d'apprécier  le  déplacement; 
les  vers  se  portaient,  en  déterminant  des  contractions  stoma- 
cales, vers  le  pylore,  pour  aller  se  réfugier  vers  le  cœcwn,  où 
ils  se  tiennent  à  l'abri  contre  l'action  des  substances  qui 
empoisonnent  pour  eux  les  produits  de  la  digestion.  La  pré- 
sence de  ces  helminthes  devenait  évidente  par  les  selles. 
Un  de  leurs  eltets  les  plus  fréquents  consiste  dans  un  picote- 
ment des  parois  stomacales,  qui  est  évidemment  produit 
par  tout  autant  de  piqûres,  et  qu'on  ne  soulage  qu'en  itiau- 
géant,  ou  en  buvant  de  l'ea^u  sucrée.  Or,  lorsqu'on  examine 
ces  petits  vers  au  microscope ,  on  découvre  que  leur  corps  ^e 
prolonge  en  une  poinle  effilée,  espèce  de  queue  cartilagineuse 
et  d'une  grande  rigidité;  en  outre,  leur  bouclie  est  formée 
par  une  espèce  de  ventouse.  Tout  indique  donc  que  ces  ani- 
xnaox  prennent  leur  nourriture  par  la  succion ,  et  quand  la 
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ooiirriture  oianque,  qu'ils  la  font  suinter  en  piquant  les  parois 
du  canal  alimentaire.  L'effet  que  Too  éprouve  à  jeun  de  leur 
pré^nce  dans  Testoofiac ,  se  rapporte  très  bien  à  cotte  idée. 
Or,  si  la  piqûre  d'un  insecte  produit  sur  Tépi derme  des  tissus 
(Je  nouvelle  créalion,  la  piqûre  de  ïascaridevermiculaire  ne 
saurait  manquer  d'élre  cause  de  semblables  apparitions ,  qui 
dan»  un  organe  tel  que  Testomac ,  ne  sauraient  rester  à  la 
forme  de  petits  tubercules.  Il  est  donc  plus  que  probable  que 
la  paroi  stomacale  se  couvrira  de  (ibrillosités  d'autant  plus 
abondantes  j  que  la  digestion  sera  plus  anormale  pour  nous  et 
plus  normale  pour  ces  insectes;  et  que  ces  végétations  para- 
sites analogues  au  meconium  que  nous  avons  décrit  (1909) 
chez  le  fœtus  »  formeront  un  duvet  qui  tieudra  la  paroi  stor 
macale  à  une  trop  grande  distance  du  bol  alimentaire  qu'elle 
devrait  élaborer ,  et  un  pareil  duvet  doit  certainement  être 
considéré  comme  un  grand  embarras  gastrique.  Or,  les  ver- 
mifuges opèrent  souvent  dans  ce  cas  comme  les  purgatifs  et 
les  drastiques;  ils  suppriment  la  cause,  comme  ceux-ci  expul- 
sent violeumient  l'effet. 

3o  1 9.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle  prodigieuse  fécon- 
dité (*)  ces  petis  vers  se  multiplient  dans  le  tube  alimentaire; 
il  faut  avoir  eu  l'occasion  d'observer  la  femelle  pondant  ses 
œufs  sur  le  porte-objet  du  microscope ,  qui  en  un  instant  en 
e^t  couvert  comme  d'une  nappe  de  granulations.  Ainsi ,  un 
seul  de  ces  helminthes  peut,  d'un  seul  coup,  peupler  le  canal 
alimentaire,  de  myriades  de  petits,  qui  croissent  vite  et  pon- 
dent tôt.  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  croire  avec  quelle 
facilité  cette  peste  se  communique  de  Tenfant  h  la  nourrice , 
et  à  tous  les  individus  t]ui  vivent  sous  le  même  toit;  les  œufs 
s'attachent  aux  doigts  qui  manient  le  linge  du  nourrisson,  et 
partant  aux  vases  cl  au  linge  sur  lequel  s'appliquent  les  doigts 
inlactés;  et  l'on  vous  sert,  passez-nous,  non  pa»Ia  comparaison, 

(*;  Voyez  mon  travail  sur  les  0trongylus,  tooi.  {f,  pag.  344  ^^'*  Annal, 
de»  scifinces  4fQb$ervaliun» 
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mais  seulement  la  révélation ,  on  vous  sert  des  œufs  d'asca- 
ride vermiculaire,  sur  la  table ,  presque  h  tous  les  plats  que  de 
pareilles  mains  ont  préparé.  De  là  des  affections  en  apparence 
biliaires,  des  maux  de  tête,  des  digestions  pénibles,  des  cra* 
dites  d'estomac  »  et  même  des  symptômes  nerveux  oa  hysté- 
riques,  dont  on  ne  devine  souvent  la  cause,  qu'après  avoir 
laissé  aux  effets  tout  le  temps  de  produire  leurs  ravages. 
N'oubliez  pas,  docteurs  qui  nous  lirez,  que  sur  ce  chapitre 
nous  avons  une  plus  longue  expérience  que  vous  ;  et  croyez- 
nous  sur  parole  i  ne  faites  pas  des  phrases  académiques  sur  les 
maladies  des  ménages ,  n'ouvrez  pas  beaucoup  de  livres  dans 
le  but  d'en  reconnaître  l'analogie  dans  le  fatras  d'une  syno- 
nymie bavarde;  pensez  tout  d'abord,  et  avant  tout ,  aax hel- 
minthes et  aux  vermifuges;  vous  serez  sûrs  de  ne  pas  dé- 
buter par  faire  trop  de  mal. 

3o2o.  Nous  terminerons  ce  sujet  par  un  avis  aux  nécrosco- 
pistes;  dans  l'autopsie,  on  trouvera  fréquemment  les  ascarides 
réfugiés  dans  le  cqecum  ;  il  ne  faudrait  pas  en  conolore  qu'à 
l'état  de  vie ,  ce  soit  là  leur  unique  place.  Ces  ascarides  se 
promènent  dans  toute  la  longueur  du  .canal  alimentaire ,  de- 
puis le  gosier  jusqu'à  l'anus,  d'où  ils  sortent  souvent  pour 
gagner  les  parties  sexuelles  et  s'introduire  jusque  dans  le  va- 
gin. Ils  vont  vivre  partout  où  ils  trouvent  un  mélange  d' albu- 
mine et  de  sucre ,  une  substance  analogue  au  mélange  qui 
chimiquement  constitue  les  produits  de  la  fermentation  da 
lait.  Mais  dès  que  là  digestion  donne  des  produits  d'une  natore 
moins  propice ,  ils  fuient  comme  tout  animal  le  fait  devant  an 
poison  ;  ils  se  mettent  à  l'abri  partout  où  ils  peuvent  ;  et  con- 
tre un  tel  torrent  l'appendice  cœcal  est  sans  contredit  l'abri 
le  plus  sûr.  C'est  là  qu'ils  vont  en  désordre  se  pelotonner, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  des  produits  moins  funestes  poor 
eux.  Or,  la  mort  n'est  pas  faite  pouf  rétablir  ces  conditions 
favorables,  mais  plutôt  pour  les  faire  empirer.  La  pntré&c- 
tion  commence  certainement  par  le  siège  de  la  digestion.  De 
là  l'affluence  des  ascarides  dans  l'appendice  cœcal ,  où  Tana- 
tomiste  les  surprend  en  masse. 
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5o9i.  Chocéra.  —  Il  serait  absorde  de  conclure  qa'il  ne 
saurait  exister  d'autre  fait  9  que  celui  qu'on  a  eu  l'occasion 
d'observer  par  soi-même.  L'analogie»  au  contraire ,  exige 
qu'on  arrive,  par  la  pensée  »  du  fait  observé  à  la  prévision  de 
faits  semblables.  Or,  qui  oserait  avancer  positivement  que 
notre  canal  intestinal  ait  le  privilège  de  n'être  envahi  que 
par  deux  ou  trois  espèces  d'helminthes,  et  d'être  inaccessible 
è  tout  autre  parasite,  que  l'eau  et  l'air  seraient  dans  le  cas  d'y 
introduire  tôt  ou  tard  avec  eux?  La  question  étant  ainsi  posée, 
personne  n'oserait  répondre  par  la  négative;  donc  le  fait  est 
possible.  Mais  dans  le  cas  où  il  se  réaliserait ,  que  pourrait-il 
résulter  de  la  présence  de  ces  hôtes  nouveaux  et  insolites? 
des  effets  nouveaux  et  qui  oiFriraient  des  caractères  différents 
des  premiers  ;  différences  qui  pourraient  être  plus  ou  moins 
saillantes,  et  couvrir  la  surface  intestinale  de  taches  de  plus 
on  moiûs  d'apparence  et  de  plus  ou  moins  de  grosseur*  Mais 
si  jamais  nous  trouvons,  sur  l'une  quelconque  des  surfaces  du 
canal  intestinal,  des  taches,  des  plaques,  des  tubercules,  des 
excoriations  analogues  à  celles  que  la  présence  d'un  insecte 
détermine  sur  la  surface  épidermique  du  corps,  n'hésitons  pas 
à  remonter  de  ces  effets  à  la  cause,  comme  de  la  connais- 
sance de  la  cause  nous  étions  descendus  à  la  prévision  de  l'ef- 
fet. Nous  voilà  arrivés,  par  une  série  d'inductions,  au  plus 
terrible  fléau  qui  ait  caractérisé  nos  dernières  années ,  à  ce 
cataclysme  de  la  mortalité  qui,  en  si  peu  de  temps,  a  fait  deux 
ou  trois  fols  le  tour  du  mpnde,  au  choléra,  contre  lequel 
toutes  les  doctrines  médicales  ont  échoué,  et  dont  la  seule 
théorie,  qui  ne  mène  pas  à  l'absnrde,  est  celle  qui  le. suppose 
le  produit  d'insectes  aériens,  propagés  avec  une  incommen-, 
sorable  fécondité  (*).  Les  plaques  de  Payer  désorganisées,  la 

(*)  Nicole  ,  pharmacien  2i  Dieppe ,  a  fait  observer  aYce  juste  raison 
(JouTtiai  de  pharmacie^  tom.  XVIII,  pag.  179,  i83a)  combien  les  circon- 
stances suivantes  militent  en  faveur  de  cette  opinion.  Le  choléra  suit  les 
bords  des  fleuves  (et  fî*est  sur  les  bords  des  fleuves  que  nous  voyons  pul- 
luler les  hordes  des  insectes  aériens)  ;  il  s*est  développé  surtout  dans  les 
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marche  rapide  des  symptômes,  la  cyanose,  les  déjection»' qni 
débordent  par  les  deux  extrémités,  le^  crampes  ner^eases  qui 
réduisent  les  dimensions  à  un  si  petit  volume,  et  cette  momi- 
fication instantanée  qui  fait  du  malade  un  cadavre  qui  respire 
encore  ;  tout  cela  s*expliqne  en  supposant  des  myriades  d'in- 
sectes attachés  à  la  surface  du  canal  intestinal.  Supposez  des 
vampires  invisibles  qui  sucent  le  sang  là  où  le  sang  vient  re- 
nouveler sa  substance,  qui  en  aspirent  les  liquides,  et  par 
conséquent  en  dessèchent  les  solides,  qui  l'obligent  à  refluer 
vers  sa  source,  au  lien  de  suivre  le  cours  qui  seul  est  en  état 
de  le  vivifier,  qui  intervertissent,  comme  tout  autant  de  ven- 
touses, la  direction  du  torrent  de  la  circulation  ;  Tbypotbèse 
admise,  tous  les  symptômes  ci-dessus  eu  découlent  ^  comme 
tout  autant  de  conditions  nécessaires.  L'individn  envahi  se 
dessèche,  car  un  agent  énergique  en  absorbe  les  liquides;  fl 
se  contracte  en  se  desséchant;  il  se  tord  en  se  contractant, 
parce  que  cette  absorption,  qui  dessèche  cette  portion  plutôt 
que  cette  autre,  détruit  l'antagonisme  musculaire,  comme  le 
ferait  l'action  de  la  chaleur;  le  sang  se  cyanose,  parce  qa'il 
est  attiré  et  retenn  sur  une  surface  incapable  de  Thémaloser; 
et  tous  ces  effets  se  montrent  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  si 
les  auteurs  invisibles  de  ces  ravages  se  trouvent  en  assez  grand 
nombre  appliqués  à  la  fois  sur  le  même  point. 

3o29.  Si,  comme  nous  n'en  doutons  pas ,  le  choléra  est  le 
produit  d'un  insecte,  son  siège  spécial  est  dans  la  portion  infé- 
rieure du  canal  intestinal,  ce  qui  tendrait  à  faire  penser  que 
l'insecte  s'introduit  plutôt  par  l'anus  que  par  le  gosier,  dans  ks 
voies  aUmentaires. 

lieux  humides  et  marécageux  ;  et  Unné  a  adopté  Topinion  que  les  miat- 
mes  pestilcnliels  des  Marais-Ponlins  sont  dus  à  la  préseuce  dUnsecCes. 
Car  ce  n*cst  que  Ters  le  coucher  du  soleil  que  la  maladU  exerce  ses  ra- 
tages; on  8*eu  préserve  en  secou?rant  le  visage  d*une  simple  gaie.  Enfis 
on  a  observé  que  le  choléra  a  respecté  les  ateliers  où  Ton  prépare  le  tabac 
et  le  camphre,  substances  qui  chassent' les  insectes.  Il  y  a  près  d'un  an, 
les  journaux  ont  annoncé  qu'un  médecin  avait  découvert  rÎDsecteda 
choléra  en  Italie  ;  mais  depuis,  la  révélation  en  est  restée  là. 
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3ofi3.  Tissus  parasites  des  moqueuses  des ORéAffES  sexuels. 
—  Ces  sortes  de  muqaeoses  ne  sauraient  se  soustraire  à  la 
loi  qai  menace  les  moqueuses  des  autres  organes.  Nous  savons 
que  la  présence  de  V ascaride  vermiculaire ,  égc^é  dans  les; 
Toies  du  yagin»  ou  s'attachant  au  clitoris ,  est  dans  le  cas  db 
métamorphoser  la  femme  là  plus  sage,  et  même  une  femme 
sexagénaire,  en  une  Messaline  effrénée  ;  entendes-Toos  bien , 
messieurs  qui  écrivez  sur  la  morale  et  la  pénalité.  Mais  ne  vous 
arrêtez  pas  dans  Thistoire  de  ces  désordres»  et  ne  prenez  pas 
votre  ignorance  pour  l'expression  des  faits.  Uascaride  ver'- 
miculaire  n'est  certainement  pas  le  seul  insecte  qui  soit  ca^ 
pable  d'être  le  vampire  des  muqueuses  de  l'organe  où  l'homme 
et  la  femme  se  résument  tout  entiers  ;  et  tous  les  insectes  ne 
produisent  pas  les  mêmes  symptômes ,  les  mêmes  désorgani- 
sations de  tissus  et  les  mêmes  exanthèmes;  car  tous  n'ont  pas 
les  mêmes  organes  et  les  mêmes  besoins.  Que  de  maladies  de 
l'utérus  ne  sont  peut-être  que  Tceuvre  des  insectes  qu'il  nous 
reste  à  connaître!  Quant  à  la  maladie  syphilitique,  qui  se 
communique  comme  la  gale  et  se  propage  par  des  ravages 
plus  profonds  ;  quant  ^  cette  gale  des  muqueuses  et  des  tissus 
soustraits  h.  la  lumière,  elle  reconnaît  la  même  cause  que  la 
gale,  mais  non  pas  le  même  artisan.  Mais  n'allez  pas  à  la  lé- 
gère prendre  l'infusoire  qui  habite  le  pus ,  pour  l'insecte  qui 
l'engendre;  la  cause  ici  ne  vit  jamais  dans  le  sein  de  ses  effets. 

§  III.  tissus  parasites  des  membranes  séreuses. 

5oa4-  Les  hydatides  sont  les  tissus  de  ce  genre  dont  la 
zoologie  a  fait  une  étude  spéciale  ;  et  chez  ceux-ci ,  l'animal 
parasite  se  confond  tellement  avec  le  tissu  envahi ,  qu'il  est 
impossible  souvent  de  désigner  où  se  termine  et  où  commence 
la  substance  de  Tun  et  de  l'autre.  Ce  sont  des  poches  kysteuses 
et  d'une  admirable  blancheur ,  à  la'  paroi  desquelles  adhè- 
rent des  animaux  sessiles  et  d'une  structure  fort  peu^compli* 
qoée,  lesquels  paraissent  se  propager  autant  par  gemmes  que 
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par  graines,  comme  les  polypes.  Les  effets  résultant  de  la 
présence  et  du  déreloppement  indéfini  de  ces  parasites  sont 
d'aatant  plas  désastreux^  que  lenr  siège  existe  dans  nn  organe 
plus  noble,  ^n  conçoit  qne  les  hydatides  des  méninges ,  en 
comprimant  simplement  le  cerveau,  soient  dans  le  cas  de  dé- 
terminer des  symptômes  épileptiques ,  et  de  transformer 
Thomme  le  plus  calme  en  un  furieux,  et  Thomme  d'esprit  en 
nn  idiot.  Pauvres  mortels,  qui  ne  sommes  souvent  que  le  sujet 
sur  lequel  les  passions  se  greffent,  par  Faction  d'un  petit  ci- 
ron;  ou  qu'un  réceptacle  où  les  vices  germent,  pour  ainsi  dire, 
comme  par  le  procédé  de  la  caprification! 

3o25.  Les  effets  anatomiques  et  pathologiqnes  des  hyda- 
tides étant  une  fois  admis  comme  certains,  continuons  à  être 
conséquents  dans  la  théorie,  comme  nous  avons  été  exacts 
daos  Fobservation  ;  là  où  nous  trouverons  des  analogues 
effets ,  soupçonnons  du  moins  une  cause  analogue ,  et  diri- 
geons nos  observations  de  ce  point  de  vue.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  dans  l'exemple  suivant. 

Anafyse  des  corps  blancs  qui  se  rencontrent  dans  un  kyste , 
au  niveau  de  Varticulation  du  poignet. 

3o&6.  Depuis  1717,  les  chirurgiens  ont  eu  nombre  de 
fois  l'occasion  d'observer,  au  niveau  de  l'articulation  du  poi- 
gnet, une  espèce  de  tumeur  enkystée,  divisée  intérieurement 
en  deux  poches  communiquant  entre  elles,  et  dans  le  liquide 
desquelles  flottent  librement  des  petits  corps  blancs,  lisses, 
élastiques,  quoique  durs,  ovoïdes,  gibbeux  ou  obscurément 
triangulaires,  et  de  la  grosseur  d'un  pépin  de  poire.  La  fig.  7 
de  la  pi.  1  %  les  représente  légèrement  grossis. 

3027.  Ces  corps  étaient-ils  des  concrétions  organiques  al» 
bumineuses  ou  de  toute  autre  nature,  comme  l'avaient  décidé, 
après  un  simple  examen,  Bosc,  Duméril  et  Cuvier?  ou  bien 
étaient-ce  des  corps  organisés,  comme  le  soupçonnait  Dapuy- 
tren?  C'est  ce  que  ce  dernier  m'a  n^is  à  même  de  vérifier  en 
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i83o,  en  me  faisant  remettre  on  bocal  plein  de  ces  corps  {*). 

3028. . Ces  corps  (pi.  12,  fig.  7)  varient  de  forme  b  Tin- 
fini  :  par  leur  aspect  extérieur,  ils  ressemblent  assez  à  des 
reins  de  poulet;  mais  ils  ne  sont  jamais  réniformes,  et  n'of- 
frentj  sur  leur  surface»  aucune  solution  de  continuité  ni  au- 
cune trace  d'adhérence  ;  ils  peuvent  acquérir  jusqu'à  un  cen* 
lioiètrè  en  longueur.-Des  coupes  transversales  permettent  de 
deviner  que  ces  corps  sont  formés  d'emboîtements  concen- 
triques qu'on  ne  peut  isoler  mécaniquement,  dont  les  externes 
sont  forts,  membraneux ^t  résistants,  et  les  plus  internes  ont 
une  consistance  gélatineuse  ;  enfin  offrant  tous,  avec  beau- 
coup de  vague,  une  organisation  cellulaire  (pi.  12,  fig.  11)» 
aux  yeux  de  celui  qui  a  acquis  une  certaine  habitude  d'ob- 
server les  jeunes  ovules  des  plantes  avant  la  féconda* 
lion  (i326). 

3o2g.  Placés  dans  une  cuillère  de  platine,  au-dessus  de  la 
lampe  à  alcool ,  ces  petits  corps  éclatent  et  sont  rejetés  au 
loin  ;  ils  répandent  une  odeur  d'œuf  brûlé;  ils  noircissent» 
fondent  et  se  boursouflent ,  pour  se  réduire  en  un  charbon 
spongieux  d'un  aspect  métallique,  et  qu'il  est  très  .difficile 
d'incinérer. 

3o3o.  Les  cendres  paraissent  ne  rien  céder  à  l'eau,  et  ne 
la  rendent  ni  acide  ni  alcaline.  L'eau  qui  a  séjourné  sur  elles 
n'est  précipitée  ni  par  le  nitrate  d'argent^  ni  par  Toxalate 
d'ammoniaque,  ni  par  le  nitrate  de  baryte.  Les  acides  miné- 
raux les  dissolvent  sans  résidu  et  sans  effervescence  sensible; 
et  alors  l'oxalate  d'ammoniaqlie  y  occasionne  un  précipité 
blanc  cristallin. 

3o3i.  L'éther  bouillant  n'enlève  rien  à  ces  corps  blancs; 
l'eau  bouillante  les  durcit. 

5o32.  L'eau  froide  dissout  une  substance  soluble  qui  est 
de  l'albumine  (i5oi) ,  et  dans  laquelle  le  nitrate  d'argent  oc« 
casionne  un  précipité  blanc  caillebotté ,  devenant  violâtre  au 

(*)  Lycée,  naméro  da  ao  octobre  i83i,  pago  609. 
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contact  de  Tair.  L'oxalate  d'ammoniaque»  l'infasion  deiUMx 
de  galles,  le  nitrate  de  baryte»  le  muriate  de  platine  et  l'acide 
sulfureux  n'y  produisent  aucune  indicalion  ;  le  sous-acétate 
do  plomb  y  occasionne  un  précipité  albumineux. 

So33.  Après  un  certain  séjour  dans  l'eau  pare ,  ces  corps 
finissent  par  se  désorganiser  et  par  se  résoudre  en  particules 
comme  lamelleuses  »  qui  occupent  le  fond  du  yase  sous  forme 
d'une  poudre  furfuracée. 

5o34*  Les  fragments  de  ces  corps  blancs  durcissent  et  jau- 
nissent dans  r acides  ulfurique  concentré  »  et  ils  y  devieunent 
purpurins  par  l'addition  d'un  peu  de  sucre.  L'acide  sulfnrique 
détermine  en  même  temps  une  légère  efferFescence ,  après 
laquelle  on  remarque  au  microscope  de  petites  aiguilles  de 
sulfate  de  chaux. 

3035.  En  conséquence»  ces  corps  blancs  sont  entièrement 
formés  d'albumine»  dans  les  deux  états  qui  constituent  l'or- 
ganisation de  l'albumine  do  l'œuf  de  poule  (  i  âo5)  »  c'est-à- 
dire  à  l'état  de  tissu  et  à  Tétat  de  substance  soluble.  Les  sels 
qu'ils  renferment  sont  :  le  phosphate  de  chaux  »  l'hydrochlo- 
rate  d'ammoniaque»  le  carbonate  de  chaux  qui  disparaît  k 
l'incinération  »  sans  doute  parce  qu'il  existe  aussi»  an  sein  de 
cette  su2>stance  »  du  phosphate  d'ammoniaque  »  dont  l'acide  » 
pendant  la  combustion»  se  porte  sur  la  chaux.  Je  n'y  ai  trouTé 
ni  fer»  ni  potasse»  ni  huile  en  quantité  appréciable. 

3036.  La  structure  et  l'analyse  de  ces  corps  blancs  de- 
vaient me  porter  à  les  considérer»  non  pas  comme  des  ani- 
maux parfaits»  mais  comme  des  espèces  d'œnfs  dont  l'animal 
était  encore  à  trouver.  Au  lieu  donc  de  m'arrêter  à  l'étade  de 
ces  corps  exclusivement»  je  fixai  spécialement  mon  attention 
sur  tous  les^débris  que  pouvait  renfermer  le  bocal»  et  j'y  dé- 
couvris des  espèces  de  petits  paquets  mollasses»  bosselés  et 
apiatis»  que  je  comparerais  presque  à  certains  fragments  de 
la  graisse  d'oie  écrasés  entre  deux  lames  de  verre»  ou  plutôt» 
et  ici  l'analogie  était  complète  »  aux  paquets  de  polypes  qoe 
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j'ai  décrits  dan»  mon  histoire  de  Yalcyonelle  des  étangs  (*)• 
Ces  fragments  (pL  12,  flg.  8,  g)  avaient  jusqu'à  2  centi- 
mètres de  long  ;  mais  très  souvent  ils  n'atteignaient  que  5  à 
6  millimètres.  Leur  consistance  variait  sur  divers  points  de 
leur  surface  ;  mais  elle  était  d'autant  moindre ,  que  l'on  en 
voyait  surgir  au  dehors  plus  de  tubercules  (fig.  9 ,  a).  On 
trouvait  enfin  d'autres  corps  qui  formaient  les  passages  les 
plus  variés ,  entre  les  corps  blancs  ovoïdes  (  3o26  ) ,  et  les 
paquets  aplatis  (iig.  10). 

3o57.  L'étude  particulière  que  j'avais  faite  des  polypes 
m'avait  appris  qu'après  la  mort  de  ces  animaux  inférieurs , 
tous  leurs  organes  extérieurs  se  retirent  en  dedans  et  se  déro- 
bent aux  yeux»  mais  qu'alors  même  on  pouvait»  de  nouveau» 
es  rendre  visibles»  en  comprimant  la  masse  avec  une  petite 
pointe»  que  l'on  a  soin  de  faire  glisser  sur  eux  d'arrière 
en  avant.  Par  ce  procédé»  je  parvins  à  déronler»  de  l'un 
de  mes  paquets  polypiformes»  un  long  cou  qui  me  parut  ter- 
miné par  une  bouche  (pi.  12  »  fig.  1 2  »  a)  »  sur  laquelle  je  ne 
remarquai  ni  suçoirs  ni  crochets.  Mais  on  voyait  distinctement» 
sur  ce  prolongement»  des  fibres  parallèles  et  élastiques»  ana- 
logues à  celles  que  l'on  observe  en  étirant  le  corps  de  l'ai- 
cyonelle.  L'analogie  ne  me  permettait  donc  plus  de  douter 
que  j'avais  sous  les  yeux  »  non  des  concrétions  brutes  et  in- 
organisées» mais  un  animal  d-e  nouvelle  espèce»  dont  les  corps 
blancs»  les  seuls  qui  jusqu'ici  aient  fixé  l'attention  des  obser- 
vateurs» étaient  les  iBufs.  Je  dois  m' arrêter  là  sur  l'histoire 
de  ce  nouveau  genre  d'hydatides»  en  invitant  les  chirurgiens 
à  examiner»  lorsque  le  même  cas  s'offrira  à  leur  pratique  »  si 
l'intérieur  de  chacune  des  deux  poches  enkystées  (3o26)  ne 
présenterait  pas  quelque  caractère  propre  à  établir»  que  ces 
poches  se  sont  formées  par  le  développement  de  l'un  ou  de 
deux  de  ces  animaux»  lesquels»  jouant  réciproquement  l'un 
envers  l'autre  les  rôles  de  mâle  et  de  femelle  »  produiraient 

(*)  P]<  i3»  fig.  7,  tom.  IV  des  Mém,  de  la  Soc,  d'kitt.  nat,  fU  Paris, 
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des  œufs  qai  «  en  se  développant  à  leur  tonr,  remplaceraient 
les  premières  poches,  ou  plutôt  leurs  mères  distendues  et 
finissant  par  s'oblitérer  en  forme  de  poche  »  phénomène  dool 
nous  avons  un  exemple  dans  les  kermès  des  écorces  de  nos 
arbres. 

So38.  En  attendant  »  je  me  suis  cru  en  droit  de  désigner 
celte  espèce  de  corps  par  le  nom  i*avuligère  deCartieulatùm, 
du  poignet^  genre  nouveau  intermédiaire  entre  ïhydLaUdô 
proprement  dite ,  ou  vessie  kystense  »  contenant  un  ver  libre 
presque  toujours  solitaire ^  et  le  cénure  ou  vessie  kyateose» 
contenant  plusieurs  vers  groupés,  adhérents  k  la  poche. 

SoSg.  Fausses  membbanes  des  aÊAEUSEs.  —  Les^  fausses 
membranes  dont  nous  avons  étudié  le  développement  sur  les 
parois  des  bronches  et  de  la  trachée-artère,  nous  les  retrou- 
vons, avec  des  caractères  analogues,  sur  les  parois  séreuses  des 
cavités  des  corps,  qui  ne  sont  pas  en  communication  avec 
Tair  extérieur  ;  elles  offrent  la  contexture  glandulaire  des  pre- 
mières, emboitementSsindéfinis  de  cellules,  jusqu*àceUes  de 
dernière,  formation  ;  enfin ,  on  y  rencontre  souvent  un  réseau 
vasculaire  parfaitement  bien  caractérisé.  Ces  tissus  adveutid 
ont  pris  naissance,  comme  toutes  les  glandes  normales,  sur 
la  paroi  de  la  cavité  qui  les'  renferme.  Mais  on  les  trouve 
quelquefois  libres  et  détachés ,  d'où  les  anatomistes  ont  con- 
clu que  ces  tissus  se  forment  sans  adhérence ,  et  que  lorsqu'on 
les*  trouve  adhérents ,  ils  ont  commencé  par  être  libres.  C*est 
précisément  la  conclusion  contraire  qu'ils  auraient  dû  adop  - 
ter.  Ces  tissus  naissent  adhérents;  ils  tombent  à  une  certaine 
époque,  comme  les  fausses  membranes  des  bronches,  que 
le  malade  expectore  ;  leur  vascularité  en  est  la  preuve  la  plus 
irréfragable  ;  aucun  tissu  ne  reçoit  du  sang  que  du  système 
vasculaire  ;  et  tout  sang  qui  circule  dans  une  membrane  doit 
lui  venir  de  celui  que  les  lymphatiques  puisent  dans  le  chyle» 
et  que  les  poumons  oxiçè^ent. 


A  - 
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S  IV.    THÊOBIE  DES  EFFETS  MORBIDES  PRODUITS  PAR  LA  PRÉSENGB 

DE3  INSECTES. 

3o4o.  Que  toutes  les  maladies  proyiennent  de  la  présence 
des  insectes ,  ce  serait  là  une  erreur  préconçue ,  qui  ne  résis- 
terait pas  aux  plus  simples  données  de  l'expérience;  car  il  est 
une  foule  do  maux  que  nous  reproduisons  avec  des  substances 
dans  lesquelles  on  ne  saurait  Supposer  la  présence  de  l'insecte  le 
mieux  cuirassé  :  l'injection  dans  les  veines  de  certains  réac- 
tifs cause  la  mort  ^  les  poisons  ne  tuent  pas  tous,  et  la  plupart 
dérangent  les  fonctions  de  l'économie,  administrés  à  petite  dose; 
l'application  de  certaines  substances  sur  la  peau  occasionne 
la  fièvre;  une  alimentation  insolite  ou  incomplète  amène 
après  elle  un  long  cortège  de  maux,  qui  sont  la  conséquence 
nécessaire  les  uns  des  autres  ;  enfin ,  une  plaie  seule  porte  le 
trouble  dans  les  fonctions  ;  une  amputation  en  détruit  l'équi- 
libre. Les  insectes  ne  sauraient  être  coupables  de  tous  ces 
maux;  mais  ils  le  sont  cerlainement  d'une  foule  d'autres  à 
rinsu  du  médecin  ;  et  Tintroduction  du  microscope  dans  les 
études  médicales  prépare ,  dans  cette  branche  de  connaissan- 
ces humaines,  une  durable  révolution. 

5o4i.  En  admettant  l'hypothèse,  examinons  à  priori 
quels  effets  doivent  résulter  dans  l'économie  de  l'invasion  des 
insectes,  et  par  conséquent  à  quels  symptômes  maladifs  leur 
présence  doit  donner  lieu.  Et  classons  d'abotd  les  insectes , 
auteurs  de  tels  ouvrages,  en  deux  sections  :  les  insectes  munis 
de  mâchoires  et  les  insectes  munis  de  suçoirs.  Les  premiers , 
par  les  nombreuses  solutions  de  continuité  qu'ils  pratiqueront 
sur  les  parois  des  organes,  rendront  nécessairement  le  sys- 
tème vasculaire  perméable  à  l'air  ou  h  des  substances,  donl  la 
présence  est  capable  d'altérer  la  pureté  du  sang;  ils  seront 
dans  le  cas  d'occasionner  des  hémorrhagies  plus  ou  moins 
considérables ,  selon  que  la  plaie  aura  été  plus  ou  moins  pro- 
fonde et  aura  rencontré  des  artères  de  plus  ou  moins  fort 
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calibre  ;  et  par  ces  plaies  toujours  béantes  et  toujoars  renou- 
velées »  que  de  virus  ne  seront  pas  dans  le  cas  de  s*introdaire» 
lorsqu'elles  intéresseront  les  lymphatiques  ou  les  tissas  vei- 
neux! Si  la  plaie  a  lieu  sur  la  surface  épidermique  du  corps, 
elle  mettra  à  nu  les  membranes  des  vaisseaux  qui  étaient  pro- 
tégép  contre  le  contact  de  l'air»  par  une  couche  cellulaîre; 
Toxigénation  du  sang  s'établira  sur  une  région  différente  da 
ttelle  du  pomnon ,  la  plaie  deviendra  un  organe  respiraUMie 
(1983);  le  sang,  attiré  par  cette  hématose»  changera  oa  modi- 
fiera son  cours,  il  rebroussera  chemin  pour  ainsi  dire;  les  or- 
ganes que  cette  fraction  du  système  vascuiaire  alimentait  ao- 
paravant  pâtiront  par  suite  de  cette  révolution  inattendne; 
l'équilibre  se  rompra  de  plus  en  plus;  la  chaleur  s'accamnlen 
au  foyer  de  cette  nouvelle  hématose ,  elle  quittera  les  organes 
émaciés  ou  moins  alimentés  qu'auparavant.  De  là  la  fièvre, 
avec  toutes  ses  intermittences,  qui  seront  les  symptômes 
concomitants  des  intermittences  de  la  cause  d'action. 

3o43.  Quant  aux  insectes  ravageurs  munis  de  suçoirs,  on 
peut  les  diviser  en  deux  catégories ,  qui  comprendraient  :  Ja 
première ,  les  insectes  qui  ne  s'attachent  qu'au  bol  alimen- 
taire,  qu'aux  substances  ingérées;  et  la  seconde,  les  insectes 
qui  s'appliquent,  comme  tout  autant  de  petites  sangsues,  aux 
parois  mêmes  des  muqueuses  ou  des  séreuses.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ces  insectes  absorberont  à  leur  profit,  aux  dépens  de 
la  nutrition,  les  produits  de  la  digestion  stomacale,  00  biee 
ils  paralyseraient  la  digestion  même,  en  dénaturant  les  éU* 
ments  ingérëîs ,  en  s'appropriant  les  parties  sucrées,  sans  ks- 
quelles  il  n'y  a  pas  de  digestion  possible.  Dans  k»  second  cas, 
s'attachant  comme  tout  autant  de  vampires  à  des  surCices 
vasculaires,  leur  action  aspirante,  analogue  à  celle  de  la  ven- 
touse, appellera  le  sang,  là  où  il  ne  doit  que  circuler;  elle  loi 
ouvrira  des  cavités  où  il  nepeutqoerestor  stationnaire  et  se 
décomposer ,  des  cavités  qui  se  referment  pour  toujours  et 
enflant;'  ou  bien,  l'absorbant  à  mesure  qu'ils  l'aspirent,  ees 
insectes  feront  rebrousser  chemin  au  torrent  de  la  circolatioa; 
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ils  le  détourneront  de  sa  direction  naturelle  ;  ils  feront  refluer 
vers  le  cœur  le  sang  des  artères  >  et  vers  les  capillaires  le  sang 
des  veines  ;  ils  transformeront  partant  les  artères  en  veines  et 
les  veines  en  artères;  ils  ramèneront  deux  fois  sur  les  mêmes 
surfaces  le  sang  que  ces  surfaces  ont  épuisé;  de  là  fièvre»  et 
une  iièvre  que  le  nombre  de  ses  microscopiques  auteurs  est 
dans  le  cas  de  rendre  mortelle. 

3o44«    GOBOLLAIBES    THÉORIQUES   SUR   LA    CONTAGION   ET   hk 

NON-CONTAGION.  —  Il  Serait  temps  que  ces  deux  mots  cessent 
de  diviser  les  observateurs  ;  la  qu,estion  est  certainement  tout- 
à-fait  en  dehors  du  point  de  vue  où  s'étaient  également  placés 
les  contagionistes  et  les  non-contagionistes  ;  c'est  en. d'autres 
termes  que  la  question  doit  être  posée ,  si ,  comme  l'analogie 
l'indique  aujourd'hui  encore  plus  hautement  que  jamais ,  tou- 
tes les  épidémies  {pestes  ^  choléra,  fièvre  jaune,  fièvres), 
doivent  être  attribuées  à  l'action  d'insectes  parasites;  car  dans 
cette  hypothèse  : 

1^  L'air  interviendra  comme  favorisant  la  cause  de  ces  ma- 

« 

ladies ,  en  favorisant  le  développement  de  leurs  auteurs. 

*À^  Les  miasmes  et  les  émanations  agiront  de  la  même  ma- 
nière  que  l'air. 

5°  Mais  s'il  est  des  miasmes  fétides  qui  favorisent  le  déve- 
loppement des  insectes ,  il  en  est  d^autres  qui  les  tuent ,  et 
parmi  ceux-ci  les  hydrosulfates  d'ammoniaque  ou  l'ammonia- 
que seul  occupent  la  première  place.  Ce  sont  donc  quelque- 
fois les  miasmes  que  l'on  respire  avec  le  moins  de  répugnance» 
qui  seront  les  plus  favorables  à  la  propagation  du  fléau. 

4^  Les  climats  chauds  seront  plus  exposés  que  les  climats 
froids  à  certaines  invasions  ,  et  les  climats  froids  plus  que  les 
climats  chauds  à  certaines  autres;  parce  qu'il  est  des  insectes 
qui ,  pour  pulluler  avec  une  incommensurable  multiplication, 
ont  besoin  de  tel  plutôt  que  de  tel  autre  degré  de  tempéra- 
ture. Tel  insecte  qui  se  traîne  engourdi  sous  le  climat  du 
Nord»  peut,  dans  les  climats  brûlants,  devenir  le  père  d'une 
innombrable  et  dévorante  progéniture. 
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S"*  Tel  insecte  pourra  donc  se  communiquer  d^un  individu  I 
un  autre  par  un  simple  attouchement  de  main  dans  le  Midi  ;  ei 
dans  le  Nord^  pour  qu'il  passe  d'un  individu  à  an  autre,  il 
faudra  que  les  deux  individus  cohabitent  assez  long-temps;  on 
dira  alors  que  telle  maladie  est  moins  contagieuse  dans  le  Nord 
que  dans  le  Midi. 

6*  Tel  individu  offrira,  à  la  propagation  des  insectes  auteors 
de  répidémie»  des  conditions  plus  favorables  que  tel  autre^  qui 
vit  sous  le  même  toit,  mange  à  la  même  table,  et  couche 
dans  le  même  lit.  L'hygiène  a  encore  plus  d'empire  que  la  mé- 
decine sur  les  épidémies  ;  car  les  produits  d'une  forte  et  bôone 
sanlô  sont  en  général  ceux  que  les  insectes  parasites  des  ani- 
maux ou  des  végétaux  recherchent  avec  le  plus  d'indiffé- 
rence; c'est  ce  que  démontre  l'histoire  des  insectes,  que  les 
naturalistes  ont  eu  l'occasion. d'étudier. 

7*^  Il  est  des  insectes  qui  vivent  dans  un  tissu  et  qui  vont  se 
propager  et  pondre  dans  un  autre  ;  il  en  est  d'autres  qui  nais- 
sent, vivent  et  meurent  dans  le.même  tissu.  Certains  insectes 
générateurs  d'épidémies  se  nicheront  dans  les  bardes,  le  lûigo 
et  les  habits  de  l'infecté;  et  dans  ce  cas  ces  bardes  seront  con- 
tagieuses ;  certains  autres  resteront  attachés  invariablement  ^ 
la  peau  du  malade ,  et  ne  s'en  départiront  que  dans  le  contact 
de  deux  peaux  de  même  disposition.  La  question  des  habil- 
lements, dans  les  expériences  relatives  aux  contagions ,  n*est 
donc  pas  une  question  principale ,  un  moyen  irréfragable  de 
décider  pour  ou  contre  le  point  controversé. 

8®  On  découvrira  un  jour  que  la  quarantaine  est  un  pré- 
sgfvalif  contre  certains  fléaux,  et  non  contre  certains  autres. 
Contre  les  insectes  qui  rampent  et  qui  ne  se  propagent  qn^an 
contact ,  on  serait  coupable  de  ne  pas  la  maintenir  rigonrcu* 
sèment;  mais  il  serait  ridicule  de  se  croire  sauvé  par  son 
égide  contre  les  insectes  qui  volent.  En  attendant  que  nos 
études  aient  été  dirigées  dans  cette  voie,  la  prudence  qd 
doute  exige  qu'on  ne  supprime  en  aucun  cas  les  quaran- 
taines ;  le  petit  nombre  d'intérêts  que  cette  mesure  peut  K- 
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ser,  dans  on  cas  inutile,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  l'in- 
térêt général  qu'elles  protègent,  dans  an  cas  dangereux;  et 
la  distinction  de  ces  deux  cas  opposés  est  encore  enveloppée 
d'nn  voile.  Cherchons  à  déchirer  définitivement  le  voile  qui 
couvre  la  question ,  avant  d'ahattre  les  barrières  que  la  pru- 
dence des  peuples  a,  de  temps  immémorial,  opposées  à  la 
chose/ 

§  V.    APPUGATIONS   A   LA   THiRAPBUTIQUB. 

3o45.  La  médecine,  elle  qui  doute  de  presque  tout  ce  qu'elle 
explore,  a  t^rt  de  dédaigner  la  routine  de  ce  qu'elle  appelle  l'i- 
gnorance ,  quand  cette  routine  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  une  longue  pra- 
tique et  dans  une  habitude  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  l'instinct  populaire  repousse  vite  des  moyens  inutiles 
qui  lui  coûtent  cher.  Or ,  tant  qu'une  science  n'est  pas  encore 
science,  elle  n'a  droit  d'exclure  de  son  sein  aucune  espèce 
de  savant,  quelque  langue  qu'il  parle,  le  jargon  scientifique 
d'une  école  ou  le  patois  de  son  pays;  c'est  dans  ce  cas  que 
tout  homme  est  savant,  qui  apporte  un  fait,  si  brut  qu'il 
soit,  si  ce  fait  est  de  sa  compétence.  £t  sous  le  rapport  des 
faits ,  qui  est  plus  compétent  que  le  vulgaire ,  lui  qui  en  est 
témoin  chaque  jour  et  à  chaque  instant  du  jour?  Si  l'on  veut 
prendre  la  peine  de  jeter  un  regard  sur  l'histoire  du  progrès 
des  sciences,  on  aura  plus  d'une  occasion  de  se  convaincre 
que  la  théorie  est  presque  toujours  venue  à  l'appui  des  usa- 
ges et  des  pratiques ,  qu'une  longue  tradition  a  rendues  popu- 
laires. Ces  observations  s'appliquent  à  la  question  sanitaire  en 
fait  d'épidémies;  et  nous  croyons  qu'à  l'apparition  des  fléaux 
qui,  depuis  quelques  années,  s'attachent  à  l'espèce  humaine, 
la  science  a  un  peu  trop  mis  du  sien ,  qu'elle  a  trop  fermé 
l'oreille  à  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  elle,  elle  pourtant  qui, 
au  bout  du  compte,  et  après  avoir  entassé  phrases  sur  phra- 
ses, a  été  forcée  de  convenir  qu'elle  n'en  savait  pas  plus  que 
tout  le  monde  sur  ce  point. 
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3o46.  Les  anciens  conjuraient  les  épidémies,  en  allamant» 
antoor  du  foyer»  des  grands  feux,  qu'ils  alimentaient  avec  des 
bois  odoriférants.  Ce  moyen  nous  parait  conforme  aax  idées 
les  plus  rationnelles  que  nouspouvons  nous  faire  des  épidémies, 
et  il  a  toujours  produit,  an  rapport  des  historiens,  d'heurens 
p6snltat9.  Ce  moyen  a  été  entièrement  négligé  dans  toutes  ks 
invasions  cholériques  ;  nous  sommes  persuadé  de  son  efficah 
cité ,  dans  le  cas  oix  ces  feux  seraient  disposés  avec  méthode 
et  entretenus  avec  assiduité.  Dans  la  théorie  de  ceax  qui  at^ 
tribueht  le  choléra  à  la  présence  des  miasmes  et  d*un  viras 
répandu  dans  Tair,  ce  moyen  est  rationnel,  puisque  laflaman 
décomposerait  les  miasmes ,  et  que  les  produits  de  la  com* 
bastion  les  neutraliseraient  en  se  combinant  avec  eax.  Dans 
la  théorie  que«  je  nommerai  entomologique,  ces  feux  aUomés 
èl  la  chute  du  jour  ne  manqueraient  pas  de  dévorer  ces  myria- 
des d'insectes  qui  surgissent  des  marais ,  des  eaux  stagnantes  et 
des  bords  des  fleuves ,  à  la  chute  do  jour  ;  car  on  sait  que  ks 
insectes  nocturnes  sont  poussés,  par  un  instinct  irrésistible, 
vers  la  flamme  qui  semble  les  attirer  en  les  éblouissant;  Je§ 
fumigations,  d'un  autre  côté,  sont  un  poison  pour  les  insec- 
tes ,  par  Tabondance  des  produits  oléagineux  et  des  prodoita 
acides  ou  ammoniacaux  qu'elles  dégagent.  Entourez  donc  vos 
larges  nappes  d'eau  d'un  cordon  serré  de  feux  de  toute  es- 
pèce; et  si  le  bois  vous  manque ,  restituez  à  la  religion  des 
sépultures  les  honneurs  du  bûcher;  brûlez  les  morts,  s'il  le 
ftiut,  pour  préserver  les» vivants  ;  et  que  la  flamme  partant  de 
bien  bas  s'élève  bien  haut,  et  qu'elle  répande  dans  les  airs  des 
torrents  d'odeurs ,  dont  on  a  reconnu  l'eflicacité  contre  l'io- 
vasion  des  insectes;  brûlez  des  substances  riches  en  huiles  essen- 
tî^es,  même  en  huiles  empyreumatiques.  Ne  perdons  pas  de 
vue  que  les  pharmaciens ,  les  tanneurs ,  les  ouvriers  des  fa- 
briques de  tabac,  de  noir  animal,  les  dislillaleurs ,  etc. ,  ont 
été  moins  sujets  au  choléra ,  que  les  ouvriers  des  professions 
inodores. 

5o47*  ^^  ^  commencé  par  préconiser  le  camphre;  les 
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pharmaciens  ont  presqae  tons  fait  fortune  par  la  rente  des 
petits  sachets  ;  et  puis  tout-à-coup  le  camphre  est  tombé  en 
défaveur  ;  la  médecine ,  qui  Tavait  élevé  si  haut  dans  la  con- 
fiance du  public^  Ta  déclaré  tout-à-coup  absolument  inutile; 
on  eût  dit  qu'il  n'eq  restait  plus  dans  les  officines  »  et  qu^il 
fallait  décrier  ce  qu'on  ne  pouvait  plus  administrer.  Et  il  en 
sera  de  même  de  tous  les  médicaments  »  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  la  formule  de  leur  efficacité,  la  théorie  de  leur  action 
thérapeutique.  Hais  une  fois  la  théorie  obtenue»  on  explique 
par  la  même  raison  les  cas  de  succès  et  les  cas  d'insuccès. 
Par  exemple,  si  le  siège  de  l'aJOTection  cholérique  est  sur  la 
portion  postérieure  du  canal  intestinal;  si  (pour  admettre  un 
instant  l'hypothèse  comme  suffisamment  démontrée)  si  l'in- 
secte générateur  du  choléra  s'attache  de  préférence  aux  pla- 
ques de  Peyer,  cela  indique  qu'il  s'introduit  par  l'anus  plutôt 
que  par  l'œsophage  ;  or,  ce  ne  sera  pas  en  respirant  le  cam- 
phre que  l'on  pourra  se  flatter  de  s'envelopper  d'une  atmo- 
sphère protectrice;  et  ce  moyen  si  puissant  contre  toute 
espèce  d'insectes,  échouera  dans  ce  cas,  non  pas  par  ineffica* 
cité ,  mais  par  défaut  d'application.  Pour  se  préserver  dans 
ce  cas^  ce  ne  sera  pas  seulement  le  mouchoir  qu*on  devra 
parfumer  de  camphre  on  d'une  autre  odeur  vireuse  {*),  ce 
seront  les  vêtements  tout,  entiers,  et  surtout  les  draps  dans 
lesquels  on  couché. 

3o48.  Ces  préliminaires  établis  sans  périphrase  et  sans 
dissertation ,  je  vais  donner  les  résultats  de  ma  propre  expé- 
rience et  des  essais  que  j'ai  faits  depuis  près  de  dix  ans  sur 
moi-même  avec  le  camphre  pur  ou  mélangé.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  l'expérimentation  possède  une  meilleure  mé- 

(*)  Les  huiles  essentielles  vireuses  sont  des  poisons  pour  toutes  les  es* 
pèccs  d'animaux  ;  mais  il  en  f«iut  une  plus  forte  dose  pour  les  animaux  de 
grande  stature  que  pour  ceux  de  petit  calibre.  De  là  vient  qu*uno  par- 
celle, dont  les  effets  seront  inappréciables  sur  1  homme,  le  débarrassera, 
d^an  seul  coup,  d*une  innombrable  quantité  de  microscopiques,  qui 
TÎTent  à  ses  dépens. 
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ibode  que  celle  où  TobserTateur  est  en  même  temps  le  snjet 
de  Texpérimentation. 

3o4g*  L'occasion  de  ces  essais  me  fut  foarnie  par  le  hasard» 
qui,  dans  une  circonstance  urgente,  plaça  sous  ma  maîa 
un  flacon  d'eau-de-vie  camphrée  plutôt  que  toute  autre  sub- 
stance. Je  me  liyrais  à  des  essais  d'insufllation  au  chalumeau, 
en  1827  ;  je  me  fatiguais  beaucoup  la  poitrine ,  el  je  sonfflaii 
depuis  près  de  deux  heures;  je  sentis  tout-à-coup  coaime  une 
commotion  à  la  base  du  poumon  gauche,  qui  fut  accompagoée 
d'un  bruit  analogue  à  un  petit  claquement  de  fouet.  Les  pal- 
pitalioDS  de  cœur  ne  me  quittèrent  plus  ;  et  pendant  Tespaoe 
d'une  année,  je  languis,  portant  partout  arec  moi  les  symp- 
tômes et  la  triste  conviction,  si  ce  n'est  d'un  anérrisme,  aa 
moins  d'une  hyperthrophie  du  cœur.  Les  médecins  les  mieux 
famés  de  la  capitale  adoptaient  cette  opinion ,  et  Tun  d'eux 
me  conseilla  le  branvatt  de  potasse,  médicament  qui  Tenait  à 
peine  d'éclore,  ce  qui  était  une  raison  suffisante  pour  attendre 
qu'il  eût  fait  ses  preuves  sur  d'autres.  Mais  dans  une  crise 
violente,  l'idée  me  vint  de  me  frictionner  la  région  du  cœar 
avec  de  l'eau-de-vie  camphrée  (l'eau-de-vie  étant  à  4o*)  ;  J'é- 
prouvai un  soulagement  instantané  ;  les  tiraillements  qui  ac- 
compagnaient mes  palpitations  disparurent  comme  par  en- 
chantement par  ce  moyen  ;  l'eau-de-vie  camphrée  devint  dès 
ce  moment  une  panacée  à  mon  usage ,  et  il  est  peu  de  cas 
maladifs  sur  lesquels  je  n'aie  été  porté  à  l'expérimenler* 

5o5o.  Mon  traitement  n'était  pas  terminé  lors  de  la  pre- 
mière invasion  du  choléra  ;  car  le  camphre ,  qui  calme  Jes 
effets  d'une  adhérence  pulmonaire,  ne  détruit  pas  poar  ceh 
l'adhérence ,  comme  on  n'en  doute  pas  ;  et  mon  traitement 
me  servit  à  double  fin  :  j'étais  donc  en  mesure,  sans  chan- 
ger me9  habitudes ,  de  remplir  toutes  les  indications  médi- 
cales prescrites  à  celte  époque  contre  le  choléra.  Je  me  trou- 
vais dans  les  cachots  de  la  Force ,  le  jour  ou  une  maladresse 
de  police  produisit  les  résultats  que  n'aurait  pas  désavoués  la 
malveillance  la  plus  atroce  ;  où  le  peuple  épouvanté  se  ven- 
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geait,  contre  le  premier  vena,  des  ravages  da  choléra  »  et  mas- 
sacrait^ comme  des  empoisonneurs ,  les  passants»  tout  anssi 
épouvantés  du  fléau  qu'il  l'était  lui-même.  Nous  descendions 
dans  une  cour  froide  et  obscure  une  heure  par  jour  ;  et  c'était 
l'heure  que  les  cholériques   de   rétablissement  semblaient 
choisir  de  préférence  pour  passer  devant  nous;  ils  étaient 
tous  cadavérisés.  Le  soir,  on  mit  en  liberté,  par  mesure  d'ur-' 
gence,  deux  cent  cinquante  prévenus  de  vol;  et  le  lende- 
main, h  quatre  heures  du  matin ,  on  vint  nous  prendre  pour 
nous  transporter  hors  Paris ,  dans  la  voiture  de  fer  ordinaire. 
Nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  nous  munir  de  nos  habits 
d'hiver  ;  la  matinée  était  très  froide.  On  nous  déposa  dans  la 
maison  d'arrêt  de  Versailles ,  qui  n'est  certainement  pas  la 
mieux  chauffée  de  ces  sortes  de  maisons.  Le  hasard  voulut 
qu'il  n'y  eût  de  disponible  dans  la  maison  que  deux  cham- 
bres ;  la  nôtre  était  située,  face  à  face  de  l'infirmerie  et  de  la 
porte  à  jour  des  lieux  communs  de  la  maison;  Le  même  soir» 
nous  eûmes  à  l'infirmerie  dix  cholériques,  qu'on  transporta  à 
l'hôpital  dès  qu'ils  furent  cyanoses,  et  qui  y  moururent  tous; 
ces  prisonniers  étaient  venus  de  PariSi  Nous  sommes  restés 
quinze  mois  plongés  dans  les  mêmes  exhalaisons  ammonia- 
cales ;  l'odeur,  avec  laquelle  nous  nous  étions  familiarisés  (*) , 
était  si  forte,  que  nos  visiteurs  en  étaient  incommodés.  Nous 
n'avons  pas  été  un  instant  malades.  L'un  de  nous  fumait  ha- 
bituellement, ainsi  que  le  pratiquent  tous  les  prisonniers  ;  il 
ne  ressentit  jamais  le  moindre  symptôme;  et  j'ai  observé  que 
le  choléra  a  moins  sévi  contre  les  prisonniers  fumeurs  d'ha- 

(*)  Les  sensations  ne  sont  que  des  comparaisons  de  la  perception  nou- 
yeWe,  avec  la  perception  continuelle  qui  sert  pour  ainsi  dire  d'étalon  nor- 
mal. On  ne  sent  pas  les  odeurs  dans  lesquelles  on  vit  conlinncHemcnt 
plongé  ;  on  ne  sent  que  celles  qui  en  diffèrent.  Le  scarabé  sacré  ne  doit 
pas  senlir  Tambroisie  du  bloc  que  les  dieux  Tout  condamné  à  rouler 
(levant  lui.  Cet  Ixion  à  antennes  ne  doit  pas  avoir  la  sensation  des  odeurs 
fétides,  mais  seulement  celle  des  odeurs  qui  nous  sont  agréables  «  et  qui 
sont  peut-être  fétides  pour  loi. 

IL  4t 
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bitude  que  contre  les  hommes  libres.  Les  prisonniers  qai  onl 
si^ccombé  étaient  presque  toujours  ceux  qui,  manquant  de 
tout,  étaient  privés  de  la  panacée  du  prisonnier,  du  tabac,  et 
n'habitaient  pas  les  chambrées  où  Ton  fume.  J'ai  souveot, 
moi  qui  ne  fumais  pas ,. ressenti  les  symptômes  que  Ton  nous 
disait  alors  être  les  ayant-coureurs  du  choléra  ^  les  borbo» 
rygmes ,  les  coliques ,  et  même  quelques  crampes.  Mais  il  la 
plus  légère  indication ,  j'avais  recours  aux  frictions  sur  l'ab- 
domen avec  Teau-de-vie  camphrée  ;  et  surtout,  moyen  auquel 
je  suis  redevable  des  plus  délicieuses  nuits  que  j'aie  passées 
de  ma  vie,  des  nuits  où  j'ai  fait  le  plus  de  frais  de  philosophie 
et  de  résignation,  j'avalais,  avant  de  me  coucher,  un  verre 
d'eau  sucrée,  sur  laquelle  j'émiettais  une  tête  d'épin^e  dfi 
camphre  et  instillais  deux  gouttes  d'éther.  J'avais  un  trop 
nombreux  entourage  pour  que  cette  recette,  qui,  à  celte  épo- 
qae,  était  très  en  faveur ,  ne  fût  pas  employée  par  beaucoup 
de  monde  et  avec  les  mêmes  bons  effets. 

3o5u  Quatre  ans  plus  tard,  ayant  été  déposé  ,  après  ayoir 
fait  deux  cents  lieues  par  une  chaleur  brûlante  du  mois  de 
juillet,  dans  un  de  ces  cabanons  renommés  par  leur  saleté, 
je  fus  pris  au  point  du  jour  d'une  colique  telle  ,  que  je  n'en 
n'avais  jamais  ressenti  de  pareille,  et  qui  fut  suivie  presque  aus- 
sitôt d'un  débordement  de  matières  noires,  dont  mon  cabanon 
fut  bientôt  inondé  ;  car,  dans  ces  lieux,  on  répond  tard  à  qui 
appelle;  etiorsqu'on  m'ouvrit,  on  fut  obligé  d'entrer  en  sabob 
pour  me  conduire  dans  les  lieux  d'aisances.  Le  médecin  de  ces 
maisons  n'y  arrive  que  vingt-quatre  heures  après  qu'on  en  a 
adressé  la  demande;  c'est  la  règle  ;  et  les  médicaments  quîl 
prescrit  n'arrivent  que  le  lendemain  de  sa  visite.  L'analogie  de 
mon  ancien  traitement  me  revint  à  la  pensée;  et  il  se  trouvait 
sur  ma  table  des  écorces  d'orange  que  je  me  mis  à  mâcher, 
comme  un  homme  qui  n'a  pas  autre  chose  à  sa  disposition. 
Le  soulagement  fut  subit,  pour  ainsi  dire;  les  effets  cessè- 
rent, la  cause  s'apaisa  ;  et  quand  le  médecin  arriva,  il  ne  pot 
juger  du  mal  que  par  le  témoignage  du  pavé  de  la  chambre. 
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L'huile  essentielle  de  Técorce  de  Torange  n'avait  pas  démenti 
Taction  thérapeotiqae  de  l'huile  essentielle  du  tauruê  Mm« 
phora, 

3o5a.  Dans  l'épidémie  de  grippe  de  Tannée  dernière  (3oi6), 
nous  en  fumes  tous  atteints  successivement  dans  la  famiUe  ; 
or  rien  ne  nous  soulageait  comme  de  nous  placer»  près  de  la  bon- 
che>  un  grumeau  de  camphre,  de  manière  à  en  introdaure  les 
vapeurs  dans  les  bronches  par  l'inspiration.  Toute  antre  dé- 
coction nous  laissait  la  même  suffocation  »  la  même  sèche- 
resse»  qui  était  telle,  que  la  surface  de  la  trachée  et  des 
bronches  nous  semblait  pour  ainsi  dire  se  gercer.  Tous  ces 
symptômes  diminuaient  et  prenaient  un  caractère  de  meilleur 
augure  par  l'inspiration  du  camphre;  et  le  mal  nous  a  para, 
chez  nous,  moins  intense  et  de  plus  courta durée  que  partout 
ailleurs. 

3o55.  Les  personnes  lymphatiques  et  celles  qui  vivent  d'a- 
liments mucilagineux  et  sucrés,  celles  qui  ont  une  répugnance 
pour  les  boissons  alcooliques  et  les  mets  épicés,  sont  exposées 
aux  affections  vermineuses,  qui  prennent  chez  elles  les  carac« 
tères  les  plus  variés  ;  et  ces  affections  sont  plus  fréquentes 
que  les  médecins  ne  le  pensent.  Le  plus  grand  nombre  des 
crudités  d'estomac,  des  gastrites  et  des  entérites  mal  carac- 
térisées n'ont  pas  d'autre  origine.  Je  ne  me  trompe  jamais  k 
cet  égard  sur  moi-même  ;  et  au  Keu  des  boissons  gommées 
et  sucrées,  des  mucilages  qui  ne  font  qu'empirer  le  mal;  dans 
ce  cas,  j'ai  recours  à  l'aloès  ou  à  la  racine  de  fougère,  aux 
lavements  camphrés  {*)  ou  imprégnés  de  tabac  à  très  petite 
dose  (  à  peine  un  milligramme  ) ,  quand  le  mal  est  intense , 
ou  à  mes  verres  d'eau  sucrée  saupoudrés  d'un  peu  de  cam- 
phre, quand  le  mal  est  h  son  début.  Les  fumeurs  ne  sont  Ja- 
mais exposés  à  ces  sortes  d'affections. 

{*)  Il  faut  aToir  soîu  de  filtrer  k  froid  Teaa  dans  laqntJle  on  a  fait 
fondre  du  camphre ,  afin  de  ne  Tadministrer  qu  avec  la  petite  dote  de 
camphre  que  L'eau  est  en  état  de  tenir  en  solution,  et  pour  éviter  les 
légers  accidents  qu'occasionnerait  le  contact  prolongé  d'une  parcelle  noii 
dissoute  de  cette  substance  sur  les  parois  intestinales. 
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3o54*  îl  n'est  pas  de  vermine  qu'on  ne  mette  en  faite  eA 
«'enveloppant  d'une  atmosphère  d'huile  essentielle  Yirease, 
mais  de  camphre  surtout.  Du  peu  de  tabac  ou  de  camphre 
préserve  les  draps  des  teignes  et  autres  insectes.  Un  peu  de 
camphre  ou  de  tabac  dans  les  cheveux  d'un  enfant,  lui  calme 
ses  démangeaisons^  en  le  délivrant  des  hôtes  qui  l'assiègent. 
Le  camphre  tue  les  poux  en  les  empoisonnant,  comme  Thnik 
ordinaire  et  la  pommade  les  tue^  en  les  asphyxiant  et  en  bou- 
chant leurs  stigmates  respiratoires. 

3o55«  J'ai  habité  tout  un  été,  une  chambre  dont  la  mo- 
raille,  contre  laquelle  mon  lit  se  trouvait  adossé,  était  cncom* 
brée  de  toutes  sortes  d'insectes  parasites  de  l'homnie,  depuis 
le  plus  inodore  jusqu'au  plus  puant.  J'avais  soin  chaque  soir 
de  saupoudrer  l'entre-deux  de  mes  draps  de  lit,  avec  du  cam- 
phre ,  d'en  déposer  quelques  parcelles  sur  mes  vêtements  de 
nuit  et  dans  mes  cheveux;  jamais  un  seul  ennemi  n'a  franchi 
les  limites  de  cette  atmosphère ,  et  ils  se  tenaient  tocs  à  dis- 
tance jusqu'aulendemain  matin;  mais  si  j'avais  le  malheur nn 
soir  de  perdre  de  vue  ma  petite  précaution ,  je  ne  tardais  pês 
&  m'apercevoir  de  mon  oubli,  que  je  réparais  au  plus  vite,hieii 
sûr  que  mon  sommeil  ne  serait  plus  interrompu.  Cette  exp^ 
rience  a  été  répétée  de  cette  manière  pendant  plus  de  cent 
jours. 

3o56.  On  connaissait  déjà  l'action  du  camphre  contre  l» 
petits  insectes  ;  mais  c'était  un  fait  d'une  application  spéciak 
aux  collections  entomologiques;  et  jusqu'à  présent  ou  n*avaà 
nullement  cher  ché  à  l'appliquer  à  la  thérapeutique,  à  l'économie 
rurale  ou  domestique  ;  et  c'est  là  le  grand  tort  de  nos  cadres 
scientifiques,  de  nos  lignes  de  démarcation  scientifiques,  qm 
empêchent  une  vérité  de  passer  d'une  science  à  une  autre. 
Nous  avons  eu  dernièrement  un  exemple  du  vice  de  cette 
méthode,  dans  une  circonstance  qui  est  du  ressort  de  la  ques- 
tion, dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Les  vignerons  d'Argenteuil ,  voyant  leurs  vignes  dévorées 
par  la  pyrale ,  implorèrent  Jupiter,  pour  avoir  un  savant  qui 
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les  en  débarrassât.  L'Académie  des  sciences  en  envoya  deux 
à  Argentcuîl,  et  un»  qui  n'est  rien  moins  que  plus  savant  que 
les  deux  autres,  dans  le  Maçonnais.  Les  deux  premiers  revin- 
rent pour  faire  à  l'Académie  la  description  de  l'insecte;  ils 
avaient  reconnu  l'ennemi  ;   mais  »  dans  l'impuissance  de  le 
vaincre,  ils  proposaient*  à  l'auguste  assemblée  des  dieux  de  la 
science,  d'adopter  la  conclusion  si  connue  en  économie  publi-  . 
que:  laissez  faire ^  laisses  passer.  Le  troisième  causa  pins 
longuement  à  son  retour,  d'après  la  méthode  des  avocats,  qui 
savent  bien  qu'à  qui  sait  parier  »  il  rCy  a  pas  de  mauvaise 
cause.  Celui-ci  proposa  deux  moyens  :  i^  d'allumer  des  feux 
autour  des  vignes  ;  2^  d'épamprer  une  à  une  les  feuilles  qui 
contiendraient  des  insectes»  Le  premier  moyen  a  été  pratiqué 
en  Silésie  en  1816;  meirles  lampions  coûtent  cher,  etle3 
vignerons  n'ont  pas  en^e  de  payer  deux  impôts;  celui  de 
l'État  est  assez  lourd.  Le  second  moyen  est  pratiqué  depuis 
long- temps  dans  les  vignobles  du  midi  de  la  France;  et  ce 
travail,  qui  a  besoin  d'être  fait  à  la  main^  est  confié  à  des 
femmes ,  dont  la  journée ,  dans  ces  régions ,  est  à  fort  bon 
marché.  Enfin,  un  jour ,  assisté  de  trois  vignerons  d'Argen- 
teuil,  qui  connaissaient  mieux  le  gite  de  l'ennemi  que  nos 
agronomes  de  cabinet,  il  constata  que  la  pyrale  se  réfngiait , 
pour  pondre,  dans  les  gerçures  des  ceps,  et  surtout  dans  les 
fentes  des  échalas  :  «  Excellent  procédé!  s'écrie-t-il;  attendons 
que  toutes  les  pyrales  se  soient  réfugiées  dans  les  échalas ,  et 
nous   les  brûlerons  avec  les  échalas  mêmes  !  >  exactement 
comme  celui  qui  se  délivrait  du  ver  blanc  du  hanneton,  en 
arrachant  toutes  les  racines,  et  même  tous  les  arbres.  Tout 
cela  prouve  que  MM.  les  vignerons  ont  grand  tort  de  ne  pas 
se  croire  plus  compétents  dans  ces  questions  que  nos  acadé- 
mies, et  de  venir  demander  des  conseils  à  des  hommes,  qui  ne 
peuvent  parler  de  la  chose  qu'en  prenant  conseil  des  vigne- 
rons. MM.  les  vignerons ,  vous  en  savez  plus  que  fious  en  ce 
qui   vous  concerne;  expérimentez   vous-mêmes,  cela  vous 
coûtera  moins  cher  ;  car  on  n'expédie  jamais  un  savant  de 
Paris  gratis. 
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3o57.  N0Q8  soumettons  à  votre  expérimentatioD»  maïs  k  h 
vÂtre  seule ,  le  procédé  soivanl  »  qoe  vous  varierez  d'après  ks 
indications  fournies  par  votre  raison.  Ce  procédé  nous  a 
irénssi  pour  chasser  en  petit»  de  certaines  plantes»  la  vermine 
qui  les  ronge  ;  c'est  à  vous  de  nous  dire  s'il  est  applicable  à 
bon  marché  en  grand. 

.   Placez»  sur  la  portion  corticale  du  ceps  ou  de  l'arbre  in* 
fecté»  qui  est  exposée  habituellement  aux  rayona  solaires» 
un  morceau  de  camphre»  si  petit  qu'il  soit;  l'odeur  en  chas- 
sera les  insectes»  si  elle  se  dégage  assez  intense;  ou  bien  im** 
prégnea  d'odeur  camphrée  vos  échalas»  avant  de  les  planter, 
en  les  plongeant  en  masse  dans  un  envier  rempli  d'une  eai 
sûre  ou  d'une  eau  de  savon  »  dans  laquelle  vous  aurez  déposé 
uni  gros  de  camphre  ou  davantage»  si^te  dose  ne  suffisait  pas. 
Du  bien  ayez  recours  aux  arrosages  m  grand  ;  et  il  est  fâcheux 
que  la  méthode  des  irrigations  artificielles  ne  soit  pas  encore 
pippUquée  àla  grande  culture  ;  une  seule  pompe  arrosoir  mobile 
sur  des  roulettes»  pourrait»  dans  certaines  localités,  préserver 
du  fléau  de  la  sécheresse  le  terrain  de  toute  une  commune. 
Quoi  qu'il  en  soit»  et  dans  le  cas  du  fléau  qui  ne  suspend  pas 
seulement  la  végétation,  mais  qui  la  dévore»  ne  négligez  pas 
le  secours  des  irrigations ,  et  associez-vous  pour  acquérir  une 
pompe  arrosoir  commune;  si  vous  venez  à  découvrir,  par 
des  essaie  eptrepris  sur  une  petite  éch^e ,  que  le  moyen  sui- 
vant remplisse  son  but  :  Jetez  dans  une  chaudière  d'eau  ea 
ébullition»  un  centimètre  cube  de  camphre  solide;  venes 
cette  eau  tiède  dans  la  pompe  arrosoir  »  promenez  la  pompe  de 
ligne  en  ligne»  et  faites-la  fonctionner  de  manière  que  chaque 
feuille  puisse  être  considérée  comme  ayant  reçu  un  peu  de 
cette  rosée  ;  il  parait  infiniment  probable  que  la  cheDille  m 
rongera  pas  la  feuille  parfumée  de  camphre  »  et  que  le  papil- 
lon s'en  éloignera  pour  allep  pondre  ailleurs.  Gela  est  proba- 
ble en  grand»  car  cela  est  certain  en  petit;  mais  en  grand  ks 
mouvemfints  de  l'air  seront  dans  le  cas  de  rendre  l'effet  moins 
too^i^^e  {  essayez. 


LE  CAMPHRE  PERD  SES  YERTUS  A  l'aIR.       647 

3o58.  Avec  quelques  sachets  de  camphre  placés  de  dis- 
tance en  distance ,  vous  préserverez  vos  tas  de  blé  de  l'iova^ 
sioD  du  charançon  et  de  la  teigne.  Le  chaulage  à  l'eau  froide 
camphrée  pourrait  produire  le  même  effet. 

Soôg.  Enfin»  dans  les  maladies  cutanées  {gale,  maladies 
pédiculaires ,  teigne,  cancer ,  chancres,  bubons,  etc.),  ayons 
recours  aux  frictions  fréquentes  à  l'eau-de-vie  camphrée»  ou 
plutôt  aux  frictions  oléagineuses  camphrées.  Le  camphre  pé- 
nètre très  avant  dans  les  chairs;  et  tout  insecte  qui  traversera 
Tenduit  oléagineux  se  revêtira  d'une  couche  asphyxiante. 
Mais  sous  ce  point  de  vue  il  se  présente  deux  catégories  d'in- 
sectes bien  distinctes  :  les  insectes  qui  pénètrent  dans  les 
chairs,  ou  labourent  sous l'épiderme ,  et  les  insectes  qiii  sor- 
tent quelquefois  des  chairs,  qui  s'attachent  à  la  surface  exté- 
rieure de  Tépiderme.  Ceux-ci  feront  plus  faciles  à  atteindre 
par  le  médicament  que  les  autres,  ils  ^'exigeront  pas  que 
Tapplication  en  soit  faite  avec  tant  de  fréquence  et  d'inten- 
sité.  Mais  dans  toute  espèce  de  contact  et  de  cohabitation, 
préservez-vous ,  en  vous  enduisant  la  peau  d'une  atmosphère 
camphrée,  et  dans  les  affections  de  ce  genre  qui   bravent 
toute  espèce  de  traitement,  en?eloppez  le  foyer  infecté  de 
cataplasmes  oléagineux  imprégnés  «de  camphre. 

3o6o.  Nous  terminerons  ce  résumé  de  nos  nombreuses 
observations  »  en  faisant  observer  que  le  camphre  perd  à  Tair 
une  partie  de  son  énergie,  en  s'oxigénant,  conoune  toutes  les 
huiles  essentielles ,  et  partant  en  cessant  de  plus  en  plus  de 
posséder  les  propriétés  et  les  caractères  des  huiles  essentiel- 
les ;  aussi  remarque-t-on  qu'il  devient  à  l'air  de  moins  en 
moins  volatil.  En  sorte  qu'on  doit  avoir  soin  de  le  tenir  ren- 
fermé pour  son  usage ,  dans  une  bonbonnière  on  une  botte 
qui  ferme  bien ,  et  non  pas  seulement  dans  un  sachet. 

5o6i.  Il  est  indubitable  que  bien  d'autres  huiles  essen- 
tielles et  surtout  les  huiles  vireuses  ou  empyreumatiques  opé- 
reraient ,  dans  tous  les  cas  dont  nous  parlons ,  avec  une  eiB^ 
cacité  analogue  et  quelquefois  supérieure  in  celle  du  camphroi 
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mais  le  camphre  présente  l'avantage  d'un  moindre  danger  d! 
d'une  odeur  moins  repoussante;  et  du  reste  c'est  la  substanor 
qui  nous  a  servi  depuis  près  de  dix  ans  de  sujet  journalier 
d'observation. 

DOUZIÈME    ESPÈCE. 


TissQs  spontanés. 

3oG2.  Je  n'entends  pas  »  par  tissus  spontanés»  des  tissas 
qui  naîtraient  spontanément  »  organisés  et  animés  de  la  ten- 
dance au  développement  y  et  sans  avoir  passé  par  la  fîlière  do 
générations  successives.  J'ai  traité  ailleurs  cette  question  qd 
appartient  en  entier  à  la  physiologie ,  et  sort  tont-à-fait  do 
domaine  de  la  chimie  [*).  Je  n'ai  à  envisager  ici  le  sujet 
que  sous  un  rapport  chimique^  que  sous  le  rapport  des  for- 
mations brutes  et  instantanées  plutôt  que  spontanées.  Lo 
tissus  spontanés,  dans  ce  chapitre,  ne  seront  que  des  précift- 
talions  membraneuses ,  qui  troublent  tout- à-coup  un  miEen 
limpide,  dans  lequel  l'œil  le  plus  pénétrant  n'aurait  jamaisfi 
en  soupçonner  la  présence.  Ce  milieu,  qui  est  capable  de  teis 
en  dissolution  la  substance  organique,  ne  saurait  être  queTeaa 
on  l'air.  Nous  examinerons  la  question  sous  ces  deux  points 
de  vue,  dans  deux  paragraphes  séparés  ;  et  nous  démontre- 
rons ,  je  le  pense ,  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  que  le  titre  de 
cette  douzième  espèce  est  un  double  emploi;  ce  chapitre  sera 
moins  une  démonstration  qu'une  réfutation. 

S   I.    TISSUS    SPONTANÉS    DE   l'eAU. 

3o6S.  Los  grands  amas  d'eau  étant  un  milieu  dans  lequel 
se  développent,  fonctionnent,  meurent  et  se  décomposent 
des  myriades  de  plantes  et  d'animaux  de  toute  espèce  ,  il  est 
impossible  que  le  liquide  en  soit  vierge  d'albumine  dissoute 

(*)  Nouv.  êjrst,  de  pfyiiolog.  végét.  et  de  bot.^  tumc  11,  S  1783,  1S06. 
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iJilffà  à  quelque  époque  qu'on  l'observe.  Que  si  ces  eaux  sont  char- 
^h  gées  d'ammoniaque,  ou  âe  sulfures»  ou  de  tout  autre  réactif 
^P^  de  ce  genre»  la  dissolution  albumineuse  entrera  certainement 
dans  le  mélange  pour  un  poids  plus  considérable  qu'aupara- 
vant» alors  même  que  le  liquide  conserverait  une  limpidité 
parfaite.  Ce  principe  est  incontestable.  Mais  qu'arrivera-t-il 
dans  ce  cas  »  si  l'on  évapore  le  liquide  ou  si  l'on  sature  les 
dissolvants?  L'albumine  se  précipitera»  d'abord  en  troublant 
,  ,   la  transparence  du  liquide  »  et  ensuite  en  se  prenant  en  une 
masse  ductile  et  fibreuse ,  dont  il  sera  facile  de  constater  la 
nature.  Mais  le  précipité  aiTectera  divers  aspects  »  selon  que  la 
précipitation  sera  plus  ou  moins  lente;  le  précipité  sera  glo- 
bulaire (65o) ,  lorsque  l'action  »  sous  l'influence  de  laquelle  il 
se  détermine»  sera  lente»  régulièrement  espacée  et  uniforme; 
le  précipité  sera  membraneux  et  floconneux  »  lorsque  l'action 
sera  brusque  et  s'étendant  à  la  fois  sur  une  grande  surface. 
Car  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  sous  nos  yeux  dans 
nos  laboratoires.  Or«  qu'arrivera-t-il  an  chimiste  témoin  de 
pareils  phénomènes»  s'il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  reporter 
son  esprit  sur  les  causes  qui  le  produisent;  enhardi  par  l'an- 
cienne méthode  de  créations  nominales»  il  ne  manquera  pas 
de  voir  une  substance  chimique  sut  generis,  dans  le  précipité 
informe  ;  et  un  nouvel  ordre  d'êtres  organisés  dans  le  pré- 
cipité qui  semblera  lui  offrir  dans  sa  contextnre  un  peu  plus 
de  régularité.  Or«  la  chimie  moléculaire  n'a  pas  plus  échappé 
que  la  physiologie  microscopique  à  cette  fausse  interprétation; 
celle-ci   nous  a  donné  les  mycodermes ,  celle-là   la   baré*- 
gine,  etc. 

3o64-  Mycodebmes.  —  Les  mycodermes  se  forment  à  la 
surface  de  tout  extrait  de  substances  végétales  ou  animales  « 
que  l'on  abandonne  à  leur  propre  décomposition;  et  comme 
il  naît  en  nicuie  temps  des  infusoires  innombrables  dans  le  li- 
quide» il  arrive  que  le  précipité  albumiueux  les  emprisonne 
les  uns  après  les  autres  dans  ses  inextricables  mailles  ;  au  ml-> 
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cro9CO)>e  on  les  y  voit  s'agiter  et  sçi  débattre  ponr  trouver  om 
issue ,  et  mourir  enfin  faute  d'espace  et  d'air.  Les  micogri- 
pfaes  frappés  d'étonnement ,  à  la  vue  d'un  phénomèDc  aussi 
facile  cependant  à  expliquer ,  l'ont  interprété  en  admètlant 
qae  la  membrane ,  qui  pour  eux  serait  tin  végétal ,  se  forme 
par  l'association  bout  à  bout  de  ces  myriades  d'infnsoires  qui 
succombent.  Dès  1829,  nous  avertîmes  les  observateurs  delà 
méprise»  qui  nous  menaçait  de  donner  lien  à  un  catalogue  in- 
terminable de  ces  productions  si  variables ,  sons  le  rapport 
de  la  coloration»  de  la  consistance  et  de  Taspect»  selon  que 
le  liquide  est  plus  ou  moins  saturé ,  qu'il  est  exposé  à  une 
évaporation  plus  ou  moins  rapide  »  à  Ja  lumière  on  à  l'obscu- 
rité »  au  froid  ou  à  la  chaleur ,  selon  enfin  que  le  mélange  des 
dissolutions  est  plus  ou  moins  riche  en  substances  diverses. 
5o65.  Lorsqu'on  abandonne  en  août  du  vin  ordinaire  à 
une  évaporation  spontanée ,  il  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une 
couche  de  granulations  blanches  comme  la  neige ,  qui  au 
microscope  affectent  la  forme  régulière  de  grains  ovoïdes, 
étranglés  légèrement  en  cocons»  de  mêmes  dimensions,  et  que 
le  mouvement  du  liquide  00  les  tremblotements  du  porte- 
objet  seraient  dans  le  cas  de  faire  prendre  ponr  des  monades. 
Ces  granulations  ne  sont  que  le  précipité  globulaire  du  glateo 
du  vin»  gluten  que  l'acide  tartrique  tenait  en  dissolution. 
Mais  ce  gluten  a  perdu  sa  ductilité  et  sa  solubilité  priaiitives, 
en  s'associant  au  tartrate  de  potasse  du  vin. 

3o66.  Barêginb.  —  Les  premiers  chimistes  qui  se  sont 
occupés  de  l'analyse  des  eaux  minérales»  avaient  depuis  long- 
temps reconnu  cette  matière»  qu'ils  désignaient»  les  nns^ons 
le  nom  de  matière  grasse  des  eaux  tninéraies,  les  autres 
sous  celui  de  matière  animale,  d'autres  enfin,  sons  celai  de 
matière  végéto- animale  des  eaux  minérales,  Anglada  l'ap- 
pela plus  tard  glairinb;  et  Longchamp  en  i833  substitua  à 
ce  mot  celui  de  barégine  ,  qui  a  le  tort  de  remplacer  un  mot 
général  par  un  mot  faussement  spécial.  L'innovation  a  porté 
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son  frait  ;  car,  en,  vertu  des  mêmes  droits,  ou  plutôt  en  vertu 
d*an  droit  supérieur,  sous  trois  rapports,  à  celui  de  Long^ 
champ,  simple  prolétaire,  qui  n'est  ni  magistrat,  ni  membre  de 
l'Institut,  Séguier  ayant  été  prendre  les  eaux  deLuchon»  a 
nommé,  en  1837,  c^^^e  substance  lugqonine,  laquelle  prendra 
le  nom  de  n£risinb,  si  jamais  un  personnage  plus  illustre 
prend  fantaisie  de  faire  de  la  synonymie  chimique  aux  eaux 
de  Néris  ;  et  qai  pins  tard ,  et  en  vertu  des  mêmes  droits , 
prendra  sans  doute,  il  faut  l'espérer  dans  l'intérêt  des  progrès 
synonymiques ,  les  noms  de  vjghinb  à  Vichy,  de  cavtbrésins 
aux  eaux  de  Gauterets,  de  rykumine  aux  eaux  de  Rykum ,  de 
GBYZJÈBiNE  Bux  odiix  de  Goyzor  etc.  ;  liste  à  laquelle  noua 
avons  Thonneur  d'ajouter,  par  un  sentiment  national  de  re~ 
connaissance ,  les  noms  de  gbmtilline  ,  en  l'honneur  des  la« 
voirs  de  Gentilly,  notre  promenade  habituelle;  d'auularinb» 
en  l'honneur  de  la  fontaine  Amulard,  la  seule  naïade  qui  ait 
fixé  sa  source  sur  les  boulevards  de  Paris;  de  trivavsine,  eo 
l'honneur  de  l'étang  de  Trivaux  à  Meudon  ;  d'ouRCQUiNB ,  en 
l'honneur  du  canal  de  l'Ourcq;  n'ENcmÉKiNB  ,  en  l'honneur 
des  eaux  d'ËNCHiBN  ,  le  Barèges  du  département  de  la  Seine  » 
le  Barèges  des  bourgeois  ;  liste  que  nous  nous  réservons  le 
droit  d'augmenter  encore ,  selon  que  nos  inspirations  hygié* 
niques  nous  amèneront  sur  les  bords  des  diverses  sources  on 
ruisseaux  de  nos  environs  (*).  Et  ceci  n'^st  pas  une  mauvaise 
plaisanterie;  c'est  une  conséquence  rigoureuse  de  l'exemple 
donné  par  la  méthode  académique.  Gar  il  n'est  pas  un  seul 
cours  d'eau  dépositaire  des  rebuts  de  fabrique ,  ou  des  écou- 
lements de  fumier,  qui  ne  donne  par  é?aporation ,  en  plus  on 
moins  grande  quantité ,  une  substance  analogue  à  la  barégine, 
avec  un  caractère  distinctif  spécial  à  la  localité;  un  précipité 
albumjneux  emprisonnant  dans  son  tissu  les  sucs  oléagineux, 
les  savons  sulfureux ,  les  sels  minéraux  et  enfin  ammoniacaux, 
tenus  en  solution  ou  en  suspension  par  le  liquide;  et  plus  les 

0  ^oyez,  dans  le  National,  iS33«  notre  analyse  crîliqae  du  travail  ({41 
otif^ch^mp  ;  et  Réformateur^  i835,  n®  3a8,  3  septembre. 
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oanx  seront  riches  en  sulfures  ou  en  carbonates  alcalins  ,  et 
plus  la  barêgine  sera  abondanle  et  caractérisée. 

5067.  En  effet,  ce  qui  se  passe  dans  nos  laboratoires  doit 
avoir  lieu ,  sur  une  plus  grande  échelle,  dans  la  nature.  Or, 
nous  connaissons  par  combien  de  réactifs  Talbumine  des  tis- 
sus organisés  est  susceptible  d'être  rendue  solnble  dans  l'eau. 
Donc  partout  où  ces  réactifs  rencontreront  l'albumine,  quelle 
qu'en  soit  l'origine»  ils  la  dissoudront;  et  ils  rabandoone- 
ront  ensuite  à  la  précipitation,  en  se  neutralisant.  Or,  qui 
oserait  nier  l'existence  des  tissus  albumineux  dans  les  espaces 
souterrains  que  traversent  les  cours  d'eau,  dont  s'alimentent  les 
sources  minérales  ?  Les  eaux  de  la  pluie  qui  filtrent  k  travers 
les  couches  végétales ,  filtrent  à  travers  un  mélange  de  détri- 
tus riches  en  albumine  végétale  et  animale  »  provenant  de  la 
désorganisation  d'une  foule  variée  de  tissus;  en  traversant 
certaines  galeries  souterraines,  elles  rencontrent  en  masse 
des  fongosités  qui  ne  sont  jamais  plus  azotées  que  dans  on 
milieu  sombre  et  aéré;  les  terrains  secondaires  eux-mêmes 
sont  encore  imprégnés  de  tissus  albumineux,  dont  l'action  da 
feu  nous  révèle  plus  que  des  traces ,  et  dont  les  réactifs  se 
chargent  encore  aujourd'hui,  dans  nos  laboratoires,  comme  ils 
l'auraient  fait  à  la  première  époque  de  la  fossilisation.  Jetez 
dans  ces  eaux  sulfureuses  un  animal  mou  on  une  plante  fon- 
gueuse ;  ses  tissus  ne  tarderont  pas  &  s'y  dissoudre  en  pins 
ou  moins  grande  quantité,  selon  que  le  degré  de  leur  tempé- 
rature sera  plus  élevé  et  que  leur  hépatisation  sera  plas  in- 
tense; et  les  individus  sembleront  lot  ou  tard  y  disparaître  à 
la  vue  simple.  Or ,  que  de  vers,  que  de  mollusques  terrestres 
ou  fluviatiles ,  que  d'insectes ,  que  d'infusoires ,  les  eaux  mi- 
nérales ne  rencontrent  elles  pas,  avant  de  se  déverser  dans  les 
bassins  ouverts  h  la  lumière  et  au  grand  air? 

5o68.  Mais  ici  une  nouvelle  réaction  doit  nécessairement 
avoir  lien;  la  lumière,  l'air  et  le  milieu  terreux  qui  reçoit 
ces  eaux,  doivent  nécessairement  en  diminuer  la  capacité  de 
saturation  pour  l'albumine.  Car  Tacido  carbonique  chez  les 
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unes,  qui  servait  de  dissolyant  à  ralbamine,  va  se  dégager  ; 
les  sulfures  qui  servaient  de  dissolvant  chez  les  autres  vont  se 
neutraliser,  en  se  combinant,  par  double  décomposition»  avec 
les  sels  calcaires  du  bassin ,  ou  se  décomposer  sous  Tinflnence 
des  rayon  lumineux  ;  la  température  qui  augmente  dans  une 
si  grande  proportion  Ténergie  du  menstruo,  baissera  au 
contact  de  Tatmosphèr^;  et  l'albumine,  abandonnée  par  tous 
ses  dissolvants  à  la  fois,  so  précipitera  sous  mille  formes  di- 
verses ,  et  viendra  se  déposer  sur  les  parois  des  bassins ,  avec 
d'autant  plus  d'adhérence  que  ces  parois  auront  servi  à  neu- 
traliser son  dissolvant.  C'est  ce  qui  arrive  sur  les  bassins  en 
pierre  de  nos  lavoirs  et  de  nos  blanchisseries,  ils  se  tapis- 
sent d'une  couche  de  savon  calcaire.  Ainsi,  dans  les  eaux 
thermales,  on  trouvera  à  la  fois,  à  l'instant  de  Tanalyse»  de 
Talbumine  précipitée  et  de  l'albumine  dissoute.  On  recueil- 
lera l'une  sur  les  murs ,  mêlée  à  toutes  les  substances  qui  Tac- 
compagnaient  dans  1q  liquide  ;  on  obtiendra  l'autre  par  l'é- 
vaporation  du  liquide ,  avec  des  caractères  quelquefois  diffé- 
rents de  l'albumine  déposée  sur  les  parois  des  bassins,  et  qui 
varieront ,  sous  le  rapport  de  Taspect ,  selon  que  Tévapora- 
tion  aura  lien  à  une  plus  ou  moins  haute  température ,  et  sur 
des  quantités  de  liquide  plus  on  moins  considérables  ;  et  ces 
quantités  et  ces  caractères  varieront  dans  la  même  source , 
selon  la  saison  des  chaleurs ,  du  froid ,  de  la  sécheresse  et 
des  pluies. 

3069.  Mais  cette  substance  albumino-oléagineuse  ne  sau- 
rait s'attacher  aux  parois  des  bassins,  sans  y  devenir  le  ré- 
ceptacle, et  je  pourrais  même  dire  l'engrais  d^ine  foule  de  vé- 
gétations confervoïdes  qui,  à  l'œil  nu,  pourront  présenter 
des  caractères  de  coloration  et  d'aspect  différents,  selon  les  si- 
tes et  l'exposition ,  et  fournir  l'occasion  de  graves  dissiden- 
ces, entre  les  chimistes ,  qui  se  livreront  à  l'étude  des  eaux 
minérales ,  par  les  procédés  de  morcellement  de  l'ancienne 
méthode*  Et  c'est  là  la  cause  des  dissidences  qui  se  sont  éle- 
vées dans  ces  dernières  années  »  entre  les  chimistes  et  les  aca- 
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déoiiclens  qui  ont  été  prendre  les  eaux.  Robiqaet  a  va  dans 
la  barégine  de  Loûgchamp  une  conferve  qu'il  désigne  sous  le 

'  nom  de  mousse  »  et  que  Richard  a  reconnue  être  une  modifi- 
cation du  tremella  thermalis  de  Thore;  cryptogame  qui, 
d'après  le  chimiste  académicien,  résulterait  d'une  réaciiûn^ 
pendantlaquelleToxigène  et  l'azote  contenus  dansl'eaa  ther- 

t  xnale  de  Nérîs  sont  mis  en  liberté,  la  plus  grande  partie  de  ces 
gaz  restant  comme  emprisonnée  dans  les  cellules  de  cette  ba- 
régine; ufait,ajoute-t-il,  devant  lequel  C  imagination  se  perd  $  ; 
ce  qui  cstyraij  et  exactement  vrai;  car  l'imagination  se  perd 
toutes  les  fois  qu'elle  s'égare.  Séguier,  à  Luchon»  prend  ces 
eonferves  vertes  pour  la  barégine;  et  Longchamp  lui-même, 
qui  n'avait  vu  la  barégine  que  dans  la  substance  qu'on  obtient 
par  évaporât  ion  de  l'eau  de  Barèges,  nous  dit  que  la  barégine 
devient  verte ,  là  où  un  petit  filet  d'eau  ordinaire  se  mêle  à 
l'eau  minérale  ;  confondant  à  son  tour  avec  la  barégine ,  les 
eonferves  vertes  qui  se  forment  partout  où  le  soleil  frappe,  et 
non  pas  seulement  là  où  il  se  mêle  un  filet  d'eau  ordinaire. 

5070.  Vers  la  fin  de  l'automne  i836,  un  jeune  docCeor, 
qui  consacrait  tous  les  ans  les  loisirs  de  9es  vacances  k  l'étude 
chimique  des  eaux  de  Barèges ,  et  qui,  avant  de  partir,  était 
venu  causer  avec  moi,  sur  les  analogies  de  la  barégine,  revint 
me  faire  part  de  ses  investigations.  —  J'ai  étudié  et  je  pos* 
aède  à  fond,  me  disait^il,  la  structure  dès  eonferves  de  la  ba- 
régine; j'en  ai  le  dessin  chez  moi.  —  Et  moi  aussi,  j'en  ai 
depuis  près  de  dix  ans  le  dessin  dans  mes  cartons  ;  le  voilL 
—  C'est  bien  cela,  répliqua-t-il;  vous  avez  donc  été  à  Barèges? 
— Nullement;  mais  j'ai  été  à  Gentilly,  k  cinquante  pas  de  Paris, 
à  Enghien  à  quatre  lieues  de  Paris  ;  ou  plutôt  je  ne  sais  pas 
sorti  de  ma  chambre ,  pour  observer  cette  substance  couler- 
Toîde;  car  l'échantillon  dessiné  sur  ce  papier  provient  d'une 
certaine  quantité  d'eau  ordinaire  que  j'avais  abandonnée  dans 
un  verre  à  boire  placé  à  l'obscurité  ;  aussi ,  ces  chapelets 
confervoïdes  sont-ils  grêles  et  étiolés.  Maïs  en  voici  d'autres 
4{ifi  se  sont  formés  dans  la  même  eau  exposée  à  la  lumière  ; 
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c^est  la  même  forme»  la  même  ténuité,  qui»  à  un  grossissement 
de  3oo  diamètres,  offre  à  peine  des  dimensions  sasceptibles 
d'être  mesurées  ;  mais  la  couleur  en  est  ?erte ,  et  c'est  ce  que 
TOUS  aurez  probablement  trouvé  à  Barèges:  dans  les  caveaux 
et  les  lieux  obscurs»  vous  aurez  observé  la  barégine  confervoïde 
composée  de  filaments  blancs;  partout  oii  Feau  thermale  aura 
été  exposée  aux  rayons  lumineux ,  vous  aurez  vu  les  mêmes 
filaments  verts.  —  C'est  exactement  comme  vous  le  dites; 
c'est  ce  que  j'ai  observé  aussi,  ajoutait  avec  une  certaine 
surprise  mon  interlocuteur  ;  oh  1  vous  avez  été  &  Barèges.  — 
Certes  non,  je  me  suis  contenté  d'aller,  aidé  de  la  théorie,  qui 
est  la  même  à  Barèges  que  chez  nous ,  visiter  nos  eaux  trivia- 
les, nos  eaux  prolétaires  des  environs  de  Paris;  et  la  barégine 
m'a  coûté  très  peu  de  frais  de  voyage. 

3071.  Huit  jours  après,  une  lecture  académique  ajoutait 
lin  nouveau  nom  à  la  lughonine  de  Séguier  ;  je  ne  le  retrouve 
pas  sur  mes  tablettes,  mais  on  le  retrouvera  dans  quelque 
coin  de  nos  journaux;  je  n'en  ai  nullement  besoin;  nos  lec- 
teurs auront  dan^  les  considérations  qui  '  précèdent ,  un 
moyen  de  se  fixer,  sur  la  valeur  de  ces  créations  nominales,  et 
sur  rinOuence  qui  donne  l'importance  d'une  publicité  hebdo- 
madaire ài  des  questions  résolues  depuis  plus  de  quatre  ans. 

3072.  Ne  prenez  pas  une  conferve  et  encore  moins  une 
mousse  pour  la  barégine;  ne  prenez  pas  la  barégine  pour  le 
chaos  qui  renaît,  on  pour  l'organisation  qui  recommence; 
ne  la  voyez  que  dans  un  simple  précipité  ou  extrait  savonneux 
et  albuminenx  ;  et  cherchez-la  dans  la  première  mare  venue, 
vers  la  fin  de  Tété. 

g    II.    TISSUS    SPONTANÉS    DE    l'aIR. 

3073.  Les  recherches  en diomé triques  sur  l'air  atmosphé- 
rique, se  sont  toujours  arrêtées  à  l'évaluation  des  gaz  ;  on  n'a 
pas  attaché  la  moindre  importance  à  l'étude  des  vapeurs. 
Aussi  on  n'a  pas  constaté  la  moindre  différence  entre  l'air 
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infecté  et  Tair  non  infecté»  entre  l'air  de  la  campagne  et  celui 
des  villes»  entre  Tair  dés  montagnes  et  celui  des  marais ,  si  ce 
n'est  sous  le  rapport  des  proportions  de  l'oxigène ,  de  Tazote 
et  de  Tacide  carbonique.  Depuis  1826,  nous  n'avons  cessé, 
dans  nos  livres  et  dans  nos  cours,  de  nous  élever  contre  cette 
méthode,  qui,  en  affectant  une  rare  précision^  se  montrait  h 
plus  inexacte  des  méthodes  ;  car  il  n'y  a  rien  de  trompeur 
comme  la  précision  qui  ne  s'applique  qu'à  deux  ou  trois  clé- 
meots,  et  qui  néglige  tous  les  autres. 

3074*  L'air  est  dépositaire  de  vapeurs  d'eau  qoi  ne  sont 
pas  pures,  mais  qui  servent  de  véhicule  à  une  foule  de  pro- 
duits, provenant  des  émanations  du  sol  et  delà  respiratiiMi 
des  animaux.  On  en  a  un  exemple  dans  les  brouillards  des 
villes,  qui  sont  d'autant  plus  fétides  qu'ils  sont  plus  épais; 
ces  brouillards,  en  effet,  servent  de  dissolvant  aux  hniles  em- 
pyreumatiques  de  la  combustion ,  à  l'acide  carbonique  de  h 
fumée,  aux  émanations  ammoniacales  et  hydrosulfatées  des 
fosses  d'aisances  et  aux  produits  de  la  respiration  des  animaux. 
La  pluie  qui  tombe  sur  un. sol  desséché  répand  une  odeur  k 
laquelle  l'humidité  seule  peut  servir  de  véhicule.  Pour  se  Caire 
une  idée  approximative  des  produits  dont  notre  respiration  et 
notre  transpiration  cutanée  sont  susceptibles  de  charger  Tair 
ambiant,  qu'on  souffle  sur  une  lame  de  verre.,  surtout  à  jeun, 
et  qu'on  place  la  lame  de  verre  sur  le  porte -objet  du  micro- 
scope; on  y  découvrira  sans  peine  une  foule  de  dendrites 
d'hydrochlorate  d'ammoniaque,  et  une  couche  appréciable  de 
gouttelettes  oléagineuses  et  ajbumineuses,  laquelle,  à  l'œil  on, 
donnera  les  anneaux  colorés  des  couches  de  mince  épaisseur. 
Si  jamais  on  pousse  plus  lom  les  recherches»  et  qu'on  le- 
cueille  une  plus  grande  quantité  de  ces  produits ,  on  y  trou- 
vera dea  acétates  acides ,  des  phosphates  d'ammoniaque»  etc. 
Ainsi  l'air  des  lieux  habités  se  charge  d'une  quantité  consi- 
dérable de  vapeurs  acides  et  alcalines,  qui  peuvent  servir  de 
menstrue  à  l'huile  et  à  l'albumine,  et  rendre  ces  deux  sub- 
stances volatiles  avec  elles  (65),  par  le  fait  seul  do  leurra 
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ciproque  association.  L*air  enfin  est  imprégné  de  substances 
végétales  et  animales»  qni»  selon  les  circonstances»  peuvent  y 
séjonrner  on  s'en  précipiter  plus  on  moins  lentement.  Le 
froid,  qui  condense  les  vapeurs;  la  chaleur  »  qui  raréfie  Tair^ 
dépouillent  également  l'atmosphère  de  toutes  ces  impuretés  » 
qni  s'en  précipitent  sous  forme  de  pluie  »  et  de  brouillards» 
oa  sous  forme  de  poussière.  Mais  on  ne  se  refusera  pas  à  ad- 
mettre qu'elles  peuvent  aussi  s'en  précipiter  pur  la  neutrali- 
salion  des  substances  qni  leur  servent  de  menstrue  ;  la  consé- 
quence  est  rigoureuse.   Or»  dans  tous  ces  cas  »  l'albumine 
dissoute  dans  l'eau  se  précipite  alors  sous  forme  de  membra- 
nes plus  ou  moins  aranéeuses  ;  l'albumine  de  l'air  pourra 
aussi  se  précipiter  »  dans  des  cas  plus  ou  moins  extraordinai- 
res» sous  forme  de  fils  ou  de  flocons  ;  et  il  n'y  aurait  rien  de 
si  étrange  à  admettre  que  ces  fils  d'araignée»  qui  voguent  dan» 
les  airs  aux  premiers  rayons  du  printemps  »  et  que  le  peuple 
désigne  sous  le  nom  de  la  bonne  Fierge  qui  file,  soient»  ait 
moins  en  certains  cas»  les  produits  spontanés  d'un  précipité 
albumineux.  Cependant  je  suis  bien  éloigné  en  même  temps 
denier»  que  la  plupart  de  ces  apparitions  aranéeuses  soienl 
le  produit  de  petites  araignées»  que  les  premiers  rayons. du 
soleil  viennent  de  faire  éclore. 

3075.  L'observation  suivante  m'a  fourni  les  moyens  d'ex- 
pliquer  la  raison»  qui  porterait  ainsi  les  araignées  à  filer  de» 
tissus  que  le  vent  enlève.  Au  mois  de  septembre  1887»  époque 
il  laquelle  l'araignée  à  gros  abdomen  et  h  pattes  courtes  {ara- 
nea  diadema)  étend  ses  filets  verticaux  sur  les  orties  de  nos 
boulevards  et  sur  les  arbres  de  nos  jardins,  j'enlevai  à  la 
pointe  de  ma  canne»  un  de  ces  gros  porte-couronne  qui  venait 
de  filer  un  paquet  d'ceufs  tout  près  de  lui;  il  faisait  un  vent 
assez  fort;  aussitôt  l'araignée  se  mit  à  dévider  de  son  anus  un 
tissu  que  le  vent  semblait  tirer  à  la  filière  »  et  qui  s'étendit  de 
proche  en  proche  jusqu'à  la  longueur  de  deux  pieds»  comme 
un  écheveau  de  fil  que  le  vent  déviderait  et  allongerait  outre 
jmesare.  Ce  paquet  dévidé  présentait  tons  les  caractères  des 

If.  l{% 
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fiU  (U  la  Fiergôy  qae  nous  voyons  portés  au  loin  par  le  souffle 
djB  la  brise  du  printemps.  L'araignée  cessa  son  dévidaje, 
lorsqu'elle  sentit  que  Técheveau  s'était  accroché  contre  un 
rameau;  et  elle  se  détacha  alors  de  la  canne,  confiante d»s 
le  parachute  qu'elle  venait  de  s'ourdir.  Les  jeunes  araignées 
doivent ,  au  printemps  »  recourir  à  ce  moyen  de  transport, 
pour  passer  du  sommet  d'nn  arbre  à  un  autre,  pour  émijrer 
de  proche  en  proche,  et  ne  pas  s'attacher  toutes  à  h  fois 
AU  point  oii  la  mère  a  déposé  des  myriades  d'œufs  eo  on 
inême  paquet.  Chacune  de  ces  petites  araignées  doll  le 
créer  un  petit  parachute^  que  le  souille  du  vent  dévide»  etqoi 
a  j|ssez  d'ampleur  pour  porter  au  loin  le  petit  insecte»  saoi 
qu'il  ait  à  craindre  une  chute  qui  lui  serait  funeste;  et  tous  ces 
parachutes  de  gaze  sont  les  fils  de  la  f^ierge ,  qui  vogneol 
dans  les  airs  jusqu'à  ce  qu'un  rameau  les  arrête  et  retienoe 
l'insecte  voyageur.  Quand  l'animal  veut  passer  ensuite  d'une 
brapche  à  une  autre,  pour  y  fixer  la  trame  de  sa  toile,  il  soit 
à  peu  près  le  même  système  ;  il  se  pend  à  un  fil,  se  laisse  aller 
à  son  poids,  et  se  rend  à  la  branche  opposée,  par  suite  de  i'ijo- 
pulsion  qu'il  s'est  donnée  en  se  balançant,  ou  bien  porté  par 
le  souille  du  vent.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  sous  le  rap- 
port chimique,  en  nous  occupant  de  la  soie. 

3076.  La  publication  du  Nouveau,  système  de  chimie  or- 
ganique a  fixé  l'attention  des  chimistes  sur  la  théorie  dei 
tissus  spontanés,  ainsi  que  sur  l'imperfection  de  nos  analyses 
de  l'air.  En  i835,  Vogel  {*)  a  admis  dans  l'air  une  substance 
organique ,  qui  se  comporterait  exactement  comme  les  sqIh 
stances  azotées  ,  mais  qui ,  d'après  lui ,  ne  proviendrait  qoe 
de  la  transpiration  cutanée.  Eu  i834  (Académie  des  sciences, 
3o  juin)  ,  Boussingault  annonce  l'existence  dans  Tair  d'une 
substance  hydrogénée;  il  a  vu  noircir  l'acide  sulfurique  daK 
le  voisinage  desrouloirs;  mais  on  le  voit  noircir  partent, 
lorsqu'on  l'expose  à  l'air  atmosphérique.  Il  a  répété  les  expé- 

(*j  Journal  d$  pharmacie  y  touic  XXI,  page  3a  1. 
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rieDceg  de  Rigant  Delille  et  cle  MoschatI ,  d'après  lesqudis  la 
rosée  condensée  sur  un  corps  froid,  donne  une  eaa  ^lolpes 
cible,  contenant  des  flocons  de  matière  azotée,  et  qui»  par  le 
nitrate  d'argent,  offre  un  précipité  qui  passe  promptemeot  au 
pourpre  ;  ce  qui  est  susceptible  d'une  autre  explicadon ,  eu 
pensant  que  la  rosée  a  séjourné  sur  des  surfaces  organisées; 
et  la  rosée  est  un  excellent  véhicule  à  cause  de  sa  grande  pu- 
reté. Les  expériences  de  Boussingault  n'ajoutent  rien  à  la 
question»  qui  est  plus  compliquée  que  dans  l'opinion  de  Taa- 
tear  ;  ce  n'est  pfis  seulement  de  l'hydrogène  pur  ou  combiné 
qui  existe  dans  l'air ,  c'est  de  l'hydrogène  carboné»  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  de  l'ammoniaque  pur  ou  combiné ,  et  toutes 
les  substances  que  ces  réactifs  sont  dans  le  cas  de  dissoudre» 
et  qui  se  rencontrent  ou  se  dégagent  à  la  surface  du  sol.  Ces 
substances,  en  tombant  dans  l'acide  sulfurique,  se  carboni- 
sent ;  et  en  tombant  dans  le  nitrate  d'argent,  elles  le  précipn 
tent  par  leurs  hydrochlorates.  11  est^  en  fait  de  recherches 
chimiques^  des  choses  que  le  raisonnement  et  l'analogie  indi 
quent  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  les  expériences  les 
plus  nombreuses. 

COROLLAIRE  FINAL  DE  LA  DEUXIÈME 
DIVISION  (1467). 

APPLICATION    A   l'ÉTUDE    DES    ANIMAUX   UIGEOSCOPIQUES  » 

AUTEEMENT    DITS    INFDSOIEES. 

5077.  Lorsque,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  microscope  eut 
permis  d'observer  les  infiniment  petits,  les  animaux  micro^ 
seopiques  frappèrent  l'imagination  des  savants ,  et  cette  dé« 
couverte  s'enveloppa ,  ainsi  que  toutes  les  révélations,  d'un 
merveilleux,  qui  fil  long- temps  la  base  de  la  physiologie  de 
ces  petits  êtres;  par  cela  seul  qu'ils  étaient  invisibles  à  l'œil 
nu ,  ils  n'eurent  rien  de  commun  avec  l'organisation  de  notre 
monde  visible;  et  Lamarck»  qui  fit  un  pas  en  avant»  en  pla- 


660    BMUIUB8  CLASSIQUES  SUA  LA  SIliPLiCITi  DES   IHFUSOniBS. 

çant  une  partie  des  infasoires  décrits  et  figurés  par  Huiler  près 
des  polypes  »  n'osa  pas  secouer  tout-h-fait  le  préjugé  à  Tégard 
des  autres.  D'après  lui,  les  iufusoires  étaient  des  niasses  géla- 
tlniformes ,  dépourvues  de  sens  »  de  muscles ,  de  nerfs ,  d'or- 
ganes de  la  digestion»  etc.;  et  son  opinion  était  encore  profes- 
sée par  tous  nos  physiologistes  en  1827,  époqne  à  laqaeDe 
nous  avons  publié  nos  premières  recherches  sur  les  tissus. 
cDes  animaux  qui  se  contractent  et  se  dilatent,  disions-nous  (*), 
sont  pourvus  de  muscles ,  et  par  conséquent  de  nerfs;  ils  ont 
peur^  donc  ils  pensent;  ils  évitent  un  obstacle,  donc  ils  le 
voient;  ils  reculent  ad  moindre  contact  »  donc  ils  ont  le  seos 
du  toucher;  et  en  même  temps,  par  une  induction  plus 
hardie  alors  que  les  précédentes,  nous  démontrions  le  mé- 
canisme de  la  contraction  musculaire  sur  le  roUfbre  (1576). 
Cette  idée  fixa  l'attention  des  observateurs,  et  surfont  la 
considération  suivante  :  c  Le  muscle,  réduit  à  sa  plos  simi^ 
expression,  peut  s'ofiVir  sous  la  forme  et  les  dimensions  d*un 
simple  cylindre  de  7^  de  diamètre ,  qui  dès  lors  est  dans  k 
cas  de  se  confondre ,  par  l'aspect  et  la  coloration ,  avec  toas 
les  tissus  ambiants;  et  partant  il  existera  invisible  k  nos 
moyens  actuels  d'observation.  Si  l'on  plaçait  sous  les  yenx  de 
l'observateur ,  sur  le  porte-objet  du  microscope ,  un  filet  élé- 
mentaire de  l'un  des  muscles  de  nos  plus  grands  animaox, 
sans  lui  en  indiquer  l'origine ,  il  serait  exposé  à  ne  jamais 
pouvoir  la  deviner.  » 

3078.  A  la  même  époque,  1827,  dans  le  travail  sur  fal- 
cyonelle,  nous  démontrâmes  (1926)  qu'on  avait  pris  pour  des 
animalcules  des  lambeaux  de  tissus,  et  pour  des  infusoires, 
des  fragments  de  polypes;  enfin,  que  ces  polypes  d'^a 
douce,  si  hétéroclites,  étaient  très  élevés  dans  le  cadre  zoolo- 
gique ,  et  que  l'alcyonelle  tant  défigurée  par  l'Encyclopédie 
méthodique ,   jouissait  de  la  structure   des  céphalopodes  ; 

(*)  Second  mémoir&^ur  les  iissui  de  nature  animale,  p>  3i ,  para  dansW 
ta®  de  janvier  1S29  dw  fiéperloire  général  d'anatomie» 
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nous  démontrâmes  en  même  temps  l'utHité  des  réactifs  chi- 
miques ^  comme  moyens  anatomiqucs. 

507g.  On  commença  à  abandonner  dès  ce  moment  l'an- 
cienne définition  des  infusoires ,  et  on  se  reporta  sur  Tétude 
de  leur  complication.  Ëhrenberg  est  l'un  de  ceux  qui  s'est 
jeté  avec  le  plus  d'activité  dans  cette  voie  de  recherches; 
mais  il  est  fâcheux  que  la  méthode  et  la  patience  de  l'obserTa*" 
tion  n'aient  pas  présidé  aux  investigations  de  l'auteur;  tant 
d'elTorts  et  tant  de  zèle  n'auraient  pas  abouti  à  des  résultats 
aussi  compjétement  erronés  ;  il  est  encore  plus  fâcheux  que 
de  tels  travaux  soient  adoptés  de  confiance  et  imposés  à  la 
publicité ,  par  l'influence  des  noms  que  la  politique  a  rendus 
encore  plus  puissants  que  la  science  elle-même.  Ehrenberg  a 
dessiné  pour  des  organes ,  des  accidents  de  surface,  dont  il  n'a 
pas  eu  l'occasion  de  se  rendre  compte  par  les  lois  de  la  ré- 
fraction*. Il  a  vu  des  muscles  et  des  nerfs  dans  des  plis  d'une 
membrane  qui  se  dessèche,  et  des  estomacs  dans  des  globu- 
les. Pour  démontrer  l'existence  de  ces  estomacs ,  il  a  placé 
les  animalcules  dans  une  solution  d'indigo ,  pensant  que  Ta- 
nimaUen  avalant  l'indigo,  colorerait  ainsi  ses  estomacs  trans- 
parents aux  yeux  de  l'observateur.  Mais  l'auteur  n'a  pas  fait 
attention  que  l'indigo  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau»  qu'il  y 
reste  en  grumeaux  isolés ,  et  en  grumeaux  d'un  calibre  tel. 
que  pas  un  seul  ne  saurait  entrer  dans  l'œsophage  des  plus 
gros  de  ces  animalcules.  Ensuite ,  ces  animaux  n'ont  aucun 
appétit  de  substances  semblables  à  l'indigo,  puisqu'ils  meurent 
dans  une  eau  empoisonnée  par  cette  substance  ;  mais  un  ani- 
mal n'avale  point  ce  qui  lui  répugne ,  il  le  repousse  en  le 
flairant;  il  se  contracte  en  lui-même  en  présence  du  danger, 
et  ne  se  développe  de  nouveau  dans  le  liquide  que  lorsqu'il 
sent  le  danger  éloigné.  Donc  l'indigo  ne  saurait  pénétrer  daus 
les  estomacs  de  ces  animalcules.  L'indigo  que  l'auteur  a  cm 
voir  en  dedans  de  l'animal ,  était  donc  au-dessus  ou  nn-des« 
sous  de  lui  ;  et  les  organes  qu'il  a  pris  pour  des  estomacs  plus 
iprtement  colorés  «  ne  sont  <|ue  dos  organes  d'uq  pouvoir  f>lii| 
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réfriDgent  que  le  reste  da  corps ,  et  qui  par  consiqueDi  r^ 
fractent  le  bien  avec  plus  d'intensité  que  ne  le  font  les  tissas 
qui  les  environnent.  En  effet ,  placez  ces  animalcules  sar  un 
porte-objet  de  verre  bleu ,  et  vous  observerez  les  mêmes  pW- 
nomènes  qu'a  cru  voir  Ehrenberg  ;  et  si  tous  les  oi^anes  glo- 
bulaires» qui  seront  plus  colorés  en  bteu  que  les  autres,  sort 
par  cela  seul  4os  estomacs ,  vous  pourrez  en  compter  aeuf  à 
dix  dans  on  kolpode.  Mais  »  ce  qui  achèvera  de  rendre  compte 
de  l'illusioa  à  laquelle  nous  sommes  redevables  de-s   idées 
d'Ehrenberg ,  examinez  avec  soin  tous  les  accidents  colorés 
que  vous  croyez  voir  sur  un  infusoire  placé  dans  one  gootle 
aqueuse  d'indigo ,  et  puis  déplacez  l'animalcule  avec  la  points 
d'une  épingle ,  il  vous  arrivera  souvent  de  voir  attachés  a» 
porte*objet,  les  accidents  que  vous  croyiez  voir  dans  Tinté- 
rieur  de  l'animalcule  même.  Quant  au  moyen  d'observation 
tiré  des  accidents  que  présente  l'animalcule  sur  le  point  de  se 
dessécher,  il  n'-y  en  a  pas  de  plus  illusoire  et  de  plus  trompeur  ; 
car  il  serait  peu  rationnel  de  déduire  les  phénomènes  de  struc- 
ture et  d'organisation ,  des  modifications  qu'offre  un  aoîmaJ 
qui  se  désorganise.  Lorsque  nous  publiâmes  nos  pfemières 
méthodes  d'observation  pour  les  infiniment  petits ,  noua  ne 
nous  attendions  pas  à  les  voir  donner  lieu  à  des  applicatieos 
dé  ce  genre.  Nous  avons  été  moins  surpris  de  voir  celtos-ct  en 
faveur  auprès  do  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
,  L'exemple  suivant,  qui  est  tout  récent,  donnera  la  mesvreda 
talent  d'observation  du  seul  de  ses  membres,  à  qui  il  a  été  en- 
joint de  s'occuper  plus  spécialement  du  microscope.  Le  jeiuie 
Gervais  trouve,  au  canal  del'Ourcq,  parmi  les  conferves,  des 
granules  qui  lui  paraissent  curieux;  il  en  conserve  l'hiver  et 
en  fait  part  à  ses  amis  et  à  ses  protecteurs.  Turpia  n*est  pas 
oublié.  Celui-ci  déclare  que  ce  sont  des  graines  à^érysiphe; 
mais  le  jeune  auteur,  mieux  avisé  et  qui  connaissait  notre  tra* 
vail  sur  l'alcyonelle,  réforme  l'opinion  du  juge,  et  lui  ap- 
prend k  voir  un  œuf  de  plumatelle  ou  de  cristaielle ,  dans  ce 
que  le  juge  prenait  pour  la  spore  d'une  moisissure,  liais  est 
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œuf  est  hérissé,  sur  sa  périphérie,  de  piquants  bi  ou  tricuspides 
ou  sommet;  le  )uge  dessine  cet  organe  couronné  d'un  rang  de 
ces  cils;  la  figure  parait  dans  les  comptes  rendus  de  TAcadé- 
mîe  des  sciences,  pag.  J^i.  Mais  le  jeune  auteur  découvre 
deux  fautes  grossières  dans  son  dessin  :  d'abord ,  l'académi- 
cien n'a  pas  vu  le  bourrelet  de  l'œuf,  bourrelet  qui  établit 
l'analogie  de  cet  œuf  avec  celui  de  notre  alcyonelle;  l'aca- 
démicien n'a  décrit  qu'un  seul  rang  de  cils;  et  il  en  existe 
deux  qui  parlent  du  sillon  qui  sépare  l'œuf  proprement  dit  de 
son  bourrelet. 

Enfin ^  l'œuf  est  éclos  au  printemps,  et  il  en  est  sorti  an 
animal  que  l'académicien  a  gardé  trois  jours ,  et  qu'il  a  sans 
doute  dessiné  d'idée  et  de  souvenir  le  quatrième;  car  depui» 
les  figures  de  RœsA  et  LedermuUer,  jamais  le  polype  n'avait 
été  dénaturé  d'une  manière  plus  étrange.  On  en  jugera  par 
le  dessin  que  l'auteur  en  a  publié  dans  les  AnnaUê  deê 
sciences  naturelles ^  2e  série,  tom.  7,  pL  s,  fig.  8  et  9» 
septembre  1 837  ;  figures  en  vertu  desquelles  l'auteur  rétablit 
le  genre  Cristatelle ,  d'après  un  animal  qui  se  trouve  (  mieux 
conformé,  il  est  vrai)  dans  toutes  les  pluma  telles  qui  sortent  de 
l'o&uf ,  ainsi  que  nous  nous  faisons  fort  de.  le  démontrer  pu- 
bliquement, si  la  publicité  nous  était  permise.  Quoi  qu'il  en 
soit»  tout  cela  était  peu  embarrassant  à  faire  en  trois  jours.  Mais 
ime  chose  plus  embarrassante ,  c'était  d'expliquer,  comment 
il  se  faisait  que  des  œufs  épineux  pouvaient  sortir  d'un  animal 
aussi  mollasse  ;  et  Tacadémicien  de  s'écrier  en  face  de  ses  con- 
frères ébahis  :  Quelle  est  la  malheureuse  mère  eondamnée  à 
pondre  des  œufs  aussi  horriblement  hérissés  de  crochets?  ce 
qui  inquiétait  beaucoup  sa  philanthropie;  lorsqu'il  vit  l'animal 
pondre  des  œufs  lisses  et  sans  crochets,  preuve  quelescro 
chets  ne  poussaient  qu*après  la  ponte  ;  et  les  œufs  il  les  a 
dessinés  sur  ia  figure  pr^écitée.  Concevez-vous  des  polype» 
qui  pondent  le  .troisième  jour  del'éclosion,  et  qui  pondent  au 
printemps  ;  c'est  curieux  pour  nous ,  qui  n'avons  trouvé  les 
oiafi  mûrt  et  bons  ii  pondre  qu'en  automne.  Hait  enBfl  noui 
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avons  cherché  à  nous  éclairer  par  les  figures  de  l'aoteor  ;  et^ 
ô  méprise  académique  !  o  Minerve  de  la  science  française  ! 
comment  trouver  le  mot  propre  pour  qualifier  votre  erreur? 
le  paquet  que  vous  avez  pris  pour  un  œuf  de  Tanimal  est  toal 
simplement  son  excrément;  oui,  ce  que  vous  avez  marqué  de 
la  lettre  {d)  sur  la  fig.  9»  pi.  2 ,  tom.  Vil,  est  sorti  de  Tanus 
et  non  de  l'ovidncto;  il  a  été  élaboré  par  le  canal  intestinal  et  non 
par  Tovaire  ;  nous  vous  avions  averti  de  la  mystification,  en 
vous  faisant  observer  (*)queRoesel9  avant  vous,  avait  déjà  prû 
ces  saletés  pour  la  coiffe  des  racines  des  lemna.  Ainsi  la  soin* 
tion  du  problème  qui  doit  nous  rassurer  sur  le  sort  de  la  mal* 
heureusômère ,  nest  pas  encore  obtenue  par  la  méthode  aca- 
idémique  ;  et  comme  cette  question  intéresse  assez  vivement 
la  philanthropie,  nous  allons  prendre  la  liberté  de  toucher  à 
ce  grave  sujet.  L'animal,  dans  lequel  TAcadémie  a  trouvé  le 
moyen  de  réhabiliter  le  genre  cristateUe,  est  tout  simplement 
un  jeune  échantillon  d'alcyonelle  ou  plumatelle,    ratatiné 
de  besoin  ou  de  frayeur,  et  ne  trouvant  pas  de  quoi  vivre 
dans  le  verre  de  montre  de  l'observateur.  Nous  Tavioos  figura 
sous  cette  forme,  et  plus  ou  moins  grossi ,  dans  le  3ftmotre 
9ur  CalcjronjôUe  (pi.  i5,  fig.  9;  et  pi.  16,  fig.  1).  Les  œofs 
que  le  polype  pond,  non  pas  au  printemps,  mais  en  au- 
tomne, sont  lisses  et  tels  que  nous  les  avons  figurés  (pi.  i4, 
fig.  4  ^  9  )  »  ils  sont  ovales ,  aplatis  et  bordés  d'un  bour- 
relet,  sans  communication  avec  rœnT  proprement  dit;  ce 
bourrelet  possède  une  organisation  différente   de   celle    ^a 
corps  de  l'œuf;  on  le. voit  marqué  de  stries  transversales  très 
prononcées ,  quand  on  en  observe  les  parois  à  travers  le  joar  ; 
ce  bourrelet  se  désorganise  bien  avant  que  l'œuf  n''éclosc; 
et  son  tissu  se  désagrège ,  pour  attacher  Fœuf  aux  cr^f^p^  nm. 
biants  ;  ses  stries  transversales  deviennent ,  en  s'i.^'^piant  suc- 
cessivement, des  lanières  terminées  par  deux  ou  '^i^pis  cils;  en 
isorie  qu'à  une  certaine  époque,  le  bourrelet  '^gi  réduU  à  si^ 

(*)  Mémoi};9sttr  l^nle/onettet  iSa-^,  part,  I,  §  11, 
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paroi  interne  ;  et  son  écorce  s'est  décomposée  en  cils  rayon- 
nants, qui  semblent  s'insérer  dans  la  commissure  qui  unit 
le  bourrelet  à  Técusson,  h  peu  près  comme  Técorce  du  ceri- 
sier se  détache  en  lanières  transversales,  et  que  le  test  de  tant 
de  graines  se  déchire  en  pellicules  d'une  grande  régularité.  A 
la  fayeur  de  ces  débris  de  son  bpurrelet»  l'œuf  s'accroche  aux 
confer?es.  aux  mousses  qui  recouvrent  les  pierres  siliceuses» 
pour  qu'à  l'époque  de  Téclosion ,  l'animal  se  trouve  dans  la 
position  qui  est  favorable  h  sa  nutrition.  Voilà  tout  le  mys- 
tère» qu'une  étude  continuée  pendant  plus  de  trois  jours 
aurait  probablement  fait  découvrir  aux  micrographes  de  l'au- 
guste assemblée.  Nous  terminerons  cette  petite  leçon  toute 
personnelle  par  la  réflexion  suivante  :  «  A  quoi  servent  les 
rapports  académiques  et  la  solennité  dont  la  presse  a  l'ordre 
de  les  environner»  quand  un  jeune  auteur  y  voit  plus  clair» 
sur  la  détermination  du  corps  en  litige  »  que  l'académicien 
rapporteur?! 

1®  RègUs  générales  relatives  à  C étude  des  animaux 

^microscopiques, 

3o8o.  1^  Les  micrographes  regardaient  la  monade  comme 
l'animal  le  plus  simple  de  la  création»  et  cela  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  découvrir  un  seul  organe»  avec  leurs  instru- 
ments le  plus  puissants»  dans  un  être  d'une  aussi  petite  dimen- 
sion. Leur  opinion  était  donc  basée  sur  un  sophisme»  en  vertu 
duquel  tout  ce  qui  est  invisible  n'existerait  pas»  et  en  vertu 
duquel  Paris»  observé  à  vingt  lieues  de  distance»  serait  la  plus 
petite  des  masures  do  la  France.  Avant  la  découverte  du  mi- 
croscope, les  observateurs  regardaient  »  par  suite  du  même 
raisonnement  »  comme  les  animaux  les  plus  simples  »  les  ani- 
malcules de  deux  ou  trois  millimètres  de  diamètre.  Il  no  faut 
plus  désormais  voir  les  limites  de  la  création»  dans  lc$  limites 
actuelles  de  l'observation,  et  arrêter  l'analogie  à  la  puissance 
de  nos  grossissemenûf  Quand  un  être  est  trop  petit  pour  que 
))Ous  puissions  en  saisir  If  s  détails,  pe  traduisons  Pfis  co  ff(i( 
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par  celai -ci  :  «  Cet  être  n'a  aucua  détail;  il  est  de  la  plus 
grande  simplicité.  » 

En  conséquence»  la  monade,  ce  globule  à  peine  distinct» 
si  ce  n*est  par  ses  mouvements ,  aux  plus  forts  grossisseaients 
de  nos  microscopes ,  peut  être  aussi  compliquée  qu'un  bra- 
cbion  (pi.  19,  fig.  6)  ;  elle  n'en  diffère  que  par  des  dimensions 
100  fois  moins  grandes.  Mais  elle  se  meut  et  elle  se  propage 
comme  le  branchion  ;  donc  elle  est  aussi  compliquée  dans 
son  organisation  que  le  brachion  lui-même. 

3o8i.  8^  Ayez  recours  à  Tanalogie,  pour  obtenir  le  résul- 
tai que  l'observation  directe  vous  refuse;  mais  qne  Tanalogie 
ne  soit  que  la  continuation  en  ligne  directe  de  l'observation. 
3o82.  3^  Méfiez-vous  des  accidents  qui  sont  les  produits 
de  la  dessiccation  et  de  la  mort.  Une  bosselure  au  micro- 
scope»  un  pli  formé  au  hasard  et  d'une  manière  toute  méca- 
nique •  est  dans  le  cas  de  prendre  la  place  et  l'aspect  d'an 
organe  véritable.  ^ 

3o85.  4^  Puisque  le  scalpel  est  impuissant  à  démêler  les 
orgalMS  de  ces  infuàoires,  ayez  recours  aux  réactifs»  qui  ren- 
dent certains  organes  saillants  •  en  amincissant  ceriaîos  au- 
tres, qui  colorent  les  uns  plutôt  que  les  autres;  mais  interpré- 
tez sagement  les  effets  de  ces  réactions.  Ne  prenez  pas  ce  que 
vous  voyez»  par  transparence,  au  dessous  du  corps  de  l'animal, 
pour  des  objets  qui  auraient  pénétré  dans  le  corps  de  l'animal 
même.  L'ammoniaque  est  éminemment  propre  à  cette  dissec- 
tion chimique,  eu  ce  qu'elle  dissout  les  tissus  albnmineux  très 
jeunes,  et  qu'elle  colore,  à  travers  les  parois,  les  produits  de 
la  digestion,  incolores  jusque  là.    L'éther  amincit  les  tissus 
oléagineux  et  coagule  les  autres  ;  l'alcool ,  en  coagulant  les 
tissus  albumineux,  les  rend  beaucoup  plus  opaques  ;  enfin  les 
acides  rendent  transparents  les  tissus  osseux  opaques.  C'est 
à  la  faveur  de  ces  diverses  réactions  que  nous  avons  mis  à  nu 
l'organisation  des  polypes  (*)  et  celle  des  helminthes  (*^). 

(*)  Mim,  sar  l'aUyonêlU,  18s  7. 

{**)  AnnaL  ét$  feienMt  d'çbnrttUipn ,  ton»  II,  p.  144»  il^O*' 
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3o84-  5°  Ayez  soin  de  mesurer  tout  ce  que  toqs  déerWes 
à  chaque  réaction  nouvelle,  aCn  de  suivre  l'organe  d'uB* 
manière  sûre,  dans  toutes  leê  transformations  de  Tindividu»  el 
d'asseoir  vos  analogies  sur  des  données  précises. 

3o85.  6°  Ne  prenez  pas  l'animal  malade  ou  rentré  en  loi* 
même,  pour  un  animal  différent;  ni  deux  animaux  accouplé» 
pour  u]^  animal  de  nouvelle  espèce  ou  un  animal  qui  se  scind» 
en  deux.  Surtout  no  prenez  pas  l'œuf  sur  le  point  d'éclore 
pour  un  animal  parfait;  et  c'est,  nous  en  sommes  certain»  ce 
qui  est  arrivé  aux  micrograpbcs,  depuis  Mnller  jusqu'à  bous. 
Mnller  a  décrit,    sous  le  nom  de  leucophra  canflictor,  et, 
après  lui  Lamarck,  sous  le  nom  de  trichoda  canflictor  [En* 
cycL,  pi.  10,  fig.  1),  une  sphère  très  opaque,  qui  reste  à  la 
place  où  on  la  surprend,  frémissante,  mais  immobile,  se  con- 
tractant comme  par  des  commotions  électriques,  mais  restant 
opiniâtrement  attachée  au  point  du  porte-objet  oii  le  hasard 
l'a  mise,  comme  Thuître  à  son  rocher;  animal  sournois^  el 
singulier  conspirateur,  qui  ne  communique  avec  persi^iiiiet  et 
ne  se  dérobe  pas  à  l'inquisition.  La  fig. '8,  pi.  19»  donne  le 
signalement  exact  de  l'on  de  ces  factieux  microscopiques  9  il 
est  opaque,  parsemé  de  globules  et  de  plis  sur  sa  surface;  maii 
de  plis  tels ,  qu'on  en  observe  sur  un  test  qui  se  dessèche. 
D'autres  fois,  il  est  comme  partagé  oii  deux  calottes  par  une 
zone ,  par  un  équateur  plus  opaque  qne  tout  le  reste  de  la 
sphère.  Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  cause  de 
ses  mouvement»  saccadés  ,  on  reconnaît  qu'au-dessous  de 
l'écorce  plissëe,  opaque  et  globulaire,  une  masse  se  déplace 
en  tournant  sur  elle-même,  autour  d'un  axe  vertical  qui  pas- 
serait par  le  centre  de  ce  globe  ;  et  cette  masse ,  en  se  dépla« 
çant  ainsi,  trace  à  l'œil  des  stries  concentriques  qui  vont -et 
viennent ,  et  que  j'ai  essayé  de  représenter  en  («,  fig.  8,  pL  19). 
Il  y  a  des  mots^  qui  amènent  des  soupçons ,  et  des  soupçons 
qui  révèlent  tout-à-coup  une  analogie  ;  on  dirait  que  ce  con- 
spirateur est  un  fœtus  qui  conspire  contre  sa  coque»  et  qui  se 
déplace  et  s'étend  pouf  la  rompre  et  s'échapper  dans  l'eaoi 
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enfin  quo  notre  leueophre  n'est  qu'on  œuf  d'an  infasoire.  J*ai 
observé  tant  d'œnfs  d'insectes  sur  le  point  d'éclore,  que  je  no 
saurais  mieux  comparer  ce  qne  j'ai  observé  sur  la  leueophre 
conspiratrice,  qu'à  ce  qne  j'ai  vu  sur  l'œuf  des- chenilles  et  des 
araignées.  Pour  vérifier  mes  soupçons ,  je  pris  à  la  pointe 
d'une  aiguille,  une  de  ces  leucapkres  prétendues  (fig.  8»  pL  19)^ 
et  je  la  déposai  toute  seule  dans  l'eau  d'un  verre  de  montre  » 
placé  sur  le  porte-objet  de  mon  microscope  double ,  que 
j'amenai  au-dessus  de  notre  conspirateur ,  dont  l'immobi* 
lité  rendait  l'observation  plus  facile.  J'avais  préalablement 
parcouru  toute  la  surface  du  liquide»  pour  m'assorer  qu'Q 
ne  renfermait  aucun  infusoire,  de  quelque  genre  que  ce  Cit. 
Le  lendemain ,  je  trouvai ,  à  la  place  de  mon  conspirateur» 
deux  valves  ouvertes  par  déchirement;  et»  voguant  dans  le  li- 
quide» un  brachion  du  genre  de  celui  de  la  fig.  6 ,  pL  19,  ei 
qui  me  parut  se  rapporter  très  bien  au  braehionus  tnuerana^ 
tus  de  VEneycLt  pL  s8»  fig.  6  et  7.  La  Uueaphra  ean^flieiar 
n'est  donc  qu'un  œuf  de  brachion  sur  le  point  d'éclore.  Or» 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  ces  brachions  portant»  à  la  nais- 
sance de  leur  queue ,  un  œuf  qui  offre  tous  les  caractères  et 
les  dimensions  de  la  Uucopkra  confliclor,  c'est-à-dire  ayini 
JL  de  millimètre  en  diamètre»  tandis  que  le  brachion  a  -^  ^^^ 
viron  de  millimètre  en  longueur;  or  notre  prétendue  (00490- 
phra  (fig.  8)  n'avait  que  le  tiers  du  brachion  (fig.  6)  »  rap- 
port qui  existe  entre  l'œuf  et  l'animal  qui  le  porte»  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  sur  les  fig.  26»  39»  5o»  pi.  28»  de  VEm^cto- 

pédie  (*). 

3o86.  7"^  Tenez  soigneusement  compte  des  formes  du  test» 
des  découpures  de  ses  bords»  afin  de  ne  pas  être  exposés  à 
croire  que  l'animal  pousse  au-dehors  des  organes»  alors  qu'en 
rentrant  en  lui-mémo»  il  met  à  découvert  des  appendices  de 

(*)  Quoique  )<;  n*cn  aie  pas  la  preuTe  directe  ,  il  est  plus  que  probable 
que  bien  d*aulres  êtres  enregistrés  dans  nos  classifications  mterographi- 
qncs  ne  sont  qne  des  œufs  d^lnfusoires ,  et  quo  les  vortieelia  tphtiTOlétn 
ç\  ff'nfMdo  Mullçr  (£ttnrc(.,  pU  ig,  iig,  4  S)  'c»iit  dmis  ce  ^f>%y 
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son  test,  comme  cela  est  arrivé  à  Datrochet,  qui  a  va  une 
paire  d*yeax  pédicules  et  ane  paire  de  tentacules,  dans  quatre 
piquants  du  test  d'un  brachion  (pi.  sg,  fig.  7»  Mémoires  sur 
les  végétaux  et  les  animaux,  1837). 

3087.  8*  Ne  prenez  pas  snrtout  Tanus  pour  la  bouche  » 
chez  les  animaux,  ofa  ces  deux  ouvertures  se  trouvent  fort  près 
Tune  de  l'aatre ,  comme  cela  est  arrivé  à  Tégard  des  bra- 
chions;  et  h  ce  sujet  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  nous 
livrer  è  quelques  développements»  sur  la  structure  et  les  analo- 
gies de  cette  classe  d'infusoires.  Dans  notre  mémoire  sur  Cal' 
cyonelle  (en[i  826),  nous  avions  signalé  Tanalogie  incontestable 
des  polypes  avec  les  céphalopodes  tentacule^.  Dans  les  Annal, 
des  sciences  fV observation,  1829,  et  plus  lard,  dans  la  pre- 
mière édition  du  Nouveau  système  de  chimie  organique, 
i833,  pag.  239,  nous  avons  signalé  l'analogie,  tout  aussi  in- 
contestable, de  la  structure  du  rotifère  (pi.  19,  %•  1)  avec 
celle  des  polypes  et  des  poulpes  ;  nous  sommes  en  mesure 
aujourd'hui  d'étendre  cette  grande  analogie  aux  brachions 
(pi.  19,  fîg.  6).  ... 

3088.  Le  rotifère  (1576),  cet  animal  jadis  porteur  de 
deux  roues  dans  les  livres  des  micrographes ,  n'est  plus  au- 
jourd'hui ,  depuis  notre  travail  sur  les  organes  respiratoires, 
que  porteur  d'un  fer  à  cheval,  analogue  à  celui  des  polypes  de 
l'alcyonelle,  tuais  non  tentacule.  Ce  fer  à  cheval  est  sabranchie, 
qui  se  couvre  de  cils  d'expiration,  et  attire  par  l'aspiration 
les  corpuscules  dans  l'organe  de  la  déglutition.  La  fig.  1  , 
pL  19,  le  représente  fonctionnant  et  attaché  par  le  trident  do 
sa  queue  {g)  contre  la  surface  du  porte^objet  ;  il  a  alors  en 
longueur  de  -—  è  -7^  de  centimètre.  Il  s'aUonge  d'autant  plus 
qu'il  a  plus  épuisé  le  milieu  qui  l'enveloppe.  Lorsqu'on  l'em- 
prisonne dans  la  cavité  d'un  porte-objet  à  réactifs  (486) 
rempli  d'eau  pure ,  on  le  voit  s'étirer  d'une  manière  prodi- 
gieuse» et  devenir  d'autant  plus  transparent  qi|'il  s'étire  da- 
vantage. Lorsque  le  milieu  est  épuisé ,  il  détache  ^a  queue  du 
porte-objet  p  et  il  rogue  dam  le  liquide  comoio  un  trait  qui 
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(fav9F66  Tair.  PendaQt  tout  le  temps  que  l'animal  foDCiionoe, 
0B  ajperçoit  les  deux  demi-luoes  (m)  s'écarter  el  se  rapprocher 
aUeroiaiiveiiieDt,  comme  deux  mâchoires  internes  que  ferait 
mouvoir  la  mastication.  On  ?oit  quelquefois  l'animal  s'arrê- 
ter et  se  contracter  |)rusqoement  (fig.  5) ,  et  puis  se  déye- 
lopper  avec  précaution,  pour  saisir  avec  )e  trident  de  sa 
queue  (q),  comme  avec  une  main,  un  corps  étranger  qui 
s'était  engagé  entre  les  deux  organes  respiratoires  (r;  ,  c*est- 
k-4ire  dans  le  canal  œsophagien.  Une  fois  débarrassé  de  cet 
obstacle»  l'aniu^ial  reprend  ses  fonctions  de  respiration,  et  le 
met  de  nouveau  à  nager  dans  le  liquide.  On  découvre  alors, 
tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche,  un  petit  prolongement 
vermiforme  (an),  dont  l'analogie  m'avait  long-temps  échappé; 
inais  je  le  surpris  un  jour  qui  en  tirait  comme  un  corps 
étranger»  avec  le  trident  de  sa  queue*  de  la  même  manière 
qae  je  l'avais  vu  en  tirer  un  de  la  sorte  de  l'orifice  buccal; 
et  je  présumai  que  ce  prolongement  pourrait  bien  corres- 
pondre au  prolongement  anal  des  polypes  et  des  poolpea. 
Le  hasard  me  fou49  l'occasion  de  me  convaincre  qae  je  ne 
m'étais  pas  trompé.   En  effet ,  je  rencontrai  un  rotîI^Te  en 
proie  à  un  laborieux  enfantement  (et  tel  que  le  représente 
la  fig.  2  ,  pL  19)  »  les  organes  respiratoires  rentrés  en  dedans 
(6),  la  queqe  en^aginée  (c) ,  le  ventre  arrondi ,  et  dans  le  sem 
duquel  se  dessinaient  deux  grandes  masses  oviformes  (ov);  le 
petit  appendice  (a^ib),  en  érection,  éjaculait  dans  le  li<|nide  des 
chapelets  de  globules  verts  enchaînés  entre  eux ,  comme  les 
œufs  glaireux  desKatraciens;  cet  appendice  était  donc  Tani- 
logue  de  l'appendice  anal  des  polypes,  qui  est  en  même  temps 
Toviducte;  et  notre  rotifère  pondait  des  œufs;  notre  rotiftîre 
est  donc  un  céphalopode  non  tentacule ,  une  ascidie  armée 
d*une  queue.  Dès  ce  moment,  il  est  permis  de  désigner  son 
organe  (m)  comme  l'analogue  du  bec  interne  des  poulpes, 
et  les  deux  points  transparents  (o)  comme  ses  yeux. 

3089.  Ce  printemps  de  l'année  1807,  ï^^  ^^  l'occasion 
d'étudier,  d'après  ces  données,  une  foule  de  brachions  ,  mab 
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surtout  celui  de  la  fig.  6»  pi.  19»  qui  se  rapporte  assee  biaa 
an  braohionua  ovaliê  de  V Encyclopédie.  Il  a  enviroD  y  de 
millimètre  en  longueur  ;  et  je  l'ai  soumis  à  un  grossissement 
de  SSo  diamètres,  en  le  tenant  fixé  entre  deux  lames  de  verre. 
L'organe  qui  m'offrait  le  plus  d'analogie  arec  i'organe  (an) 
du  rotii^re  (fig.  1)  est  certainement  l'organe  marqué  des 
mêmes  lettres  (an)  sur  la  fig.  6.  Mais  malheureusement  c*est 
fielui  que  les  micrographes  ont  pris  pour  des  mâchoires  ia- 
lérieures,  plaçant  ainsi,  au  dedans  du  corps,  ce  qui  certai- 
nement se  trouvé  à  l'extérieur ,  et  prenant  l'anus  pour  un 
appareil  de  la  bouche.  Car  cet  organe  (an)  n'offre  aucun 
mouvement  analogue  à  celui  des  mâchoires;  il  ne  change 
aucunement  d'aspect,  pendant  que  tout  fonctionne  autour  de 
lui,  et  que  l'aspiration  fournit  à  la  déglutition  une  ample  pro- 
vision de  globules  suspendus  dans  le  liquide.  On  voit  des 
points  verdâtres  tourbillonner ,  comme  autour  d'un  axe  et 
avec  une  incroyable  vélocité,  dans  l'organe («),  exactement 
comme  doit  le  faire  le  bol  alimentaire  ;  l'organe  (s)  est  donc 
le  laboratoire  de  la  digestion;  c'est  It  cavité  stomacale. 
Quant  à  l'organe  {m) ,  c'est  un  large  boyau  qui  se  contracte 
et  se  dilate  comme  une  outre  par  des  mouvements  péristalti^ 
qnes  violents;  cet  organe  ne  saurait  être  l'œsophage,  qui 
n'ojQlVe  jamais  rien  de  pareil  ;  il  ne  saurait  être  que  le  tube  in- 
testinal ;  or,  ce  tube  se  termine  an  sphincter  étoile  [an),  qui» 
dès  ce  moment,  a  tous  les  caractères  de  forme  et  de  position 
de  l'anus.  L'œsophage  doit  donc  être  placé^ derrière  cet  in- 
testin et  l'estomac,  entre  le  test  et  ces  deux  organes;  et  c'est 
Ih  sa  place  chez  les  polypes  et  les  poulpes.  L'organe  {oe)  est 
peut-être  une  anse  de  l'œsophage,  que  refoule  le  mouve- 
ment des  intestins.  Mais  les  deux  corps  réniformes  {ov)  ap- 
partiennent certaincdQent  h  l'appareil  de  la  génération  et  sont 
les  deux  ovaires.  La  queue  (9),  analogue' à  une  queue  de  mo- 
rue, termine  le  corps  ,  et  joue  librement  entre  le  test  (tt),  qui 
parait  avoir,  vers  le  bas  (a),  quatre  échancrures  et  quatre 
dents.  L'organe  respiratoire  est  placé,  comme  chez  le  rôti- 
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fère  (fig:  i) ,  sur  la  partie  antérieure;  mais,  >ur  le  brachien 
ovale,  il  est  hérissé  de  Téritables  cils  immobiles  et  non  yibra- 
liles  ;  et  leS  deox  yeux  sont ,  ou  bien  placés  en  {oc) ,  ou  pro- 
tégés par  cet  appendice  du  test  osseux.  Les  brachions  sont  donc 
aussi  analogues  aux  céphalopodes  par  leur  structure  générale, 
et  leur  test  peut  être  considéré  comme  analogue  à  Tes  de 
la  sèche,  mais  à  un  os  développé  beaucoup  plus  superficielle- 
ment que  chez  ce  dernier  animal.  Afin  de  mettre  plus  à  dé- 
couvert les  rapports  de  continuité  de  Torgane  {an)  et  des 
intestins ,  j'ai  placé  l'animal  sous  une  goutte  d'ammoniaque 
(fig.  7),  qui  a  respecté  le  lest  (it) ,  la  queue  (9) ,  qui  a  rendu 
plus  transparente  la  portion  antérieure  du  corps  (6);  osais  qui, 
en  augmentant  l'opacité  de  l'organe  (an) ,  ne  laisse  pas  qœ 
de  montrer  que  cet  organe  continue  organiquement  les  or- 
ganes (rc)  et  {s) ,  c'est-à-dire  l'estomac  et  l'intestin  de  ranimai. 

3**  Projet  de  clasêifieation  des  animaux  du  Ihu  de 

Céchelle. 

Sogo.  Les  différences  dans  les  dimensions  ne  sauraient 
être  des  .caractères,  pas  plus  à  l'égard  des  infusoires  qu^ 
l'égard  des  animaux  supérieurs.  Si  nous  classons  un  rat  à  colé 
des  plus  grands  inammifères,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  infu- 
soire,  un  microscopique,  puisse  être  classé  à  côlé  d'un  cal- 
mar.  Une  classification  rationnelle  ne  prend  ses  caractères 
que  dans  la  structure,  et  non  dans  les  rapports  de  grandeur. 

Sogi.  Les  rapports  de  la  structure  générale  sont  scaveat 
signalés  par  l'analogie  de  deux  ou  trois  organes  spéciaux; 
chez  les  infusoires  les  plus  petits,  nous  avons,  dans  l'organe 
cilié,  qui  est  certainement  un  organe  respiratoire,  nous  avons 
nn  élément  d'analogie  dont  la  classification  est  dans  le  cas  de 
tirer  un  immense  parti. 

Sogs.  La  dénomination  d'infusoires  est  aussi  impropre  que 
celle  de  microscopiques  ;  l'une  indiquerait  que  ces  animaux 
ne  viennent  que  dans  les  infusions  de  no^  laboratoires^  ce  qui 
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est  faux,  puisque  nous  les  trouvons  abondamment  dans  toutes 
les  mares, et  les  eaux  stagnantes;  l'autre  établirait  une  diffé- 
rence sur  Jes  dimensions,  ce  qui  est  arbitraire. 

5iL>95.  Ne  prenons  pas  le  porte«objet  pour  un  nouveau 
mondoi  et  soyons  convaincus  que  la  nature  n'a  pas  fait,  dans 
ses  Ipis ,  un  saut  brusque,  exprès  pour  se.  conformer  à  nos 
moyens  d'observation.  Cherchons  donc ,  dans  les  infiniment 
grands,  les  analogues  des  infiniment  petits. 

3094.  Nous  avons,  dans  les  plus  gros  infusoires ,  trois  ana- 
logies distinctes  et  dont  nous  pouvons  apprécier  la  valeur.  La 
position  de  l'organe  reispiratoire  autour  de  l'ouverture  œso-> 
phagienne ,  la  courbure  dû  tube  alimentaire ,  qui  fait  que 
l'anus  se  trouvé  ramené  dans  le  voisinage  de  la  bouche;  enGn 
les  phénomènes  de  l'expiration  qui, se  révèlent  par  le  jeu  ap- 
parent de  cils  vibratiles,  caractère  qui  se  montre  et  sur  les 
moUusques ,  les  uns  à  tous  les  âges  et  les  autres  à  un  âge 
quelconque  de  leur,  existence,  et  sur  les  animaux  mous  de  la 
plus  grande  dimension,  tels  que  les  aplysiesy  les  béroê,  les 
doris,  les  méduses,  etc.  Gomme  ces  trois  caractères  existent 
à  la  fois  sur  le  même  individu ,  la  présence  de  l'un  des  deux 
nous  autorise  à  admettre  l'existence  des  deux  autres,  sur  les 
individus  trop  petits  pour  se  prêter  à  une  observation  plus 
complète. 

5095.  En  conséquence,  nous  réunirions,  dans  un  même 
embranchement,  tous  les  animaux  sans  vertèbres,  qui,  à  une 
époque  quelconque  de  leur  existence,  offrent  une  expiration 
ctliaire,  et  se  hérissent,  sur  l'une  quelconque  de  leurs  surfa- 
ces, de  prétendus  cils  vibratiles  ;  ce  qui  comprendrait  princi- 
palement les  gastéropodes,  les  céphalopodes,  les  polypes,  les 
actinies  et  les  infusoires. 

3096.  Nous  réunirions  dans  la  même  classe  :  iMes  Hydres^ 
les  Actinies  et  les  Polypes  sans  canal  intestinal,  et  qui  n'of- 
frent point  les  cils  respiratoires  ;  2^  les  Poulpes,  les  Polypes 
à  canal  intestinal,  aux  Brachions  et  aux  Rotifères  ;  3*  lesVor' 
ticelles,  les  Monades  aux  Ascidies;  4^  les  Kolpodesi  Bur- 


ÈHtt^i,  ë(  la  pW^ktt  âès  ÎFldhddbiS  (  &  rë^fceptt6!i  âii  nieh^ 
Ipôfnbd,  tja!  â'ëst  p^dt-être  qti'titi  {ïlatlôrbe  t  peine  j(^l»àitasi6 
de  60D  œuf)  Mt  Plànaitcd  l  S'  \cé  CtH^taltH  ûut  Hirùdlnéei; 
OMès tfaië  YibMdlis  aai Hèlbllhthes ,  liut  HûU  ël Kt^i^élàes,  ttc 
Enfin  prettabt,potitfearbétèrë  dé  divillbtijapoiltiodtfllâ  fierai» 
de  rbrgâto  i^ëipirâbli^ ,  }iÛùplbtih  hM  tnéthôdë  de  clasd- 
fleilitdti  prdVisftIrtJ  éei  MttoicàplquH,  àtialogdc  h  là  sttifanle: 

ANIMaOX  nkM f ÈtttfeftRÊS  ET  tKAUTfdlLfeS- 

}1;  ^  ANIMAUX  BHANCHIÉJ»  (  tt«tî  ffeupît-fertt  par  an 
htttnthMài  Maté  dbHt  T^plratton  ti'c^tigfendrfe  point 
de  ciU)  :  hjdH$;  vxbriôks,  safi^ttéê ,  hetmlnÛ^eà, 
MtilHibèy  dictfnirà,  etc.  ? 

B.  ^  ANIMAUX  BRANGtlIAIRES  (qm  respirfeâi  par  das 
branchfeé,  et  dont  Fb^pifiiliDâ  se  miniHkél^  par  dei 
jeté  en  dpparence  éiliaires)  :  rûtifiré,  ^HtcHicn^ 

hwAH^és  et  Unttuhéè,  niédti^,  àpfyités,  tic). 

a*  -—  CÉPHAL0-BRANGHIAIBE8  (qai  ont  Torgane  r8t|liralm« 
pkt^é  aoKliir  db  TonTertvrtt  de  la  bsnche  )  :  mlt- 

PB»!  M>QLPBai 

6.  — ^  PÎBiMiAifGHiiiRBs  (qui  oDt  TorgaBO  rM|^irtloiiB  dil- 
pilsé  aw  le  pottrtoui^  da  corps)  :  1ol>obb8  ^  aota- 

DBS»   PABâIlàeBflt 

A  —  ÀHPHiSBAïf 6HiAibBé  (qui  ttnt  l'orgêsb  respiratoire  des- 
)ble  et  placé  aax  deux  extrémitis  opposées  eu  tétft^ 

C^tâins  tBBONBS  ? 

tl.  -^  HxpotaâNGHiAiBBs  (qo!  ont  l'organe  respûrmlcHre  placé 
sous  le  cbi|>s)  :  certains  rbboiibs. 
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a.  CéphaUhbranchiaires. 
i^  ou   Tentoctt/dtf»  libres  et  sanecoiiuilU  :  poulfb  »  galmab» 

SkCHB,    TBlTOIf»  etc. 

LOPODES    MICROSCOPIQUES,    MILIOLITRS,  CtC. 

y.   Tentaeuliê  non  libres ,  et  se  reproduisnnt  par  gemmes 
aussi  l^ien  qnc  par  graines  :  polypes  \n  a  loques  a 

CELUI   DE   L*ALCY0N£LLB. 

2°  flu  Non  tentacules^  cjclo-hranchiaires  (ayant  Torgane  ex* 
piratoire  disposé»  en  forme  de-cercle,  autour  de  la 
surfaccf  antérieure  du  corps)  :  tobtigbulbs  libbbs  bt 

BAMIFliBS»  TOLVOGBS  SOCIALES  »  «ONES»   ASCimES»  «tC* 

p.  ,N&n  UfUaeuUsg  hémibranekiaires  (ayant  Torgane  ex- 
piratoire  en  foime  d'un  fer  à  cheval  analogue  à  celm 
des  polypes  tentacules):  botipJ&bes  (comprenant  tons 
les  infuâoires  de  cette  structure  qui  n'ont  pas  de  lest)  ; 
BBACH10NS  (  comprenant  tous  les  infttsoires  de  cette 
structure  qui  sont  munis  d'un  test  )  ;  certains  bub- 
SAIBBS ,  certains  tbighodes. 

5097.  Et  je  supprimerais  sans  retour ,  non  seulement  les 

.dénominations  d'infusoires  et  d'animalcules  microscopiqnbs , 

mais  encore  toute  dénomination  qui  tendrait  k  établir  une 

ligne  de  démarcation^  entre  les  animaux  qu'on  n'aperçoit  qu*au 

microscope,  e(  ceux  qu'on  peut  aperceroir  à  l'csil  nu. 


nn  nv  DBUxikiiB  tolumb. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


I.  GHALBUR  DiaACâE  FAB  LA  MOUTUBS  (page  l^j). 

(1 354  Ihs).  Cette  note,  pour  être  bien  comprise,  suppose  la  lecture 
de  la  quatrième  partie  deVouvrage,  vol.  III, pag.  764. Le  thermo- 
mètre est  un  instrument  propre  à  constater  le  degré  de  chaleurd^une 
atmosphère,  mais  non  toute  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par 
un  corps  ;  et  il  est  des  cas,  où  la  quantité  de  chaleur  pourra  être 
considérable,  sans  que  le  thermomètre  marque  la  moindre  éléva- 
tion. Nous  allons  en  donner  un  exemple  relativement  aux  procédés 
de  mouture.  Supposons  deux  systèmes  de  meules ,  l'un  horizontd 
et  l'autre  Tertical,  l'un  tournant  autour  d*un  axe  Tèrtical  et  l'autre 
autour  d'un  axe  horizontal  ;  le  premier  écrasant  le  grain  entre 
deux  surfaces  planes ,  et  l'autre  entre  deux  surfaces  courbes  à 
peu  près  concentriques  à  son  axe.  Supposons  que ,  dans  l'un  ùa 
l'autre  système ,  le  grain  éprouve  le  même  choc  :  la  quandté  de 
chaleur  dégagée  sera  exactement  la  même;  et  pourtant ,  si  Ton 
place  un  thermomètre  dans  la  masse  de  farine  qui  s'écoule  d'entre 
les  meules,  on  trouvera  que,  chez  les  meules  horizontales,  le  ther- 
momètre monte  à  environ  35®  en  été,  et  que  chez  les  autres  il 
descend  de  trois  ou  quatre  degrés  au  moins  au-dessous  de  la  tem- 
pérature ambiante.  On  aurait  tort  de  conclure  de  là  que  celles-d 
échauffent  moins  la  farine  que  celles-là  ;  car  la  différence  tfaer- 
moraétrique  vient  uniquement  de  la  différence  des  conditbns 
atmosphériques  dans  l'un  et  Tautre  cas  ;  chez  les  meules  hori- 
zontales l'air  ne  se  renouvelle  pas  entre  les  meules  où  se  prodsôt 
le  choc;  chez  les  meules  verticales ^  au  contraire,  l'air  circule, 
avec  la  rapidité  que  peut  lui  imprimer  une  circonférence  qui 
décrit  400  tours  par  minute ,  entre  les  surfaces  contondantes     et 
s^empare  de  la  chaleur  dégagée  par  le  choc,  de  molécule  à  mo- 
lécule. Le  thermomètre  placé  à  l'issue  de  la  farine  se  trouve  placé 
au  milieu  d'un  courant  d'air  froid,  dans  le  système  vertical;  t^Tidî; 
que,  dans  le  système  horizontal,  rien  de  semblable  n'arrive. 

D'un  autre  côté,  les  expressions  relatives  à  réchauffement  des 


r 
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corps  doivent  tontes  être  reformées,  d'après  ce  que  nous  dirons 
danslâ  quatrième  partie  de  cet  ouvrage.  La  farine  s'échaufl'e  au 
soleil  ou  sur  le  feu,  car  là  elle  prend  de  la  chaleur  ;  ellesercrmid^î^ 
quand  elU. nous  paraît  chaude  ;  elle  perd  de  son  calorique,  quand 
elle  nous  en  cède.  Elle  se  refroidit  sous  le  choc  de  la  meule  •    H  *- 
puisqu'elle  donne  de  la  chaleur;  le  choc  dépouille  ses  atomes  de    • 
leurs  couchés  isolantes  de  calorique  ;  le  choc  les  rapproche  entre 
eux.   Le  mot  échauiïement  de  farines  sous  la  meule   équivaut 
donc  à  celui  de  refroidissement  ou  plutôt  de  tassement;  et  cet 
échauffement  à  rebours  nuit  à  la  qualité  des  farines,  lorsqu'il  est 
porté  à  l'excès^  en  ce  que  le  gluten ,  qui  est  élastique ,  devient 
rigide  et  ligneux ,  en  raison  du  rapprochement  de  ses  molécules  ; 
or  partout  où  il  y  a  choc,  ce  rapprochement  a  lieu.  Plus  les  gruaux 
d'une  farine  subiront  de  chocs^plus  le  gluten  perdra  de  ses  pro- 
priétés ductiles.  ^         ,  '  *  /  ' 

-V    iu«.t.j    tjCr''^    «^l'f*»'^-    A*^ . '*"  /  it\^\^*' 
IL    DILATATION   MOBBIDB    DE   LA    PUPILLE "^^  pagC  297)*  ' 

(1667  6/.f).  Iln'est  pas  besoin  d'admettre  que  la  substance  de  l'iris 
est  musculaire,  pour  expliquer  dans  tous  les  cas  la  dilatation  de  la 
pupille.  Ce  phénomène  se  produit  toutes  les  fois  que  les  muscles 
de  l'œil  ramènent  le  globe  en  devant,  et  augmentent  ainsi  son  dia- 
mètre transversal  aux  dépens  de  la  longueur  du  diamètre  longi- 
tudinal. Cette  dilatation  ne  saurait  être  que  passagère.  Une 
dilatation  plus  durable  est  celle  qui  est  produite  par  la  turgescence 
du  globe  de  l'œil ,  par  l'augmentation  de  volume  de  l'humeur 
vitrée;  phénomène  qui ,  en  poussant  le  cristallin  vers  l'iris^  doit 
nécessairement  en  agrandir  l'ouverture.  Ce  dernier  cas  maladif 
n'est  point  un  fait  local,  mais  le  résultat  d'un  trouble  général  dans 
les  foiictÎMis  de  l'économie;  aussi  est-ce  par  un  traitement  interne 
etfléhilitanit^u'on  parvient  à  en  faire  disparaître  les  effets. 

m.    AGGLUTINATION   DES   SUBFAGES    (pagOS  874  et  591  )• 

(20136ÛJ.  Dans.le  IJI  volume,  pag.  95,  nous  aurons  l'occasion  de 
fairel'application de  cette  théorie  de  l'aspiration,  aux.  phénomènes 
de  rapprochement  des  surfaces  amputées.  C'est  pai:  le  mécanisme  de 
la  même  loi  que  deux  surfaces  épidermiques  s'agglutinent  eqtre 
elles  ;  elles  s'aspirent  mutuellement  ;  le  vide  se  produit  entre  les 
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deux  surfaces  y  la  pression  atmosphéric^ue  les  rapproche  ^  le  sang 
afflue  dans  les  capillaires  de  ce  nouveau  centre  d'élaboratioii  et 
d'aspiration  ;  et  lorsqu'on  sépare  les  deux  8ur£aces  préalablement 
rapprochées ,  on  les  trouve  d'autant  plus  fortement  injectées^  que 
le  rapprochement  a  duré  plus  long-temps. 

« 

IV,  nii^Aoïis  9E  Li  nkv  (page  616 )• 

(3003  bis)f  Dans  le  résumé  que  j'ai  publié,  dans  le  journal  t£x' 
périencej  l5  mars  1938  f  n»  27,  pa^;.  428,  j'ai  décrit  un  iiait  d'ob- 
servation qui  ne  s'est  présenté  à  moi  que  postérieuremeni  à  l'im- 
pression du  II'  volume  du  présent  ouvrage.  H  milite  en  faveur 
de  l'opinion  que  j'ai  adoptée  sur  l'origine  entomologîque  des 
maladies  de  k  peau. 

Un  enfant  mâle ,  âgé  de  15  ans ,  fut  pris ,  à  quelques  li|paes  au- 
dessus  du  bout  du  sein  droit,   d'une  démangeaison  des  plus 
insupportables,  laquelle  ne  tarda  pas  à  être  accompagnée  d'une 
rougeur  qui  s'étendait  de  proche  en  proche ,  et  avait  acquis  le 
lendemain  le  diamètre  d'un  écu  de  cinq  francs.  Le  surlendemain 
il  se  forma  une  nouvelle  tache  à  quelques  lignes  de  dislanee  de  la 
première.  Les  figures  13,  pi.  vu ,  et  4 ,  pi.  x,  de  Rayer  Traité deg 
maladies  de  la  peau  ^  représenteraient  assez  bien  l'aqied  général 
et  la  configuration  de  ces  taches ,  si  ces  figures  offraient,  sur  leur 
sûrfiace ,  un  travail  de  petits  points  noirs  visibles ,  mais  peu  déter- 
minables  à  la  vue  simple.  Ces  taches  appartenaient  donc  A  on 
impétigo  ^  à  un  lichen,  à  une  dartre  vive,  si  l'on  veut  ;  elles  off  nfioit 
mie  surface  circulaire ,  purpurine ,  chagrinée ,  ou  plutôt  mariée 
de  séries  de  gramilations ,  rayonnantes  du  centre  A  la  droanfé- 
rence ,  et  des  ondulations,  coocentriques  de  points  noirs  espaces 
entre  eux.  À  la  loupe,  tous  ces  petits  points  noirs  aSectaient  U 
forme  de  tont  autant  d'écussons  lisses,  ovales,  incnislïée  assci 
profondément  dans  le  tissu  de  la  tache ,  et  atteignant  jusqu'à  un 
demirmiHimètre  dans  leur  plus  grand  diamètre.  J'en  enlevai  ma 
certain  nombre  ;  ils  se  détachèrent  réguUèrement,  laissant  un 
chaton  assez  profond  dans  la  plue,  d'où  suinta  un  liquide  lim- 
pide. En  examinant  le  reste  de  la  surface  de  la  tache ,  on  voyait 
cesécnssons  l'effacier  pour  ainsi  dire  en  s'agrandissanti  et,  de  pas- 
sage en  passage,  finir  par  ne  plus  offrir  de  distinct  qu'un  contour 
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marqué  de  points  noirs  par  les  écussons  que  nous  venons  de  dë« 
crire.  J'avais  sous  les  yeux,  sous  le  rapport  de  la  forme  génârale, 
et  sous  celui  du  développement,  Tanalogue  de  ces  ^^r/nè^  qui  s'at- 
tachent à  Fécorce  des  végétaux ,  restent  immobiles  à  la  place 
qu'ils  ont  une  fois  adoptée ,  j[ondent  sans  se  déplacer ,  se  laissent 
dévorer  par  leur  lu^igémyire ,  et  meurent  épuisés  par  le  dévelop- 
pement  de  leiArs  enfants  qui  se  tiennent  abrités  sous  la  peau  de  la 
nièr^  9  comill.e  sous  un  bouclier ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état 
de  se  suffire  à  eux-mêmes ,  et  d'aller  se  fixer  à  leur  tour  dans  le 
voisinage  du  lieu  natal ,  pour  y  pondre  et  y  mourir  comme  avait 
fait  leur  mère  ;  d'où  il  arrive  que  chaque  émigration  produit  u{i 
çerde  de  points  concentriques  au  point  originel.  Je  plaçai  sur  le 
microscope  un  de  ces  écussons  ;  son  opacité  ne  me  permit  pas  de 
lire  dans  son  intérieur,  je  n'y  remarquai  pas  le  moindre  acci- 
dent de  surface  ;  mais  il  sortit  de  dessous  la  circonférence  ,  dans 
l'eau  du  porte-objet,  des  globes  albumineux,  ovoides,  absolu- 
ment semblables  aux  globules  du  sang  des  batraciens  (pi.  8^ 
fig.  21  ^"  )  et  qui  s'étendaient  comme /sux  dans  l'eau ,  en  présen- 
tant un  noyau  central  sur  leur  aire  (3448);  circonstance  qui 
ajoute  encore  davantage  à  l'analogie  ;  car  lorsqu'on  place  au  iiii. 
croscopeun  kermès  non  encore  fixé,  du  laurier-rose,  sur  une  goutte 
d'acide  sulfurique,  pour  augmenter  la  transparence  des  tissus  et 
lire  dans  l'intérieur  des  organes ,  on  aperçoit  dans  la  rég'^n 
abdominale  une  agglomération  d'œufs,  dont  la  configuration  rap- 
pelle absolument  celle  des  corps  que  nous  venons  de  décrire.  Le» 
impétigo ,  lichen  et  dartres  nous  fcmblent  donc  être  l'œuvre  d'un 
insecte  analogue ,  si  ce  n'est  identique ,  aux  kermès  des  végétaux  ; 
et  cette  analogie  une  fois  admise ,  on  comprend  facilement  le  mé- 
canisme du  développement  des  taches  par  rayonnements  et  par 
ondulations  concentriques  ;  le  point  central  étant  la  souche  de  la 
peuplade  ;  le  premier  cercle,  la  rangée  de  la  première  génération  ; 
le  second  cercle,  la  rangée  de  la  deuxième  génération ,  et  ainsi 
de  suite. 

Guidé  par  ces  idées  d'analogie,  j'eus  recours  à  un  analogue  trai- 
tenaient.  Je  plaçai  une  compresse  d'eau-de-vie  camphrée  sur  les 
deux  taches:  les  démangeaisons  cessèrent  presque  subitement; 
la  deuxième  tache  cessa  de  s'étendre ,  elle  en  resta  à  ses  premières 
dimensions  ;  la  première  tache  en  date  s'oblitéra  peu  è  peu ,  et 
en  trois  jours  il  ne  restait  plus  de  traces  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 
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V.    PETITE   TiBOLE   ET    VIBVS  DU    TACGIIf    (page  617). 

(3006  bis).  Les  rapprochements  quç  nous  ayons  publiés  dans  le 
^journal  VExpéricnce^  1 5  mars  1838,  pag.  428»  sur  la yariole, parois- 
sent  avoir  fixé  l'atten  tien  des  médecins  de  ]a  capitale;  cela  m'engage 
à  entrer  dans  quelques  détails  que  j'avais  omis,  les  jugeant  trop 
incomplets.  Le  virus>vaccin  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
virus  de  la  petite  vérole  ;  car  le  virus-vaccin  ne  se  propage  pas 
sur  la  peau  et  ne  se  communique  pas  au  contact;  la  vaccine ,  en  un 
mot ,  ne  s'attrape  pas  ,  comme  la  petite  vérole.  Si  donc  la  petite 
vérole  était  y  comme  nous  en  sommes  convaincu,  l'œuvre  d'un 
acaridien ,  ce  n'est  pas  dans  le  produit  morbide  du  yims-vaccin 
qu'il  faudrait  se  mettre  à  la  recherche  de  Tinsecte ,  Qudsbiendaas 
les  boutons  commençants  de  la  variole  elle-même,  car  c'est  laque 
se  trouvent  les  caractères  de  sa  présence.  Le  virus-vaccin  ne  sau- 
rait être;  dans  le  cas  où  l'hypothèse  se  réaliserait ,  que  le  pus  lui- 
même  produit  par  l'œuvre  de  l'insecte,  pus  dont  la  présence  im- 
prime désormais  aux  tissus  une  qualité  qui  n*est  plus  du  goût  de 
rinsecte  ravageur,  et  qui  le  fait  fuir  de  proche  en  proche  ;  car 
les  acaridiens  adultes  ne  vivent  jamais  dans  le  pus,  dont  leur  pré- 
sence a  déterminé  la  formation.  11  pourrait  donc  se  faire  que  le 
virus-vaccin  préservât  de  la  petite  vérole ,  quoique  ne  renfermant 
paJs  un  seul  œuf  de  l'insecte  qui  propage  la  petite  vérole  ;  pas  plus 
que  ne  doit  en  renfermer  le  liquide  des  pustules  purulentes  de 
la  petite  vérole.  D'un  autre  côtér,  H  pourrait  se  faire  que  le  TÎrus- 
vacciu  renfermât  quelques  œufs ,  sans  acquérir  pourtant  des  qua> 
lités  contagieuses  ;  Tœuf  insinué  entre  le  derme  et  l'épiderme  à 
la  pointe  de  la  lancette ,  ne  se  trouvant  plus  dès  lors  dans  les  con- 
ditions que  la  prévoyance  maternelle  est  seule  en  état  dé  réaliser. 
Mais ,  avant  de  prononcer  qu'un  liquide  ne  renferme  rien  d'ana- 
logue à  un  globule ,  ayez  soin  de  l'étudier,  en  diminuant  Tinten- 
sité  de  la  lumière  ^  on  ne  distingue  les  globules  diaphanes^  au 
microscope,  qu'en  abaissant  le  jour  ;  et  l'on  ne  saurait  croire  com- 
bien de  gens  se  trouvent  pris  à  cet  écueil  de  l'observation  mi- 
croscopique (571). 

Nous  avons  cherché  à  observer  le  virus- vaccin  for  notre  petite 
fille ,  vacdnée ,  à  Tâge  de  quatre  mois  environ ,  vers  le  milieu  de 
mais  1837  ;  nous  n'y  av<tn8  aperçu  que  ce  que  l'on  rencontre  dans 
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toutes  les  espèces  de  matières  purulentes  y  c*est-à  dire  de  liquides 
albumineux  sëcrëtës  par  un  organe  morbide.  L'albumine  s'y 
trouve  à  deux  états  différents  j  à  l'état  de  précipité  globulaire  et 
à  Ntat  de  dissolution  (  3458).  Ce  produit  offre  donc  deux  ordres  % 
de  substances ,  une  portion  laiteuse  et  une  portion  limpide  conùne 
l'eau  distillée.  Par  la  dessiccation ,  ce  produit  se  fendille,  comme 
nous  l'avons  dit  du  sérum  du  sang  (  3514)  ;  et  les  observateurs  non 
avertis  seraient  exposés  à  prendre  l'effet  du  retrait* du  liquide  qui 
se  dessèche  ,  pour  un  caractère  d'une  cristallisation  spéciale  à  ce 
produit.  Que  le  liquide  abonde  ensuite  en  hydrochlorate  d'am- 
moniaque f  c'est  un  fait  qui  lui  est  commun ,  avous^nous  établi 
dans  la  première  édition  du  Noweau  système  de  chimie  organique^ 
avec  tous  les  liquides  albumineux  et  avec  presque  tous  les  liqui- 
des animaux,  chez  lesquels  l'albumine  est  moins  abondante. 

< 

YL  AscàBiDK  VBRifiGULAiBx  (pageGsS). 

(3018  bis).  L'ascaride  vermiculaire,  ce  ver  rongeur  de  l'homme, 
depuis  l'enfance  jusqu'à  la  mort ,  est  un  helminthe  blanc  comme 
un  fil  de  coton  y  diaphane  comme  le  verre ,  qui  atteint  en  longueur 
jusqu'à  cinq  millimètres ,  et  dont  la  forme  extérieure  rappelle 
tout-à-fait  celle  du  vibrion  du  vinaigre  et  de  la  farine  en  fermen- 
tation acide  y  à  l'exception  que  la  portion  antérieure  est  semi-<vé- 
siculaire ,  et  que  là  le  corps  parait  bordé  de  chaque  côté  d'un  ren- 
flement plus  transparent.  Cet  insecte  se  meut  ciwnme  l'anguille 
par  des  mouvements  en  S.  Aux  trois  quarts  environ  de  son  corps 
est  l'ouverture  anale,  qui  est  en  même  temps  l'ouverture  vaginale. 
Là,  le  corps  conmience  à  se  terminer  en  une  queue  courbe ,  amin- 
cie ,  roide  et  cornée ,  avec  laquelle  il  titille  les  chairs.  Nous  ne 
saurions  trop  inviter  les  médecins  à  ne  jamais  perdre  de  vue  la 
présence  de  ces  insectes  dans  les  divers  cas  maladifs,  qui  affectent 
à  la  fois  les  membres  d'une  même  &miile.  En  général  on  attache 
une  trop  grande  importance ,  comme  caractère ,  à  la  présence  ou 
à  l'absence  des  démangeaisons  du  nez.  Les  ascarides  peuvent  faire 
les  plus^ands  ravages,  dans  toute  l'étendue  du  canal  alimentaire^ 
sans  donner  ce  signe  classique  de  leur  présence.Ce  signe  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  leur  émigration  ;  les  plus  j  eunes  en  effet  se  glissent 
dans  la  cavité  buccale,  dans  les  anfractuosités  pulmonaires ,  dans 
les  fosses  nasilles  ;  de  là  toux  opiniâtre  dans  le  second  cas,  et  pru« 


-/ 
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rit  OU  étei-nuement  TÎôlent  ^ns  le  second.  Les  personnes  én^ 
v&hies  épronrent  fréquemment  aussi  ce  même  prurit  au  fonde- 
ment ;  prurit  incommode  et  impatientant.  On  est  sûr  alors  que  les 
ilscàridcs  se  dirigent  en  dehors  Ters  les  muqiieuses  des  organes 
sexuels ,  qu'ils  irritent  de  mille  manières  différentes. 

Les  familles  principalement  affectées  de  cette  Termine  sont  celles 
qui  contractent  l'habitude  d'un  régime  laiteux  et  sucré.  EUes  gué- 
rissent radicalement,  dès  qu^elles  adoptent^ '^  régitne  épicé  et  les 
boissons  alcooliques;  ne  craignez  pas,  daiis  ces  sortes  d*acddents, 
d'exagérer  un  peu  la  dose  de  poivre  qui  entre  comme  condiment 
dans  les  préparations  culinaires;  le  soulagement  du  malade  sera 
instantané  (3662).  Il  est  peu  de  gastrites ,  gastralgies,  entérites 
qui  ne  tirent  leur  origine  de  la  présence  de  ces  parasites  infiniment 
petits  ;  et  il  existe ,  dans  les  auteurs  classiques  ^  des  cas  de  toux 
opiniâtres ,  qui  n'ont  cédé  qu'aux  drastiques  anthelmintiques. 

VU.    EFFETS   nu    GAMPHBE    CONTEE   LES   INSECTES 

EAYAGSUES  (page  644)* 

(30556/5).  J'ai  eu  occasion,  ce  printemps,  de  renouveler  mese^ 
sedssurceprocédé;  voici  quelquesuns  des  résultats  lesplussailJanis 
que  j'ai  obtenus.  Au  mois  d'avril ,  une  fotile  de  jeunes  bourgeons 
à  fetdlles  et  à  fleurs  de  pommiers  et  de  poiriers,  se  tt'ouviiâit  att»- 
qués  d'une  espèce  de  cloque,  produite  pat  la  présence  de  la  jeune 
chenille  de  ces  arbres,  qui  enlaçait,  agglutinait  et  cousait,  pour 
ainsi  dire ,  ensemble,  le  faisceau  de  fer-  '\  es ,  en  sorte  que  le  comr 
du  bourgeon  lui  servait  de  pâture  et>.  ji  feuilles  externes  d'abri, 
J'émiettais  quelques  parcelles  de  camphre  sur  les  bourgeons  at- 
taqués, et  le  lendemain  je  les  trouvais  épanouis  ;  lé  coeuir  du  bour- 
geon, abandonné  par  la  chenille,  s'était  développé,  et  avait  rompu, 
par  sa  force  d'expansion ,  les  liens  qui  tenaient  les  feuilles  exter- 
nes attachées  ensemble.  Toutes  les  fois  que  le  même  phénomène 
se  présentait  à  mes  yeux ,  j'avaisjrecours  au  même  expédient ,  ei 
j!ai  toujours  obtenu  le  même  résultat.  Cependant  il  faut  avouer 
que  les  chenilles ,  larves  imparfaites ,  sont  parmi  les  insectes  ceux 
qui  se  montrent  les  plus  rebelles  àl'action  du  camphre,  et  le  br^ 
vent  de  plus  près;  il  faut  que  le  camphre  les  touche  pr^igae  pour 
que  l'odeur  les  mette  en  fuite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  insectes  parfaits;  on  les  élo%iie  i 
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de  grandes  cllstauce.s,  et  on  force  la  plupart  à  s'expatrier,  par  une 
parcelle  de  camphre  grosse  comme  une  tête  d'épingle.  Ainsi  un 
mur  assez  vieux  d'espalier  avait  été  envahi  par  un  assez  grand 
nombre  de  fourmilières ,  don|  chacune  avait  pris  possession  de 
l'un  des  trous  pratiqués  dans  les  joints  des  pierres  de  taîUe.  Onles 
voyait  se  promener  processionnellement,  en  un  long  cordon  noir» 
depuis  la  base  du  mur  jusiju'à  la  corniche.  Le  8  mai,  à  4  heures, 
je  plaçai  une  parceHe  de  camphre  à  l'ouverture  de  chaque  trou 
que  je  pus  découvre  ;  je  vis  aussitôt  les  fourmis  reculer  avec  hoi^  j 
IXii^Ty  au  lieu  d'entrer ,  et  celles  qui  étaient  dedans  sortir  avec  un  | 
euipressement  extraordinaire  ;  le  lendemain,  toute  la  colonie  avait 
émigré  ;  àpeine  rencontrait-on  çàet  là  un  ou  deux  traînards,  et  qui 
peut-être  arrivaient  là  pou.r  la  première  fois  du  voisinage.  Tant 
que  le  camphre  a  duré ,  le  mur  est  resté  solitaire.  G>ntre  les  vers 
qui  rongent  les  racines ,  tels  que  le  ver  blanc  ou  ver  du  hanne- 
ton^ j'ai  obtenu  des  résultats  assez  appréciables,  en  arrosant,  avise 
de  l'eau  recueillie  dans  les  tonneaux  qui  avaient  servi  au  trans- 
port des  huiles  grasses;  Fodeur  de  l'huilejes  incommode  peut« 
être  autant,  que lasubstance  elle-même,  en  s'attachantàleurs  stig-  ] 
mates  respiratoires. 
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